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LES   MONDES 


HORTICULTURE. 


Immense  avenir  de»  procédé»  Hooïbrenclt  et  Du- 
ehMitr-Tlioiireaa. — Parmi  les  hommes  d'utile  et  glorieuse 
initiative,  s'il  en  est  un  qui  ait  cruellement  expié  sa  témérité, 
c'est  bien  assurément  l'Autrichien  Hooïbrenck.  Il  a  été  con- 
damné et  exécuté  si  bel  et  si  bien,  que  tout  agriculteur  ou 
horticulteur  qui  se  respecte  ne  saurait  prononcer  son  nom 
sans  lui  accoler  quelque  épithète  malsonnante. 

Or,  ne  déplaise  aux  plus  énergiques  détracteurs,  fat  vu,  de 
mes  yeux  vu,  des  cultures  faites  d'après  ces  procédés  tant  stig- 
matisés, et  j'ose  dire  qu'en  ce  qui  concerne  la  vigne  et  les 
rosiers,  seuls  échantillons  qui  m'aient  été  soumis,  rien,  jus- 
qu'à ce  jour,  ne  m'était  apparu  sous  un  jour  aussi  brillant, 
j'oserais  dire  aussi  merveilleux. 

En  présence  des  faits  et  résultats  dont  l'existence  et  la  su- 
périorité ne  peut  être  contestée,  j'ai  été  naturellement  con- 
duit à  me  demander  :  si  le  jugement  prononcé  contre  Hooï- 
brenck n'avait  pas  été  par  trop  sommaire,  si  l'arrêt  qui  l'avait 
frappé  était  irrévobable  et  sans  appel. 

J'ai  alors  appris  avec  une  satisfaction,  que  je  ne  chercherai 
pas  à  dissimuler,  que  loin  d'être  close  définitivement  et  sans 
remise,  comme  l'on  aurait  pu  le  croire,  la  grande  question 
soulevée  par  Hooïbrenck  reviendra  à  l'ordre  du  jour,  et  que  la 
discussion  s'engagera  cette  fois,  non  sur  de  vaines  et  futiles 
assertions,  mais  avec  toute  l'autorité  que  donnent  une  étude 
attentive  et  une  longue  expérimentation.  La  cause  du  progrès 
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est  d'ailleurs  dans  les  plus  excellentes  mains.  M.  Duchesne 
Thoureau,  de  Châtillon-sur-Seine,  bien  connu  pour  ses  tra- 
vaux forestiers  et  viticoles  ;  homme  énergique,  doublé  d'une 
intelligence  plus  que  suffisante  pour  aborder  et  surmonter 
tous  les  obstacles,  se  fait  fort  d'établir  par  des  faits  nombreux 
et  éclatants  comme  le  jour  non-seulement  les  avantages  réels 
et  incontestables  des  procédés  de  Hooïbrenck,  mais  leur  supé- 
riorité écrasante  sur  tous  les  systèmes  connus; 

De  plus,  il  veut  que  le  jour  se  fasse  sur  toutes  les  machina- 
tions dont  Hooïbrenck  et  le  public  furent  à  la  fois  victimes  ; 
le  public  par  un  excès  de  confiance  dans  des  hommes  qui 
avaient  intérêt  à  se  jouer  de  sa  crédulité;  Hooïbrenck  pour 
avoir  commis  le  crime  impardonnable,  il faul  le  croire,  de  pré- 
tendre doter  notre  pays  d'une  augmentation  incalculable  de 
richesse  et  de  bien-être. 

J'appris,  l'année  dernière,  que  M.  Duchesne  avait  appliqué 
son  procédé  avec  un  immense  succès  dans  les  jardins  de  M.  le 
docteur  Rufz  de  Laviron,  42,  boulevard  Maillot,  et  je  me  pré- 
parais à  aller  admirer  les  étonnants  produits  des  vignes  diri- 
gées par  lui  quand  l'investissement  de  Paris  força  M.  Du- 
chesne de  répartir  pour  la  Côte-d'Or. 

L'occasion  que  j'avais  manquée  s'est  offerte  de  nouveau 
cette  année  et  je  me  suis  hâté  d'en  profiter.  Jeudi  dernier 
M.  Duchesne  m'a  conduit  à  Gonesse  chez  M.  Coûtant,  filateur 
et  archéologue  distingué,  initié,  ainsi  que  son  jardinier,  aux 
tours  de  main  du  nouveau  procédé  de  culture.  Or,  ce  que  j'ai 
vu  a  dépassé,  je  ne  dirai  pas  mes  prévisions;  mais  bien  les  li- 
mites de  ce  que  je  croyais  possible.  Les  vignes  de  M.  Coûtant 
donnent  dix  fois  plus  de  fruits,  et  de  beaux  fruits  ;  ses  rosiers 

DONNENT   DIX   FOIS  PLUS    DE   FLEURS,  ET   DE   BELLES    FLEURS,  que   les 

vignes  et  les  rosiers  taillés  à  la  manière  ordinaire,  conformé- 
ment aux  exigences  de  la  routine.  11  y  a  donc  progrès  et  pro- 
grès énorme,  ou  plutôt  c'est  une  révolution  complète,  c'est  la 
troisième  mais  toute  bienfaisante  année  d'expérience  chez 
M.  Coûtant;  c'est  la  neuvième  année  chez  M.  Duchesne;  tou- 
jours le  raisin  et  les  fleurs  ont  surabondé  ;  toujours  les  raisins 
ont  mûri;  toujours  on  a  vu  surgir  de  vieilles  souches  des 
branches  neuves  fructifères  au  delà  de  ce  qu'on  pourrait  dire  ! 
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La  terre,  sans  doute  fatiguée  par  cette  production  exubérante, 
a  eu  besoin  d'être  renouvelée  par  des  engrais;  il  fallait  s'y  at- 
tendre, le  contraire  était  l'impossible,  et  l'impossible  est  au- 
dessus  des  forces  mêmes  de  la  nature.  Je  suis  convaincu,  et  je 
ferai  partager  mes  convictions.  J'entre  en  campagne  dès  au- 
jourd'hui, en  publiant  :  1°  un  article  intéressant  et  convaincu 
de  M.  Hérincq,  le  rédacteur  si  éclairé  du  Journal  de  f  horti- 
culture (n°  8,  année  1871)  ;  2°  le  rapport  fait  par  M.  Harmand, 
secrétaire  générai  de  la  Société  d'horticulture  de  l'Aube,  au 
nom  de  la  Commission  permanente  ;  3*  un  court  exposé  du 
nouveau  procédé  de  culture  de  la  vigne  par  M.  Duchesne. 


Appréciation  de  M.  Hérincq. 

Parmi  les  procédés  de  culture  de  la  Vigne  qui  ont  été  mis 
en  évidence  depuis  quelques  années,  il  en  est  un,  qui  occupe 
actuellement  beaucoup  les  arboriculteurs,  non  pas  parce 
qu'il  est  agréé  et  proclamé  dans  le  monde  horticole  ;  bien  au 
contraire  :  Ce  système  n'a  été  révélé,  pour  ainsi  dire,  au 
public,  que  par  des  coniroversss  et  des  dénégations  sans  nom- 
bre, quand  il  n'était  pas  accueilli  avec  un  profond  dédain,  au 
sein  de  certaines  sociétés  d'horticulture  :  ce  système  est  une 
sorte  d'hybride  de  la  non-taille,  et  de  la  taille  à  long  bois. 

Et  je  l'avoue,  mon  opinion  était  un  peu  celle  de  tout  ce 
monde,  c'est-à-dire  que,  subissant  l'entraînement  général,  je 
ne  me  permettrais  pas  de  supposer  que  les  hommes  considé- 
rables qui  avaient  condamné  le  procédé,  se  fussent  prononcés 
sans  une  pleine  et  entière  connaissance  de  cause.  En  outre, 
rien  ne  n'autorisait  à  croire  que  la  passion,  ou  tout  autre  mo- 
bile plus  ou  moins  inavouable,  eût  dicté  les  décisions  souve- 
raines que,  comme  tant  d'autres,  j'acceptais  de  confiance, 
sans  chercher  à  les  contrôler.  Mais  depuis  l'affaire  du  fameux 
Radis  sauvage  amélioré,  je  sais  ce  que  valent  le  contrôle  et 
l'approbation  de  certains  hommes,  de  certaines  sociétés  d'hor- 
ticulture. 

Dans  cette  question  de  la  Vigne,  une  chose,  toutefois,  m'a- 
vait frappé  :  c'était  le  courage  et  l'énergie  qu'en  toute  occa- 
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sion  déployait  le  promoteur  de  ce  système,  M.  Ducherine- 
Thoureau,  qui,  depuis  neuf  ou  dix  ans,  persistait  et  s'obsti- 
nait à  le  rapporter  incessamment  sur  le  terrain  de  la  discus- 
sion, malgré  l'unanime  improbation  de  nos  arboriculteurs,  et 
quand  il  savait,  à  l'avance,  que  dans  toutes  nouvelles  discus- 
sion sa  voix  serait  étouffée  par  les  dénégations  d'une  assem- 
blée prévenue  contre  lui ,  et  qu'il  serait  seul  à  soutenir  son 
système. 

Malgré  l'inégalité  de  la  lutte  —  un  contre  tous  —  M.  Du- 
chesne  n'a  pas  reculé  d'une  semelle  ;  son  courage  n'a  pas  fai- 
bli. Il  est  vrai  que,  dans  plusieurs  concours  horticoles  et  agri- 
coles des  départements,  il  a  remporté  divers  succès  qui,  —  il 
faut  le  dire  aussi,  —  au  lieu  de  lui  être  utiles,  n'ont  fait  que 
soulever  plus  d'hostilités  de  la  part  des  partisans  de  l'école 
adverse. 

La  àoeiété  d'horticulture  de  TAube,  qui  pendant  longtemps 
a  terni  rigueur  à  M.  Duchesne,  a  fini  par  reconaitre  qu'elle 
avait  eu  tort  de  fermer  les  yeux  et  de  rejeter  son  procédé,  sur 
dé  simples  assertions  acceptées  de  confiance  et  sans  examen, 
elle  n'a  point  hésité  à  lui  décerner  une  médaille  de  vermeil. 

Presque  en  même  temps  le  congrès  universel  de  viticul- 
ture réuni  à  Beaune  (Côte  d'Or),  statuait  sur  le  môme  procédé 
de  culture,  en  décernant  à  l'auteur  une  médaille  d'or  ;  et,  au 
dernier  concours  agricole  du  Palais  de  l'industrie  à  Paris, 
Chacun  s'arrêtait  et  admirait,  comme  nous,  les  produits 
remarquables  exposés  par  M.  Duchesne,  et  s'informait  des 
procédés  de  culture  qui  permettent  d'obtenir  des  résliltats 
aussi  prodigieux. 

Aussi,  ai*je  quelque  peu  modifié  mes  impressions  premiè- 
res, qui  n'étaient  pas  précisément  favorables  au  procédé  Du- 
cbesne,  et  suis- je  surpris  de  voir  l'opposition  acharnée  qu'on 
continue  de  foi  faire,  dans  des  sociétés  qui  se  déclarent,  tou- 
jours, instituées  ponr  le  progrès  de  l'horticulture,  mais  qui 
défètodtent,  il  est  vrai,  avec  un  égal  acharnement,  l'erreur  et 
tes  préjugés,  sans  autres  faits  qtfe  la  bonne  foi  des  inventeurs. 

Actuellement,  se  voyant  battus,  les  défenseurs  de  l'école 
de  la  Mutilation  des  arbres  réduisent  leur  opposition  à  trois 
obj'èètions  :  1°  le  procédé  buchesne  est  impraticable  sous  le 


%< 


LES  MONDES.  5 

elitaat  dePam  ;  9°  les  raisins  n'acquièrent  pas  tin  degré  par- 
fait de  maturité  sous  le  climat  de  Paris  ;  3°  la  production 
exagérée  de  ce  procédé  ne  peut  pas  être  maintenue  pendant 
de  longue»  années,  sans  préjudice  pour  l'arbre  ou  le  cépage. 
Or.  M.  Duchesne  a  fait,  sur  plusieurs  points  aux  environs 
de  Paris,  des  applications  de  son  sytème  ;  j'en  ai  vu  quelques 
unes,  et  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  je  suis  Convaincu  et 
décidé  à  défendre  un  mode  de  culture  qui  produit  des  résul- 
tats aussi  surprenants. 

8m*  Mm  enlt«r*0  arbortorte»,  ▼Hleoles  et  forentiê- 
iw  4e  ift.  ftaebeane  -Tbonveao,  m  Rloey~Haiit**ttive, 

et  à  Noftrori  (Cètc-iTOr),  —  Rapport  de  M.  Harmand.  —  Les 

procédés  dont  nous  devions  être  juges*  sont  appliqués  depuis 
neuf  années i  sans  interruption  aucune,  et  je  crois  devoir  insis- 
ter d'autant  plus  sur  ce  détail,  que  là  se  trouve  placée  la 
grosse  pierre  d'achoppement,  l'objection  capitale,  formulée 
par  toutes  tes  bouches,  contre  des  procédés  qui  consistent  à 
faire  appel  à  toutes  les  forces  vives  du  végétal,  supprimer  la 
tailla  et  obtenir,  sans  aucune  de  ces  mutilations,  considérées 
comme  obligatoires,  le  plus  large  épanchement  de  sèv#,.  par 
conséquent  de  développement,  et,  chose  incompatible,  sem- 
ble-t-il,  une  énorme,  prodigieuse  et  indéfinie  production  de 
fruits,  parfaitement  constitués  et  alimentés. 

Evidemment,  la  solution  heureuse  d'un  pareil  problème 
serait  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  désirable  au  monda  ;  mais  jus- 
qu'à ce  jour  toute  tentative  faite  dans  ce  but  avait  para  telle- 
ment impraticable  que  la  doctrine,  en  elle-même,  eteeuat  qui 
la  professaient^  étaient  acceptés  comme  n'ayant  pas-  le/  sens 
commun. 

Mais  si  ardue  que  pût  être  cette  question  et,  peut-être  en 
raison  même  de  son  aridité,  notre  collègue,  pénétré  de  la 
pensée  qu'il  y  avait  au  moins  quelque  chose  à  faire,  et  peut- 
être  quelques  horizons  nouveaux  à  découvrir ,  n'hésite  pas, 
après  un  mur  examen  toutefois,  à  s'élancer  dans  la  voie  de 
l'inconnu.  Quel  fut  son  sort  ?  Eût-il  Heu  de  se  repentir  de  sa 
témérité?  C'est  là,  Messieurs,  ce  que  je  veux  was  laisse*  le 
ma  d'apprécier. 
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Quant  à  moi,  je  reprends  ma  narration  en  vous  disant  que, 
le  5  septembre  dernier,  M.  Baudin  et  moi,  sur  l'invitation  et 
les  indications  de  M.  Duchesne,  ayant  suivi  la  vallée  delà 
Seine  et  débarqué  à  Mussy,  nons  dirigeâmes  notre  course 
vers  Noiron,  village  où  notre  collègue  a  opéré  des  reboise- 
ments considérables  et  dressé,  depuis  neuf  armées,  des  treilles 
qu'il  tenait  essentiellement  à  soumettre  à  notre  examen, 
avant  d'aller  aux  Riceys,  but  de  notre  voyage,  mais  où.  h 
sécheresse  de  la  saison  et  l'extrême  aridité  du  sol  (sans  parler 
de  la  gelée  ni  de  la  coulure),  pouvaient,  pensait-il,  avoir 
compromis  ses  expérimentations.  Mais  il  n'en  était  rien,  ou 
du  moins  les  résultats  qu'il  nous  fournit  dépassaient  tellement 
encore  tout  ce  que  l'on  se  croit  en  droit  d'attendre  en  moyen- 
ne, qu'il  y  avait  lieu  d'être  étonné,  confondu  même,  à  l'as- 
pect d'une  si  grande  richesse  de  végétation  et  de  fructifica- 
tion. 

Peu  d'instants  après  nous  étions  aux  Riceys.  Là,  après  nons 
être  livrés  à  l'appréciation  des  produits  les  plus  riches  et  les  plus 
délectables  des  caves  de  notre  amphitryon,  reprenant  le  cours 
de  notre  examen,  nous  fûmes  à  nouveau  mis  en  présence  de 
treilles  étalant  à  l'envi  une  profusion  de  fruits,  une  ampleur 
de  feuillage  et  une  projection  ligneuse  telles,  que  l'on  est  en 
vérité  tenté  de  se  demander  combien  de  temps  peut  persis- 
ter un  état  de  choses  aussi  exubérant  et  si,  enfin,  ce  déluge 
de  fruit*  peut  être  conduit  à  maturation. 

Mais  la  réponse  était  toute  prête,  et  écrite  en  caractères 
incontestables  :  les  raisins  sont  d'apparence  superbe  et  excel- 
lents, nous  le  savons  par  expérience.  Quant  au  débordement 
de  végétation,  non-seulement  il  persiste  depuis  neuf  ans, 
mais  chaque  année  des  développements  nouveaux,  plus  vi- 
goureux, si  c'est  possible,  viennent  se  superposer  aux  précé- 
dents et  le  tout  dénote  une  santé,  une  vigueur  inouïes,  à  tel 
point,  que  tous  les  autres  procédés  de  culture  semblent  ché- 
tifs  en  comparaison. 

Quant  aux  arbres,  également  traités  par  la  non-taille,  les 
résultats  ne  sont  pas  moins  frappants,  et  nous  avons  vu  jus- 
qu'à quel  degré  l'absence  de  taille  est  favorable  aux  végétaux; 
car  des  arbres  moribonds  sont  redevenus,  grâce  au  libre 
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épanchement  de  la  sève,  vigoureux  comme  au  temps  de  leur 
belle  jeunesse.  Une  écorce  lisse  et  jaspée,  un  feuillage  ample 
ei  luisant  témoignent  hautement  d'une  condition  florissante 
à  nulle  autre  pareille. 

Et  toujours  nous  retrouvons  le  même  aspect,  la  même  plé- 
nitude de  vie  et  de  santé  sur  tous  les  sujets  traités  par  notre 
collègue,  sans  qu'une  exception  puisse  être  invoquée  contre 
la  règle  invariable,  ou  plutôt  le  traitement  (la  non-taille), 
adopté  à  l'exclusion  de  tout  autre.  D'où  il  résulte  que  nous, 
qui  étions  venus  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  nous  poser 
en  redresseurs,  nous  nous  trouvions,  au  contraire,  avoir  reçu 
une  leçon,  qui,  pour  être  amicale,  n'en  était  pas  moins  frap- 
pante, comme  tout  ce  qui  repose  sur  des  faits. 

Aussi,  notre  honorable  Président,  voulant  témoigner  hau- 
tement de  sa  complète  adhésion  aux  idées  de  notre  collègue, 
a-Wl  déclaré,  séance  tenante,  que,  pour  ce  qui  concerne  sa 
propre  culture  de  la  vigne,  il  ne  veut  plus,  et  n'entend  plus  à 
l'avenir  user  d'autres  procédés,  attendu  qu'on  ne  cultive  la 
vigne  qu'en  vue  d'en  obtenir  des  raisins. 

Les  autres  membres,  étant  complètement  de  l'avis  de  M.  le 
Président,  la  Commission  est  unanime  pour  demander  à  la 
Société  de  décerner  à  M.  Duchesne-Thoureau  une  médaille 
d'argent,  grand  module,  faible  récompense,  à  coup  sûr,  de 
tant  d'essais,  de  tant  de  travaux  et  surtout  de  persévérance. 

Procédé  de  ni.  Dncherae.  —  Suppression  absolue 
de  la  taille  et  des  mutilations,  dans  le  sens  appliqué  ordinai- 
ment  à  ces  opérations.  Inclinaison  des  sarments,  de  manière 
à  ce  que  leur  extrémité  soit  placée  beaucoup  au-dessous  de  la 
ligne  horizontale,  qui  aurait  le  point  d'attache  pour  centre, 
et  joue,  vis-à  vis  du  pied- support,  le  rôle  de  siphon  d'écoule- 
ment ou  d'appel,  pour  la  sève.  De  cette  façon,  tous  les  yeux 
peuvent  se  développer,  et  les  bourgeons  qui  naissent  portent 
du  fruit  et  le  nourrissent  (M.  Duchesne  rend  cette  théorie 
compréhensible,  à  l'aide  d'un  petit  instrument  de  son  inven- 
tion). On  conserve,  parmi  ces  sarments,  ceux  qui  sont  le  plus 
près  du  corps  du  cep,  de  un  à  quatre,  selon  la  vigueur,  et  on 
pince  les  autres  à  quelques  feuilles 'au-dessus  du  raisin  le  plus 
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haut  placé.  L'année  suivante,  on  courbe  Ces  nouveaux  sar- 
ments comme  les  précédents,  et  on  supprime  seulement  le 
vieux  bois,  à  partir  des  bourgeons  pinces». 


Mt^M«*MMMt» 
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M.  l'iabé  LsHàr,  à  la  Boche  du  TheiL  —  I#e  mM  d«  Tn* 
mim&jte.  —  Je  ehoierê  pour  sujet  d'étude*  le  nid  du  troglodyte,  sou- 
vent appelé  à  tort  roitelet  et  connu  aussi  dans  notre  Bretagne  sous 
les  noms  de  berret,  perruchet,  parce  qu'il  me  fournit  une  occasion 
facile  de  confirmer  et  de  compléter  plusieurs  assertions  de  mon  article 
sur  les  nids  d'hirondelle  de  ienètre.  {Les  Mondes,  43  juillet  1871.) 

J'ai  combattu  dans  cet  article  l'opinion  de  M.  Pouchet,  qui  attribue 
aux  oitefaux  une  science  architecturale,  indéfiniment  perfectible.  Sans 
aller  aussi  loin  et  sans  admettre  que  les  espèces  puissent  modifier  le 
type  de  leurs  construction»  primitives,  plusieurs  naturalistes  inclinent 
à  croire  que-  les  individus  se  perfectionnent  avec  l'âge  dans  l'art  de 
bien  construire  et  que  les  nids  des  jeunes  sent  moins  parfaits  que  ceux 
de  leurB  aînés.  Ainsi,  de  Montbeillard  parfont  des  nids  de  l'hirondelle 
de  cheminées  situés  dans  les  angles  et  plus  petits  que  les  nids  eeUés 
au  milieu  des  parois,  s'exprime  ainsi  ;  «  Je  crois  que  c'étaient  tes  aide 
des  jeunes,  ils  n'étaient  pas  si  bien  faits  que  les  grands.  »  Je  remets  à 
une  autre  fois  l'examen  de  cette  opinion. 

À  l'opposé,  plusieurs  auteurs  semblent  supposer  une  fixité  absolue 
dans  la  formel  et  îa  structure  des  nids  d'oiseaux  ou  du  moins  parlent 
comme  s'ils  y  croyaient,  lorsque  d'après  l'inspection  d'un  seul  nid 
d'une  espèce,  ils  font  une  description  générale,  sans  y  apporter  de  ré* 
servta  L'étude  d«  nid  du  troglodyte  ao«n  montrera  qu'il  faut  être 
trèi-réseTté  taris  les  affirmations  qui  concernent  remplacement  et  les 
matériaux  et  même  certains  détails  de  forme  et  d'ouverture,  ainsi  que 
l'hirondelle  de  fenêtre  nous  l'a  déjà  fait  voir. 

Ces  variations  nombreuses  n'empêchent  pas  de  maintenir  avec 
Spallanzani  la  fixité  d'un  type  de  nid  pour  chaque  espèce,  et  ce  type  se 
perpétue  de  siècle  en  siècle  avec  toutes  ses  variétés,  sans  qu'aucune 
(Telles  puisse  être  considérée  comme  un  perfectionnement  par  rapport 
aux  autres.  L'oiseau  n'a  point  de  science  acquise  mais  un  instinct  qui 
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le  détermine  à  coup  sur,  et  l'ornithologiste  qui  saurait  tenir  compte 
de  toutes  les  circonstances  reconnaîtrait  sans  fauta  que  la  variété  qu'il 
adopte  est  relativement  à  lui  là  meilleure. 

Venons  au  troglodyte  et  étudions  successivement  la  station»,  les  ma* 
tériaux  et  la  structure  de  son  nid. 

Les  emplacements  que  le  troglodyte  choisit  pour  y  établir  sa  de- 
meure sont  extrêmement  variés  et  je  ne  connais  pas  d'oiseau  qui  lui 
soit  comparable  sous  ce  rapport.  Cependant  on  peut  dire  en  général 
qu'il  donne  la  préférence  à  ceux  qui  répondent  le  mieux  à  son  nom  de 
troglodyte  ou  habitant  des  cavernes  (xpvyln,  An*») . 

Je  vais  passer  en  revue  les  stations  les  plus  ordinaires  dans  notre 
pays  et  donner  ainsi  une  petite  leçon  aux  amateurs  inexpérimentés 
qui  désireraient  trouver  le  nid  du  troglodyte,  noapour  le  dénicher  (àt 
Dieu  ne  plaise  !  Si  je  le  savais,  je  me  tairais),  mais  simplement  pou» 
l'observer. 

Vous  êtes,  je  suppose,  dans  la  campagne,  au  milieu  du  printetf^s. 
Si  vous  connaissez  le  chant  des  oiseaux,  prêtez  l'oreille*  Il  est  unehwrt 
ou  plutôt  un  cri  que  le  troglodyte  fait  toujours  entendre,  quand  il  est 
en  quête  de  matériaux  pour  la  construction  de  son  nid.  DéJnèlez«vous 
ce  cri  au  milieu  du  concert  général  de  la  nature?  Alors  le  plus  su*  et 
le  plus  prompt  est  de  guetter  l'oiseau  à  distance.  Gomme  il  est  peu 
défiant,  vous  ne  tarderez  pas  à  le  voir  voler  à  son  domicile. 

Si  au  lieu  de  sons  graves  et  même  un  peu  rauques,  entrecoupés*  de 
silences,  vous  entendez  la  vive  et  légère  chansonnette  qu'il  débite  xw6 
entrain,  sur  un  ton  élevé,  la  queue  retroussée  et  en  faisant  la  révé- 
rence, vous  pouvez  bien  dire  :  le  nid  n'est  pas  loin.  Il  est  même  pos- 
sible que  l'oiseau  vienne  d'en  sortir.  Car  souvent  après  avoir  porté 
plein  son  bec  de  mousse  et  assujetti  chaque  brin  à  sa  place,  il  se 
complaît  à  redire  son  gai  refrain,  comme  peut  se  féliciter  du  succès 
de  son  travail.  Mais  il  est  possible  aussi  que  le  nid  soit  achevé,  que  la 
femelle  soit  occupée  à  pondre  ou  à  couver,  et  vous  perdriez*  votre 
temps  à  surveiller  le  mâle  pour  découvrir  sa  demeure. 

Jetez  alors  un  coup-d'œil  autour  de  vou&et  portez  vos  pas  là  ou  vous 
apercevez  quelque  cavité  formée  par  l'éboutement  des  terres,  le  long 
des  chemins  creux ,  des  vieux  fossés  ou  des  ruisseaux  dont  tes  rives 
sont  assez  élevées*.  Pour  bien  scruter  l'enfoncement,  inclinei-vouë  s'il 
est  besoin  et  fouillez  du  regard  toute  la  voûte  et  surtout  le  rebord  qui 
surplombe  en  avant.  C'est  une  des  stations  privilégiée»  du  troglodyte* 

A  côté  de  ces  abris  naturels  que  lui  offre  ta  terre  et  presque  sur  le 
même  pied,  je  mettrai  les  constructions  rustiques  formées  du  bran- 
chages ou  couvertes  de  paille.  Ainsi,  dans  les  bois  tes  huttes  des  char* 
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bonniers  et  des  sabotiers  ;  autour  des  fermes,  les  hangars,  les  étables 
et  les  granges  à  toits  de  chaume.  Peu  importe  même  au  troglodyte  que 
les  étables  et  les  granges  soient  fermées.  Il  lui  suffit  de  pouvoir  se  fau- 
filer à  l'intérieur  par  un  trou  du  mur  ou  entre  les  battants  de  la  porte 
qui  baille. 

Si  vous  n'apercevez  près  de  vous  aucun  enfoncement  naturel  ou 
artificiel,  visitez  alors  jusqu'à  la  hauteur  de  2  à  3  mètres  les  troncs 
d'arbres  garnis  de  lierre  ou  à  écorce  fendillée  et  moussue.  Un  vieux  mur 
tapissé  de  lierre  serait  à  visiter  pareillement  et  même  avec  des  chances 
doubles,  car  le  nid  peut  se  trouver  dans  un  trou  du  mur,  aussi  bien 
que  dans  les  mailles  du  réseau  formé  par  les  rameaux  entrelacés  de 
l'arbuste  grimpant.  Je  vous  recommanderai  au  même  titre  les  souches 
à  moitié  pourries  et  les  vieux  saules,  surtout  ceux  qui  sont  inclinés 
sur  le  bord  des  ruisseaux.  Regardez  en  dessous  ;  la  place  est  très- 
propice. 

Presque  toujours  dans  les  arbres,  le  nid  est  accollé  au  tronc  ;  quel- 
quefois cependant  on  peut  le  rencontrer  dans  des  rameaux  épais,  par 
exemple  sous  les  basses  branches  du  sapin  croisé  et  de  l'épicéa. 

En  général,  toutes  les  plantes  touffues  et  buissonnantes  peuvent 
aussi  receler  le  nid  du  troglodyte,  mais  plus  spécialement  les  arbustes 
épineux,  comme  ronces  et  ajoncs  dont  les  pointes  multiples  servent  à 
fixer  plus  solidement  l'édifice. 

Les  fagots  isolés  ou  en  tas,  surtout  les  bourrées  d'ajoncs,  de 
bruyère  et  de  ronces,  les  meules  de  foin  et  de  paille,  les  fougères 
sèohes,  soit  sur  pied,  soit  coupées  et  amassées,  donnent  encore  asile 
au  nid  du  troglodyte. 

Enfin,  je  mentionnerai  quelques  emplacements  accidentels  qui 
montreront  notre  petit  oiseau  en  rapport  avec  la  civilisation  et  la  plus 
avancée,  sans  aucun  profit  que  je  sache,  pour  le  développement  de  la 
science  architecturale. 

Une  fois  donc,  il  y  avait  sous  un  hangar  une  charrette  qui  ne  fonc- 
tionnait pas  depuis  longtemps.  Un  troglodyte,  en  furetant  suivant  son 
habitude,  trouve  sous  la  charrette  entre  les  planches  et  tout  près  de 
l'essieu  un  .petit  coin  propre  à  bâtir  maison.  11  avise  sa  femelle,  et 
tous  deux  d'un  commun  accord  travaillent  à  qui  mieux  mieux.  Le  nid 
s'achève  sans  encombre.  Le  poulailler  voisin  fournit  la  plume  en  abon- 
dance et  bientôt  sur  la  molle  couchette  sont  jdéposés  7  ou  8  œufs  bien 
blancs,  pointillés  de  rouge  au  gros  bout.  Environ  douze  jours  la  fe- 
melle les  couve,  puis  les  petits  éclosent.  Tout  allait  bien ,  mais  par 
malheur  le  fermier  veut  aux  champs  couper  du  trèfle  en  vert.  Il  s'en 
vient  au  hangar,  retire  la  charrette,  attelle  son  cheval  et  puis  fouette  ; 
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en  avant  I  Ah  l  les  pauvres  petite,  que  vont-ils  devenir?  Le  père  et  la 
mère  inquiets  voltigent  à  l'en  tour,  suivent  le  véhicule  aux  champs,  et 
pendant  que  le  fermier  fauche  l'herbe  et  Tentasse»  ils  visitent  leur 
couvée,  la  trouvent  saine  et  sauve  quoique  bien  agitée,  lui  donnent  la 
pâture,  et  gardiens  fidèles,  de  même  qu'à  l'aller  l'escortent  au  retour. 
Les  jours  suivants  ils  s'enhardissent,  pénètrent  dans  le  nid  quand  la 
charrette  roule  et  prodiguent  sans  cesse  leurs  tendres  soins  à  leurs 
profits. 

En  voici  deux  que  j'ai  vus  de  mes  yeux.  Dans  une  scierie  mécanique, 
entre  deux  montants  de  bois,  on  m'a  montré  un  nid  de  troglodyte 
tout  voisin  de  la  scie  et  d'une  scie  qui  mordait  et  grinçait  vivement,  je 
vous  Tassure.  Certes,  il  n'avait  pas  peur,  notre  petit  oiseau,  des  plus 
bruyants  engins  de  la  science  moderne. 

Autre  Btation,  produit  de  l'industrie.  Des  wagons  qui  avaient  trans- 
porté bien  des  mètres  cubes  de  terre  dans  les  marais  de  Redon  se 
trouvaient  au  repos,  après  l'achèvement  de  la  ligne  ferrée.  Un  troglo- 
dyte s'avisa  d'aller  placer  son  nid  ou  mieux  ses  nids  (car  il  en  fit  plu* 
sieurs)  sous  les  wagons  et  tout  près  du  moyeu.  Mais  voici  du  nouveau. 
Ce  troglodyte  était  un  mâle  n'ayant  point  de  femelle.  On  le  voyait 
toujours  seul,  tantôt  réunissant  des  matériaux  et  construisant,  tantôt 
folâtrant  et  chantant  à  plaisir.  Ainsi  fit-il  tout  l'été.  Etait-ce  un  vieux 
garçon  ou  bien  était-il  veuf  ?  Je  ne  saurais  le  dire,  mais  enfin,  soit'qu'iï 
n'eut  point  trouvé  de  compagne,  soit  qu'un  funeste  sort  lui  eut  ravi 
l'objet  de  ses  amours,  notre  troglodyte  charmait  les  ennuis  de  sa  soli- 
tude par  un  chant  continuel.  On  sait  du  reste  que  les  oiseaux  en  cage 
qui  ne  s'accouplent  point  chantent  beaucoup  plus  que  s'ils  étaient  en 
liberté,  avec  les  soucis  du  ménage. 

Ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est  ce  besoin  de  construire  qui  se  fait 
sentir  à  notre  solitaire.  On  dirait  qu'il  veut  tenir  la  maison  toute  prête 
au  cas  où  il  rencontrerait  une  femme  veuve,  heureuse  de  s'unir  à  lui. 
Toutefois,  il  ne  met  pas  la  dernière  main,  ou  mieux  ne  donne  pas  le 
dernier  coup  de  bec  à  ses  constructions.  Sur  deux  ou  trois  que  je  vis!-' 
tai  pas  une  n'était  finie.  La  boule  était  bien  formée,  bien  rembourrée 
de  mousse,  mais  pas  trace  de  plumes  à  l'intérieur.  Sans  doute  le  cous- 
sin de  plumes  réclame  la  présence  de  la  femelle,  la  suppose  fécondée 
et  toute  prête  à  déposer  ses  œufs. 

Je  ne  sais  s'il  faut  rattacher  à  la  même  cause  cette  réputation  que  le 
troglodyte  s'est  acquis  de  faire  plusieurs  nids  imparfaits  avant  d'en 
terminer  un  et  de  pondre.  On  l'attribue  communément  à  ce  qu'il 
Abandonne  facilement  une  première  construction,  pour  peu  qu'on  l'ait 
touchée.  Peut-être  aussi  plusieurs  nids  délaissés  pourraient  avoir  la 
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même  origine  que  ceux  de  nos  wagons.  Mais  assez  de  digressions, 
j'ai  discouru]  suffisamment  sur  l'emplacement  des  nids  de  troglodyte  ; 
à  la  prochaine  l'examen  des  matériaux  et  de  sa  forme. 

M.  L'Ajfif  du    uarhallac  à  Quimper.  -r-    Quefttlonft    pro- 

pesëes.  .—  Ne  pourrait-on  trouver  une  machine  qui,  en  favori- 
sant  l'évaporation  de  l'eau  de  mer,  permit  d'en  extraire  immédia- 
tement le  sel  qu'elle  tient  en  solution  ? 

Danp  une  papeterie,  la  paie  liquide  se  sèche  en  quelques  mi- 
nutes et  se  transforme  indéfiniment  eh  papier. 

Dans  nos  lies,. on  fait  beaucoup  de  soude  par  l'incinératipn  des 
varecs. 

Le  tissu  végétal  est  anéanti;  avec  lui  périssent  des  n^^ses  d'en- 
grais cçpsidérables. 

Les  sels  utiles,  la  soude,  l'iode  sont  mélangés  de  sajrie  et  de 
beaucoup  de  cqrps  étrangers. 

En  hiver,  on  ne  peut  ni  sécher  ni  brûler  le  varec  mouillé  par  lp 
pluie,  il  devient  impropre  à  la  fabrication  de  la  soude. 

N'y  aurait-il  pas  de  meilleurs  procédés  f 

Ne  pourrait-on  utiliser  la  matière  organique  gélatineuse  qui 
constitue  ces  végétaux  ?  la  conserver  pour  engrais  ?  extraire  ce  sel 
par  voie  humide  ?  avoir  au  moins  des  fourneaux  appropriés  qui 
dispenseraient  de  l'incinération  en  plein  air,  souvent  contrariée 
par  les  intempéries  de  la  saison? 

On  coupe  les  varecs  sur  les  rochers,  on  recueille  sur  la  plage 
ceux  que  la  vague  rejette  ? 

La  science  ignore  le  mode  de  reproduction  des  plantes  marines. 
En  pratique,  on  n'a  jamais  essayé  de  les  propager. 

Si  leur  culture  était  connue,  on  pourrait  se  créer  d'énormes  res- 
sources. Avez-vous  quelques  données  sur  ce  problème  ? 

La  pisciculture  offre  bien  des  questions  intéressantes. 

Les  semences  d'une  seule  huître  suffiraient,  dit-on,  pour  pro- 
duire trois  millions  de  petites  huitres  ;  aux  prix  actuels,  150,000 
fr.  par  an. 

Ne  serait-il  pas  possible,  au  moyen  de  réservoirs  et  de  cultures 

convenablement  disposées,  de  recueillir  et  de  fixer  une  plus  grande 

gomme  de  ces  semences  ?  Il  s'en  perd  une  multitude  prodigieuse. 

Les  fascines  et  les  toiles  .de  nos  parcs  n'en  récoltent  que  des  quan. 

'  tftés  relativement  insignifiantes. 

Je  vous  serai  très-obligé  de  m'aider  à  résoudre  ces  problèmes, 
et  de  m'indiquer  les  ouvrages  qui  peuvent  en  faciliter  la  solution. 
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M.  EMILE  GRANIER,  46,  rue  Saint-Luare. 

I*    pétrole    rendu    liiInHammaHe,    Inexplaalfelc    ci 

moi    manvalM   odeur 


1  Litre  de  pétrole  brut  produit  en  se  distillant  les  couche»  diverses 
de  i  à  7. 

Sam  aucun  changement  aux  appareils  en  usage  dan*  kt  dUHUeries 

on  obtient  : 


&  L»  raO&DÛ   O&DINAm. 


1.     lp.  tOO.  Gaiii 

3.     îp.  10».  Ëther  tria-TolaUt. 

DshIié  .  I  riiav 

3.  Dp.  100.  Emmoedipetrolt  600 

4.  9p.  100.     •      •        600à790  2b'C. 

5.  60  p.  100.  Pétrole  à  lampe.  600  40- 

6.  10p.  100.  Huile  lourde...  8501 
T.     8  p.  100  Id.  parafEn.  900  a  9Sof 

0.     &  p.  100.   Résidu  noir  au  fond  delà 


FAB  IX   PBOCÎDI    G1UK1Ï». 

Pu  degazinoondeniable. 

«rili.   UBia 

JiO  p.  lOO.Eit.depotrole,  800     25*C. 

10p.  100.       ■  »         Ïô0  35»40- 

SOp.lOO.  Pétrole  h  lampe  800  BOàïO* 

10p.  100.  Huiln  lourde..   SCO  (  P'JJIJ* 

8  p.  100.  Id.  paraffine*.  9â0  '  û™Tt 

1  p.  100,  Résida  noir  au  fond  de  la 

Cornue. 

100  p.  100  on  1  litre  rectifié  ne  conaer- 

■ervant  plai  de  m 

même  en  brûlsnt. 


séparément  au  fur  et  a  mesure  de  la  distillation. 


;  inflammabibto  en  lu  nattant 
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Différence  en  faveur  du  procédé  Granier  A  p.  100  de  plus  sur  le 
rendement  et  une  non  infiammabilité  de  25  à  30°  C.  de  plus,  et  point 
de  mauvaise  odeur,  même  en  brûlant.  En  outre,  les  huiles  lourdes 
sont  tellement  changées  de  nature  qu'elles  se  mélangent  en  toutes  pro- 
portions avec  les  huiles  végétales,  et  forment  ainsi  une  huile  très-bon 
marché  pour  lampes  modérateur,  lampes  de  chemin  de  fer,  etc.,  etc. 
Ces  huiles  servent  aussi  à  fabriquer  un  savon  très-important  pour 
buanderies  d'hôpitaux,  de  casernes,  de  navires,  etc.,  etc.,  à  cause  de 
ses  qualités  désinfectantes.  Ce  savon  de  pétrole  est  aussi  un  puissant  cu- 
ratif  pour  toutes  les  maladies  de  la  peau.  Pour  le  dégraissage  des  laines, 
ce  savon,  fabriqué  à  base  de  potasse,  donne  d'excellents  résultats  fort 
appréciés,  surtout  par  les  teinturiers,  qui  obtiennent  des  couleurs  bien 
plus  vives  sur  des  tissus  fabriqués  avec  des  laines  ainsi  dégraissées. 
Nous  pouvons  ajouter  que  les  vers  n'attaquent  pas  ces  tissus* 

Les  produits  chimiques  nécessaires  pour  le  procédé  Granier  sont 
très-communs  dans  le  commerce,  d'un  prix  insignifiant  et  plus  que 
compensé  parle  rendement  supérieur  de  la  distillation  et  la  plus  value 
donnée  aux  produits  pour  les  usages  déjà  connus  aussi  bien  que  pour 
les  nouvelles  applications. 

Les  avantages  pécuniaires  que  nous  venons  (J'énumérer  suffisent 
pour  décider  les  industriels  à  appliquer  immédiatement  le  procédé 
Granier  ;  mais  ils  doivent  surtout  considérer  que  ce  nouveau  traite- 
ment, en  rendant  inoffensif  un  produit,  regardé  jusqu'ici  comme  dan- 
gereux et  désagréable,  en  généralisera  l'emploi  même  pour  l'éclairage 
de  luxe.  Par  conséquent,  dans  l'intérêt  public  aussi  bien  que  pour  le 
sien  propre,  le  fabricant  doit  s'attacher  à  ne  livrer  à  la  consommation 
que  des  huiles  scrupuleusement  rectifiées  aux  degrés  d'inflammabilité 
que  nous  indiquons  plus  haut,  résultat  très-facile  à  obtenir. 

C'est  selon  nous  le  meilleur  moyen  d'éviter  les  accidenis,  et  ce  de- 
vrait être  le  premier,  sinon  le  seul  règlement  imposé  à  l'industrie  au 
lieu  des  mesures  inutiles  et  très- gênantes  qu'on  ne  fera  que  rendre 
plus  sévères  à  chaque  nouvelle  catastrophe. 

M.  Emile  Granier,  46,  rue  Saint-Lazare.  —  1/ImpAt  unique 
et  le  timbre  ^'annulant  tenl.  —  Je  n'ai  lu  que  ce  matin 
votre  remarquable  résumé  sur  l'impôt  unique  de  M.  Ch.  Tellier. 

11  y  a  déjà  longtemps  que  cette  idée  se  IravaiHe  en  Amérique,  et  je 
m'empresse  de  vous  remettre  un  timbre  mobile  s'annuiant  seul,  qui 
est  le  complément  indispensable  de  l'impôt-timbre,  car  ce  timbre 
s'applique  sur  toutes  les  matières  possibles  et  s'y  imprime  comme  la 
décalcomanie  avec  cet  avantage  que  le  papier  étant  transparent  n'a 
pas  besoin  d'être  enlevé. 
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Je  puis  ajouter  que  ce  timbre  servira  aussi  bien  pour  la  poste  que 
pour  rimjjôt  sur  les  tissus,  etc.,  etc. 

Pour  l'usage;  mouillez  le  côté  gommé  et  appliquez  stit  le  papiter  ou 
tissu,  bois,  verre,  etc.,  etc. 

Pour  enveloppes  de  lettrée,  ce  système  offre  le  cachet  le  pluà  sûr 
qu'on  puisse  désirer. 

M.  Rouillé,  8,  Boulevard  £tmû$*Nouvèllç.--  CJm  autogène. 
Fe»f ecttoniiemeiit.  —  «  Je  viens  de  trouver  un  moyen  bien 
simple  d'éviter  la  condensation  des  vapeurs  de  pétrole  et  la  pauvreté 
du  gaz  dans  tout  établissement  industriel.  Il  suffirait  d'envelopper, 
de  distance  en  distance,  d'un  tuyau  contenant  de  la  vapeur  d'un  géné- 
rateur, les  tuyaux  de  canalisation,  ce  qui  permettrait  même  par  les 
plus  grands  froids  de  transporter  à  toute  distance  mon  gaz  tout  aussi 
riche  à  la  limite  extrême  qu'à  son  départ.  Ceci  est  une  amélioration 
sans  prix,  d'autant  plus  que  je  crois  qu'elle  noua  permettra  d'em- 
ployer les  essences  700,  telles  qu'elles  arrivent  d'Amérique. 

Les  gares  de  chemin  de  fer  ayant  toujours  un  petit  atelier,  pour- 
raient y  avoir  un  petit  générateur  qui  pour  les  temps  froids  pértnet- 
trait  l'emploi  de  mon  gaz  à  toute  distance. 

Je  lis  dans  votre  dernier  numéro  que  l'on  peut  employer  le  gaz  ordi- 
naire pour  les  phares,  je  ne  vois  guère  rien  qui  puisse  rivaliseï  avec 
mon  appareil  pour  un  tel  emploi,  comme  aussi  pour  l'éclairage  des 
paquebots.. 

Mes  expériences  de  8  à  9  heures  ont  un  succès  fou  et  cette  fois  je 

crois  entrevoir  le  succès  réel. 

» 
P.  S.  Plusieurs  de  mes  lecteurs  m'ont  fait  remarquer  que  j'avais 

négligé  de  donner  les  prix  dès  appareils  générateurs  du  gaz  autogène  ; 

je  répare  aujourd'hui  cette  lacune. 

Numéro  des  typeB.       Nombre  des  becs.       Prix  y  compris  le  réservoir. 


1 

10 

250 

2 

20 

400 

3 

50 

600 

4 

100 

1000 

5 

200 

1500 

6 

400 

2  000 

7 

1000 

3000 

8 

2  000 

4  000 

M.  Maumené.  —  ReetMtafttteB.  —  Vous  annoncez  ma  candida- 
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ture  à  la  succession  Payen  el  vous  dites  :  «  M.  Maumené  ignore-t-il  que 
M.  Payen  appartenait  non  à  la  section  de  chimie  mais  à  la  section 
d'économie  rurale?  •  Voici  ma  lettre  à  M.  le  Président  de  l'Académie 
des  sciences. 

c  L'Académie  sait  combien  mes  travaux  sont  dirigés  dans  la  voie  par- 
courue  glorieusement  par  M.  Payen:  outre  mes  études  scientifiques 
couronnées  par  la  théorie  générale  de  Faction  chimique  dont  l'Acadé- 
mie connaît  la  portée,  j'ai  dû  m'occuper  d'applications  industrielles 
et  je  dois  peut-être  rappeler  à  l'Académie  les  trois  grandes  applications 
que  j'ai  eu  le  bonheur  de  réaliser  : 

1*  Des  perfectionnements  nombreux  au  trayait  des  vins,  notam- 
ment du  vin  de  Champagne  ; 

S*  La  part  très-grande  que  j'ai  prise  à  l'amélioration  du  travail  des 
sucres  ; 

3°  La  création  d'une  industrie  nouvelle  ou  fabrication  des  potasses 
de  semit  (avec  M.  V.  Rogder)  • 

Je  crois  pouvoir  présenter  à  l'Académie  l'ensemble  de  ces  travaux 
comme  un  titre  sérieux  pour  mériter  son  choix.  » 

Telle  est  toute  la  lettre.  —  Vous  voyez  que  ce  sont  MM.  les  secré- 
taires qui  m'ont  fait  me  présenter  dans  la  section  de  chimie.  » 

En  me  remerciant  d'avoir  publié  un  extrait  de  son  mémoire  sur  le 
saccharate  de  soude,  M.  Maumené  me  prie  d'ajouter  ces  quelques 
lignes: 

t  Dans  une  prochaine  communication  j'aurai  l'honneur  de  sou- 
mettre à  l'Académie  le  composé  de  chlorure  de  sodium  et  du  sucre 
neutre  :  Je  décrirai  les  propriétés  de  ce  composé,  celles  (du  sucre 
neutre  et  surtout  celles  qui  se  rapportent  à  la  fabrication  du  sucre 
ordinaire.  Nous  saurons  enfin,  comme  je  l'ai  indiqué  plusieurs  fois, 
s'il  est  possible  de  réussir  à  éviter  la  formation  de  la  mélasse,  dont  le 
sucre  neutre  est  la  véritable  origine  :  ce  qui  résoudrait  fcla  dernière 
grande  difficulté  du  travail,  et  éviterait  chaque  année  rénorme  perte 
d'au  moins  un  tiers  du  sucre  contenu  dans  les  betteraves  et  dans  les 
cannes.  » 

M.  Von  Bàumhàuxr,  à  Harlem.  —  Bureau  scientifique 
central  Néerlandais.  —  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  qu'à 
l'exemple  des  Sociétés  scientifiques  américaines,  qui  pour  l'échange 
de  leurs  publications  avec  les  Sociétés  européennes  ont  choisi  la  cé- 
lèbre Smithsonian  institution  de  Washington  pour  leur  représentant 
général,  les  Sociétés  scientifiques  et  littéraires  des  Pays-Bas  sont  con- 
venues d'opérer  à  l'avenir  tous  leurs  échanges  avec  les  Sociétés  étran- 
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gères  par  l'intermédiaire  d'un  Bureau  scientifique  central,  placé  sous 
la  direction  du  secrétaire  de  la  Société  Hollandaise  des  sciences,  à 
Harlem. 

Les  Sociétés  qui  ont  déjà  accédé  à  cette  convention  sont  les  sui- 
vantes: 

Société  hollandaise  des  sciences,  à  Harlem. 

Fondation  de  Teyler,  à  Harlem. 

Société  néerlandaise  pour  l'encouragement  de  l'industrie,  à  Harlem. 

Institut  royal  néerlandais  des  ingénieurs,  à  la  Haye. 

Société  entomologique  néerlandaise,  à  la  Haye. 

Académie  royale  des  Beaux-Arts,  à  Amsterdam. 

Société  de  littérature  néerlandaise,  à  Leyde. 

Herbier  royal,  à  Leyde. 

Société  provinciale  des  arts  et  sciences  d'Utrecht. 

Institut  météorologique  royal  néerlandais,  à  Utreeht. 

Société  physique  de  Groningue. 

Société  zélandaise  des  sciences,  à  Middelbourg. 

Société  provinciale  des  arts  et  sciences  du  Brabant  septentrional,  à 
Bois-le-Duc. 

Société  d'histoire ,  d'antiquités  et  de  littérature  de  la  Frise ,  à 
Leeuwarden. 

Société  botanique  néerlandaise» 

Quant  aux  deux  ou  trois  sociétés  que  des  engagements  antérieurs 
ont  empêchées  de  donner  leur  adhésion  immédiate,  il  est  à  prévoir 
qu'elles  ne  tarderont  pas  à  se  rallier  à  la  décision  commune.  Je  prends 
la  liberté  de  vous  prier,  au  nom  des  sociétés,  des  bibliothèques  et  des 
savants  de  notre  pays,  de  réunir  dorénavant  en  un  seul  paquet  tous  les 
ouvrages  que  vous  leur  destinez  à  titre  d'échange  ou  de  don,  et  de 
l'adresser  à  M.  J.-B.  Baillière  et  fils,  rue  Hautefeuille,  19,  à  Paris, 
que  j'ai  commissionné  provisoirement  comme  agent  du  Bureau  central 
pour  la  France,  et  par  l'intermédiaire  duquel  vous  parviendront  aussi 
les  envois  expédiés  des  Pays-Bas.  Le  Bureau  central  néerlandais  se 
charge  non-seulement  de  l'expédition  et  de  la  réception  des  ouvrages, 
mais  aussi,  si  les  Sociétés  le  désirent,  du  soin  des  adresses  et  ;des 
lettres  d'envoi;  quant  aux  accusés  de  réception,  un  seul  suffira  chaque 
fois  pour  l'envoi  de  toutes  les  Sociétés. 

M.  Faa  de  Bruno.  —  Snntl  dl  liste»,  météorologie  e 
ehlmf  a  «econdo  I  pin  reeentl  progreml  délia  eelenso, 
cou  tovole.  —  Je  vous  envoie  un  exemplaire  de  ma  petite  phy- 
sique. Que  je  serai  heureux  si  vous  pouvez  la  faire  connaître  et  même 
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la  fajre  traduire,  comme  le  calcul  des  erreursl  II  me  semble  qu'elle 
en  serait  digne.  C'est  une  sorte  de  syllabm  d,e  physique,  une  chaîne 
de  tous  les  principes,  de  toutes  les  définitions  exactes  et  selon  les  pro- 
grès des  temps.  —  Veuillez  observer  le  chapitre  de  la  polarisation 
exposée  Bynthétiquement;  et  leB  premières  pages  de  la  chimie.  Les  théo- 
ries modernes  de  chimie  (Bofmann.Wurlz,  Berihelot),  y son},  exposées 
clairement,  il  me  semble,  et  dans  quelques  mots.  —  Je  connais  tous 
les  livres  scientifiques  de  Paris  ;  mais  il  me  parait  qu'un  livre  de  ce 
genre  serait  une  nouveauté.  Veuillez  le  faire  connaître  à  quelque 
éditeur.  Je  ne  demande  rien;  je  ne  demande  que  l'honneur  de  la  tra- 
duction. On  pourrait  y  ajouter  quelques  articles  propres  aux  études 
en  France.  Vous  y  remarquerez  aussi  les  tables  bien  utiles.  Enfin,  je 
vous  assure  que  vous  contribuerez  ainsi  à  la  vulgarisation  de  la 
science,  d 

M.  Leclert,  professeur  à  V Ecole  du  génie  martime.  —  "Ç ratjé  4c* 
arcs  parabolique»  eu  circulaires  i^  grande  portée.  — 

On  a  fréquemment  besoin  dans  les  arts  industriels  de  tracer  des  arcs 
de  parabole  ou  des  lignes  de  courbure  régulière  assimilables  à  des.  arcs 
de  parabole. 

Le  procédé  suivant  me  parait  de  nature  à  rendre  service  dans  bien 
des  cas,  particulièrement  pour  les  tracés  à  grandeur  d'exécution,  d'arcs 
à  petites  flèches  et  à  longues  cordes,  tels  que  ceux,  par  exemple,  que 
présentent  les  poutres  arquées  {barruts)  qui  servent  à  la  construction 
des  ponts  de  navires.  Le  caractère  de  ce  procédé  est  d'éviter  l'intermé- 
diaire des  tracés  de  longues  lignes  droites  ou  d'alignements. 

Proposons-nous  de  tracer  un  arc  de  parabole  (fig.  1)  connaissant 


son  sommet  0,  son  axe  Ox  et  un  point  A  de  cet  arc. 

Soi^F;.  le  pied  de  la  perpendiculaire  abaissée  du  point  A  sur  Ox.  Je 
partage  les  longueurs  ÀF,  OF,  en  un  même  nombre  de  parties  égales; 
sur  OF  comme  diamètre,  je  décris  une  demi-circonférence,  et,  de  0 
comme  centre,  je  rabats  sur  celle-ci  les  divisions  de  OE  :  le»  distances, 
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à  AF,  des  points  4 ,  %  3,  ainsi  obtenus  sur  la  circonférence,  sont  res- 
pectivement aussi  les  points  1,3,  3  de  la  parabole  OA  ;  et  il  suffira  de 
les  relever,  puis  de  les  porter  normalement  a  AF,  chacune  à  partir  du 
point  de  division  correspondant. 

En  effet,  imaginons  parole  point  0,  le  système  d'axes  rectangulaires 
Ox,  Oy;  Soient 

ÀF=/,      0¥  =  f 

les  coordondées  du  point  A,  et  x,  y  celles  d'un  point  M  résultant  du 
tracé.  Posons 


On  remarquera  que  l'abcîsse  x  est  la  projection  sur  OF  d'une,  corde 
du  cercle  dont  la  longueur,  par  construction,  est  précisément  égale  à  kf. 
On  a  donc 

*/■=(*/)'• 
En  éliminant  k  entre  ces  deux  relations,  il  vient 


r-f. 

équation  qui  représente  bien  la  parabole  demandée. 

Si  l'on  veut  y  réfléchir,  on  reconnaîtra  que  le  tracé  précédent  n'est 
qu'une  application  de  la  propriété  géométrique  suivante,  facile  à  dé- 
montrer :  Étant  donnés  (fig.  2)  un  cercle  OS  et  l'un  de  ses  diamètres 


Ox,  si  sur  une  droite  PQ  menée  parallèlement  à  Ox,  à  une  distance 
MH  quelconque,  on  projette  un  point  S  du  cercle,  et  si  l'on  déplace  le 
point  S  et  la  droite  PQ  de  telle  sorte  que  le  rapport  de  la  distance  MIT 
à  la  corde  OS  demeure  constant,  le  lieu  des  points  M  est  une  parabole 
qui  a  son  sommet  en  0  et  Ox  pour  axe. 
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D'où,  comme  corollaire,  la  remarque  suivante.  Soit  (fig.  2)  un  cercle 
OGÀ  ayant  son  centre  sur  Ox  et  passant  par  un  point  donné  A  ;  me- 
nons la  droite  OA,  et  parallèlement  à  Oar,  une  droite  PQ  qui  coupe 
OA  en  un  point  E  quelconque;  si,  de  0  comme  centre,  avec  OE  comme 
rayon,  on  décrit  un  arc  de  cercle  qui  coupe  OGA  en  un  point  G  qu'on 
projette  ensuite  sur  PQ,  en  M,  le  lieu  des  points  M  est  la  parabole  qui, 
ayant  0  pour  sommet,  Ox  pour  axe,  passe  en  A. 

Ainsi  est  mise  en  évidence  une  relation  de  configuration  très-simple, 
entre  un  arc  de  cercle  et  un  arc  de  parabole  qui,  coïncidant  suivant 
leurs  axes  ont,  indépendamment  du  sommet,  un  point  commun.  Cette 
relation  nous  a  paru  digne  d'être  remarquée,  la  substitution  d'un 
arc  de  l'une  des  deux  espèces  à  l'autre  étant  fréquente  dans  les  arts. 

On  saura  aussi  déduire  des  remarques  qui  précèdent,  un  procédé 
graphique  permettant  de  déduire  par  points,  du  cercle  décrit  sur  OF 
comme  diamètre  (fig.  2)  un  cercle  tel  que  OGA  dont  le  centre  peut  se 
trouver  hors  de  l'épure. 


NÉCROLOGIE 


Edouard  Clftparede.  —  Edouard  Claparède  est  mort  le  31  mai 
à  Sienne,  en  revenant  de  Naples,  Où  il  avait  espéré  trouver  un  sou- 
lagement à  sa  longue  maladie.  Jean -Louis- René- Antoine- Edouard 
Claparède  est  né  à  Genève,  le  24  avril  1832.  Il  y  suivit  l'enseignement 
du  collège  classique  et  du  gymnase  jusqu'à  l'année  1850,  et  pendant 
les  deux  années  suivantes ,  les  cours  de  l'Académie.  Il  en  sortit  en 
4852  avec  le  diplôme  de  bachelier  ès-lettres  et  ès-sciences  (maître  es* 
arts),  et  entra  comme  étudiant  dans  l'université  de  Berlin. 

En  1857,  il  obtint  le  grade  de  docteur  et  publia  une  thèse  sur  l'ana- 
tomie,  du  Cyclostome  élégant.  Bornons-nous  à  citer  ses  travaux  avec 
Lachmann,  sur  les  infusoires  et  les  rhrizopodes  (1858  et  suivantes). 
Ses  études  sur  l'évolution  des  Araignées  (1862),  sur  les  Annélides  de 
Port-Vendre  )18G4),  et  du  golfe  de  Naples  (1868  et  suivantes),  sur  les 
Lombrics  (1869),  etc.  La  seconde  partie  de  ranatomie  des  Annélides 
de  Naples  est  sous  presse  aujourd'hui  et  représente  les  derniers  tra- 
vaux qu'il  a  pu  faire. 

Fédor  TltomaM.  —  Il  y  a  onze  mois  à  peine,  nous  annoncions 
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avec  douleur  la  perte  d'un  savant  illustre,  regretté  de  tous  à  juste  titre. 

Après  lés  terribles  événements  qui  se  sont  succédé!  lorsque  le  calme 
commence  à  renaître,  laissez-nous  v  de  nouveau  vous  parler  quelques 
instants  de  cet  homme  de  cœur  qui  sut  gagner  l'estime  et  l'affection 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 

Fédor  Thoman  représente ,  si  je  puis  ainsi  dire,  le  travail  et  la 
science  personnifiés,  et  à  ce  point  de  vue  il  est  peut-être  l'un  des 
types  les  plus  purs  que  je  puisse  mettre  sous  vos  yeux.  L'homme  vul- 
gaire s'éteint  et  l'oubli  étend  vite  un  voile  sombre  sur  la  plupart  des 
choses  terrestres,  cependant,  il  en  est  qui  lui  échappent,  ce  sont 
l'homme  de  bien  et  le  savant.  Non,  le  souvenir  de  ces  hommes  ne 
s'éteint  pas,  car  ces  hommes  ne  meurent  pas  :  ils  s'immortalisent,  le 
premier  dans  le  cœur  des  gens  de  bien,  le  second  dans  les  annales  de 
la  science  qui  proclament  à  haute  voix  son  mérite»  Fédor  Thoman 
revivra  chez  tous,  car  à  un  cœur  généreux,  à  une  âme  grande  et  noble, 
il  unissait  un  talent  réel,  une  science  profonde. 

Fédor  Thoman  laisse  de  nombreux  ouvrages,  dont  plusieurs  inache- 
vés, puisque  Dieu  l'a  retiré  au  milieu  de  sa  course.  Nous  espérons 
cependant  que  ces  manuscrits  incomplets  n'en  rendront  pas  moins  tôt 
ou  tard  des  services,  car  chacun  est  le  fruit  d'un  travail  sérieux,  exercé 
et  surtout  méthodique. 

Pour  le  moment,  je  me  borne  à  dire  quelques  mots  de  ceux  qui  ont 
été  publiés.  Dans  un  article  très-remarquable  du  Journal  des  Savants, 
M.  J.  Bertrand  a  exposé  les  avantages  de  la  méthode  employée  par 
Thoman  pour  le  calcul  des  Logarithmes  à  27  décimales  ;  il  a  fait  res- 
sortir l'exactitude  rigoureuse  de  ces  tables  logarithmiques  que  l'illustre 
calculateur  n'a  du  reste  livrées  au  public  qu'après  les  avoir  mises  lui- 
même  en  pratique  durant  plusieurs  années. 

En  1859,  un  petit  traité  non  moins  précieux  avait  été  publié  en 
anglais  par  Fédor  Thoman,  sous  le  titre  de  Theory  of  Compound  Inte- 
Test  and  annuities  with  Logarithmic  Tables. 

Nous  trouvons  dans  cet  ouvrage  un  trait  de  plus  sur  le  noble  carac- 
tère de  l'auteur  :  fidèle  de  tout  temps  à  ses  convictions,  il  refuse  d'en- 
trer au  cabinet  de  l'empereur  ;  il  n'accepte  pas  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur  des  mains  d'un  pouvoir  qui,  disait-il,  entraînait  la  France 
vers  l'abîme.  Mais,  en  même  temps,  guidé  par  un  sentiment  profond 
d'estime  pour  une  famille  longtemps  méconnue,  il  dédie  son  livre  à 
g.  A.  R.  le  prince  de  Join ville.  Trop  délicat  pour  offrir  ce  travail  à  la 
famille  d'Orléans  si  elle  eût  été  au  pouvoir,  Fédor  Thoman  s'adres- 
sant  à  des  princes  exilés  a  pu  le  faire  sans  scrupule,  car  leur  malheur 
lui  donnait  le  droit  d'exprimer  librement  les  sentiments  qu'ils  lui 
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inspiraient;  pourquoi,  hélas  1  la  providence  ne  lui  a-t-eîle  pas  donné 
là  satisfaction  de  voir  que  justice  enfin  était  faite  à  leur  égard  ! 

Mais  revenons  au  travail  :  a  C'est  de  l'or,  disait  M.  Reboul,  c'est-à- 
dire  ud  gros  poids  sous  un  petit  volume.  »  Cette  appréciation  donnée 
par  un  homme  compétent  est  aussi  la  nôtre.  La  netteté,  la  concision, 
l'exactitude,  qualités  caractéristiques  de  l'auteur,  se  retrouvent  au  plus 
haut  degré  dans  cette  œuvre  ;  comme  toujours,  il  se  propose  un  but 
pratique  et  A  l'atteint  ;  il  traite  toutes  les  questions  relatives  aux  inté- 
rêts composés  et  aux  annuités,  puis  donne,  pour  résoudre  chacune, 
les  formules  les  plus  simples >  toutes  calculables  par  logarithmes.  Pour 
plus  de  précision,  les  tables  à  7  décimales  ont  été  calculées  par  Fédor 
Thoman  avec  dix  ou  42  chiffres  et  à  l'aide  de  plusieurs  méthodes  ; 
elles  donnent  envirûii  il  000  logarithmes,  applicables  à  48  taux  diffé- 
rents, depuis  1  0/0  jusqu'à  12  0/0.  Depuis  1859,  l'auteur  a  augmenté 
cet  ouvrage  de  plusieurs  tables  et  d'un  certain  nombre  de  formules  ; 
nous  pensons  que  bientôt  il  sera  réimprimé  en  français,  car  beaucoup 
de  personnes  le  demandent.  D'ailleurs,  en  attendant  la  publication  de 
l'ouvrage  même,  si  l'on  veut  se  rendre  compte  exactement  des  avan- 
tages qu'il  renferme,  il  suffira  de  lire  la  préface  de  l'éditeur  anglais 
John  Weale  ;  traduite' en  français,  elle  va  paraître  dans  un  Recueil  de 
Notices  sur  les  travaux  scientifiques  de  fédor  Thoman  ;  recueil  dans 
lequel  sont  en  outre  insérées  toutes  ses  communications  à  l'Académie 
des  sciénceè  depuis  4848.  Nous  recommandons  aussi  ce  travail  aux 
savants  et  à  tous  les  amis  de  Thoman,  car  it  ne  sera  pas  sans  iAtérèt, 
ni  pour  le*  uns  ni  pour  les  autres. 

En  terminant  ce  court  entretien,  je  rappellerai  à  mes  lecteurs  que 
le  service  funèbre  du  bout  de  Tan  aura  lieu  le  1 6  août,  à  Saint- 
Etienne-du-Mont;  c'est  là  que  j'espère  les  rencontrer  pour  rendre  un 
dernier  honraïage  à  l'un  de  ceux  qui  le  plus  ont  fait  honneur  à  la  fois 
aux  éciences  et  à  l'humanité.  [Tribut  d'hommage  et  de  reconnaissance 
dH une  fille  dévouée  à  son  père  adàptif). 


CHIMIE  —  PHYSIQUE. 


Mut  la  dtSpafrftlan  do  gaa  tonnant  dégagé  dans 
Vétefetrotyae  de  l'eau,  pat»  te  doctenr  P.  Rvraettl.  — 

«  Dans  la  séance  dix  16  septembre  1868,  tenue  à  Vicenza  &  l'occasion  de 
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la  troisième  réunion  extraordinaire,  M.  0.  fittvesiri  appelait  l'attention 
des  membre  de  la  section  physico-chimique  sur  un  fait  qu'il  M'était 
arrivé  d'  observer  plusieurs  (ois,  et  qui  se  rapporte  à  l'oxygène  dégagé  de 
l'eau  eu  même  temps  que  l'hy drogène  par  l'éietfroiyte* 

<s  U  fait  consiste  dans  la  combinaison  lente  et  spootannée,  qui  se  pro- 
duit çonstamm^  dans  des  conditions  déterminées,  entre  les  deux  gaz 
conservés  dans  le  récipient  où  on  les  recueille» 

«  Ce  professeur  exposait  toutes  les  particularités  relatives  à  la  manière 
dont  il  a  pu  observer  le  fait,  et  aux  expériences  entreprises  pour  consta- 
ter les  conditions  spus  l'influence  desquelles  ce  fait- même  se  produit. 
Cette  communication  a  donné  lieu  à  une  longue  et  importante  discussion 
à  laqueUe  ont  pria  part  MM.  Filippuzzi,  Ballucci,  Roeee(ti,  Fasoli,  Trêves 
et  Vlocovich,  Cette  question  a  été  trouvée  si  intéressante  qu'on  l'a  pro- 
posée comme  sujet  d'études  pour  un  congrès  futur..  »  (Voyez  les  actes  de 
la  troisième  réunion  extraordinaire,  vol.  XI,  p.  4220 

J'avais  pensé  à  m' occuper  de  ces  recherches,  mais  à  cause  de  travaux 
pressants  dans  le  cabinet  de  physique  qui  ont  produit  un  encombre- 
ment inévitable  dans  te  laboratoire,  et  parce  que  }*ai  été  empêché  par 
des  occupations  extraordinaires,  je  nfai  pu  employer  tout  le  temps,  qu1 
aurait  fyé  nécessaire  pour  étudier  complètement  une  question  aussi 
importante.  J^(  crois  cependant  qu'il  est  à  propos  de  communiquer  les 
résnltatç  de  quelques  expériences  faites  dans  ce  but,  pour  qu'il*  plussent 
êtje  ajoutés  aux  laits  constatés  par  d'autres  expérimentateurs*  et  servir 
à  confirmer  ou  à  combattre  l'explication  du  phénomène  qu'on  aurait 
proposée. 

L'eau  a  été  décomposée  par  l'électrolyse  dans  un  appareil  inventé  par 
ty.  Bunsen  pour  dégager  et  recueillir  facilement  le  gaa  détonnant  Danaeet 
appqjeil  les  deux  gag  oxygène  et  hydrogène  se  développent  dans  un 
même  récipient,  et,  ainsi  mélangés,  Us  passent  par  un  tube  munideiquel- 
quea  boutes  contenant  de  l'acide  sulfurique;  de  cette  manière  le  gaz 
tonnant  que  Ton  recueille  à  l'extrémité,  du  tube  abducteur  est  complète- 
ment sec*  (.V.  Bunsen  Gasom&trische  méthode.) 

On  a  recueilli  ce  gaz  au  moyen  d'une  cuve  pneumatique  à  mercure 
dans  des  épruvettesr  œmplies  de  mercure.  Chaque  éprouvette  ayant  été 
remplie  de  gaz,  a  été  fermée  avec  un  bouchon  de  gomme  élastique  ;  on 
en  a  conservé  quelques  unes  avec  l'ouverture  plongée  dans  une  cuvette 
de  mercure.  D'autres  au  contraire  ont  été  remplies  de  gaz  tonnant  sur. 
une  cuve  pneumatique  à  eau;  celles-ci  ont  été  bouchées  avec  un  bouchon 
et  conservées  avec  leur  extrémité  plongée  dans  une  cuvette  d'eau» 

•On  a  fait,  cette  opération  le  6  avril.  Au.  bout  d'un  mois,  environ  l'on  a 
ouvert  le?  épyouvettes  en  les  tenant  toujours  plongéea-dans  leurs  liquides 


\ 
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respectifs,  et  l'on  a  remarqué  que  dans  celles  qui  avaient  été  remplies 
sur  l'eau  le  liquide  extérieur  s'élevait  au  point  d'occuper  une  bonne 
partie  de  l'éprouvette;  l'espace  occupé  par  le  gaz  était  diminué  dans 
quelques  unes  de  i  /3  ou  i  /4  du  volume  primitif  ;  mais  il  y  avait  dans 
les  différentes  éprouvettes  des  différences  notables.  Au  contraire,  dans  les 
éprouvettes  contenant  le  gaz  recueilli  sur  le  mercure  on  n'a  pas  observé 
un  tel  phénomène,  mais  on  a  remarqué  au  contraire  que  le  gaz  occupait 
un  espace  un  peu  plus  grand  que  l'espace  primitif,  ce  qui  doit  certaine- 
ment être  attribué  à  l'augmentation  de  température  survenue  depuis 
l'époque  où  le  gaz  a  été  recueilli.  Au  bout  de  quatre  mois,  dans  les 
éprouvettes  remplies  sur  l'eau  il  ne  restait  qu'un  petit  espace  occupé  par 
le  gaz,  dans  quelques  unes  à  peine  le  4  /20  du  volume  primitif,  dans 
d'autres  davantage  et  même  1/6  ou  i  /5  ;  et  on  n'a  pu  découvrir  la  raison 
de  ces  différences  d'une,  éprouvette  à  une  autre,  puisque  les  gaz  ont 
été  dégagés  et  conservés  dans  les  mêmes  conditions. 

Ensuite,  et  précisément  le  21  Juin,  on  a  recueilli  le  gaz  tonnant  au 
moyen  d'un  voltamètre  ordinaire  dans  un  matras  renversé  placé  sur  les 
deux  électrodes.  Deux  matras  de  300  c.  c.  de  capacité  remplis  de  gaz  de 
cette  manière  et  conservés  avec  leur  ouverture  bouchée  et  plongée  dans 
l'eau,  ont  été  ouverts  dans  l'eau  quinze  Jours  après,  et  le  liquide  extérieur 
est  monté  au  point  d'occuper  presque  entièrement  le  col.  Quinze  autres 
jours  ont  suffi  pour  que  l'eau  montât  jusqu'à  occuper  à  peu  près  la  moi- 
tié des  matras,  et  comme  on  laissa  pendant  les  jours  suivants  les  matras 
avec  l'ouverture  débouchée  et  plongée  dan3  l'eau,  on  vit  diminuer  d'un 
jour  à  l'autre  l'espace  occupé  par  le  gaz.  Le  14  août  il  n'y  avait  plus 
qu'une  petite  bulle  de  gaz  dans  la  partie  supérieure  de  chaque  matras. 

Des  expériences  indiquées  ici,  il  résulte  évidemment  que  le  gaz  tonnant 
dégagé  par  l'électrolyse  conserve  indéfiniment  son  état  propre  si  on  le 
prive  de  vapeur  aqueuse  et  si  on  le  conserve  dans  un  vase  sec  ;  que  si 
au  contraire  il  contient  de  la  vapeur  aqueuse  et  s'il  se  trouve  au  contact 
de  l'eau,  il  disparait  plus  ou  moins  vite. 

Pour  expliquer  la  disparition  du  gaz  tonnant  on  peut  admettre  : 

1*  Que  les  deux  gaz  oxygène  et  hydrogène  en  vertu  des  polarités  élec- 
triques contraires  s'unissent  graduellement  et  forment  de  l'eau; 

Ou  bien 

2«  que  les  deux  gaz  sont  absorbés  par  l'eau  qui  est  au  dessous  d'eux, 
et  qu'ils  se  recomposent  par  suite  de  cette  absorption. 

Pour  confirmer  la  première  de  ces  suppositions,  que  j'ai  eu  à  proposer 
l'an  passé  avec  la  réserve  nécessaire,  on  pourrait  invoquer  le  phénomène 
connu  de  la  polarisation  des  électrodes  ;  mais  il  deviendrait  alors  difficile 
d'expliquer  la  différence  dans  la  manière  dont  se  comporte  le  même  gaz 
au  contact  du  mercure  et  au  contact  de  l'eau. 


I 
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Au  contraire  ce  fait  devient  évident,  lorque  pour  expliquer  le  phéno- 
mène de  la  disparition  du  gaz  tonnant  on  a  recouru  à  la  seconde  suppo- 
sition. Les  deux  gaz  oxygène  et  hydrogène  peuvent  être  absorbés  par 
l'eau,  mais  non  par  le  mercure  ;  voilà  pourquoi  dans  ce  dernier  cas  le 
gaz  tonnant  conserve  indéfiniment  son  état  propre.  Outre  cela  j'ai  observé 
que  la  disparition  du  gaz  avait  été,  plus  rapide  dans  les  matras  que  dans 
les  éprouvettes,  surtout  après  que  le  niveau  de  l'eau  s'était  élevé  dans  la 
partie  plus  large  du  matras;  ce  qui  revient  à  dire,  quand  la  surface 
absorbante  était  plus  grande,  que  dans  le  cas  contraire. 

Je  remarquerai  enfin  qu'il  y  a  quinze  jours  j'ai  pris  une  des  éprouvettes 
que  Je  conserve  pleines  de  gaz  sec,  et  que  je  l'ai  fermée  avec  un  bou- 
chon sur  une  cuvette  d'eau,  en  faisant  en  sorte  qu'il  reste  quelques 
gouttes  d'eau  dans  Féprouvette  ;  j'ai  répété  la  même  opération  sur 
cette  éprouvette  à  quelques  jours  d'intervalle,  et  aujourd'hui  j'ai  reconnu 
qu'environ  un  demi  centimètre  cube  de  gaz  avait  déjà  disparu  ;  et  que 
par  conséquent  du  gaz  tonnant  sec  commence  lui-même  à  disparaître 
aussitôt  qu'il  se  trouve  au  contact  de  l'eau,  et  qu'il  cesse  par  conséquent 
d'être  sec. 

{Extrait  des  actes  de  la  société  italienne  des  sciences  naturelles,  vol.  XII, 
fasc.  3*,  1869.) 


NOUVEAUTÉS   ÉTRANGÈRES  DE  SCIENCE 

ET   D'INTRU  STRIE 


Puddlage  mécanique.  —  Il  n'y  a  pas  de  travail  qui  soit  auss1 
pénible  que  de  puddler  le  fer.  On  a  fait  dans  ce  pays  plusieurs  essais 
pour  substituer  une  machine  au  travail  de  l'homme,  mais  aucun  d'eux 
n'a  complètement  réussi.  M.  George  Ayland,  de  Birmingham,  vient 
de  publier  un  traité  sur  le  Puddlage  mécanique,  dans  lequel  il  fait 
voir  que  ce  puddlage  a  parfaitement  réussi  à  Cincinnati  et  dans 
d'autres  districts  producteurs  de  vfer  en  Amérique.  La  forme  adoptée 
est  la  forme  connue  sous  le  nom  de  fourneau  tournant  de  Danks 
(Danks's  Revolving  Furnace);  c'est  une  modification  d'un  système 
expérimenté  il  y  a  quelques  années  dans  les  forges  de  Dowlais.  Si  l'on 
peut  ajouter  foi  aux  expériences  annoncées,  cette  invention  réaliserait 
une  économie  d'au  moins  40  pour  cent  dans  le  travail,  et  de  50  pour 
cent  sur  le  combustible. 
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AtvwNi  aœéale.  —  Un  correspondant  de*  Bennades  nous 
adresse  ce  qui  suit  :  «  Une  brillante  aurore  de  couleur  rose  a  été  Visi- 
ble ici  depuis  8  heures  et  quelques  minutes  du  soir,  le  samedi  17  juin, 
jusqu'à  près  de  10  heures  du  soir,  ou  de  12  h.  25  m.  à  14  h.  45  m., 
temps  moyen  de  Greenwich;  à  ce  moment  le  nord  de  l'horizon  était 
teinté  d'une  couleur  de  rose  obscur,  principalement  à  l'ouest  du  méri- 
dien. II  y  avait  au  nord-est  des  bancs  de  stratus  noirs  ordinaires  :  de 
cette  lumière  Relevaient  quelquefois  des  colonnes  jusqu'à  une  hauteur 
de  30°;  Tune  d'elles,  à  13  h.  23  m.,  était  bien  définie,  immédiatement 
au-dessous  de  Ç  de  la  Grande-Ourse.  La  couleur  rose  générale  arrivait 
quelquefois  jusqu'à  là  polaire,  et  elle  était  très-persistante  à  environ 
12°  à  l'ouest  de  cette  étoile.  Quelques  colonnes  apparurent  à  13  h.  38  m., 
et  vers  14  h.  18  m.  tout  était  fini,  —  J.  H.  L. 

Altération  de  1»  farine.  —  Le  docteur  Pollock  appelle  l'at- 
tention, dans  le  Polytechnisches  journal  von  Dinqler  du  mois  de 
mai,  sur  une  altération  particulière  qui  se  produit  dans  la  farine  ren- 
fermée dans  des  tonneaux.  Le  gluten  perd  la  faculté  d'être  converti 
eu  une  bonne  pâte,  et  acquiert  une  odeur  particulière  de  moisi.  La 
cause  en  est  attribuée  à  l'absence  d'air  ;  par  conséquent  le  remède  est 
facile. 

Héeanftque  moléculaire.  —  Le  docteur  F.  Mohr  publie  dans 
ses  Berichte  der  Deutschen  Chemischen  Gesellschaft  %u  Berlin  deux 
mémoires,  l'iip  >«  sur  la  doctrine  des  molécules,  »  l'autre  «sur  la  ma- 
nière dont  le  rapport  de  la  chaleur  des  gaz  sous  une  pression  con- 
stante et  un  yolume  constant  dérive  de  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur.  »  Aujourd'hui  que  cette  théorie  est  soumise  à  l'examen  le 
plus  sérieux,  en  vue  d'économiser  de  la  chaleur  dans  la  pratique,  il 
est  bon  d'appeler  l'attention  sur  ces  essais  théoriques. 

Caoatehoue  vulcanise.  —  Dlns  le  Bulletin  du  Musée  de 
V Industrie y  de  Bruxelles,  M.  A.  Stevart  publie  la  conclusion  de  ses 
a  Expériences  sur  l'élasticité  du  caoutchouc  vulcanisé.  »  Le  résultat 
curieux,  et  important  par  ses  applications  mécaniques,  c'est  que  ce 
caoutchouc  sulfuré  est  incompressible  comme  l'eau. 

Présorrailon  de  la  pierre.  —  Le  docteur  Eugène  Robert, 
de  Paris,  recommande  les  sels  de  cuivre  comme  étant  les  meilleurs 
préservatifs  de  la  pierre  dans  un  climat  humide.  Ces  sels  agissent  en 
empêchant  la  formation  des  petits  lichens,  à  l'action  desquels  il  attri- 
bue la  destruction  des  pierres.  Cela  est  sans  doute  vrai  pour  le  granit, 
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mais  nous  doutons  qu'il  eu  soit  de  même  pour  les  grès>  qui  s-altètent 
ordinairement  à  L'air  par  exfoliation,  sans  que  le  développement  de 
végétaux  quelconques  y  ait  aucune  part* 

Sfygtème  métrique  en  Turquie.  —  Par  suite  de  Pintroduc- 
tion  du  système  métrique  en  Turquie,  il  y  a  une  grande  cojrfusijm 
dans  toute  la  population.  Tahsin  Effendi,  membre  de  l'Uléma,  et  an- 
cien directeur  de  l'Université,  a  inventé  une  carte  simple,  portant. un  , 
cercle  et  une  aiguille  mobile»  Le  cercle  est  partagé  en  deux  moitiés, 
dont  l'une  porte  les  anciens  poids  et  l'autre  les  poids  nouveaux  ;  en 
plaçant  l'aiguille  sur  un  ancien  poids,  son  autre  extrémité  montre 
aussitôt  l'équivalent  de  ce  poids  en  poids  nouveaux. 

Industrie  du  fer.  —  L'industrie  du  fer  fait  dans  d'autres  pays 
des  progrès  aussi  rapide  qu'en  Angleterre.  Le  district  du  Lac  Supé- 
rieur, en  1870,  a  produit  856740  tonnes  de  minerai  de  fer.  Depuis 
1856  ce  district  a  fourni  3  768  695  tonnes  de  minerai  de  fer,  et  les 
fournaux  ont  donné  239 160  tonnes  de  fonte  de  fer. 


A»tlur»plte  ejA  Anrériuiufi.  —  Le  Syracuse.  Journal,  daps  up 
article  bien  écrit,  estime  à  15  723  030  tonnes  la  production  d'anthra- 
cite en  Amérique,  La  quantité  d'anthçacitç  qui. resta, à, exploiter,  Taire 
et  l'épaisseur  d#s  filon  a.  étant  exactement  connues,  est  évaluée  .à 
26  343  675  00Q.  tonnes.  La  quantité  de  charbon,  bitumineux,  dans  un 
cercle  de  400  milles,  dont  Pittsburg  e&t  le  centre,  à  l'extrémité  occi- 
dentale, est  considérée  comme  éUmt  énorme;  mais  .cette  quantité  n'est 
conjecturée)  que  d'une  manière  très-indéfinie. 

Jardin  botanique  de  Kew.  —  Un  rapport  sur  les  progrès  et 
l'état  du  jardin  botanique  royal  de  Kew  pendant  Tannée  1870,  vient 
d'être  publié  par  le  directeur,  le  docteur  J.-D.  Hooker.  Le  nombre 
des  visiteurs  n'a  pas  été  tout  à  fait  aussi  grand  en  1870  qu'en,  1869, 
Les  perfectionnements  dans  la  disposition  du  sol  du  Jardin  bota- 
nique, qui  avaient  été  en  progrès  pendant  les  cinq  dernières  an- 
nées, son,t  maintenant  à  peu  près  terminés.  Le  jardin  d'agrément  a 
beaucoup  souffert  de  la  longue  et  forte  sécheresse  de  l'été  dernier,  qui 
a  exercé  son  influence  sur  un  sol  naturel  excessivement  pauvre  ;  un 
très-grand  nombre  d'arbres  ont  péri,  surtout  les  vieux  ormes ,  les 
frênes,  les  hêtres  et  les  sycomores.  Ils  doivent  être  remplacés,  et  l'on 
a  fait  des  préparatifs  pour  la  formation  du  nouveau  Pinetum,  que  l'on 
va  commencer  immédiatement.  Malgré  la  rage  pour  la  plantation  de 
conifères  qui  a  dominé  en  Angleterre  pendant  plusieurs  années,  et  qui 
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a  presque  supplanté  la  culture  des  autres  arbres,  il  n'existe  pas  de 
collection  complète  publique  disposée  et  étiquetée  de  grands  conifères 
dans  ce  payB.  L'échange  de  plantes  vivantes  et  de  semences  avec  les 
Jardins  botaniques  étrangers  et  des  colonies  a  été  poursuivi  vigou-  f 
reusement,  et  Ton  s'est  occupé  spécialement  de  la  culture  du  cinchona, 
et  de  l'introduction  de  l'ipecacuanha  dans  nos  possessions  indiennes. 
Les  musées,  l'herbier,  et  la  bibliothèque  ont  été  enrichis  par  de  nom- 
r  breux  achats  et  par  des  donations. 

Orage  à  Constaatlnople  —  Un  violent  orage  a  éclaté  le 
16  juin  sur  Constantinople.  Pendant  sa  plus  grande  force,  trois  trom- 
bes d'un  grand  volume  ont  traversé  différentes  parties  de  Bosphore 
avec  une  furie  extraordinaire.  Une  d'elles  a  détruit  un  calque.  La 
foudre  a  frappé  la  tige  du  paratonnerre  d^  la  grande  tour  de  Galata  à 
Péra,  et  le  fil  qui  communique  de  l'Observatoire  à  l'arsenal  de  To- 
phaneh.  Une  maison  a  été  frappée  à  Scutari,  de  l'autre  côté  du  Bos- 
phore. 

Volcan*.  —  Le  capitaine  Frost,  de  Noord  Brabant,  dans  son  rap- 
port publié  dans  la  presse  de  Hong-Kong  du  25  mars/dit  qu'il  a  été  en 
vue  de  Tinakaro,  ou  lie  Volcano,  l'une  des  lies  du  groupe  de  Santa- 
Cruz,  par  10°23'  de  latitude  méridionale  et  155°  de  longitude  occiden- 
tale, et  qu'il  y  est  resté  au  calme  pendant  cinq  jours.  L'Ile  est  un  cône 
d'une  symétrie  parfaite,  reposant  sur  une  base  de  trois  milles  de  cir- 
conférence, et  privé  de  végétation,  excepté  autour  de  la  base.  Le  vol- 
can, dont  la  hauteur  est  d'environ  2  500  pieds,  était  constamment  en 
activité,  et  présentait  l'apparence  d'une  grande  flamme.  Le  capitaine 
Frost  dément  la  description  du  capitaine  Wilson,  du  Duff  ;  et  dit 
qu'il  n'y  a  pas  plusieurs  lies  basses,  au  moins  dans  les  parties  sud  et 
ouest,  à  environ  dix-sept  milles  de  distance. 

—  Le  gouverneur  de  la  province  de  Léon  à  l'Equateur,  a  envoyé  un 
rapport  sur  l'état  de  la  région  volcanique  de  Cotopaxi  dans  cette  pro- 
vince. 11  dit  que  les  principales  montagnes  qui  sont  en  avant  du  grand 
cercle  formé  par  les  deux  branches  des  Andes  sont  Cotopaxi,  Quillin- 
dana,  Puchalagua  et  le  Calpon.  On  ne  connaît  de  ces  montagnes  que 
Cotopaxi  qui  soit  un  volcan  et  gui,  après  plusieurs  années  d'inaction, 
est  devenu  actif  en  juin  1851.  Ces  éruptions  ont  continué  et  sont  deve- 
nues graduellement  plus  faibles  jusqu'en  1867,  où  elles  ont  cessé.  En 
1868  on  a  entendu  de  nouveau  des  bruits  souterrains,  et  l'on  a  vu 
une  faible  colonne  de  fumée.  Il  y  a  eu  en  1868  quelques  tremblements 
de  terre  qui  ont  détruit  Palate  et  Pesilo.  En  1869,  on  a  encore  entendu 
des  bruits,  et  il  y  a  eu  une  énorme  éruption  aqueuse,  mais  sans  trem- 
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blernent  de  terre  ni  bruits  souterrains.  Des  sources  abondantes  ont 
jailli,  des  centaines  de  roches  immenses  se  sont  détachées  et  ont  été 
entraînées,  et  des  rivières  ont  débordé.  Le  gouverneur,  qui  était  à  cette 
époque  dans  la  Cordillère,  pense  que  les  avalanches  n'étaient  pas  pro- 
duites par  l'action  de  l'eau,  mais  plutôt  par  une  pression  de  bas  en 
haut,  comme  si  des  gaz  accumulés  avaient  cherché  une  issue.  L'effet 
le  plus  curieux  qu'il  rapporte  est  un  changement  dans  le  climat.  Plu- 
sieurs plantes,  tels  que  le  Sura,  ont  fleuri,  ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu 
auparavant.  On  a  remarqué  que  la  canne  à  sucre  pouvait  être  coupée 
au  bout  de  vingt-quatre  mois,  au  lieu  dé  trente-six.  Maintenant,  le 
Cotopaxi  est  inactif,  mais  son  état  inspire  des  craintes. 

Météorite.  —  On  lit  dans  YAugtralasian  du  22  avril,  que  M.  Rus- 
sel,  astronome  du  gouvernement  à  Sydney,  a  visité  Deniliquin,  où  il 
a  recueilli  la  plus  grande  partiç  d'une  pierre  météorique  tombée  il  y  a 
quelques  années  à  Barralta,  à  trente-cinq  lieues  au-dessous  de  Denili- 
quin. La  pierre  pesait  primitivement  environ  300  livres,  mais  elle 
avait  été  brisée,  et  on  en  avait  enlevé  des  parties  comme  curiosités. 
M.  Hussel  a  pris  des  mesures  pour  envoyer  ce  qui  reste  de  la  pierre 
(environ  150  livres)  au  muséum  de  Sydney. 

Nécrologie.  —  M.  james  Yates  est  mort  à  sa  maison  de  High- 
gate,  le  7  mai  dertiier.  Il  avait  cultivé  la  science  avec  zèle  pendant 
plusieurs  années.  Il  avait  plaidé  dernièrement,  avec  beaucoup  de 
chaleur,  la  cause  de  l'Introduction  du  système  métrique  des  poids  et 
mesures. 

Sulfure  naturel  do  mercure.  —  Le  professeur  Whitnat 
a  recueilli  dernièrement  du  sulfure  amorphe  naturel  de  mercure  dans 
le  lac  Corenti,  en  Californie.  Le  sulfure  a  été  examiné  par  M.  G.  Morre. 
Sa  composition  est  de  13,  82  de  soufre  et  de  85,  7  g.  de  mercure. 
11  parait,  par  conséquent,  être  identique  au  sulfure  artificiel  de  nos 
anciens  pharmaciens.  On  propose  de  nommer  le  nouveau  minéral 
métacinnabarite. 

Mannite  artificielle.  M.  joseph  M.  hirsh  de  Chicago,  a 
réussi  à  produire  artificiellement  de  la  mannite,  d'après  ce  qu'on  lit 
dans  sa  communication  à  l'Association  pharmaceutique  américaine. 

Dans  toutes  ses  propriétés,  spécialement  médicinales,  il  a  été  re- 
connu que  la  mannite  artificielle  était  semblable  à  la  mannite  natu- 
relle. 

Terrain  a  diamant».  —  On  lit  dans  le  Cape-Sttndard  qu'un 
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nouveau  terrain  à  diamants,  d'une  grande  richesse,  a  été  découvert 
sur  les  bancs  du  Vaal,  dans  le  district  de  Boshof,  et  qu'on  y  a  trouvé 
un  diamant  de  107  i  (2  carats.  Le  Graff-Beinet- Herald  rapporte  qu'on 
a  recueilli  deux  diamants,  l'un  de  52,  l'autre  de  115  carats,  dans  le 
voisinage  de  la  ville  du  Cap  ;  et  qu'on  a  des  nouvelles  pompeuses  de 
Diamandla  et  d'autres  districts.  On  a  sans  doute  trouvé  plusieurs  belles 
pierres  précieuses  ;  mais  il  faut  accueillir  avec  réserve  les  rapports 
très-pompeux  faits  par  les  chercheurs  enthousiastes  de  diamants. 

Rédaction  des  métaux.  —  M.  Lowthian-Bell  appelle  l'at- 
tention sur  une  proposition  faite  par  M.  Charles  Scheuts  de  Stras- 
bourg, et  qui  a  pour  objet  d'éliminer  l'azote  des  produits  de  la  com- 
bustion, et  d'employer  comme  agent  réducteur  de  la  fonte  de  fer, 
l'oxyde  de  carbone  pur  envoyé  directement  au  haut  fourneau.  Des 
renseignements  communiqués  par  M.  Maw,  il  résulterait  que  le  pro- 
cédé de  M.  Scheuts  a  une  très-grande  valeur  économique. 

L'hydrate  de  chloral  commence  à  prendre  une  phase  importante 
parmi  les  agents  réducteurs.  Il  précipite  très-rapidement  l'or,  le  pla- 
tine, l'argent  de  leurs  solutions  légèrement  alcalines  et  bouillies  dou- 
cement. On  cite  déjà  quelques  applications  heureuses  de  ce  nouveau 
procédé. 
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Ire  tfur  le*  meilleure*  condition»  de  construc- 
tion des  élee4ro-almant«,  par  M.  Th.  du  Moncel.  —  Les  con- 
ditions auxquelles  on  doit  avoir  égard  pour  la  construction  des  électro- 
aimants peuvent  être  résumées  de  la  manière  suivante  : 

1°  Les  conditions  de  maxima  qui  peuvent  servir  à  la  détermination 
des  divers  éléments  entrant  dans  la  construction  des  électro-aimants 
sont  complexes,  et  doivent  s'étendre  aux  rapports  réciproques  de  l'hé- 
lice magnétisante  avec  les  dimensions  de  Télectro-aimant,  le  nombre 
des  spires  qu'elle  peut  fournir,  la  résistance  du  circuit  et  la  grosseur 
du  fil  qui  constitue  l'hélice. 

2°  Ces  conditions  varient  suivant  que  l'intensité  du  courant  qui  doit 
animer  un  électro-aimant  développe  en  lui  un  état  magnétique  égal, 
inférieur  ou  supérieur  à  celui  qui  correspond  au  point  de  saturation 
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magnétique,  et  suivant  que  le  circuit  extérieur  est  isolé  ou  non  isolé. 

»  Sut  un  circuit  parfaitement  isolé,  et  dans  l'hypothèse  d'un  état 
magnétique  voisin  de  celui  qui  correspond  au  point  de  saturation,  au- 
quel cas  les  forces  attractives  sont  proportionnelles  aux  carrés  des 
intensités  du  courant  et  aux  carrés  des  nombres  des  tours  de  spires, 
théUce  magnétisante  doit  avoir  une  épaisseur  égale  au  diamètre  des 
myaux  magnétiques  et  une  résistance  double  de  celle  du  circuit  exté- 
rieur. La  longueur  de  chacune  des  branches  doit  être  égale  à  six  fois 
leur  diamètre,  et  la  traverse  qui  réunit  les  deux  branches  ainsi  que 
Varmature,  doivent  avoir  une  longueur  égale  à  celle  de  ces  branches. 
Enfin  l'armature  devra  être  de  forme  prismatique,  d'une  épaisseur  un 
peu  inférieure  au  quart  du  diamètre  des  barreaux  magnétiques,  dispo- 
sée à  plat  devant  les  pôles  de  Télectro-aimant,  et  articulée  sur  l'un  d'eux 
de  manière  à  se  mouvoir  angulairement. 

4°  Dans  l'hypothèse  d'un  état  magnétique  inférieur  à  celui  qui  cor* 
respond  au  point  de  saturation,  auquel  cas  les  forces  croissent  dans 
un  rapport  plus  rapide  que  celui  des  carrés  des  intensités  du  courant, 
l'hélice  magnétisante  doit  avoir  une  épaiseur  plus  grande  que  le  dia- 
mètre du  noyau  magnétique,  une  résistance  moindre  que  celle  du  cir- 
cuit extérieur,  et  les  dimensions  du  circuit  magnétique  doivent  être 
inférieures  à  celles  qui  auraient  été  déterminées  si  Ton  était  parti  de 
l'hypothèse  de  la  proportionalité  des  forces  aux  carrés  des  intensités 
du  courant. 

.  5°  Sur  un  circuit  non  isolé,  comme  un  circuit  télégraphique,  les 
conditions  que  nous  venons  d'exposer,  tout  en  restant  les  mêmes,  se 
trouvent  par  le  fait  modifiées  en  ce  sens,  que  la  résistance  du  circuit 
extérieur  sur  laquelle  elles  sont  fondées  doit  être  considérée  comme 
étant  réduite  dans  le  même  rapport  que  la  résistance  totale  de  ce  cir- 
cuit extérieur  s'est  trouvée  elle-même  diminuée  par  le  fait  des  dériva- 
tions. 

0*  La  détermination  des  dimensions  d'un  électro-aimant,  pour  cor- 
respondre à  un  circuit  extérieur  de  résistance  donnée,  est  fournie  par 
les  formules 


-V^-V^t1*9947'16068' 


ç  représentant  le  diamètre  du  noyau  magnétique,  H  la  longueur  du  fil 
de  l'hélice  magnétisante,  g  le  diamètre  du  fil  constituant  l'hélice  avec 
sa  couverture  de  soie,  m  le  coefficient  constant  par  lequel  il  faut  mul- 
tiplier ie  diamètre  de  l'électro-aimant  pour  représenter  sa  longueur 
(lequel  coefficient  est  égal  à  6  pour  les  électro-aimants  simples,  et  à  12 
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pour  les  électro-aimants  doubles),. R  la  résistance  du  circuit  extérieur, 
estimée  en  fonction  de  l'unité  magnétique  de  fil  télégraphique  de 
4  millimètres  de  diamètre,  f  un  coefficient  variable  par  lequel  il  faut 
diviser  g  pour  obtenir  le  diamètre  du  fil  dépourvu  de  sa  couverture 
isolante. 

7°  Pour  déterminer  les  dimensions  d'un  électro-aimant,  sans  spéci- 
fication de  la  grosseur  du  fil  et  de  manière  que  son  état  magnétique 
soit  voisin  de  celui  qui  correspond  au  point  de  saturation,  il  faut 
d'abord  calculer  c  en  partant  de  la  formule 


C  =  v\fc;  —  21K)*  X  0,000  U00  000  000  000  339  701  761, 

I  indiquant  l'intensité  du  courant  dans  le  circuit  ou  doit  être  interposé 
l'électro-aimant  et  dont  la  résistance  totale  est  égale  à  3R,  E  représen- 
sentant  la  force  de  rélectro-motrice  de  la  pile. 

La  quantité  c  étant  ainsi  déterminée,  la  valeur  de  g  se  déduit  de 
l'équation 


-'VÏ 


g1  =  f  y  -g-  X  0,000  100  5312. 

8°  La  force  des  électro-aimants  gagne  beaucoup  du  moins  dans  les 
limites  entre  lesquelles  les  rapports  d'accroissement  des  forces  restent 
proportionnels  aux  carrés  des  intensités  du  courant,  quand  on  aug- 
mente le  diamètre  du  fil  de  l'hélice  ;  car  si  ce  diamètre  g  devient  gv, 

le  diamètre  de  l'électro-aimant  doit  être  cy?,  et  l'augmentation   de 

19. 

force  qui  en  résulte  est  dans  le  rapport  de  F  à  Fv  3 .  Ainsi,  en  dou- 
blant le  diamètre  du  fil  d'une  hélice  magnétisante,  la  foce  qui  est  pro- 
duite en  plaçant  l'électro-aimant  dans  ses  conditions  de  maximum  est 
plus  de  neuf  fois  plus  grande  que  celle*  qui  correspond  au  fil  avant 
son  accroissement  de  diamètre. 

9°  L'extra- courant  produit  au  sein  des  électro-aimants,  au  moment 
de  l'aimantation  des  noyaux  magnétiques,  et  qui  est  d'autant  plus  fort 
que  le  nombre  des  spires  de  l'hélice  est  plus  considérable,  agissant  en 
sens  contraire  du  courant  transmis,  exige  que  la  résistance  dô  l'hélice 
des  électro-aimants  soumis  à  l'action  de  courants  instantanés  soit  ré- 
duite dans  une  grande  proportion;  et  cette  cause  jointe  à  celle  dont  il 
'a  été  question  dans  les  paragraphes  4°  et  5°,  fait  que  la  longueur  du 
fil  des  électro-aimants  télégraphiques,  loin  de  présenter  une  résistance 
double  de  celle  du  circuit,  doit  en  avoir  une  beaucoup  moindre, 

P'i  '.  il  ■■.  nu 
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PHYSIQUE  APPLIQUEE 


Chapitre  Inédit  d'an  travail  sur  la,  conservation  de  la 
viande  à  l'aide  du  froid  et  de  la  deaaleatlon. 

Composition  de  la  viande.  —  La  viande  est  la  partie  assimilable  du 
corps  des  animaux. 

Sa  composition  est.  très-complexe,  la  chair  musculaire  en  forme 
toutefois  la  partie  principale.  Elle  renferme  de  plus  les  vaisseaux  san- 
guins et  lymphatiques,  le  tissu  adipeux,  les  tendons,  les  nerfs,  la 
graisse,  etc.,  etc.;  enfin  elle  est  accompagnée  des  os  qui  entrent  eux- 
mêmes  pour  une  certaine  part  dans  la  confection  de  nos  aliments. 

La  viande,  comme  on  le  voit,  n'est  pas  un  composé  défini,  mais  un 
mélange  de  substances  variables,  non-seulement  suivant  les  espèces, 
les  animaux,  mais  encore  suivant  les  parties  du  corps  de  chacun  d'eux. 

En  un  mot,  ce  nom  est  une  expression  qui  désigne  dans  le  langage 
ordinaire  Yaiiment  animal,  mais  ce  n'est  pas  une  désignation  scienti- 
fique définissant  un  corps  régulier,  homogène. 

Tout  le  monde  sait  qu'elle  est  produite  par  l'abattage  des  animaux  ; 
qu'elle  se  conserve  un  temps  variable  avec  leur  état  de  santé,  leur 
espèce,  les  saisons  ;  que  finalement  elle  tombe  en  putréfaction* 

La  putréfaction  est  précisément  le  phénomène  que  par  les  procédés 
de  conservation  on  cherche  à  empêcher,  ou  au  moins  à  retarder.  C'est 
donc  elle  qui  doit  fixer  notre  attention  et  que  nous  allons  d'abord 
étudier. 

Putréfaction*  —  La  putréfaction  est  la  conséquence  d'une  fermenta- 
tion qui  tend  à  dissocier  les  molécules  constituantes  de  la  viande  et  à 
les  mettre  en  liberté. 

Le  résultat  de  cette  action  est,  non  pas  la  production  directe  de  ces 
molécules  constituantes,  mais  la  formation  de  composés  plus  faciles  à 
produire,  pouvant  entrer  immédiatement  dans  la  circulation  générale. 
Elle  produit  principalement  de  l'eau  qui  entraîne  l'hydrogène,  de 
l'acide  carbonique  qui  enlève  le  carbone,  enfin  de  l'ammoniaque  qui 
résulte  de  la  dissociation  de  l'azote. 

'  Cefc  trois  corps,  hydrogène,  carbone,  azote,  forment  en  effet  les  élé- 
ments les  plus  importants  de  la  chair,  laquelle  elle-même  constitue, 
nous  le  savons,  la  partie  principale  de  la  viande. 

Outre  ces  produits,  la  putréfaction  exhale  de  l'hydrogène  carboné» 
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de  l'hydrogène  sulfuré,  de  l'hydrogène  phosphore,  des  sels,  etc.,  etc. 
Ce  sont  les  produits  gazeux  qui  entraînent  l'odeur  nauséabonde 
qu'on  rencontre  autour  dep  ratières  en  décomposition.  Cette  odeur 
est  produite  non-seulement  par  les  gaz  hydrogène  sulfuré  et  phosphore 
que  nous  venons  de  voir  se  dégager,  mais  encore  par  des  particules 
excessivement  ténues  du  produit  putréfié,  qu'entraînent  les  molécules 
gazeuses.  ,.*...' 

Ce  sont  ces  particules  qui  constituent  les  effluves  insalubres  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  miasmes,  effluves  qui,  quoi  qu'en  disent  quel- 
ques-uns, peuvent  produire  et  ont  produit  des  accidents  autrement 
graves,  que  ne  les  causerait  la  présence  seule  de  l'hydrogène  sulfuré, 
quoique  les  propriétés  délétères  de  ce  gaz  soient  justement  rédoutées. 

Nous  trouvons,  du  reste,  dans  cet  énoncé,  une  nouvelle  mapifesta- 
tion  du  fait  que  nous  citions  dans  la  première  partie  ep  traitant  des 
extraits  de  viande.  Je  veux  parler  de  i'çntraîneraent  par  les  gaz  dçs 
molécules  odorantes  ou  sapides. 

Les  gaz,  en  effet,  en  sortant  d'un  milieu  quelconque,  emportent 
toujours  avec  eux  une  certaine  partie  de  ce  milieu,  quelle  que  spi^sa 
nature  ou  sa  qualité.  On  peut  justement  les  comparer  ai  up  ïinge  sor- 
tant d'un  liquide;  quelques  soins  qu'on  puisse  prendre,  le  linge  con- 
servera toujours  dans  ses  interstices  des  molécules  liquidas. 

Les  gaz  jouent  exactement  le  même  rôle. 

Si  donc  ces  gaz  sortent  d'un  prodmt  assimilable,  comme  l'extrait 
dont  nous  parlions,  ils  tendront  à  le  dépouiller  de  son  arôme,  dp  ses 
agents  sapides.  Si  au  contraire  ils  s'exhalent  d'un  milieu  infect,  ils 
porteront  avec  eux  les  traces  de  l'infection  dont  il?  se  sont  souillés. 

Il  est  utile  de  bien  apprécier  ce  fait,  de  comprendre  que  les  gaz  sont 
des  véhicules  puissants,  dont  il  faut  toujours  savoir  tenir  compte. 

Nous  allons,  du  reste,  avoir  à  insister  presque  immédiatement  epr 
cette  propriété. 

Si  la  fermentation  produit  les  phénomènes  que  nous  venons  d'indi- 
quer et  en  rend  apparentes  les  conséquences,  elle  n'est  que  la  cause 
intermédiaire  qui  amène  la  putréfaction.  Elle  est  elle-même  le  résultat 
d'une  action  préexistante. 

Cette  action  ne  se  produit  pas  toujours  dans  des  conditions  iden- 
tiques. 

tantôt  elle  est  amenée  par  des  circonstances  extérieures  ; 

Tantôt,  au  contraire,  elle  est  produite  par  une  action  toute  interne. 

Extérieure,  c'est  l'air  qui  est  le  véhicule  transmetteur; 

Intérieure,  c'est  la  chair  elle-même  qui  renferme  les  éléments  de 
dissolution. 
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Cet  épotyçé  exige  guplqtye?  développements  dans  lesquels  'je  vais 
immédiatement  entrer. 

U  y  a  dans  la  nature  une  loi  égale  à  celle  de  vie  ;  cette  loi  e'est  la  loi 
de  mort, 

Il  faut,  en  effet,  pour  q/fp  la  succession  des  êtres  puisse  se  perpé- 
tuer, que  la  disparition  des  vivants  se  fasse  régulièrement.  La  mort 
devait  donc  les  frapper. 

Mais  pour  que  cette  disparition  se  fasse  méthodiquement,  sans 
désordre;  que  la  mort  n'envahisse  pas  la  nature,  mais  n'en  soit  qu'une 
partie  constituante  ;  tout  a  été  organisé  dans  la  création  de  façon  à  ce 
que  par  la  vie  même,  qui  renaît  sans  cesse,  les  conséquences  de  la 
mort  disparaissent. 

C'est  ainsi  que  d^ns  l'ordre  ordinaire  de  la  création  nous  voyons 
les  animaux  absorbés  les  uns  par  les  autres,  depuis  le  degré  le  plus 
élevé  de  l'échelle  organique  jusqu'au  dernier.  Au-dessous  des  êtres 
composant  cette  région  infime,  nous  trouvons,  et  dans  un  champ  que 
Ja  science  n'a  pas  encore  suffisamment  exploré,  nous  trouvons,  dis-je, 
dgs  organismes  plus  inférieurs,  plus  délicats,  si  je  puis  dire,  qui  ont 
pour  mission  expresse  d'activer  encore  la  désorganisation  de  ce  qui  a 
vécu. 

0 

Cette  précaqtiQn  de  la  nature  a  une  grande  opportunité. 

La  matière,  en  effet,  n'a  pas  en  elle-même  la  faculté  de  se  décom- 
poser. La,  loi  d'affinité  qui  unit  ses  molécules  a  une  puissance  telle 
qu'elle  se  perpétue  même  après  la  mort,  Elle  n'est  donc  pas  par  elle- 
même  décomposable. 

Mais  tout  a  été  prévu. 

En  donnant  aux  corps  organiques  une  cohésion  assez  puissante  pour 
que  les  agent?  ordinaires  de  désagrégation  ne  puissent  les  attaquer,  la 
nature  a  prévu  le  cas  où,  la  mort  venant,  la  décomposition  serait  une 
nécessité. 

Pour  ce  faire  elle  a  répandu  dans  l'atmosphère  une  masse  de  germes 
infiniment  petits. 

Ces  germes  ont  une  propriété,  celle  de  s'implanter  dans  les  subs- 
tances organiques,  surtout  celles  privées  de  vie,  de  s'y  développer,  d'y 
végéter,  de  s'y  multiplier. 

Or,  le  produit  de  la  végétation  de  ces  êtres,  c'est  précisément  la 
réduction  des  molécules  composées  en  molécules  plus  simples. 

Leur  fonction  est  donc  réellement  une  fonction  chimique,  réduc- 
trice, aussi  a-t*on  donné  à  ces  corps  le  nom  de  ferment  qui  représente 
leur  action  désagrégeante  ;  tandis  que  les  corps  organisés  qui  subissent 
cette  action  portent  le  nom  de  corps  fermentescibles. 


j 
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Ferments.  —  Les  ferments  sont  des  organismes  infiniment  petits, 
qui  ont  pour  mission,  d'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  de  réduire 
la  matière  animale  ou  végétale,  de  la  transformer  en  agents  encore 
composés,  c'est  vrai,  mais  propres  à  prendre  place  active  dans  l'en- 
semble vivant,  particulièrement  être  absorbable  à  un  degré  quelconque 
par  la  végétation. 

Et,  en  effet,  si  nous  nous  bornons  au  cas  qui  nous  occupe,  nous 
voyons  que  tous  les  produits  de  la  décomposition  animale  sont  assimi- 
lables par  les  plantes. 

C'est  d'abord  l'acide  carbonique  qui  est  absorbé  et  décomposé  par 
elles; 

Ce  sont  ensuite  les  gaz  ammoniacaux,  sulfurés,  phosphores,  qui  sont 
ramenés  par  les  pluies  dans  la  terre  et  y  constituent  un  élément  puis- 
sant de  réparation; 

Enfin  ce  sont  les  sels,  les  produits  gras  qui,  résistant  plus  long- 
temps, n'en  constituent  pas  moins  des  agents  certains.de  fertilité. 

Quant  à  l'eau  et  à  l'azote  qui  peuvent  se  dégager  libres,  ils  entrent 
immédiatement  dans  la  circulation  générale,  et  sont  eux-mêmes  des 
produits  utiles  à  la  végétation. 

Ces  considérations  montrent  l'importance,  dans  la  nature,  du  phé- 
nomène que  nous  avons  à  combattre  et  le  rôle  précieux,  énergique, 
que  jouent  les  ferments. 

La  science  compte  un  certain  nombre  de  ferments  qui  tous  n'existent 
pas  dans  l'air.  On  doit  cependant  eonsidérer  celut-ci  comme  étant  le 
corps  chargé  de  les  distribuer  le  plus  largement. 

Partout,  en  effet,  où  pénètre  l'air,  pourvu  qu'on  ne  dépasse  cepen- 
dant pas  certaines  altitudes,  on  trouve  ces  corpuscules,  quoiqu'ils 
soient  si  petits  que  l'œil  ni  le  microscope  n'aient  encore  pu  les  aperce- 
voir. 

Il  est  cependant  quelques  matières  qui  permettent  de  tamiser  l'air 
et  d'en  séparer  ces  germes.  Ces  matières  sont  les  fines  substances  fila- 
menteuses, le  coton  par  exemple. 

M.  Pasteur  a  le  premier  reconnu  que.  l'air  filtré  à  travers  un  tampon 
de  coton  avait  perdu  la  propriété  de  faire  fermenter  les  substances  fer- 
mentescibles.  Il  a  reconnu  la  même  propriété  aux  tubes  affectant  des 
sinuosités.  11  semble  que  l'air  restant  immobile  dans  ces  sinuosités,  les 
germes  s'y  déposent,  n'arrivent  plus  à  la  matière  fermentescible. 

Les  expériences  du  savant  observateur  ont  jeté  un  jour  puissant  sur 
cette  question,  et  c'est  à  elles  que  nous  devons  de  pouvoir  apprécier  le 
rôle  important  que  joue  l'air  dans  les  fermentations. 

Afin  de  bien  faire  comprendre  cette  importance,  je  veux  résumer 
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en  quelques  mots  ce  qu'ont  été  les  travaux  de  l'illustre  savant.  Ils  inté- 
ressent trop  le  sujet  qui  nous  occupe  pour  que  nous  ne  nous  y  arrê- 
tions pas  quelques  instants. 

Expériences  de  M.  Pasteur.  —  M.  Pasteur  a  enfermé  dans  des  bal- 
lons en  verre  des  liquides  très-fermentescibles.  Ces  liquides  étaient 
introduits  bouillants  dans  les  appareils,  ou  mieux  avaient  bouilli 
dans  les  vases  mêmes. 

Les  uns  ont  été  abandonnés  à  l'air  libre  ; 

Les  autres  ont  été  remplis  avec  de  l'air  qui  avait  été  calciné;  ils 
étaient  immédiatement  fermés  à  la  lampe. 

Les  premiers  sont  entrés  en  fermentation  dans  un  temps  très-court, 
les  autres  au  contraire  se  sont  conservés  deux,  trois  ans,  sans  montrer 
la  moindre  trace  de  fermentation. 

Pour  rendre  plus  manifeste  l'action  de  l'air,  au  bout  de  ce  temps, 
V.  Pasteur  rompait  le  col  des  ballons  non  fermentes  et  y  faisait  arri- 
ver de  l'air  neuf  pris  simplement  dans  l'atmosphère. 

Dans  l'espace  de  deux,  trois,  quatre  jours,  suivant  la  température, 
la  fermentation  qui  avait  résisté  pendant  deux,  trois  ans,  sous  l'in- 
fluence de  l'air  calciné,  se  manifestait  nettement  sous  celle  de  l'air 
ordinaire. 

M.  Pasteur  a  répété  ses  expériences  en  les  variant  un  tel  nombre 
de  fois,  et  de  tant  de  façons,  qu'il  a  mis  hors  de  doute  les  consé- 
quences que  j'indique,  lesquelles  ont  jeté  un  jour  puissant  sur  cette 
grave  question. 

Action  de  ta  température  *ur  la  putréfaction.  —  M.  Pasteur  a  de 
plus  reconnu  que  la  température  de  25  à  40"  est  celle  qui  est  la  plus 
favorable  à  la  manifestation  du  phénomène,  tandis  que  celles  de  0*  et 
de  100#  le  neutralisent  complètement. 

Ces  résultats  sont  tout  à  fait  d'accord  avec  ce  que  la  pratique  avait 
depuis  longtemps  constaté  sans  en  connaître  la  cause. 

Tout  le  monde  sait,  en  eflet,  que  plus  on  approche  de  l'équateur, 
où  la  température  la  plus  chaude  est  rencontrée,  plus  vive  est  la  fer- 
mentation, par  conséquent  plus  rapide  aussi  est  la  fermentation; 

Qu'au  contraire,  lorsqu'on  arrive  à  0°,  elle' disparait; 

Qu'enfin  la  coction  prolonge  la  conservation  des  substances  orga- 
niques. 

Ces  résultats  sont  uniquement  basés  sur  ce  fait  que  la  tenrpératnre 
à  0°  laisse  les  germes  inertes,  que  celle  de  400°  comme  la  coction  les 
tufe.  (Il  faut  quelquefois  arriver  à  105°  et  106°.) 
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Que  celle  de  *5.4  4ft  estja  plus  prqprç. aft£ ^Jppp<^ente  de  1* 
vie  chez  ces  petits  êtres  et  qu'elle  coincée,  par  conséquent,  avec  leur 
rapide  propagation. 

Nous  avons  va  (page  36)  que  le  procédé  d'Appert  était  basé  sur 
l'emploi  de  ce  principe  et  l'immense  parti  qqi  en  avait  été  tiréf  alors 
même  qu'on  ignorait  sa  véritable  théorie. 

L'influence  de  la  température  sur  la  fermentation  vient  dôiq pntrer 
l'analogie  frappante  qui  existe  entre  les  végétations  ordinaires  et, 
celles  microscopiques  qui  nous  occupent. 

De  même  que  certaines  plantes  exigent  pour  vivre,  prospérer,  se 
multiplier,  une  température  déterminée  ;  de  même  aussi  les  ferments 
exigent  des  températures  spéciales  pour  se  développer,  vivre,  se 
reproduire. 

C  est  ainsi  que  le  mycoderma  cerivisiœ  est  inerte  à  0%  végète  utile- 
ment à  7%  8°,  10+,  puis  au-dessus  se  multiplie  avec  une  énorme  acti- 
vité, mais  alors  se  mélangeant  de  ferments  parasites. 

Le  mycoderma  aceti,  qui  est  un  de  ces  parasites,  exige,  luif  une  tem- 
pérature plus  élevée.  II  lui  faut  dans  le  meut  de  bière,  par  exemple, 
une  température  de  30  à  25°. 

Le  ferment  lactique,  à  son  tour,  se  produit  vers  .35  à  30°. 

Notons  encore  que  ces  températures  varient  dans  leur  effet  avec  le 
milieu  dans  lequel  végètent  ces  ferments. 

C'est  ainsi  que  le  mycoderma  cervisiœ  ou  vint  végète  à  7  ou  8°  dans 
le  moût  de  bière,  tandis  qu'il  lui  faut  une  température  de  15  à  18, 
pour  se  développer  dans  le  moût  de  raisin. 

Les  données  que  nous  avons  sur  ces  intéressants  sujets  sont  mal- 
heureusement encore  bien  limitées. 

1}  y  a  là,  comme  en  bien  d'autres  points  de  la  science,  un  champ 
fertile  pour  l'observation. 

L'étude  bien  complète  des  propriétés  végétatives  de  ces  infinime#ts 
petit?  aurait  un  haut  intérêt*  Elle  conduirait  à  rétablissement  d'une 
flore  microscopique,  et,  dans  les  faits  recuillis,  il  y  aurait  pour  l'in- 
dustrie Ja  source  d'ptiles  applications. 

Action  de  Fftumidité.  —  La  chaleur  n'est  pas  le  seul  agent  qui 
favorise  la  fermentation,  k'humidité  est  nécessaire  à  sa  production. 

Nous  savons,  en  effet,  qu'un  temps  chaud,  humide,  favorise  la 
putréfaction,  tandis  que  la  dessication  est  un  mode  de  conservation 
des  substances  animales. 

■ 

L'eau  agit  en  ramollissant  les  tissus,  les  laissant  plus  facilement  se 
désagréger,  enfin  en  donnant  aux  gçrmes  que  colporte  l'air,  l'humi- 
dité nécessaire  au  développement  de  leur  organisation. 


u*l  icb  cires  mûmes  uodi  nous  panons,  esi  renuu  ires-sensime  par 
ne  expérience  maintes  fois  répétée  i\ir  les  ^tifères,  àniraalcufes  tin 
eu  jtffi'&tâb  ^«é  irféi«nenft  dûs  ittîïa  d^ïqufe.     '"'"  "r 
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Un  exemple  de  l'influence  de  l'eau  sur  la  manifestation  de  la  Tie 
chei  lfes  fètres  infWs  dont  nous  patVoiis,  eèt  réïïcfu  ir^V-senslble  par 
une 
peu 

Mis  à  sec»  le  rotifère  ressemble  à  un  grain  de  poussière  microsco- 
pique, on  pèraf  ainsflë'  côïïseryé?  'in'd^linïftîént/  Mi  <îàns  'fÉrfflw 
autre  précaution,  on  îe  Voit  renaître  à  la  Vie  et  reprendre  ses  fonctions 
ordinaires.  L'expérience  petit  être  renouvelée  tta  grand  nombre  de  fois 
sur  le  même  animal,  chaque  fois  on  le  voit  VèttAtaoSir,'  se  réveiller, 
quelle  gtié  soit  la  durée  du  temps  pendant  lequel  on  l'a  conservé'  dfes- 
séché. 

La  levure  de  bière  nous  fournit  également  un  exemple  de  ce  fait 
Pressée,  sécfyée,  elle  reste  longtemps  inerte,  engourdie,  pour  se  réveil- 
ler dès  qu'elle  rencontré  un  milieu  convenable  et  suffi^mment  étendu 
d'eau.  Çettq  propriété  esf  assez  intense  pour  être  mise  à  profit  par 
l'industriel 

C'est  avçg  ce  moyen,  en  effçt,  qu'on  peut  conserver,  porter  au  loin 
la  levure  et  la  tenir  i  la  disposition  des  distilleries,  boulange- 
ries, etc.,  etc.    "  "  ' 

If'actf pn  de  l'humidité  n'a  pas  seulement  pour  objet  de  fournir  aux 
guipes  l'eau  nécessaire  au  renouveUement  de  leurs  organes,  elle  a 
encore  pour  but  de  les  ramener  plus  aisément  sur  le  sol. 

Tantôt  l'humidité  de  l'air  se  traduit  par  une  abondant  condensation 
dégénérant  en  pluie.  Cette  pluie  entraîne  vers  la  terre  les  germes 
qu  elle  rencontre,  et  leur  présence  n'est  pas  étrangère  aux  quantité^ 
d'ammoniaque  qu'on  constate  dans  les  eaux  météoriques.  La  pluie 
constitue  donc  l'élément  d'un  véritable  nettoyage  atmosphérique. 

Tantôt,  au  contraire,  l'humidité  alourdit  simplement  les  germes; 
encore  dans  ce  dernier  cas  elle  détermine  leur  chute  aussi  bien  que 
celle  des  autres  corpuscules  que  contient  1  air. 

Faraday  a  fait  l'expérience  que  voici  et  qui  démontre  la  réalité  du 
fait  que  j'indique. 

Chargé  de  rendre  plus  saine  l'atmosphère  que  respiraient  dans  leur 
palais  les  membres  de  la  Chambre  des  communes,  il  plaça,  à  chaque 
extrémité  de  la  sajie,  une  assiette  posée  sur  une  ipuille  de  papier 
blpc. 

L'une  de  ces  assiettes  était  vide. 

L'autre  contenait  de  l'eau. 

La  première  resty  intacte  ; 

La  second?  et Ip  papier  qui  l'entourait  se  couvrirent  d'impuretés* 
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Les  impuretés  étaient  de  simples  corpuscules,  soit  germes,  soit 
poussières  qui  voletaient  dans  l'air. 

Passant  au-dessus  de  l'assiette  vide,  rien  ne  tendait  à  les  faire  des- 
cendre ; 

Passant  au-dessus  de  l'assiette  pleine  d'eau,  la  vapeur  qui  constam- 
ment s'en  échappait,  les  alourdissait,  elles  tombaient. 

C'est  donc,  on  le  voit,  un  rôle  bien  important  que  celui  joué  par 
l'humidité  dans  la  question  des  ferments  aériens,  et  cette  circonstance 
ne  doit  jamais  être  perdue  de  vue  quand  il  s'agit  de  conservation. 

Action  de  Pair.  —  L'action  de  l'air  n'a  pas  l'effet  qu'on  lui  suppose 
ordinairement. 

•    Tandis  qu'on  croit  généralement  sa  présence  nécessaire  à  la  marche 
de  la  fermentation  putride,  elle  n'est  utile  qu'à  son  ensemencement. 

En  effet,  si  les  germes,  ou  pour  mieux  dire  les  mycodermes,  puisque 
c'est  là  le  nom  qu'a  donné  la  science  à  ces  agents  de  fermentation,  si 
les  mycodermes,  dis-je,  sont  le  corollaire  de  la  présence  de  l'air,  ils 
n'ont  pas  besoin,  pour  la  plupart,  de  cet  agent  pour  végéter  et  se  per- 
pétuer. 

Prenant  au  contraire  souvent  l'oxygène  à  la  matière  elle-même,  ils 
activent  le  dédoublement  des  molécules,  en  enlevant  à  elle-seule  les 
éléments  du  corps  qu'ils  produisent. 

C'est  ainsi  que  dans  la  fermentation  alcoolique,  l'acide  carbonique 
qui  s'exhale  est  formé  tout  entier  aux  dépens  du  sucre.  C'est  ainsi 
encore  que  dans  les  conserves  en  vases  clos,  mais  mal  préparées,  le 
ferment  qui  a  échappé  à  la  chaleur  trouve  à  agir,  à  se  multiplier  et  à 
produire  son  action  dévastatrice,  quoique  l'air  extérieur  ne  puisse 
pénétrer. 

Toutes  les  boites  de  conserves  dont  on  trouve,  en  les  ouvrant,  le 
contenu  corrompu,  ne  doivent  leur  corruption  qu'à  ce  fait  : 

L'action  de  la  chaleur  n'a  pas  été  suffisante,  tous  les  germes  n'ont 
pas  été  tués,  il  n'en  a  fallu  qu'un  peut-être  pour  commencer  l'œuvre 
de  destruction  et  la  propager. 

Là  est  une  des  raisons  qui  engagent  le  fabricant  de  conserves  Ap- 
pert à  chauffer  à  hauts  degrés,  c'est-à-dire  jusqu'à  405  et  110°. 

La  matière  organique  est  mauvais  conducteur  du  calorique;  il  peut 
se  faire  que,  si  l'opération  n'a  pas  été  tenue  assez  longtemps  à  la  cha- 
leur, le  centre  des  bottes  ne  soit  pas  porté  au  degré  voulu. 

En  augmentant  l'intensité  calorique,  les  fabricants  facilitent  la  pé- 
nétration du  calorique;  ils  assurent  donc  la  réussite  de  l'opératien,  et 
cette  précaution  doit  être  d'autant  plus  sérieusement  prise  que  les 


LES  MONDES.  41 

bottes  sont  volumineuses,  et  que  par  conséquent  la  chaleur  peut  avoir 
peine  à  pénétrer  leur  contenu. 

C'est  précisément  parce  que  la  fermentation  n'a  pas  besoin  d'air  pour 
se  propager  quand  elle  est  implantée,  que  dans  le  vide,  j'en  ai  l'ex- 
périence,  la  viande  se  putréfie  sous  l'action  de  la  chaleur.  . 

De  la  viande  exposée  à  un  vide  mesurant  5  millimètres  de  mercure 
exhalait  au  bout  de  trois  jours  une  odeur  fétide,  repoussante,  la  tem- 
pérature ayant  été  de  25  à  28°. 

La  viande  avait  été  ensemencée  avant  l'opération;  les  germes,  sous 
l'influence  calorifique,  s'étaient  développés,  avaient  agi.  La'  machine 
pneumatique  avait  pu  retirer  l'air  du  récipient,  elle  avait  pu  retirer 
l'acide  carbonique  qui  se  formait  au  fur  et  à  mesure  de  la  corruption, 
mais  elle  n'avait  pu  extraire  les  germes  préexistants,  par  conséquent 
la  corruption  s'était  produite  quand  même. 

C'est  par  cette  même  raison  que  les  atmosphères  artificielles  et 
inertes,  comme  l'azote,  par  exemple,  n'empêchent  pas  la  corruption. 

Si  la  viande  qu'on  plonge  dans  elles  a  pu  être  préservée  des  germes, 
elle  se  conservera.  Si  elle  ne  Ta  pas  été,  elle  se  gâtera  infailliblement, 

32.  Ferments  internes.  —  Jusqu'ici  nous  nous  sommes  occupés 
des  ferments  amenés  par  l'air  et  agissant  sur  la  matière  morte,  mais  U 
ne  faut  pas  inférer  de  là  que  ces  ferments  resteat  sans  action  sur  les 
êtres  vivants.  Loin  de  là,  au  contraire.  Quelque  robuste  que  soit  la 
vie,  elle-même  est  soumise  à  leur  influence. 

La  science  n'a  pu  encore  définir  d'une  manière  rigoureuse  la  nature 
et  le  mode  d'action  de  ces  agents  mystérieux.  Elle  est  toutefois  assez 
avancée  pour  qu'on  puisse  admettre,  Bans  crainte  d'erreur,  que  les 
maladies  épidémiques  qui  désolent  notre  humanité,  sont  dues  à  la 
présence  de  ferments  analogues  à  ceux  dont  nous  avons  parlé. 

Cette  donnée  n'est  pas,  je  le  sais,  accueillie  par  tous. 

Il  peut  paraître  singulier,  que  des  être  aussi  bas  placés  dansl'échellô 
organique  puissent  s'attaquer  à  des  vitalités  aussi  puissantes  que  celle 
de  l'homme,  et  vaincre  l'antagonisme  qui  leur  est  par  elle  opposée. 

Cependant,  quand  on  voit  certaines  maladies  comme  la  pourriture 
d'hôpital  se  propager  dans  des  locaux  où  les  hommes  sont  amassés  et 
constituent  une  atmosphère  spéciale;  quand  on  voit  les  sections  faites 
sur  des  hommes  sains  et  vigoureux  devenir  rapidement  funestes  ;  il 
est  évident  qu'il  y  a  là  un  ensemencement  putride  qui  s'attachç  à  l'êtr$ 
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Vivàht,  rênvâhit  et  fihileiiiënt  le  ïait  kuccombér  sous  inaction  rl&dùctive 
qu'exercent  les  germes,  qui  se  sont  implantés  en  lui  [l). 
Gè  U'eÉt  {ras  seulement  dihs  lès  hôpitaux  et  par  lés  Sections  vives 


(f>Gets»  question  As»  àetsW  a&seeni  sur  kà  sections  vives  et  introduisant 
ainsi  dan»  r  prgan^e^ya^  p*é>>^.  F"****  «*frV  ty"***  del'importlnoe 
du  rôle  que  jouaient  ces  corpuscules  dan*  les  opérations:  chirurgicale»,  j'avais  appelé 
l'attention  sûr  remploi  du  froid  sec  appliqué  aux  amputations. 

L'analogie  de  oe  fiait  avse  oeux  qui  nous  occupent  m'engage  à  reproduire  en  quel** 
gue*  lignes,  oe  que  j'écrivais  alors  et  qui  paraît  toujours  à  mes  yeux  «Tune  rigoureuse 
exactitude.  .  , 

Quel  que  soit  le  genre  de  pansement  qu'il  s'agisse  de  faire,  la  glace  est  générale- 
ment pilée,  placée  sur  une  membrane  —  vessie  ou  oaoutohouo  —  et  posée  sur  la  par- 
tie amputée. 

Qu'arriyo-t-ildeoeci? 

Cest  qu'une  partie  de  la  glace  est  bien,  fondue. par  la  chaleur  humaine,  mais 
qu'une  autre,  et  plus  considérable,  Test  par  la  chaleur  ambiante,  qui,  actionnée  par 
les  courants  munies  gtimDlït  le  froid,  se  renouvelle  constamment  sur  la  glace. 

La  conséquence  de  ceci  est  que  l'air  se  refroidit,  mais  en  môme  temps  il  condense 
une  grande  partie  ^ejeau  qtfttjtenait  ej}  susj$nsion.  .   ....... 

ai  cet  air  étaU  parfaitement  pur.  oe.  fait  n'aurai^  d'autre  gravité  que  de  mouiller, 
et  imDÎber  la  plaie,  oe  qui  serait  déjà  un  inconvénient. 

Mais  il  est  une  oonséquenoe  bien  autrement  importante  sur  laquelle  je  veux  préci- 
sément appeler  ^r  attention  :  it  ^    ^  ,.        .  ^.^  ktjL   ^ ,_    ia  A 


mosphère  ef  qu'il  importe  faut  cependant  d'écarter. 

La  gravité  de  ce  fait  empire  encore,  »i  .Bon  ▼*•»*  bien,  considérer  que.  lu  piuparjt  des 
pansements  se  font  dans  les  hôpitaux,  c'est-à-dire  dans  une  atmosphère  chargée  de 
miasmes  délétères,  dont  nul  ne  méconnaît  la  maligne  influence. 

Je  n'insisterai  j>aa  autrement  sur  cette  partie  de  la  question  ;  je  ferai  seulement  re- 
juarqner  que,  sinoJus  voulions  aenlemeni  recueillir  les  miasmes  qpe  oontie ndrait  une 
atmosphère  e^uej^onquûj  npu^( n'aurions. nas,.que  je  sache»  de,. moyen  plus  sûr  que 
celui  que  nous  offrirait  la  condensation  des  vapeurs  qu'JLrenfernf e .  t  .    , 

Eh  bien  !  je  le  répète,  c'est  oe  produit  infect,  empoisonné,  qui  seul  se  putréfierait 
rapidement,  qu'à  l'.afde  de  la.  glace  nous  versons  sur  ,  la  plaie,  c'est-à-dire  sur  un'mi- 


sui  elle  l'attention  de  l'Académie. 

I^aiaU  ne  suffit  pas  d'indiquer  le  mal,  il  faut  encore  autant  que  possible  indiquer 
le  remède.  .  ^ r  ,  ^  .{t      .  ,  _         .   .     , 

Ce  remède  consiste,  suivant  moi,  dans  Remploi  du  froid,  mais  du  froid  sec,  appliqué 
non-seulement  à  la  partie  malade,  maïs  encore  à  l'air  qui  lia  baigna. 
.  Jfe.ne- m'arrêterai  pas  à  décries  l'appareil  que  j'avais  imaginé  dans  le  but  de  produire 
Mfjoidseo,  maisj'aitenuà  en  siç^r  l'oppqijtunitâ,  car  oette  question  intéresse 
hautement  l'humanité  et,  par  tous  les  moyens  possibles,  je  voudrais  contribuer  à  la 
fjsire  bien  comprendre. 


que  les  gernies  dont  tiôiis  partons  peuvent  ViiUf^îrè  et  causer  de 
néfastes  raVàges. 

L'acte  de  la  respiration  met  nos  poumons  en  contact  constant  avec 
eux. 

Dans  la  respiration,  en  effet,  Tair  vient  se  diviser  dans  tes  nom- 
breuses ramifications  que  présentent  les  poumons,  il  leur  est  donc 
facile  de  se  déposer  sur  les  molécules  sanguines  revivifiées  et  d'être 
entraînés  par  elles  dans  la  circulation. 

Si  la  chaleur  que  produit  la  respiration  pulmonaire  était  assez  in- 
tense pour  tuer  ces  germes,  la  eonséquence  de  cette  absorption  n'aurait 
aucun  inconvénient. 

Mais,  au  contraire,  la  température  qui  9e  produit  est  justement  fa- 
vorable au  développement  de  ces  êtres. 

Il  y  a  donc  là  évidemment  une  cause  de  propagation  'dans  tes  mala- 
dies épidémiques,  et  en  même  tenîps  la  preuve  de  l'importance  qu'il 
y  a  en  ce  cas  à  user  largement  d'antiseptiques  gazeu?. 

La  présence  de  ces  germes  chez  l'être  organisé  ne  se  traduit  pas  tou- 
jours par  la  mort» 

D'abord  tous  les  êtres  ne  sont  pas  doués  de  la  même  vitalité  ;  il  se  peut 
donc  que  certains  soient  assez  puissants  pour  résister  à  leur  atteinte) 
tandis  que  d'autres,  moins  bien  portants,  prédisposés,  peuvent  aisfc. 
nient  subir  leiir  influence. 

Dans  ce  dernier  cas  la  mort  peut  être  immédiate  aussi  tien  chez 
l'animal  bue  chez  l'homme.  Dans  le  premier  cas.  au  contraire,  lès 
germes  peuVeht  s  implanter  dans  les  organes,  s  y  maintenir  inertes, 
t&ht  qiie  lk  vie  réagit  contre  eux,  pour  ensuite  se  réveiller  adtifs  dès  que 
celle-ci  aura  disparu. 

L'alimènùtioh  elle-même  permet  l'introduction  dans  l'organisme 
d'êtres  parasitaires.  Toutefois  dans  cette  circonstance  ce  sont  moins 
les  germes  venant  de  Tair  qui  paraissent  ainsi  s'emmagasiner,  que  ceux 
provenant  d'espèces  déjà  existante^  et  subsistant  à  l'état  embryonnaire 
dans  les  aliments. 

C'est  ainsi  que  l'usage  de  la  viande  crue  amène  souvent  chez 
l'homme  la  présence  de  vers  intestinaux,  et  surtout  du  ténia;  que  celle 
du  porc  amène  celle  des  trichynes;  qu'enfin  presque  tous  les  êtres  ani- 
més sont  remplis  de  parasites.  Les  uns  vivent  aux  dépens  de  la  santé, 
tandis  que  les  autres  restent  inactifs  pendant  la  vie  pour  se  réveiller  au 
moment  où  la  mort,  ôtant  aux  organes  toute  vigueur,  les  laisse  ac- 
complir leur  œuvre  de  transformation. 

33.  Résumé.  —  Nous  nous  sommes  un  peu  étendtr  stir  dette  Çûes* 
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tion,  mais  il  importait  de  bien  comprendre  l'action  qu'exercent  sur  la 
matière  organique  les  agents  fermentescibles  qui,  de  toute  part,  l'envi- 
ronnent et  tendent  constamment  à  en  amener  la  destruction. 

Ceci  bien  compris  notre  tâche  deviendra  plus  aisée. 

Nous  verrons,  en  effet,  que  pour  s'opposer  à  la  destruction  de  la 
matière,  à  la  putréfaction  en  un  mot,  il  nous  faudra  nous  attacher  à 
un  fait  : 

Annihiler  d'une  manière  absolue,  les  causes  qui  peuvent  la  produire. 

Pour  cela  nous  avons  tous  les  moyens  qui  ont  été  passés  en  revue 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage. 

Entre  tous,  quatre  se  présentent  comme  étant  plus  énergiques,  ce 
sont  : 

Les  agents  antiseptiques  ; 

La  coction  ; 

Le  froid  ; 

La  dessication. 

Les  agents  antiseptiques  agissent  principalement  en  coagulant  l'al- 
bumine et  par  conséquent  en  s'opposant  au  développement  des  germes 
redoutés. 

La  coction  les  détruit  absolument.  Un  exemple  de  cette  infiueuce 
peut  être  apprécié  par  tous  les  Parisiens. 

En  ce  dernier  typhus,  vestige  des  allemands  qui  sont  venus  souiller 
notre  sol,  nous  avons  eu  tous  ou  presque  tous,  à  manger  de  la  viande 
plus  ou  moins  malade.  La  coction  faisait  disparaître  l'élément  mor- 
bide, et  en  somme  s'il  n'y  a  pas  eu  dans  ces  viandes  la  nourriture  ré- 
paratrice qu'il  fallait  désirer,  il  n'y  pas  eu  non  plus  les  atteintes  ma- 
ladives qu'on  aurait  pu  redouter. 

Le  typhus  bovin  est  cependant  une  maladie  terrible,  qui  ne  fait  pas 
grâce  à  l'animal  qu'il  frappe;  mais  d'une  part  son  inoculation  à 
l'homme  ne  parait  pas  se  manifester,  de  l'autre  la  cuisson  faisait  dispa- 
raître le  germe,  c'est»à-dire  l'élément  redoutable. 

Le  froid,  nous  aurons  à  en  parler  bientôt.  Disons  seulement,  pour 
démontrer  son  énergie,  que  l'influence  de  la  chaleur  est  telle  sur  les 
substances  organiques ,  qu'elle  modifie  profondément  les  résultats 
que  peut  donner  la  putréfaction. 

Une  expérience  de  M.  Angus  Smith  sur  le  sang,  ce  liquide  exclu- 
sivement animal,  montre  cette  influence  spéciale. 

Au-dessous  de  10°  le  sang  ne  se  décompose  pas  facilement. 

Au-dessus,  la  décomposition  se  manifeste  et  devient  d'autant  active 
que  la  chaleur  augmente;  à  22°  elle  est  très-rapide. 

Si  en  vérifiant  les  produits  de  la  décomposition  on  veut  juger  par 
|eur  volume  de  cette  activité  on  trouvera  alors  les  résultats  suivants* 
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A  16*  la  putréfaction  d'un  demi-litre  de  sang  donnera  100  centi- 
mètres cubes  d'acide  carbonique  en  vingt-quatre  heures.  A  22°  la 
même  quantité,  dans  le  même  temps,  donnera  400  centimètres,  c'est- 
à-dire  quatre  fois  plus  pour  une  augmentation  de  seulement  6°. 

Il  est  du  reste  inutile  d'insister  longuement  sur  ces  faits  ;  tout  le 
monde  sait  que  non-seulement  la  viande,  mais  le  beurre,  les  œufs,  etc., 
subissent  de  l'influence  de  la  chaleur  une  action  dévastatrice  considé- 
rable, action  facilement  explicable  après  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire. 

La  dessication  laisse  le  corps  dans  l'état  où  il  a  été  amené.  La  vie 
corpusculaire  ne  peut,  faute  d'eau,  s'y  développer;  dès  lors  action v 
conservatrice,  ou,  pour  mieux  dire,  inerte  (1). 

Ce  sont  ces  deux  derniers  moyens  qui  seuls  maintenant  vont  nous 
occuper,  d'une  part  parce  que  leur  pouvoir  est  absolu,  d'une  autre 
part  parce  qu'ils  sont  basés  sur  des  actions  naturelles  et  que  c'est  à  ce 
titre  que  nous  leur  avons  donné  toute  notre  attention. 

Nous  allons  immédiatement  aborder  l'étude  du  premier  de  ces 
moyens,  c'est-à-dire  l'application  du  froid. 


ASTRONOMIE   PHYSIQUE. 


La  prochaine  éclipse  totale  du  fltolell.  —  il  est  infiniment 
honorable  pour  les  savants  anglais  qu'ils  s'occupent  dès  à  présent  trèi- 
activement  à  prendre  des  dispositions  pour  les  observations  de  l'éclipsé 
totale  du  soleil  du  mois  de  décembre  prochain,  et  il  est  très-heureux 
pour  l'avancement  de  la  science  que  ce  rare  phénomène  arrive  de  nou- 
veau tout  juste  à  l'époque  où  nos  connaissances  acquises  dans  des  expé- 
ditions récentes  sont  receuillies  et  mises  en  ordre  pour  servir  de  point 
de  départ  à  des  recherches  futures. 

Lorsqu'on  annonce  que  l'éclipsé  sera  visible  comme  éclipse  totale  dins 
l'Iode,  à  Ceylan  et  en  Australie,  on  pourrait  d'abord  se  figurer  que 
dans  ce  cas  les  facilités  ne  seront  pas  très-grandes.  Gela  serait  très-vrai 
s'il  était  nécessaire  d'envoyer  de  l'Angleterre  des  observateurs  dans 
toutes  ces  stations  ;  mais  il  se  trouve  que  le  gouvernement  des  Indes  et 

(1)  Les  matières  entièrement  séehées  sont  incapables  de  fermenter,  tout  comme 
eelles  qui  seraient  refroidies  à  la  congélation  oui  échauffées  à  l'ébuliition  de  ce  li- 
quide. (Ch.  GïRhaadt.) 
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celui  <U  Victoria  ont  sous  leurs  ordres  des  astronomes  du  gouvernement  : 
M.  Persan  &  If adrfts  et  M.  Ellery  à  Melbourne  ;  et  tout  ce  qu'il  faut,  c'est 
de  traottûettre  des  instructions  à  ces  étalions,  de  sorte  que  les  observa- 
teurs puissent  mettre  à  profit  toute  l'expérience  acquise  dans  la  dernière 
éclipse,  et  les  instruments  exigés  par  le  progrès  de  nos  connaissances 
actuelles»  Car  nous  pouvons  faire  remarquer  ici  que  nos  connaissances  sur 
la  nature  du  soleil  ont  fait  récemment  des  progrès  si  rapides,  que  nos 
astronomes  ont,  pour  ainsi  dire,  à  employer  de  nouvelles  armes  dans 
chaque  attaque,  de  même  que,  dans  une  stratégie  moins  scientifique, 
l'artillerie  est  remplacée  par  les  petites  armes,  et  les  petites  armes  cèdent 
la  place  à  la  bayonnette. 

11  est  évident  que  l'Inde  et  l'Australie  seront  pourvues  de  tout  ce  qui 
peut  être  nécessaire,  puisque  l'astronome  royal  surveille  l'adaptation 
des  instruments  qui  sont  déjà  en  sa  possession  pour  être  employés  dans 
la  preorière  de  ces  contrées,  el  que  le  président  de  la  Société  royale  a 
déjà  été  en  communication  avec  les  autorités  de  l'Australie,  offrant  de 
les  aider  par  tous  les  moyens  dans  les  observations  projetées  ;  nous  ne 
doutons  pas  que  ces  offres  ne  soient  acceptée*,  et  nous  pouvons  espérer 
des  deux  localités  des  résultats  de  la  plus  haute  importance,  si  les  obser- 
vateurs locaux  se  mettent  à  l'œuvre  avec  une  bonne  volonté.  Quant  à 
l'entière  sympathie  des  deux  gouvernements,  on  ne  peut  la  mettre  en 
question,  car  l'Iode  a  été  largement  secourable  à  M.  Janssen  en  1868,  et 
l'Australie  a  ses  épetàïô  à  gagner  ;  il  y  a  ensuite  dans  les  deux  contrées 
quantité  d'hommes  très-capables,  dans  lesquels  les  gouvernements 
peuvent  avoir  la  plus  entière  confiance. 

Reste  ensuite  la  station  'de  Geylan.  La  Société  royale  et  la  Société 
astronomique  ont  résolu  Tune  et  l'autre,  si  le  gouvernement  veut  les 
aider,  d'etveyer  de  l'Angleterre  un  petit  corps  d'observateurs  à  cette 
station  intermédiaire,  que  les  ressources  modernes  ont  placée  à  nos 
portes,  et  qui  sait  s'il  ne  pourra  pas  se  trouver  des  Américains  et  des 
Français  peur  se  joindre  à  nous  et  faire  de  bonne  besogne  dans  une 
station  ou  une  autre  ?  Le  nouveau  chemin  de  fer  a  vendu  extrêmement 
facile  une  expédition  américaine* 

Et  maintenant  entrons  un  peu  plus  dans  les  détails. 

La  ligne  centrale  de  l'éclipsé  rencontrera  d'abord  la  surface  de  la  terre 
dans  la  mer  de  l'Arabie,  et  en  entrant  sur  la  côte  occidentale  de  l'Iode, 
elle  passera  juste  à  travers  l'une  des  parties  les  plus  importantes  de  l'ïa- 
doustao,  dans  la  direction  E.-S.-E.  Dans  cette  partie  de  la  Péninsule  le 
soleil  sera  à  environ  20°  au-dessus  de  l'horizon  au  moment  de  l'éclipsé 
totale.  La  durée  de  la  totalité  sera  de  deux  minutes  et  un  quart,  et  la 
largeur  de  l'ombre  d'environ  soixante-dix  milles.  En  quittant  la  côte 
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orientale  de  la  présidence  de  Madras,  la  ligne  centrale  traversera  le  dé- 
troit de  Palk,  en  passant  à  environ  dix  milles  au  S.-O.  de  File  de  Jaftoa- 
patam,  et  sur  la  partie  septentrionale  de  Ceylan,  où  les  petites  villes  de 
Moeletivoe  et  de  Kokelay  feront  très-près  de  la  ligne  centrale;  et  encore 
la  station  bien  connue  de  Trinconialee,  qui  sera  à  environ  quinze  milles 
de  la  ligne.  Continuant  sa  marche  sur  la  baie  de  Bengale,  l'ombre  tra- 
versera la  pointe  S.-E.  de  Sumatra  et  touchera  la  côte  S.  0.  de  Java,  où 
Batavia,  la  capitale,  sera  à  près  de  soixante  milles  N.-E.  de  la  ligne  cen- 
trale; deux  autres  petites  villes,  Ghidamar  et  Nagara,  seront  aussi 
très-près  du  milieu  du  passage  de  l'ombre.  Dans  le  golfe  de  l'Amirauté, 
sur  la  côte  N.-O.  de  l'Australie,  le  soleil  éclipsé  ne  sera  qu'à  dix  degrés 
au  delà  du  méridien,  et  non  loin  du  zénith ,  en  conséquence  l'éclipsé 
durera  4m,  18%  ou  seulement  quatre  secondes  de  moins  que  le  temps  de  la 
plus  grande  durée.  Enfin,  après  avoir  passé  par  la  partie  de  l'Australie  la 
plus  stérile  et  la  plus  inhabitée,  et  avoir  traversé  le  golfe  de  Garpentaria 
et  la  Péninsule  d'York,  l'ombre  quittera  définitivement  la  surface  de  ht 
terre  dans  l'océan  Pacifique. 

Maintenant  on  ne  sait  pas  trop  quel  temps  il  fera  en  aucun  endroit  ; 
mais  ce  que  l'on  connaît  semble  promettre  une  belle  chance  de  succès, 
dans  l'Inde  et  à  Ceylan,  parce  que  l'éclipsé  arrive  à  la  mousson  du  N.-E.; 
mais  en  tout  cas,  les  expériences  de  la  dernière  expédition  prouvent  que 
pour  un  phénomène  aussi  momentané  ces  chances  xïe  doivent  guère 
être  prises  sérieusement  en  considération,  vu  que  dans  les  lieux  pour  les- 
quels on  avait  annoncé  le  plus  beau  temps  un  terrible  manteau  de 
nuages  a  couvert  le  ciel. 

Voici  maintenant  le  travail  que  l'état  présent  ue  nos  connaissances 
nous  montre  comme  étant  le  plus  désirable.  Il  a  été  indiqué  par  M.  Loc- 
kyer,  dans  une  communication  à  la  Société  royale,  et  ici  nous  pouvons 
citer  du  mémoire  ce  qu'il  y  a  de  plus  important.  M.  Lockyer  dit  : 

«q  ans  mon  opinion  les  points  fondamentaux  à  attaquer  sont  :* 

«  a.  Des  observations  spectroscopiques  faites  avec  un  instrument 
comme  celui  que  j'ai  emporté  en  Sicile  monté  équatorialement,  avec  des 
specties  de  comparaison. 

«  p.  Des  observations  photographiques  faites  avec  un  instrument 
comme  celui  que  j'ai  emporté  en  Sicile,  savoir  :  une  chambre  noire  avec 
une  grande  ouverture  et  une  courte  distance  focale  montée  équatoria- 
iement 

«  Peut-être  pourrais-je  éclairer  la  question  en  disant  ce  qui,  à  mon 
avis,  est  relativement  de  nulle  importance,  si  on  ne  met  pas  tout  le  soin 
possible  à  l'exécuter. 

«  «.  Photographier  les  protubérances. 
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«  p.  Esquisser  autre  chose  que  les  changements  qui  se  produisent  dans  la 
couronne. 

«  7.  Faire  des  observations  polariscopiques. 

«  s.  Observer  les  grains  de  chapelet  de  Baily. 

Il  doit  y  avoir  un  instrument,  et  M.  Pogson  pourra  probablement  se 
le  procurer  dans  l'Inde,  pour  déterminer  la  position  des  protubérances 
avant  et  après  la  totalité.  Pendant  la  totalité  on  ne  devra  pas  les  observer 
du  tout,  excepté  incidemment* 

«  Dans  chaque  localité  (c'est-à-dire  dans  l'Inde,  à  Ceylan  et  dans  l'Aus- 
tralie) on  devra  se  servir  des  spectroscopes  une  demi- heure  (pour  être 
en  bon  ordre)  avant  la  totalité,  en  examinant  le  croissant  à  son  endroit 
le  plus  étroit,  et  la  chromosphère  en  dehors  du  limbe  de  la  lune  qui 
suit. 

c  Dans  chaque  station,  comme  on  Ta  expliqué  précédemment,  il  doit 
y  avoir  un  spectroscops  avec  un  chercheur,  et  un  mouvement  équato- 
rial  (ou  quelque  disposition  équivalente)  dirigé  sur  le  centre  du  soleil, 
pour  enregistrer  tous  les  changements  qui  arrivent  dans  le  spectre  de- 
puis une  demi-heure  avant  la  totalité  jusqu'à  une  demi-heure  après,  et 
pendant  la  totalité,  bien  entendu.  On  devra  enregistrer  l'obscurité  ou 
l'éclat  relatif  des  raies  toutes  les  dix  secondes. 

«  Ce  spectroscope  doit  avoir  une  dispersion  modérée,  de  grands  objec- 
tif pour  le  collimateur  et  le  télescope,  avec  une  longueur  de  foyer  telle 
qu'on  puisse  embrasser  deux  ou  trois  degrés  autour  du  soleil  (c'est-à- 
dire  1*  ou  1  1  /2'  à  partir  du  centre  du  soleil),  et  un  large  champ... 

«  Pour  les  détails  de  l'expédition  à  Ceylan,  je  suis  d'avis  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  dépasser  les  nombres  suivants,  car  mon  expérience 
m'a  appris  en  Sicile  que  l'on  peut  compter  su*  un  secours  précieux  de  la 
part  des  officiers  sur  le  lieu  de  l'observation. 

€  1  observateur  au  spectroscope  du  télescope  ;  2  assistants. 

«  1  photographe  ;  2  assistants.  On  pourrait  peut  être  confier  cette 
fonction  à  des  sapeurs  exercés. 

«  1  observateur  au  spectroscope;  1  assistant,  ou  8  personnes  en  tout» 

«  Parmi  les  observations  générales,  j'indiquerai  comme  étant  d'une 
extrême  importance  : 

«  a.  Les  rayons  avant,  pendant  et  après  la  totalité  ;  leur  longueur,  leur 
duecHon  et  leur  couleur. 

«  p.  Couleurs  des  différentes  couches  de  la  chromosphère,  celles  du 
nuages  et  du  paysage.  L'ordre  de  ces  couleurs  est  d'une  grande  impor- 
tance. 

«  Y*  Rayons  obscurs  ou  brèches  ;  b'ils  changent  ou  s'ils  s'étendent  sur  la 
sui  face  obscure  de  la  lune,  ou  s'ils  s'arrêtent  tout  juste  au-dessus  des 
couches  plus  denses  de  la  chromosphère. 
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«  a.  Les  couleurs  de  la  couronne  entre  les  rayons  brillants  ou  obscurs. 

«  •.  Tous  les  changements  dans  la  couronne. 

«  Dans  la  lettre  ci-dessus  la  nomenclature  employée  est  celle  que  j'ai 
proposée  dans  une  conférence  récente  à  l'Institution  royale,  savoir  : 

«  Couronne,  comprenant  l'ensemble  du  phénomène  composé  en  dehors 
des  protubérances  (y  compris  les  rayons  et  les  flammes),  dont  une  partie 
n'appartient  certainement  pas  au  soleil. 

«  Chromosphère,  comprenant  l'ensemble  de  la  partie  solaire  de  la  cou- 
ronne, et  toutes  les  régions  à  raies  brillantes  en  dehors  de  la  pho- 
tosphère. » 

II  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  daus  ce  qui  précède  il  est  question 
de  ce  qui  est  possible,  plutôt  que  de  ce  qui  est  désirable.  Nous  sommes 
convaincus  qu'une  expédition  bien  plus  nombreuse  ferait  de  bonne  be- 
sogne à  Ceylan,  maïs  nos  savants  guides  ont  raison  de  demander  ce  que 
notre  gouvernement  ne  peut  refuser;  et,  en  outre,  nous  pouvons  espé- 
rer que  les  magnifiques  stations  de  l'Inde  sur  les  Neilgherries,  à  des 
hauteurs  considérables,  seront  abondamment  pourvues,  comme  elles 
peuvent  bien  l'être  par  les  observateurs  éminents  qui  sont  maintenant 
dans  l'Inde. 

Nous  avons  la  confiance  que  ces  efforts  pour  faire  des  observations 
nouvelles  obtiendront  la  plus  grande  somme  de  succès,  car  certainement 
la  couronne  du  soleil  est  la  question  scientifique  du  Jour.  Une  fois  que 
Ton  aura  déterminé  la  nature  réelle  de  ce  qui  environne  le  soleil,  la  voie 
sera  ouverte  pour  les  étoiles  plus  éloignées.  Tant  que  des  hypothèses 
contradictoires  enveoj.piroot  de  nuages  notre  connaissance  du  soleil, 
nous  ne  pouvons  espérer  aucun  progrès  réel. 

Pour  notre  part  nous  ne  doutons  pas  que  le  gouvernement  n'agisse 
aussi  admirablement  qu'il  l'a  fait  l'année  dernière  dans  la  même  branche 
de  recherches  lorsque  les  besoins  de  la  science  lui  auront  été  convena- 
blement exposés  ;  et  si  Us  éléments  sont  également  favorables,  nous 
pouvons  espérer  un  grand  accroissement  de  nos  connaissances. 


ASTRONOMIE  PHYSIQUK. 


Sur  la  dernière  éellpaedu  soleil,  par  J.  Norman  LocxYlft. 
Leçon  faite  à  l'Institution  Royale.  —  Dans  cette  soirée,  Je  dois  remplir 
une  fonction  qui  m'est  agréable,  quoique  j'éprouve  un  certain  désa- 
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pointement  ;  je  dois  vous  exposer  les  observations  de  la  dernière  éclipse* 
qui  ont  été  faites  en  Espagne  et  en  Sicile,  pour  les  rattacher  à  ce  que 
nous  connaissions  précédemment,  et  pour  vous  faire  voir  sur  quels 
points  nos  connaissances  ont  été.  augmentées.  Dans  ces  observations, 
vous  le  savez,  nous  n'avons  rien  à  faire  avec  le  soleil  tel  que  nous  le 
voyons  habituellement,  mais  avec  le  phénomène  le  plus  délicat  qui  devient 
visible  pour  nous  pendant  les  éclipses.  Je  veux  parler  de  la  couronne. 

potion»  générale»  sur  la  couronné.  —  Permettez  d'abord 
que  je  vous  dise  ce  que  Ton  entend  par  par  ce  terme,  et  que  j'explique 
la  nature  du  problème  qui  va  nous  oecuper. 

Voici  quelques  beaux  dessins  que  je  vais  vous  faire  voir  au  moyen  de 
la  lampe  électrique,  et  qui  représentent  l'éclipsé  observée  en  4851  par 
plusieurs  astronomes  qui  sont  partis  de  l'Angleterre  cette  année-là  pour 
faire  des  observations  en  Suède,  où  r éclipse  était  visible.  11  faut  vous 
mettre  dans  l'esprit  que  les  dessins  que  je  vais  vous  montrer  ont  été  faits 
dans  le  pays  môme,  dans  des  lieux  qui  n'étaient  pas  séparés  de  plus  de . 
quelques  milles  (1). 

Le  premier  dessin  a  été  fait  par  un  observateur  dont  le  nom  est  une 
garantie  de  son  exactitude,  je  veux  dire  M.  Carrington,  et  lorsque  le  ciel 
était  absolument  sans  nuages.  Dans  le  deuxième  dessin  vous  voyez  que  la 
couronne  est  changée.  La  région  brillante  qui  environne  le  soleil  n'est 
plus  limitée  à  la  bordure  étroite  de  lumière  autour  de  la  lune  obscure, 
telle  que  Ta  vue  M.  Carringlon,  mais  elle  est  considérablement  dilatée. 
Le  troisième  donne  une  dilatation  encore  plus  grande,  quoiqu'il  ait  été 
fait  à  moins  d'un  quart  de  mille  du  lieu  où  M.  Carrington  a  pris  le 
sien.  Et  enfin  nous  avons  un  dessin  fait  par  l'astronome  royal  ici  présent, 
sur  la  môme  éclipse  vue  à  travers  un  nuage  de  cirro- stratus,  et  qui  ressem- 
ble aussi  peu  que  possible  à  celui  de  M.  Garrington.  De  sorte  que,  vous 
le  voyez,  nous  commençons  par  une  bordure  mince  de  lumière  autour  de 
la  lune,  et  d'après  cette  bordure  la  couronne  n'aurait  que  quelques 
milliers  de  milles  de  hauteur  ;  et  nous  finissons  par  une  figure  que 
M.  Airy  assimile  graphiquement  à  l'ornement  qui  environne  le  cadran 
d'une  boussole,  et  qui  donne  à  la  couronne  une  hauteur  égale  à  une  fois 
et  demie  environ  le  diamètre  du  soleil. 

■ 

(1)  M.  Carrington  a  observé  à  LUI»  Edet,  sur  la  rivière  de  Gota.  L'astronome 
royal  a  observé  à  Gottenburg.  Le  deuxième  dessin  dont  il  est  parlé  a  été  fait  par 
Pettersen,  à  Gottenburg;  le  troisième  par  un  ami  du  Bév.  T.  Chevallier,  au  même 
lieu,  et  je  puis  en  ajouter  un  autre  fait  par  Faarnlay,  a  Rixhoft,  dans  lequel  la  cou- 
ronne est  plus  grande  que  dans  aucun  des  autres.  La  série  est  très-instructive. 
Voyez  Ijléin,  R.  A.  5.,  vol.  xxi. 
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Je  vous  pi^fl^tôr^  4d>ngult e  quelque  desfttos  exécutés  pewhpft  IféçUp*} 
d*  i858,  qui  n'a  pas  été  observée  dans  les  régions  dftl'EHrope»  ntyri* 
daas  l^mérique  méridionale  par  deux  observateurs  de  prewîeç  ordre* 
l'un,  M.  Liais,  astronome  français,  qui  stationnait  fe  Qiffios,  dan^lfl 
Brésil  ;  l'autre,  le  lieutenant  Gilliss,  qui  était  aussi  Ut  comme  représen- 
tant du  gouvernement  américain,  et  qui  observait  à  quelques  milUewk 
de  Huiles  plus  loin  dans  le  Pérou.  • 

Je  vais  projeter  sur  l'écran  les  apparences  observées  par  ces  messieurs, 
et  je  pense  que  vous  reconnaîtrez  les  mêmes  variations  entofa  leurs  ré- 
sultats, quant  au  degré,  mais  en  même  temps  nous  vous  formerons  une 
idée  toute  nouvelle  des  phénomèoes,'en  constatant  des  différences  dans  Fes- 
pôce.  l'appellerai  spécialement  votre  attention  dans  le  dessin  d'GJmoe  sur 
ces  faisceaux  extraordinaires  de  rayons  de  formes  merveilleuses,  qui  sur- 
passent tant  en  éclat,  vous  le  voyez,  les  autres  parties  de  la  couronne. 
Des  formes  semblables  ont  été  vues  dam  d'autres  éclipses,  mais  eHe*  sont 
assez  rares.  Le  dessin  fait  par  le  lieutenant  Gilliss  diffère  autant  de  celui 
de  M.  Liais  que  celui  de  M.  Garrington  diffère  de  celui  de  L'astronome 
royal  ;  de  sorte  que  non  seulement  nous  avons  des  variations  dans  les 
dimensions  de  la  couronne  vue  dans  différentes  stations»  mats  en  outre 
nous  rencontrons  de  temps  en  temps  dans  un  des  dessins  des  configura- 
tions dans  des  régions  où  l'autre  n'a  pas  du  tout  de  couronne. 

Voilà  en  général  ce  que  les  observations  nous  apprennent  sur  le  phé- 
nomène vu  à  l'œil  nu* 

Essayons  maintenant  de  voir  ce  que  les  phénomènes  observé*  dans  la 
dernière  éclipse  ajoutent  aux  résultats  qui  ootétéaccumutéaauparavajOt 
par  les  observations  au  télescope  et  à  l'œil  nu,  avec  le  potoriftope  et  le 
speotroscope. 


i.  Observations  au  télescope  et  a  l'œil  nu. 

a.  —  Une  partie  de  la  couronne  appartient  indubitablement  meoteH. 

Le  premier  usage  que  je  me  propose  de  faire  des  observations,  au  té- 
lescope et  à  l'œil  nu  de  l'année  dernière,  est  de  vous  montrer  une 
épreuve  photographique  d'un  admirable  dessin  fait  par  M.  Rrett,  qpi, 
quoiqu'il  ait  assez  malheureux  pour  ne  voir  le  soleil  que  pendant  un 
temps  très-court,  a  été  cependant  assez  habile  pour  faire  un  bon  usage 
de  ces  courts  instants.  Ce  dessin  vous  fera  voir  que  lors  même  qu'une 
grande  partie  du  soleil  n'était  pas  encore  cachée  par  la  une,  ty.  Brett  a 
pu  voir  autour  de  la  partie  non  éclipsée  un  anneau  de  lunfère  Mafardo 
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qui  avait  été  signalé  dès  l'année  1722,  et  qui,  Je  crois  pouvoir  le  dire,  fait 
certainement  partie  du  soleil.  Cet  anneau  a  été  observé  en  1722  autour 
du  soleil  non  éclipsé,  et  à  des  époques  plus  récentes  par  M.  Airy  en 
1842,  et  M.  Rumker  1  1/2  minute  avant  la  totalité  en  4860,  pour  ne  pas 
citer  d'autres  exemples.  Par  conséquent  nous  avons  une  observation 
faite  pendant  cette  éclipse  qui  confirme  les  anciennes,  et  qui  prouve  que 
dans  la  couronne  il  y  a  une  région  d'une  petite  largeur  faisant  certai- 
nement partie  du  soleil,  et  qui  pour  qu'on  puisse  la  voir  n'a  besoin  que 
d'un  affaiblissement  de  la  lumière  solaire. 

b.  —  Des  rayons  ou  flammes  sont  ajoutés  à  la  totalité. 

Les  dessins  faits  dans  toutes  les  éclipses  qui  ont  été  observées  avec  soin 
nous  présentent  tout  à  fait  à  l'extérieur  cette  région  étroite,  incontesta- 
blement solaire,  observée  avant  la  totalité,  et  aussi  ceux  qui  ont  été  faits 
par  M.  Carrington  et  par  le  lieutenant  Gillis  pendant  la  totalité  en  1851 
et  en  1858,  font  voir  des  apparences  extraordinaires  d'un  ordre  différent. 
Tandis  que  nous  voyons  un  anneau  solaire  de  2'  à  6'  de  hauteur,  nou* 
avons  des  rayons  de  toutes  formes  et  de  toutes  dimensions  visibles  à  l'ex- 
térieur, s*élevant,  dans  certains  cas,  jusqu'à  4%  et  dans  tous  les  cas  plus 
brillants  que  la  couronne  extérieure  sur  laquelle  on  les  voit;  ces  rayons 
sont  différents  dans  différentes  éélipses,  et  apparaissent  diversement  à 
des  observateurs  différents  de  la  même  éclipse,  et  même  â  la  même  sta- 
tion. Voici  une  copie  d'un  dessin  fait  par  M.  Rumker  de  l'éclipsé  de  1860, 
et  ]e  vous  la  montre  pour  appeler  votre  attention  sur  le  fait  que  les  deux 
rayons  curieux  représentés  dans  ce  dessin  appartiennent  à  un  ordre  de 
choses  différent  de  ce  que  nous  voyons  dans  le  reste  de  la  couronne.  Du 
commencement  au  milieu  de  l'éclipsé  les  rayons  à  l'est  étaient  les  plus 
intenses.  Dan3  cet  autre  dessin,  qui  a  été  fait  par  le  même  observateur, 
vous  voyez  quelque  chose  de  tout  à  fait  nouveau  ^c'est  main  tenant  le  côté 
ouest  de  la  couronne  qui  e?t  le  plus  développé  ;  nous  avons  une  nouvelle 
série  de  rayons  brillants,  et  il  est  bien  difficile  de  croire  que  c'est  un 
dessin  de  la  même  éclipse  fait  par  le  même  observateur.. 

Le  troisième  dessin  est  une  représentation  de  la  même  éclipse  faite  par 
M.  Marquez,  qui  a  observé  avec  un  soin  des  plus  minutieux  et  sans  égal  : 
je  vous  le  présente  pour  vous  montrer  que  les  rayons  qu'il  a  vus  étaient 
situés  tout  à  fait  différemment.  Nous  pouvons  donc  conclure  que  les 
rayons,  quoique  parfaitement  définis  et  brillant?,  aussi  brillants  ou 
même  plus  que  les  autres  parties  de  la  couronne  qui  étaient  visibles 
avant  la  totalité,  ceux-ci  étant  invisibles  avant  la  totalité,  apparaissent 
diversement  à  différents  observateurs  de  la  même  éclipse,  et  au  même 
observateur  pendant  des  phases  différentes. 
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0.  —  1U  changent  Sun  côté  à  l'autre. 

J'ai  déjà  dit  que  M.  Rumker  avait  observé  qiie  du  commencement  au 
milieu  de  la  totalité  les  rayons  du  côté  Vest  du  soleil  étaient  les  plus 
longs  et  les  plus  brillants,  et  que  du  milieu  à  la  fin  de  la  totalité  les 
rayons  du  côté  du  soleil  où  la  totalité  finit  étaient  les  plus  longs  et  les 
plus  brillants. 

Nous  al  Ion  s  maintenant  faire  faire  à  cette  observation  un  pas  en  avant; 
en  examinant  trois  dessins  faits  par  M.  Plantamour  de  la  même  éclipse, 
celle  de  (860.  Dans  le  premier  dessin  nous  avons  le  commencement  de 
l'éclipsé  totale  vue  dans  le  télescope  ;  à  l'œil  nu  nous  devrons  naturelle- 
ment voir  le  soleil  disparaître  à  l'est  ou  à  gauche,  la  lune  se  mouvant  de 
l'ouest  à  l'est  ;  dans  le  télescope  les  chosse  sont  renversées,  et  nous  l'a. 
vons  à  droite  au  lieu  de  l'avoir  à  gauche  ;  et  nous  avons  ici  la  même 
chose  que  M.  Rumker  a  observée,  savoir,  que  les  bords  à  Test  étant  en 
contact,  do*  rayons  brillants  (M.  Plantamour  en  a  vu  trois)  étaient  vi- 
sibles du  côté  où  le  contact  a  eu  lieu.  Lorsque  la  luae  était  à  moitié 
chemin  sur  le  soleil,  deux  rayons  d'un  éclat  diminué  ont  été  observés  du 
même  «ôté,  non  p&sexactement  dans  la  même  position  queceuz  quiavaient 
été  d'abord  observés,  rar  un  de  ceux-ci  avait  tout  à  fait  disparu  ;  et  de 
l'autre  côté  du  soleil,  où  la  totalité  était  prêt  de  finir,  nous  avons  trois 
rayons  qui  se  développent  graduellement  :  à  la  fin  de  la  totalité  les 
rayons  visibles  au  commencement  avaient  disparu,  et  maintenant  au 
lieu  d'eux  et  de  ceux  qu'on  avait  vus  au  milieu  de  l'éclipsé,  nous  avons 
un  groupe  tout  nouveau  de  rayons  du  côté  de  la  lune  d'où  le  soleil  est 
sur  le  point  d'émerger. 

J'ai  à  peine  besoin  de  vous  dire  que  cette  observation  est  d'une  grande 
importance,  à  cause  de  ce  fait  que  depuis  l'année  1722  presque  chaque 
observateur  d'une  éclipse  totale  a  assuré  qu'il  y  avait  une  grande  aug- 
mentation d'éclat  tt  une  grande  augmentation  des  dimensions  de  la 
couronne  du  côté  où  le  soleil  vient  d'être  caché  ou  du  côté  d'où  il  est  sur 
le  point  d'émerger. 

Maintenant,  qu'est-ce  que  les  dernières  observations  nous  ont  apporté 
sur  ce  sujet  ?  Voici  trois  dessins,  qui,  quoique  grossièrement  exécutés, 
sont,  comme  vous  le  voyez,  d'une  grande  importance,  étant  rapprochés 
de  ceux  de  M.  Plantamour.  Ce  sont  des  dessins  qui  ont  été  confiés  au 
Comité  organisateur  par  M.  Gilman,  qui  demeure  en  Espagne,  et  qui  a 
pris  un  grand  intérêt  à  l'éclipsé;  il  a  envoyé  les  résultats  de  ses  obser- 
vations en  Angleterre  par  l'expédition  de  l'éclipsé  lorsqu'elle  est  revenue; 
et  il  est  important  que  vous  voyiez  tout  ce  que  M.  Gilman  a  fait.  Si  vous 
admettez  cette  explication  de  la  forme  carrée  de  la  couronne,  qui  a  été 
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observée  en  Espagne  cette  année,  elle  çxpliqqçra  ty  forme  quatjrangu- 
laire  observée  dans  la  couronne  dans  plusieurs  éclipses  précédentes. 
M.  Gilman  dit  qu'au  commencement  de  la  totalité,  —  permettez  que  je 
vous  rappelle  que  le  commencement  était  déterminé  par  Ja  disparition 
du  soleil  à  l'est  du  limbe  de  la  lune,  qui  est  l'est  dans  le  dessin  de 
M.  Gilman,  parce  qu'il  a  observé  à  l'œil  nu,  —  le  commencement,  dit-il, 
a  été  marqué  par  la  forme  ressemblant  beaucoup  à  la  lettre  capitale  IV 
présentée  par  la  couronne.  Veus  voyez  sur  le  bord  noir  exactement  l'es- 
quisse, et  vous  comparez  aussitôt  mentalement  une  moitié  de  la  figure 
aux  rayons  observés  par  M.  Plantamour,  et  l'autre  moitié  dans  laquelle 
il  y  a  un  anneau  presque  parfait  de  lumière  autour  de  la  lune,  à  la  cou- 
ronne observée  par  M.  Carrington  tout  autour  d'elle  dans  un  ciel  sans 
nuages.  Au  milieu  de  l'éclipsé,  M.  Gilman  a  aussi  observé  la  couronne, 
esquissée  avec  soin  dans  son  contour,  et  il  a  remarqué  des  rayons  qui 
se  dégageaient  sur  le  côté  opposé,  s'ajoutent  à  l'anneau  parfait  qu'il  y 
avait  vu  d'abord.  A  1? opposé  des  deux  angles  saillants  qu'il  avait  obser- 
vés au  commencement  de  la  totalité  —  représentés  par  le  baut  et  le  bas 
du  trait  droit  de  la  lettre  majuscule  D  —  il  y  en  avait  deux  autres  ;  la 
oouronn*  paraissait  maintenant  carrée,  et  alors,  tout  juste  avant  que  la 
totalité  arrive  à  sa  fin,  il  vit  disparaître  entièrement  les  deux  cornes 
qu'il  avait  vues  d'abord,  ne  laissant  rien  qu'un  anneau  parfait,  et  là  où 
ne  se  voyait  qu'un  anneau  parfaitement  rond  au  commencement  de  l'é- 
clipse,  apparurent  subitement  les  deux  formes  exactement  semblables 
sur  le  côté  opposé,  ou  vous  voyez  un  D  renversé  (a).  M.  Warriogtoa 
Smytb,  qui  a  dessiné  une  couronne  carrée,  a  vu  la  lumière  jaillir  ,de 
la  couronne  avant  la  fin  de  la  totalité,  et  il  croit  que  tous  les  angles  du 
carré  n'étaient  pas  visibles  à  la  fois  et  dans  le  même  temps. 

Yons  avez  donc  ici  des  observations  de  la  même  nature  exactement 
que  celles  de  M.  Plantamour,  dont  je  vous  ai  parlé.  Dans  les  dessins  de 
l'un  et  de  ltontre  se  voit  la  partie  Intérieure  de  la  couronne,  que  vous 
voyez  se  dévevelopper  dans  les  observations  de  4851,  auxquelles  sont 
ajoutées  les  formes  étranges  observées  en  1858.  Vous  avez  ces  variations 
bizarms  qui  naissent  positivement  à  la  même  place,  au  même  moment, 
dans  les  mômes  yeux  et  dans  des  yeux  différents.  Evidemment  il  doit  y 
avoir  ici  quelque  chose' qui  n'est  pas  du  soleil,  que  ce  soit  un  effet  per- 
sonnel, atmosphérique  ou  comme  vous  le  voudrez  ;  h  ce  qui  est  stable 
vient  se  joindre  l'instable.  La  question  est  dé  savoir  quelle  est  la  cause  de 
cette  partie  instable. 

d*  -?  Ip  sont  représentés  dune  maiière  trés-variable. 

le  voit  ouÉrtenant  apporter  d'autres  dessins  de  la  derrière  éclipse» 
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if/xi  ont^té  faits  en  Sicile.  Pour  une  raison  ou  pour  une  aptre  que  je  ne 
prétends  pas  cor» prendre,  la  couronne,  qui  a  garu  être  carjéç  ep  Espaça^ 
et  que  M.  Gilman  compare  à  un  D  au  commencement  et  à,  un  D  ren- 
versé (q)  â  la  fin,  à  tous  ceux  avec  qui  j'ai  convergé  et  qui  Font  vue  en 
Sicile,  elle  a  paru  aussi  ronde  que  vous  la  voyez  ici,  dans  ce  detfin  {aijt 
par  II.  Griffitha ,  et  au  lieu  qu'eUe  soit  carrée*  uops  avons  reçja  toute* 
sortes  de  dessins  dont  un  grand  nombre  la  représentent  compie  ayant  la>, 
forme  d'une  étoile. 

Voici  un  dessin  fait  par  un  membre  de  la  Société  royale,  à  bord  de 
Fun  det  vaisseaux  de  Sa  Majesté  (le  «  Lord  Warden  »)  qui  essayait  le  sau- 
vetage de  la  pauvre  «  Psycbé  •  à  Gatane.  Dans  cette  figure  nous  avons 
des  rayons  parfaitement  réguliers  énwmant  de  toutes  les  régions  du  soleil, 
queiques-rçns  longs,  quelques-uns  courts,,  mafc  dis  nyons  semblables 
sont  presque  invariablement  opposés  les  uns  aux  autres;  ggafc  à  l'ulté- 
rieur, au-dessous  de  ces  rayons,  la  couronne  est  justement  teU$  qu'eUft  a 
été  observée  par  M.  Grifflths  à  Syracuse.  Je  volts  fais  voir  contenant 
un  dessin  fait  par  un  Américain  en  mer,  entre  Catage  et  Syrapuse,  avec 
un  rayon  d'une  longueur  ridicule,  un  rayon  aussi  long  que  ce\ui  qui.  a 
été  vu  par  Otto  Struve  en  1860.  D'autres  dessins  ont  été  faits,  môme  & 
bord  du  même  vaisseau,  si  peu  semblables  entre  eux  et  si  bizarre  «que  je 
n'ai  besoin  que  de  m'en  rapporter  à  eux  pour  prouver  qu'il  doit  y  avoir 
quelque  cbose  de  personnel.  Nous  avons  alors  à  expliquer  les  variations 
entre  les  observations  faites  en  Espagne  et  celles  faites  en  Sicile»  Je  re- 
grette que  nous  n'ayons  pas  un  troisième  ordre  de  difficulté*  à  discuter, 
comme  sans  doute  nous  en  aurions  eu,  si  des  observations  avaient  été 
faites  par  l'expédition  de  If.  Huggins  dans  le  nord  de  l'Afrique. 

e.  —  Les  rayons  sont  accompagnés  (Tune  masse  de  lumière. 

Ces  changements  des  rayons  d'un  côté  à  l'autre  sont  accompagnés 
et  peut-être  proviennent,  jusqu'à  une  certain  point,  d'une  éfuptton  de 
lumière  brillante  dans  leur  voisinage,  à  l'endroit  où  les  limbe*  sont  le 
plue  rapprochés  du  contact.  Ceci  a  été  observé  pour  la  premier»  lois  par 
Miraidi  dans  l'éclipsé  de  1724,  et,  depuis  lors,  il  en  a  été  souvent  ques- 
tion. M.  Warrmgton  Smith,  que  j'ai  cité  précédemment,  dit  qu'il  l'a  fe- 
marqué  dans  la  dernière  éclipse,  et  les  photographes,  je  croia,  Font  in- 
diqué; mais  comme  il  y  a  quelque  incertitude  sur  ce  point,  je  n'ai 
besoin  que  d'en  faire  mention. 

A  On  voit  de  longs  rayons  qui  partent  des  cornes  du  croissant  avant  et 
aprèp  la  totalité,. 

Je  n'ai  parlé  que  des  rayons  visibles  pendant  b  totalité,  aajson  *  vu 
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de  longs  rayons  lorsqu'un  croissant  du  soleil  était  visible,  en  1860  et  en 
1868,  par  M.  Galton  et  M.  Hennessy.  M.  Brett  a  aperçu  le  même  phéno- 
mène Tannée  dernière  ;  mais  comme  le  ciel  était  nuageux,  il  n'a  va  que 
les  commencements  des  rayons  qui  paraissaient  comme  des  brosses  déli- 
cates sur  le  prolongement  des  cornes  du  croissant.  Ces  observations  sont 
d'une  grande  valeur,  car  personne  ne  s'imagine  un  moment  que  ces  rayons 
soient  solaires,  et  cependant  ils  ressemblent  beaucoup  à  ceux  que  Ton 
voit  pendant  la  totalité. 

g.  —  On  voit  quelquefois  des  rayons  obscurs,  appelés  brèches }  au  lieu  de 
rayons  brillants. 

Ces  rayons  dont  j'ai  parlé  ne  sont  pas  toutefois  la  seule  espèce  de 
rayons  que  Ton  observe.  Par  moment  ils  paraissent  comme  des  ouver- 
tures dans  la  couronne  ;  les  ouvertures  ont  la  même  forme  que  les 
rayons,  c'est-à-dire  qu'elles  s'allongent  comme  si  elles  sortaient  de  la 
lune  obsure,  et  elles  se  dilatent  plus  ou  moins,  exactement  comme  le 
font  les  rayons.  De  même  encore  que  les  rayons,  elles  sont  quelquefois 
très-nombreuses  ;  dans  d'autres  éclipses  elles  sont  en  petit  nombre*  Pre- 
nons l'éclipsé  observée  dans  l'Inde  en  1868.  Plusieurs  dessins  qui  y  ont 
été  faits  représentent  la  couronne  sous  la  forme  d'un  carré  comme  elle  a 
été  dessinée  en  Espagne  Tannée  dernière  ;  d'autres  la  font  aussi  ronde 
qu'elle  a  été  vue  en  Sicile  ;  mais  l'éclipsé  n'a  pas  été  observée  seulement 
dans  Tlnde,  elle  a  été  observée  à  Mantawalok  Kelee  par  le  capitaine 
Bullock,  et  à  Whae-Whan,  sur  la  côte  orientale  de  la  Péninsule  malai- 
sienne,  par  sir  Harry  Saint-George  Ord,  gouverneur  des  établissements 
du  détroit.  Dans  la  première  localité  nous  avons  des  brèches  qui  s'al- 
longent rapidement  comme  si  elles  sortaient  du  soleil,  Tune  forme  un 
angle  de  90%  les  cotés  d'une  autre  sont  parullèks,  elles  séparent  des  mor- 
ceaux de  couronne  qui  dans  quelques  endroits  s'étendent  à  une  distance 
du  soleil  à  égale  2  1  /2  fois  le  diamètre  de  la  lune. 

A  Whae-Whan  on  nous  a  dit  qu'à  un  certain  moment  de  l'éclipsé  «  on 
avait  remarqué  que  de  plusieurs  points  de  la  circonférence  de  la  lune 
émanaient  des  rayons  qui  s'étendaient  à  une  distance  considérable  dans 
l'espace,  et  paraissaient  comme  des  ombres  lancées  dans  l'espace  par 
quelque  chose  qui  n'est  pas  très-bien  défini;  ensuite  ces  rayons  obscurs 
diminuaient.  » 

Passons  maintenant  à  l'éclipsé  de  1869.  Dans  deux  dessins  fait  par  le 
docteur  Gould,  et  dans  lesquels  les  changements  dans  les  faisceaux 
brillants  de  rayons  ressortent  de  la  manière  la  plu3  évidente,  nous  trou- 
vons des  brèches  semblables,  qui  changent  aussi  violemment  que  le  font 
les  rayorfs;  tandis  que  dans  un  autre  dessin  fait  par  M.  âilman  la  cou- 
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ronne  entière  est  sillonnée  de  brèches  étroites  dans  toutes  les  régions, 
s'interposant  entre  des  rayons  violets,  couleur  de  mauve,  blanc  et  d'un 
blanc  jaunâtre. 

Maintenant,  que  nous  donnent  sur  ce  point  les  dernières  observations? 
Aucune  brèche  n'a  été  vue  en  Sicile  ;  une  brèche  a  été  marquée  par  les 
dessinateui  s  en  Espagne,  mais  plus  d'une  brèche  a  été  photographiée 
dans  les  deux  places.  Nous  devons  rappeler  ici,  en  comparant  les  dessins 
faits  à  l'œil  et  les  photographies,  d'abord  que  l'œil  trop  souvent  dans  des 
observations  semblables  conserve  une  impression  générale  de  l'ensemble 
du  phénomène,  tandis  que  les  plaques  photographiques  reproduisent  le 
phénomène  tel  qu'il  existait  au  moment  de  l'exposition  ;  et  secondement, 
que  les  plaques  reproduisent  chimiquement  tandis  que  l'œil  enregistre 
ce  qu'il  voit.  Nous  avons  affaire  à  deux  espèces  différentes  de  lumière. 

Je  vais  maintenant  vous  faire  voir  deux  photographies  sur  l'écran. 
Quoique  les  intervalles  lucides  aient  été  très-rares,  nous  avons  été  assez 
heureux  pour  obtenir  une  photographie  des  régions  de  la  couronne  à 
Syracure,  eu  une  en  Espagne.  J  î  vous  fais  voir  maintenant  la  photo- 
graphie faite  par  l'expédition  américaine  en  Espagne.  Vous  voyez  ici 
que,  probablement  à  cause  d'un  nuage,  nous  trouvons  une  certaine 
quantité  de  lumière  projetée  sur  le  disque  obscur  de  la  lune,  et  voug 
voyez  aussi  les  indications  dos  brèches.  Cette  photographie  a  été  prise 
avec  un  instrument  qui  avait  un  petit  champ  de  vue,  de  sorte  que  les 
parties  les  plus  importantes  de  la  couronne  ont  été  rendues  invisibles 
par  l'instrument  lui-même. 

Lord  Lindsay,  qui  a  aussi  photographié  en  Espagne,  n'a  pas  reproduit 
de  brèches.  Dans  l'autre  photographie,  prise  à  Syracuse,  le  résultat  est 
meilleur.  Nous  avons  l'équivalent  de  la  brèche  qui  est  dans  la  photo- 
graphie précédente.  L'instrument  était  extrêmement  instable,  et  la  net- 
teté n'est  pas  aussi  parfaite  qu'elle  l'aurait  été  si  M.  Brothers  avait  eu 
une  bonne  occasion  de  déployer  soi  habileté.  Nous  avons  çà  et  là  d'autres 
indications  faibles  de  quelques  autres  brêch's,  et  la  question  de  savoir 
si  ces  brèches  s'accordent  dans  la  photographie  prise  en  Espagne  avec 
celles  qui  <*ont  dans  la  photographie  prise  à  Syracuse  est  d'une  grande 
importance;  et  il  faut  espérer  qu'avant  longtemps  elle  sera  résolue. 
Quelques  observateurs  pensent  qu'elles  s'accordant,  d'autres  ne  le 
pensent  pas. 

Mais  il  y  a  une  considération  importante  basée  sur  cette  photographie, 
et  sur  laquelle  je  dois  appeler  votre  particulière  attention.  Je  vous  ai  fait 
voir  la  photographie  telle  qu'elle  a  été  projetée  sur  l'écran  ;  mais  dans  la 
photographie  elle-même  il  y  a  des  détails  délicats  qu'il  est  impossible 
de  reproduire.  Les  parties  obscures*  de  la  couronne,  dans  la  copie  que  je 
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vous  ai  montrée,  sont  simplement  les  bases  d'autant  de  fentes  qui  se 
prplongent  dans  l'espace,  comme  leurs  prototypes  dans  l'éclipsé  de 
Tlnde.  C'est  l'opinion  de  M.  Brothers,  je  crois,  que  tout  ce  que  tous 
uoyee  sur  l'écran  autour  du  disque  obscur  de  la  lune,  toutes  ces  énormes 
masses  de  lumière,  presque  uniformes  dans  leur  texture,  et  ces  beaux  et 
larges  rayons  entre  les  brèches,  sont  réellement  et  absolument  des  par- 
ties de  la  couronne  solaire.  J'avoue  que  je  ne  voudrais  pas  m'engager 
dans  une  pareille  opinion.  Nous  avons  besoin  d'un  plus  grand  nombre 
de  faits,  et  Yonus  probandi  est  à  ceux  qui  insistent  sur  cette  manière  de 
voir,  et  j'attends  encore  d'eux  une  explication  sur  cette  base. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


REVUE  ÉTRANGÈRE,  IAB  M.  J.-B.  VIOLLET. 


Sur  le  i*tetttt**eitaeift  relatif  A  l'aeerolaaemeat 
de  la  population.  —  M.  le  Dr  Horace  Robinson  Storer ,  pro- 
fesseur d'Obstétrique  au  collège  médical  de  Berkshire,  a  publié,  il 
y  à  quatre  ans,  dans  le  journal  Américain  de  Silliman,  son 
mémoire  dont  l'importance  est  tellement  saisissante  que  nous 
croyons  devoir  en  parler,  malgré  l'ancienneté  de  sa  date,  parce 
que  nous  regardons  comme  utile  d'appeler,  dans  l'intérêt  général  s 
sur  les  faits  qu'il  signale,  l'attention  des  moralistes,  des  économis- 
tes et  des  hommes  d'État. 

Ce  mémoire  lu  d'abord  dans  une  des  séances  de  l'Académie 
Américaine  des  Arts  et  des  Sciences,  fut  ensuite  communiqué  seu- 
lement au  corps  médical,  afin  que  les  controverses  et  les  négations 
pussent  se  produire.  Ce  n'est  qu'après  un  long  délai  que  l'auteur 
s'est  décidé  à  en  faire  l'objet  d'une  publication  plus  étendue,  lors- 
qu'il a  vu  qu'aucune  contestation  ne  s'était  produite  quant  à  l'en- 
semble des  faits,  et  que  les  conclusions  en  étaient  unanimement 
admises. 

Nous  allons  donner  un  résumé  sommaire  de  quelques  unes  des 
observations  de  M.  Storer  ;  mais  nous  engageons  nos  lecteurs  à  se 
reporter  pour  plus  de  détails  et  pour  l'indication  des  sources,  au 
Silliman'i  American  journal,  de  mars  1867,  page  441. 

On  constate  dit  l'auteur,  que  la  fécondité  de  la  population,  ou  en 
d'autres  termes,  la  fraction  qui  exprime  le  rapport  actuel  de  son 
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accroissement  annuel  est  soumise,  en  Rnrope  à  «me  diminution 
rapide. 

Or,  il  résulte  des  travaux  e  plusieurs  observateurs  cités  par 
M.  Storev,  que,  pour  un  siècle,  la  diminution  est  de  : 

En  Suède,  0,20  de  cette  accroissement;  en  Prusse,  0,23;  en 
Danemark  et  en  Angleterre  0,33  ;  en  Russie,  en  Espagne,  en  Alle- 
magne et  en  France  0,50. 

Les  chiffres  suivants  marquent  encore  mieux  la  marche  du 
ralentisse  rïient. 

L'augmentation,  en  France,  de  1841  à  1846  a  été  de  1,200,000 

»  1846  à  1851        d         381,000 

»  '  1851  à  1856        »  256,000 

fi  faut  prendre  le  1/5  de  ees  nombres,  pour  connaître  approxima- 
tivement le  chiffre  annuel  moyen  de  l'augmentation. 

En  Angleterre,  pendant  les  mêmes  années  1851  à  1856,  l'aug- 
mentation a  été  relativement  beaucoup  plus  rapide»  d'après  le 
Htgistrar  général 

î/aùteur  cite  plusieurs  tableaux  indiquant  le  rapport  de  l'accrois- 
sement de  la  population  en  Europe.  Nous  transcrivons  seulement, 
parce  qull  comprend  un  plus  grand  nombre  de  résultats  et  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  le  plus  récent,  celui  qnïestdi  àM.  !Uu  [Lehrbmdh 
der  politischen  œkionomie). 

Accroissement  annuel  pour  100. 

Hongrie    (d'après  Rohrer) 2,40 

Angleterre 1811  à  1821 1,78 

»  1821  à  183* 1,00 

Prusse 1816  à  1827 1,54 

»      ...  ; 1820  à  1830 1,37 

»      1821  à  1831 1,27 

Autriche 1821  à  1531 1,30 

Ecosse 1821  à  1831 4,30 

Pays-Bas 1821  à  1828 1,28 

Saxe 1815  à  1830,. 1,15 

Bade  (d'après  Hennisch)      1820  à  1830 1,13 

Bavière 1814  à  1828 .  .  .  1,08 

Naples 1&14  à  1824 0,83 

France  (Mathieu)   .  .  .  1Ô17  à  1827  ...:.....  0,63 

»      (plus  récemment:  de  Jonriès) 0,55 
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Nous  ne. pourrions,  sans  dépasser  les  limites  qui  nods  sont  assi- 
gnées, suivre  l'auteur  dans  l'examen  de  la  question  si  complexe  du 
mouvement  de  la  population,  question  qui  dépend  d'un  grand 
nombre  de  causes  parmi  lesquelles  une  des  plus  influentes,  et 
surtout  des  plus  variables,  est  certainement  le  rapport  des  moyens 
d'existence  avec  le  nombre  total  des  habitants.  Nous  prions  donc 
le  lecteur  de  consulter  le  mémoire  original.  M.  Storev,  après  y 
avoir  donné  encore  un  certain  nombre  d'autres  tableaux,  discute 
notamment  une  partie  des  effets  de  la  théorie  dite  de  la  prudence, 
vantée  par  une  grande  partie  des  économistes  qui  semblent  oublier 
que  l'interprétation  malsaine  donnée  par  les  masses  à  leur  systè- 
me favorise  puissamment  contre  leur  intention,  le  dérèglement  des 
mœurs,  la  paresse  et  le  goût  du  luxe.  En  diminuant  pour  l'homme 
la  nécessité  du  travail,  elle  affaiblit  son  énergie  morale  qui  est  le 
principal  élément  de  la  puissance,  de  la  production  et  de  la 
richesse  dans  les  nations. 

La  comparaison  entre  les  peuples  du  Nord,  plus  laborieux,  parce 
qu'ils  ont  plus  de  besoins,  et  ceux  du  Midi,  plus  indolents,  parce 
qu'ils  sont  plus  favorisés  par  le  climat,  est  une  preuve  irrécusa- 
ble de  cette  vérité  ;  mais,  voulant  seulement  indiquer  les  docu- 
ments scientifiques  rassemblés  dans  le  mémoire  de  M.  Storer, 
nous  ne  nous  engagerons  point  dans  cette  vaste  discussion  écono- 
mique, et  nous  ferons  cependant  observer  que  l'auteur  n'attribue 
pas  uniquement  à  la  doctrine  de  la  prudence,  la  diminution  de 
de  plus  en  plus  menaçante  de  la  fécondité  des  mariages  et  la  ré- 
duction du  nombre  des  enfants.  Entre  autres  causes,  il  en  cite  en- 
core une  autre  fort  grave  qui  contribue  de  plus  en  plus  fatalement 
à  ce  résultat  effrayant  pour  la  conservation  des  familles  et  pour  la 
puissance  des  Etats. 

Cette  cause  n'est  pas  autre  que  la  proportion  toujours  croissante 
des  naissances  abortives. 

Cette  proportion,  à  New- York,  a  constamment  augmenté  depuis 
1805,  et  a  presque  doublé  en  trois  ans  (de  1854  à  1857J. 

Voici  un  tableau  du  rapport  des  fausses  couches  aux  naissances 
dans  différents  pays  : 

Genève.  .......  1824  à  1833 1  &  17 

Berlin  (hôpitaux).  .  .  1758  à  1774 1  à  18 

Paris  (Maternité).  .  .  1814  à  1835 1  à  20 

Suède  ........  1821  à  1825 1  à  23    5 

Danemark 1825  à  1834 1  à  24 
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Belgique 1841  à  1843 1  à  24    2 

Prusse 1810  4  1834 1  à  29 

Irlande 1817  i  1828 1  à  30 

Prague 1820 1  à  30 

Londres  (hôpitaux).  .  1749  à  178 1 1  à  31 

Vienne 1823.  .  .  . 1  4  32 

Autriche 1828 1  à  49 

En  France,  en  1853,  le  rapport  total  des  fausses  couche  s,  aux 
naissances  était  : 

Moyennement 1424 

Dans  le  département  de  la  Seine 1  à  15 

Paris 1836  à  1844 1  à  14    3 

— 1845  à  1853 1  à  13     8 

L'auteur  cite  encore  plusieurs  autres  résultats,  parmi  lesquels 
nous  remarquons  le  tableau  suivant,  relatif  a  la  ville  de  New- 
York. 

Rapport  des  fausses  couches  à  la  mortalité  générale,  dans  la 
ville  de  New- York  : 

1804  à  1809  (5  ans) .  1  à  37  6. 

1809  à  1815  (6  ans) 1  à  26  3. 

1815  à  1825  (10  ans) 1  à  19  1. 

1825  à  1835  (10  ans). 1  à  15  8. 

1835  à  1855  (20  ans) I  à  13  3. 

1856  à  (lan) 1  à  11  1. 

L'auteur  après  avoir  rapporté  plusieurs  résultats  relatifs  à  d'au, 
très  pays  et  plus  affligeants  encore,  ajoute  des  réflexions  que  nous 
reproduisons  en  abrégé. 

La  destruction  des  enfants  vivants,  à  leur  naissance  ou  aupara- 
vant, était  approuvée  et  fort  pratiquée  chez  tous  les  anciens  peu- 
ples, les  Juifs  exceptés.  Elle  est  encore  pratiquée  chez  les  Maho- 
métans,  les  Chinois,  les  Japonais,  les  Indous,  chez  beaucoup  de 
peuples  africains  ou  polynésiens,  au  milieu  desquels  elle  fait  périr 
plus  de  monde  que  la  famine  ou  la  peste. 

La  religion  catholique,  continue  M.  Storer,  par  la  vigilance  que 
ses  enseignements  font  exercer  sur  la  vie  de  l'enfant,  pendant  la 
grossesse,  a  diminué  beaucoup  le  rapport  des  fausses  couches  dans 
les  pays  où  le  catholicisme  est  fidèlement  observé. 

BfaUieureuttmeut  les  doctrines  trop  calculatrices  qui  conseillent 
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de  diminuer  la  fécondité  de*  mariages,  tendent  indirectement  à 
légitimer  4'iàfanticida  et  l'awrtemeBt,  et  à  les  rendre  pin*  fré- 
quents. Non*  pouvons  donc  eu  voyant  ces  tristes  effets,  apposer  à 
ces  cruelles  théories,  les  .paroles  de  l'admirable  PereivaL  :  «Étdbdre 
la  première  étincelle  de  la  vie,  c'est  commettre  contre  le  Créateur 
et  contre  la  société,  un  crime  de  même  natur.e  que  la  destruction 
d'un  enfant  du  d'un  homme.  » 

Économie  du  combustible.  —  La  nécessité  d'économiser 
le  combustible  attire  fortement  aujourd'hui  l'attention  des  ingé- 
nieurs, et  les  résultats  obtenus  sont  déjà  considérables.  Ainsi, 
M.  Siemens  a  proposé,  il  y  a  quelques  années,  de  convertir  la 
houille  en  gaz  et  en  vapeur,  de  combiner  ce  mélange  avec  l'équi- 
valent nécessaire  d'air  atmosphérique  et  de  le  brûler  dans  une 
chambre  à  combustion.  Il  a  obtenu  ainsi  une  énorme  température, 
et  en  combinant  avec  son  appareil  un  système  régénérateur,  il  est 
parvenu  à  ne  perdre  que  peu  de  chaleur.  Il  existe  maintenant  en 
Angleterre  un  grand  nombre  de  ces  fourneaux  à  gaz  servant  à 
fondre  l'acier,  à  puddler  la  fonte,  à  fabriquer  le  verre,  etc.,  et  l'é- 
conomie de  la  chaleur  est,  dit-on,  de  20  à  près  de  50  pour  100. 

On  perd  d'ailleurs  annuellement  des  millions  de  tonnes  de  me- 
nus de  houille,  et  depuis  quelque  temps,  M.  Crampton  a  maiptenu 
en  activité  un  fourneau  à  Woolwich,  et  un  autre  à  l'usine  de 
Bowling  dans  le  York-Shire,  où.  il  emploie  de  la  pou&îèjre  de 
houille.  Il  souffle  dans  le  fourneau  cette  poussière  mêlée  arec  la 
quantité  d'air  exactement  nécessaire  pour  en  opérer  la  combus- 
tion complète.  L'effet  en  est  surprenant.  Le  fourneau  est  plein 
d'une  masse  de  flamme  à  la  plus  haute  température,  et  la  com- 
bustion s'effectue  sans  que  l'on  voie  la  moindre  fumée  sortir  de  la 
cheminée.  On  espère  donc  utiliser  ainsi  la  houille  menue,  obtenir 
une  grande  économie,  et  supprimer  tous  les  inconvénients  de  la 
fumée.  (Athenœum.) 

Influence    dn  froid  sur  la  résistance   du  fer.   — 

M.  Brockbank  a  lu  dernièrement  devant  la  Société  littéraire  et 
scientifique  de  Manchester,  un  mémoire  sur  des  expériences  qu'il 
avait  faites  pour  constater  l'influence  du  froid  sur  la  résistance  du 
fer  à  la  rupture,  et  en  a  tiré  des  conclusions  qui,  certainement 
conformes  à  l'opinion  populaire,  sont  au  contraire  opposées  à 
toutes  les  notions  scientifiques  admises.  Il  regarde  les  barres  de 
fer,  les  rails,  etc.  comme  fort  affaiblis  par  l'action  d'un  froid  in- 
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tteârfe,  et  il  en  conclut  que  les  compagnies  des  chemins  de  fer  doi- 
vent'être  affranchies  de  toute  responsabilité,  dans  les  cas  sembla* 
blés  à  celui  qui  a  eu  lieu  récemment  sur  le  Great-Northern  Railway, 
où  lin  bandage  de  roue ,  rompu  pendant  la  gelée,  a  occasionné  un 
accident  qui  a  tné  ou  blessé  un  grand  nombre  de  personnes.  Ce 
discours  a  été  suivi  de  communications  faites  par  sir  W.  Fairbairn, 
le  Dr  Joule  et  M.  P.  Spence,  dont  les  expériences  bien  exécutées, 
Ont  conduit  à  des  résultats  identiques  entre  eux,  mais  contraires 
aux  conclusions  de  M.  Brockbanck.  Ces  résultats  ne  peuvent  être 
plus  clairement  exprimés  que  par  les  paroles  de  M.  le  Dr  Goule  : 
«  Le  froid  n'augmente  pas  la  fragilité  du  fer  fondu  ,  du  fer  forgé 
ni  de  l'acier,  et  les  accidents  proviennent  de  la  négligence  des 
compagnies  qui  ne  soumettent  pas  leurs  essieux  ni  leurs  autres 
organes  mécaniques  à  des  épreuves  pratiques  suffisantes.  » 

Elèves  des  chevaux  en  Russie.  —  D'après  un  rapport 
publié  dernièrement  en  Russie,  par  M.  Morder,  il  paraît  que  le 
nombre  des  foires  pour  les  chevaux,  y  est  annuellement  de  1071, 
et  se  répartit  entre  356  villes  ou  villages.  Le  nombre  de  ces  ani- 
maux vendus  dans  ces  foires  dépasse  300,000  et  le  prix  moyen  est 
de  178  francs  par  tête.  Le  nombre  total  des  chevaux  dans  la  Russie 
d'Europe  est  de  19,226,667,  ou  environ  de  un  cheval  pour  trois 
habitants. 


-  Ressources  minérales  de  la  Chine.  —  Parmi  les  pro- 
ductions minérales  qui  sont  si  abondantes  en  Chine,  on  doit  men- 
tionner l'or  qui  se  rencontre  dans  le  lit  de  plusieurs  rivières.  Il  y 
est  principalement  accompagné  de  pyrites  de  fer.  A  l'exception 
des  procédés  les  plus  simples  de  lavage,  les  Chinois  ne  connaissent 
aucun  autre  moyen  d'obtenir  ce  métal.  L'argent  se  trouve  en  plus 
grande  quantité,  et  son  extraction  du  minerai  constitue  un  mono- 
pole impérial.  On  trouve  de  rétain  dans  les  provinces  du  sud-ouest, 
et  du  zinc  dans  les  environs  de  Canton.  Le  cuivre  est  extrême- 
ment abondant.  La  malachite  et  l'azurite  se  rencontrent  en  beau- 
coup d'endroits.  Pour  la  fabrication  du  fer  et  le  traitement  de  ces 
minerai?,  les  procédés  Chinois  sont  identiques  aves  ceux  des 
autres  pays*  Le  meilleur  acier  est  fourni  par  de  l'oxyde  de  fer 
magnétique. 

Eclnéation  en  Prusse.  —  En  Prusse,  sur  10,809  conscrits 
appelés  sous  les  armes,  en  1869-1870,  1,183,  soit  11  pour  100  ne 
savaient  pas  lire.  Sur  7,836,  du  Brandebourg,  il  y  en  avait  dans  ce 
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cas  47  ou  0,59  pour  100.  La  Poméranie  en  a  donné  47  sur  4,955 
ou  4,  08  pour  400.  On  en  a  compté  dans  la  province  de  Posen 
802,  soit  14,  38  pour  100,  sur  S,5f7;  dans  la  Silésie,  361  ou  2, 86 
pour  100,  sur  12,605;  dans  la  Saxe,  28,  ou  0,87  pour  100,  sur 
7,516;  dans  le  Schlswig-Holstein,  19  ou  0,69  pour  100,  sur  2,748; 
dans  le  Hanovre,  54  ou  0,87  pour  100,  sur  6,188;  dans  la  West- 
phalie,  60  ou  1, 03  pour  100,  sur  5806;  dons  le  duché  de  Nassau, 
10  ou  0,22  pour  100,  sur  4,359;  dans  les  provinces  du  Rhin,  84 
ou  0,75  pour  100,  sur  H, 188;  dans  la  principauté  de  Hohenzollern, 
sur  227,  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  seul  conscrit  qui  ne  sût  pas  lire  : 
et  dans  le  duché  de  Lauenbourg,  un  seul  ou  0,57  pour  100,  sur 
174.  Ainsi,  en  résumé,  sur  80,028  recrues,  il  s'en  est  rencontré 
2696,  ou  3, 37  pour  100  qui  ne  savaient  pas  lire.  On  doit  remar- 
quer que  la  majorité  de  ces  conscrits  absolument  illettrés,  appar- 
tient aux  provinces  prusiennes,  résultat  qui,  dans  une  certaine 
mesure,  doit  être  attribué  â  l'élément  polonais;  mais  à  l'excep- 
tion des  provinces  de  Prusse,  de  Silésie  et  de  Posen,  le  nombre 
des  hommes  qui  ne  savent  pas  lire,  est  réellement  insignifiant, 
(Society  of-arts.) 

Nouvelle  lampe  de  sûreté  à  parafAne  peur  les 
mineur».  —  M.  W.  Simpson,  de  Battersea,  vient  de  faire  exécu- 
ter ses  expériences  sur  l'emploi  d'une  nouvelle  lampe  de  sûreté, 
destinée  à  l'exploitation  des  mines  de  houille.  Cette  lampe,  au 
lieu  d'huile  ordinaire,  doit  brûler  de  la  paraffine.  L'auteur  an* 
nonce  une  lumière  supérieure  à  celle  de  toutes  les  autres  lampes, 
et  une  augmentation  de  sûreté.  On  peut  croire  cependant  que 
l'emploi  d'une  matière  aussi  inflammable  que  la  paraffine,  au' 
milieu  de  tous  les  dangers  qui  menacent  les  mineurs,  exigera 
beaucoup  de  précautions. 

Entomologie  économique.  —  La  Société  royale  d'hor- 
ticulture d'Angleterre  vient  de  proposer  les  prix  suivants  : 

1°  Un  prix  de  250  fr.  pour  la  meilleure  collection  des  insectes 
qui,  en  Angleterre,  sont  nuisibles  à  une  plante  quelconque,  comme 
le  chêne,  le  pin,  le  chou,  le  froment,  etc.,  (le  choix  de  la  plante 
est  laissé  au  concurrent).  Les  spécimens,  autant  que  possible, 
devront  être  exposés  dans  les  diverses  phases  de  leur  développe- 
ment, à  l'état  d'œufs,  de  larves,  de  chrysalide  et  d'insecte  parfait. 
Le  jury  donnera  la  préférence  aux  collections  qui  représenteront 
le  mieux  par  des  échantillons,  des  dessins,  des  modèles  ou  autre* 
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ment  l'insecte  formé  et  les  dommages  qu'il  cause.  On  peut  voir,  à 
South  Kensington  muséum  dans  la  collection  de  la  Société,  des 
exemples  des  pièces  demandées* 

2°  Un  second  prix  de  75  fr.  pour  la  meilleure  collection,  venant 
après  la  première. 

3°  Un  prix  de  125  fr.  pour  la  meilleure  collection  de  spécimens 
mélangés,  relatifs  à  l'économie  entomologique  d'Angleterre. 

4°  Un  second  prix  de  50  fr.  pour  la  meilleure  collection  sem- 
blable, venant  après  la  première. 

Les  collections  devront  être  envoyées,  le  1"  mai  4872,  ou  aupa- 
ravant, A  M.  Richards,  secrétaire-adjoint  de  la  Société  royale 
d'horticulture.  Chaque  collection  portera  une  devise  et  sera  ac- 
compagnée d'une  enveloppe,  séparée  et  cachetée,  portant  exté- 
rieurement la  môme  devise  et  contenant  le  nom  du  concurrent. 
La  Société  se  réserve  le  droit  de  retenir,  au  prix  fixé  par  le  jury, 
dans  toute  collection,  couronnée  ou  non,  les  spécimens  ou  les 
descriptions  qu'il  lui  plaira  de  garder.  Les  juges  ont  le  droit  de  ne 
pas  décerner  les  prix,  si  les  collections  ne  leur  en  paraissent  pas 
dignes. 

Commerce  de  ff traite  ot  de  végétara  à  Naples.  — 

L'exportation  des  fruits  frais  et  des  végétaux  est  devenue,  depuis 
quelque  temps,  une  branche  considérable  d'industrie,  et  il  se  fait 
toutes  les  semaines  des  expéditions,  non-seulement  pour  le  nord 
de  l'Italie,  mais  encore  pour  Vienne  et  môme  pour  Saint-Péters- 
bourg. Les  légumes  frais,  tels  que  les  choux,  les  choux-fleurs,  les 
épinards.  etc.,  sont  fournis  principalement  par  les  environs  de 
Castellamare,  tandis  que  les  autres  végétaux  proviennent  de  Mes- 
sine. Les  fruits  frais  sont  fournis  presqu'entièrement  par  la  pro- 
vince de  Naples,  et  les  fruits  secs,  par  la  Calabre  et  les  environs 
de  Salerne. 


CHIMIE   INDUSTRIELLE 


PerfeettenMmente  apporte*  à  1*  fabrication  du 
eklere.  —  Conférence  faite  à  BoyaWmtitution,  le  vendredi 27  jan- 
vier, par  M.  William  Odling.  —  Le  gaz  chlore  a  été  obtenu  pour  la 
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première  fois  en  1774  par  le  chimiste  suédois  Scheele,  comme  produit 
de  l'action  de  l'acide  muriatique  —  ou  acide  marin,  dénomination 
qu'il  portait  alors  —  sur  le  minéral  noir  terreux  appelé  manganèse» 
Conformément  aux  notions  théoriques  de  l'époque,  Scheele  donna  à  la 
substance  aériforme  nouvellement  découverte  le  nom  d'acide  marin 
déphlogistiqué,  qui,  traduit  dans  le  langage  de  la  nouvelle  école  de  La- 
voisier,  devint  bientôt  après  celui  d'acide  oxy-muriatique.  Sa  constitu- 
tion supposée  et  son  rapport  avec  l'acide  muriatique  sont  indiqués  ci* 
dessous  : 

Aride  muriatique. 


Hydrogène  Chlore 

Hydrogène  ■+•        Oxygène  Murium  -+■  Oxygène 

Eau  Acide  muriatique  soc  (hypothétique) . 

Mais  en  1810,  Davy  montra  que  le  gaz  muriatique  est  une  substance 
complètement  anhydre,  et  un  composé  défini  du  gaz  de  Scheele  avec 
l'hydrogène.  H  montra  de  plus  que  le  gaz  de  Scheele,  le  prétendu  acide 
oxy-muriatique,  était  non-seulement  incapable  de  fournir  de  l'oxy- 
gène dans  quelque  circonstance  que  ce  fut;  mais  que,  d'après  toutes 
les  données  de  l'expérience,  il  était  absolument  indécomposable. 
Puisque  cette  substance  se  trouvait  ainsi  indécomposée  et  apparem- 
ment indécomposable,  il  proposa  de  la  regarder  comme  un  élément,  et 
de  la  désigner,  d'après  sa  couleur  vert-jaunàtre,  sous  le  nom  de  chlore 
qu'elle  a  porté  depuis.  Après  une  opposition  considérable,  spéciale- 
ment de  la  part  de  Berzélius,  qui  toutefois  plus  tard  se  convertit  à 
cette  opinion,  l'idée  de  Davy  prévalut  à  la  longue,  et  s'est  maintenue 
solidement,  non  sans  avoir  eu  à  soutenir  de  temps  en  temps  quelques 
attaques.  Ainsi  SchOnbein,  dans  quelques-unes  de  ses  lettres  à  Faraday, 
proclamait  hautement  la  supériorité  d'exactitude  de  la  théorie  origi- 
nale; et  plus  récemment  encore,  Brodie  a  représenté  les  unités  com- 
parables de  l'hydrogène  Ha,  de  l'acide  muriatique  HCi  et  du  chlore  Cl* 
par  les  symboles  «,  «g,  d  a  X2,  signifiant  par  là  que  les  unités  de 
l'acide  muriatique  et  du  chlore  diffèrent  de  l'unité  de  l'hydro- 
gène par  une  combinaison  de  la  matière  de  a  avec  la  matière  de  x 
et  avec  la  matière  de  fca,  respectivement.  Toutefois,  quoi  qu'il  en  soit 
de  sa  nature  réelle,  le  chlore  s'est  jusqu'ici  montré  indécomposable  : 
aussi  la  plupart  des  chimistes  s'accordent  à  le  regarder  comme  un 
élément. 

Avec  la  découverte  du  chlore  coïncida  celle  de  sa  propriété  la  plus 
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caractéristique^  le» blanchiment  des  couleurs  végétales.  On  constate  que 
les  pelâtes  et  les  feuilles  des  plantes,  les  infusions  de  leurs  diverses  ma- 
tières colorantes  et  les  teintures  faites  avec  ces  matières  colorantes, 
blanchissent  rapidement  quand  on  les  traite  avec  le  gaz  chlore  ou  avec 
une  solution  de  ce  gaz  dans  l'eau.  Cette  action  rapide  du  gaz  et  de  sa 
solution  sur  les  couleurs  végétales,  fit  concevoir  à  Berthollet,  en  1788, 
l'idée  que  le  chlore,  sous  l'une  ou  l'autre  forme,  pourrait  servir  avan- 
tageusement et  commercialement  au  blanchissage  des  calicots  et  des 
toiles,  que  Ton  blanchissait  jusqu'alors  par  l'exposition  à  l'air  et  à  la 
lumière  du  soleil.  Les  procédés  imaginés  par  Berthollet  pour  mettre  en 
pratique  la  nouvelle  méthode  de  blanchiment,  furent  introduits  en 
Ecosse  vers  4787,  et  bientôt  après  l'usage  s'en  répandit  d'une  manière 
générale.  Les  tissus  furent  blanchis  par  immersion  dans  l'eau  de 
chlore,  et  la  pulpe  du  papier  plus  spécialement  par  l'exposition  au  gaz 
chlore. 

L'action  blanchissante  du  chlore  ne  se  produit  qu'en  présence  de 
l'eau  ou  de  l'humidité,  et  elle  résulte  de  la  propriété  du  chlore,  dans 
des  conditions  favorables,  de  décomposer  l'eau,  en  s'unissant  avec  son 
hydrogène  pour  former  de  l'acide  muriatique,  et  en  mettant  ainsi  en 
liberté  son  oxygène,  qui  est  l'agent  effectif  du  blanchiment.  Ainsi 
quand  le  chlore,  le  bleu  d'indingo  et  l'eau  se  trouvent  en  présence,  les 
tendances  opposées  du  chlore  à  prendre  l'hydrogène,  et  de  l'indigo  à 
s'emparer  de  l'oxygène  de  Peau,  se  trouvent  satisfaites  par  la  produc- 
tion du  chlorure  d'hydrogène  ou  acide  muriatique  d'une  part,  et 
d'oxyde  d'indigo  ou  d'i satine  d'autre  part,  l'isatin  étant  un  corps  so- 
luble  rouge-orange  et  non  tinctorial  : 

O7  4-  ffO  +  C8H4NO  =  2  HC1  +  <7H*N0\ 

Ce  blanchiment  par  l'action  du  chlore,  comme  celui  qui  résulte  de 
l'exposition  à  l'air,  est  réellement  un  acte  d'oxydation. 

Mais  l'action  du  chlore  sur  les.  tissus  végétaux  ne  se  borne  pas  à» 
blanchir  leur  matière  colorante.  La  fibre  du  tissu  est  elle-même  sus- 
ceptible d'être  attaquée  à  la  fois  par  le  chlore  libre  et  par  l'acide  mu- 
riatique auquel  il  donne  naissance.  Aussi  devint-il  important  de  rem- 
placer le  chlore  libre  par  quelque  autre  produit,  jouissant  de  la  pro- 
priété de  dégager  l'oxygène  naissant  de  façon  à  blanchir,  mais  sans 
avoir  au  même  degré  la  propriété  corrosive  et  destructive  des  matières; 
Telles  sont  les  qualités  que  présente  le  composé  familièrement  connu 
seus  le  nom  de  poudre  blanchissante,  qu'introduisirent  dans  le  com- 
merce, MM.  Tendant,  de  Glascow,  en  Tan  4799.  Cette  substance  s'ob- 
tient par  l'exposition  de  la  chaux  éteinte  à  une  atmosphère  de  chlore. 
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Le  chlore  entre  en  combinaison  avec  la  chaux,  et  donne  un  produit 
qui  contient  en  pratique  35  0/0  de  son  poids  de  chlore  et  consiste 
dans  un  composé  défini  de  chaux  avec  son  propre  poids  de  chlore, 
plus  un  excès  variable  de  chaux  éteinte,  qui  n'a  subi  aucune  action  : 

CaO.  H'O  •+•  Cl*  =  Ca  OCla  +  H20. 

Cette  poudre  blanchissante  se  présente  sous  l'aspect  d'une  poudre 
sèche  et  blanche,  d'une  odeur  caractéristique,  qui  rappelle  l'odeur 
affaiblie  du  chlore,  mais  non  d'une  manière  identique.  Elle  se  dissout 
considérablement  dans  l'eau,  et  forme  un  liquide  jaunâtre,  connu  sous 
le  nom  de  liquide  blanchissant,  ayant  une  réaction  alcaline  marquée, 
à  cause  de  son  excès  de  chaux.  Les  matières  colorées,  plongées  plus 
ou  moins  longtemps  dans  la  liqueur  blanchissante  d'un  degré  plus  ou 
moins  élevé  de  force  et  de  température,  subissent  graduellement  une 
destruction  ou  une  oxydation  de  leurs  éléments  colorants  ;  le  sel  blan- 
chissant Ca  OCli  perd  son  oxygène  et  se  change  en  chlorure  de  calcium 
Ca  Cl*.  Il  est  à  remarquer  que  le  blanchiment  au  moyen  de  la  poudre 
blanchissante  est  bien  plus  lent  que  le  blanchiment  au  moyen  du  chlore 
libre;  à  tel  point,  même,  que  pour  bien  des  cas,  la  poudre  blanchis- 
sante serait  tout  à  fait  inapplicable,  si  ce  n'était  la  propriété  qu'elle  |a 
de  dégager  du  chlore  dans  l'acidification,  qui  détermine  une  oxydation 
encore  indirecte,  mais  presque  immédiate.  Dix  grains  de  poudre  blan- 
chissante, par  exemple,  mêlés  avec  un  peu  d'acide  sulfurique  ou  d'a- 
cide muriatique,  développeront  environ  4  pouces  cubes  de  gaz  chlore  : 

CaOCl'  +  H'  SO4  =  HJ0  -h  Cl»  +  Ca'SO*. 

L'activité  supérieure  du  chlore  dégagé  par  acidification  de  la 
liqueur  blanchissante  sur  la  liqueur  blanchissante  originale,  est  utili- 
sée dans  le  commerce.  Les  toiles  brunes,  pat  exemple,  sont  trempées 
d'abord  dans  un  bain  faible  de  liqueur  blanchissante  avec  peu  de  ré- 
sultat apparent  ;  on  les  acidifie  alors  par  immersion  dans  l'acide  dilué, 
et  il  se  produit  un  blanchiment  immédiat  plus  ou  moins  complet.  De 
plus,  dans  les  nuances  sujettes  à  ce  qu'on  appelle  décharge  en  tein- 
ture, les  échantillons  ou  les  dessins  sont  imprimés  avec  un  mélange  de 
gomme  et  d'acide  tartrique  ou  d'un  autre  acide,  sur  un  fond  rouge 
ou  bleu,  et  les  étoffes  imprimées  passent  à  travers  une  solution  de 
bleach  (poudre  blanchissante).  Le  fond  rouge  ou  bleu  résiste  à  l'ac- 
tion plus  faible  du  bleach,  mais  l'impression  acide  se  décolore  com- 
plètement sous  l'action  d'un  dégagement  local  de  chlore,  action  spé- 
ciale de  l'acide  sur  le  bleach.  C'est  à  cette  facilité  d'appropriation,  à 
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cette  propriété  de  pouvoir  s'employer  de  diverses  manières  qu'est  due 
la  grande  utilité  de  la  poudre  blanchissante,  et  conséquemmen* 
rénorme  consommation  qui  s'en  fait.  Il  s'en  fabrique  annuellement 
en  Angleterre  et  en  Irlande  une  quantité  qu'on  estime  aujourd'hui  à 
75000  tonnes,  représentant,  à  40  livres  la  tonne,  une  valeur  des  trois 
quarts  d'un  million  sterling. 

Comme  la  poudre  à  blanchi^s'obtient  par  l'exposition  de  la  chaux 
éteinte  à  une  atmosphère  de  chlore,  la  fabrication  de  cette  poudre 
implique  la  production  du  chlore.  Aussi,  dans  les  fabriques  de  pro- 
duits chimiques,  produit-on  le  chlore  presque  exclusivement  pour  la 
fabrication  de  la  poudre  à  blanchir,  ainsi  que  d'une  autre  substance, 
appelée  chlorate  de  potasse.  La  production  de  cette  dernière  s'élève  à 
750  tonnes  par  an,  ce  qui  représente,  au  prix  de  cent  cinq  livres  la 
tonne,  une  valeur  d'environ  80000  livres  sterling. 

La  réaction  originale  sur  une  autre  de  l'acide  muriatique  et  du  pe- 
roxyde de  mauganèse,  par  laquelle  Scheele  fut  conduit  à  la  découverte 
du  chlore,  est  la  base  du  procédé  de  fabrication  qui  a  depuis  été  près* 
que  exclusivement  employé.  L'action  consiste  essentiellement  en  ce  que 
l'excès  d'oxygène  du  peroxyde  s'empare  de  l'hydrogène  de  l'acide  mu- 
riatique et  met  ainsi  le  chlore  en  liberté.  Le  peroxyde  de  manganèse, 
plus  souvent  appelé  simplement  manganèse,  appartient  à  cette  classe 
très-limitée  de  substances  minérales  natives  contenant  un  excès  d'oxy- 
gène :  la  seule  autre  substance  qui  soit  semblablement  peroxydée,  et 
qui  se  trouve  abondamment  dans  la  nature,  est  le  nitre,  sous  ses  deux 
formes  de  nitre  de  l'Inde  orientale  ou  nitre-potasse,  et  de  nitre  du 
Chili  ou  nitre-soude.  Actuellement,  quant  au  lieu  du  manganèse,  on 
fait  agir  sur  l'acide  muriatique  le  nitre  ou  l'acide  nitrique,  autrefois 
connu  sous  le  nom  d'esprit  de  nitre,  parce  qu'il  en  est  tiré,  l'excès 
d'oxygène  du  nitre  s'empare  de  l'hydrogène  de  l'acide  muriatique  et 
met  le  chlore  en  liberté.  C'est  ainsi  que  par  une  addition  d'acide  nitri- 
que ou  de  nitre  à  de  l'acide  muriatique  aqueux,  on  produit  une  solu- 
tion de  chlore,  reconnaissable  à  divers  caractères,  mais  spécialement 
A  sa  propriété  de  dissoudre  la  feuille  d'or.  Bien  que  le  nitre  ou  l'acide 
nitrique  soit  un  oxygénant  beaucoup  plus  coûteux  que  le  manganèse, 
il  est  facile  de  concevoir  que  l'acide  nitrique  puisse  néanmoins  être 
avantageusement  substitué  au  manganèse,  en  raison  de  cette  circons- 
tance qu'après  avoir  dégagé  son  excès  d'oxygène  pour  mettre  en  liberté 
le  chlore  de  l'acide  muriatique,  son  résidu  désoxygéné  pourrait  facile 
ment  se  réoxygéner  aux  dépens  de  l'atmosphère,  et  reproduire  ainsi  de 
l'acide  nitrique,  pouvant  ainsi  servir  indéfiniment  à  des  oxygénations 
nouvelles.  Ainsi  la  méthode  de  production  du  chlore  par  l'acide  nitri- 
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que  a~trel)e  peotaM  quelque  temps  été  pratiquée,  sur  nos  certaine 
Aohelle. 

Quant  au  manganèse,  toutefois,  jusqu'en  ces  derniers  temps  on  ne 
connaissait  encore  aucun  moyen  de  rendre  à  son  résidu  désoxygéné 
de  l'oxygène*  aux  dépens  de  l'air,  de  façon  eu  lui  permettre  de  nouww 
de  servir  au  dégagement  du  chlore.  De  temps  à  autre,  plus  particu- 
lièrement par  MM*  Teanant  et  par  M.  WinrGoesage,  des  tentatives  ont 
été  faites  en  ce  sens,  dont  quelques-unes  ont  été  assez  heureuses  pour 
mériter  une  adoption  restreinte»  et  à  la  longue  il  s'est,  introduit  un? 
procédé  de  révocation  au  moyen  de  l'oxygène  de  l'air  du  résidu  dés* 
oxygéné  de  manganèse,  procédé  qui  a  réalisé  des  avantages  déeietfe 
au  point  de  vue  commercial.  Ce  procédé,  introduit  par  M<.  Waltpr 
Welson,  a  l'avantage  incidentel  de  supprimer  toute  décharge  de  la  li- 
queur si  corrosive  de  manganèse  dans  les  cours  d'eau  et  les  canaux, 
d'où  fréquemment  il  résultait  des  inconvénients  considérables.  Il  con- 
siste substantiellement  à  neutraliser  avec  de  la  craie  la  liqueur  acide 
résultant  de  l'action  de  l'acide  muriatique  sur  le  manganèse,  et  ensuite 
à  pomper  l'air  au  travers  de  la  liqueur  neutralisée,  additionnée  d'un; 
excès  de-  chaux.  La  liqueur  acide  primitive  est  substantiellement  une 
solution  de  chlorure  de  manganèse  avec  du  perchlorure  de  fer,  du 
chlorure  d'aluminium,  du  chlorure  de  calcium,  et  l'excès  de  chlorure 
d'hydrogène  ou  acide  muriatique.  employé»  Par  la  neutralisation  de  la 
liqueur  acide  avec  de  la  craie,  le  fer  du  percUoruredefer  est  préci- 
pité, et  il  ne  reste  qu'une  pâle  solution  de  manganèse.  En  traitant 
cette  solution  avec-  du  Ijût  de  chaux,  on  détermine  la  formation  d'un 
précipité  presque  blanc,  consistant  en  un  protoxyde  hydraté  de  man- 
ganèse, avec  excès  d'hydrate  de  chaux.  On  insuffle  ensuite  de  l'air  au 
travers  de  la  boue  claire  qui  on  itsulte,  en  éjterant,  la  température  à 
4AOM60»  Fœh  par  injection  de  vapeur  ;  l'oxygène  eet  rapidement  ab- 
sorbé, et  la  boue  devient  noir  foncé*  En  laissant  reposer,  cette,  boue 
noire  produit  un  dépôt  épais,  duquel  on  décante  le  liquide  clair  qui 
surnage.  Finalement,  le  dépôt  à  l'état  humide,  et  contenant  par  chaque 
pied  cube  environ  quatre  livres  de  peroxyde  de  manganèse,  subit  dans 
les  alambic»  de  chlorification  faction  de  l'acide  muriatique,  et  le  liquide 
acide  qui  en  résuite  est  de  nouveau  soumis  au  même  traitement*  et; 
ainsi  de  suite  indéfiniment. 

Déjà  le  procédé  Weldonpour  la  révocation  du  manganèse»  se  trouvai 
ou  est  sur  le  point  d'être  employé  dans  beaucoup  d'usinesiiuiportantes 
en  d$&  proportions  si  considérables,  qu'avant  peu  l'on  peut  s'attendre  à. 
voir  la  moitié  de  toute  la  quantité  de  ppudro  à  blanchir  produite  dans 
le  royaume,  obtenue  avec  du  chlore  préparé  par  le  manganèse  revivi- 
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fié.  Il  est  à  remarquer  quft  le  précipité  pâle  primitif  dq  piotojijrdg  >3K 
draté  de  manganèse  subit  un£  oaçydatio^  tfèfc-ijpparfait^  excepté  en 
prégeQced'ua^çèaconsidérablade  chaiu,  e^<]uefcp#HtaUaai¥  fiable- 
ment  obtenu  n'est  pas^  sûnp^p^n^  du  peroxyde  de  mapg*atofrJA»tQ\ 
mais  un  composé  .dp,  paroxydç  a,vep  1^  ch^t^x,  (Jfl  proportions  va-, 
riant,  dans  les  différents  cas,  entre  celles  qu'indiquent  les  for- 
mules respectives  Ca  0>  M#  Q2  etGa  Q,  3M«W,une  petite  partie  de 
la  chaux  Ca  0  se  trouvant  habituellement  rçmpboée  par  son  équiva- 
lent  de  protoxyde  de  manganèse  Un  0.  On  pourra  concevoir  par  le 
résultat  suivant  quelque  idée  de  la  rapidité  d'oxydation  qui  se  produit 
quandlefrcirconstances  sont  favorables.  De  toute  la  quantité  d'oxygène 
contenue  dans  175  000  pieds  cubes  d'air  insufflés  dans  la  boue  claire  en 
cinq  heures,  44, 8  p|0,  c'est-à-dire,  plus  de  400  quintaux  sont  absorbés 
dans  la  production  de  $2  quintaux  de  peroxyde  de  manganèse  Mn  0  • 
L'emploi  du  procédé  de  Weldon  donne  naturellement  lieu  aux  résul- 
tats suivants  :  Le  peroxyde  primitif  de  manganèse  oxyde  d'abord  une 
quantité  d'acide  muriatique,  et  met  son  chlore  en  liberté.  Alors  le 
manganèse  épuisé  se  réoxygène  aux  dépens  de  l'air,  et  sert  alors  à 
l'oxygénation  d'une  nouvelle  quantité  d'acide  muriatique,  et  ainsi  de 
suite.  De  cette  sorte,  excepté  pendant  le  premier  emploi  du  manganèse, 
l'acide  muriatique  est  réellement  oxydé  par  l'oxygène  de  l'air,  et  le 
manganèse  ne  sert  plus  que  de  véhicule.  Dans  ces  derniers  temps, 
M.  H.  Deacon,  de  la  manufacture  d'alcali  de  Widnes,  a  conçu  l'idée 
d'une  disposition  nouvelle  du  véhicule—  c'est-à-dire,  du  manganèse. 
On  sait  depuis  quelque  temps  que  quand  la  vapeur  d'acide  muriatique 
mélangée  d'air  traverse  des  tubes  chauffés,  l'oxygène  de  l'air  effectue 
une  oxydation  partielle  de  l'acide  muriatique,  et  met  son  chlore  en  li- 
berté ;  niais  la  réaction,  n'est  pas  suffisamment  complète  pour  rendre  le 
procédé  commercialement  utilisable.  M.  Deacon  a  néanmoins  établi 
que  quand  un  mélange  d'air  et  de  vapeur  d'acide  muriatique,  chauffé 
à  700*  P.  environ,  passe  sur  un  massif  de  briquetage  plongé  d'abord 
dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  et  ensuite  desséché,  il  se  pro- 
duit une  décomposition  presque  complète  de  l'acide  muriatique.  Le 
sel  de,cuivre  assurément  prend  part  dans  la  réaction  comme  intermé- 
diaire, mais  en  somme  il  est  complètement  inattaqué,  et  le  seul  résul- 
tat positif  est  la  mise,  en  liberté  du  chlore  de  l'acide  muriatique  par 
l'oxygène  de  l'air,  avec  une  rapidité  qui  semble  ne  laisser  Tien  à  dési- 
rer. La  nature  de  l'action  intermédiaire  ainsi  fournie  par  le  sel  de  cui- 
vre, si  ingénieusement  utilisée  par  M.  Deacon,  n'a  pas  encore  été  bien 
clairement  expliquée. 
Il  semble  cependant  que  par  deux  réactions  simultanées  se  produi- 
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gant  continuellement  dans  le  cours  de  l'application  du  procédé,  du 
chlorure  de  cuivre  sans  cesse  se  forme  et  se  décompose  alternativement  ; 
on  se  rappellera  que  le  chlorure  de  cuivre  dégage  une  partie  de  son 
chlore  avec  beaucoup  de  facilité,  même  sous  l'action  seule  de  la  cha- 
leur* Le  résultat  final  serait  probablement  celui-ci  ;  ' 


CuCI»+0  =  CtiO  + C/» 
CuO  +  2  HC/=sCt*C?  •+■  H»0 


Bien  que  ee  nouveau  procédé  n'ait  point  encore  été  pratiqué  sur  une 
grande  échelle  industrielle,  il  a  déjà  subi  la  consécration  d'expériences 
nombreuses,  et  les  difficultés  auxquelles  il  semblait  d'abord  se  heurter, 
ont  toutes  été  heureusement  résolues.  L'une  qui  parait  inévitable,  celle 
qui  résulte  de  l'état  dilué  du  chlore  obtenu,  a  depuis  été  reconnue 
moins  sérieuse  qu'on  se  l'était  imaginé  d'abord.  Cet  état  de  dilution 
est  en  tout  temps  considérable.  Car  le  chlore  étant  engendré  par  Fac- 
tion de  l'oxygène  de  l'air  sur  l'acide  muriatique,*  chaque  volume  de 
chlore  produit  même  dans  le  cas  d'une  complète  perfection  du  procédé, 
doit  être  nécessairement  dilué  avec  deux  fois  son  volume  d'azote  at- 
mosphérique. Néanmoins,  d'après  les  expériences  de  M.  Deacon,  l'état 
dilué  dans  lequel  le  chlore  est  toujours  obtenu,  n'a  nullement  été  nui- 
sible à  son  application  à  la  fabrication  du  chlorate  de  potasse  ou  de  la 
poudre  à  blanchir.  Aujourd'hui  toutes  les  dispositions  ont  été  prises 
dans  les  usines  de  MM.  Gaskell  et  Deacon,  pour  l'exploitation  de  cette 
invention  sur  une  grande  échelle. 

Pour  des  expériences  spéciales,  le  nouveau  procédé  de  production 
continue  de  chlore  peut  se  pratiquer  au  moyen  de  l'oxygène  au  lieu  de 
l'air.  Il  manifeste  alors  une  relation  inverse  frappante  avec  un  procédé 
de  production  continue  d'oxygène,  dans  lequel  l'oxyde  de  cobalt  agit 
comme  un  intermédiaire  permanent.  Dans  l'une  de  ces  expériences, 
le  gaz  part  à  l'état  d'oxygène  et  se  transforme  en  chlore,  par  décompo- 
sition de  l'acide  muriatique  et  formation  d'eau.  Dans  l'autre,  le  gaz 
part  à  l'état  de  chlore  et  revient  en  oxygène,  par  décomposition  de  l'eau 
et  formation  d'acide  muriatique.  En  présence  de  la  chaux  éteinte  pour 
arrêter  l'acide  muriatique,  cette  dernière  réaction  se  manifeste  avec 
facilité  et  d'une  manière  complète  au  dessous  du  point  d'ébullition  de 
l'eau.  —  (W.  0.) 
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SÉANCE  DU  LUNDI  10  JUILLET  1871  (SUITE). 

—  M.  L.  Henry  adresse  une  note  intitutée  :  Synthèse  de  tacide 
oxalurique.  —  a  L'acide  oxalurique  C  H4  Az*  O4  constitue,  ainsi  que 
le  démontre  son  dédoublement  facile,  sous  l'action  des  alcalis,  avec 
absorption  d'une  molécule  d'eau,  en  urée  et  en  acide  oxalique,  une 
mono-amide  oxalique  de  l'urée  correspondant  à  l'acide  oxamique. 

En  d'autres  termes,  l'acide  oxalurique  est  de  l'urée  dans  laquelle  un 
.  atome  d'hydrogène  est  remplacé  par  le  groupement  hydroxy-oxalyle 

ho 

CO*  -  HO ,  fragment  de  la  molécule  de  l'acide  oxaalique  CO1  <™ . 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  était  à  prévoir  que  la  réaction  du  chlorure 
d'éthyloxy-oxalyle  sur  l'urée  aurait  pour  résultat  la  production  de 
l'oxalurate  d'éthyle.  L'expérience  a  pleinement  confirmé  les  prévisions 
de  la  théorie. 

L'action  a  déjà  lieu  à  la  température  ordinaire  ;  elle  est  énergique 
et  accompagnée  d'un  dégagement  de  chaleur  considérable.  Le  résultat 
de  l'opération,  mélange  du  produit  et  du  chlorhydrate  d'urée,  consti- 
tue une  masse  solide,  sèche,  cristalline,  dure  et  cassante.  Après  le  re- 
froidissement, on  la  traite  soit  par  de  l'eau,  soit  parde  l'alcool  qui  enlève 
l'excès  d'urée  employée  et  laisse  le  produit  seul.  Cristallisé  dans  l'eau 
par  refroidissement,  l'oxalurate  d'éthyle  constitue  des  aiguilles  blan- 
ches, minces,  soyeuses,  d'un  aspect  satiné  ;  il  ne  renferme  pas  d'eau, 
de  cristallisation  ;  il  se  sépare  de  sa  solution  chaude  dans  l'alcool  for. 
sous  forme  d'une  poudre  cristalline. 

Ce  corps  est  dépourvu  de  saveur  ;  il  est  très  soluble  dans  l'eau  à 
froid,  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante  $  l'alcool  le  dissout 
beaucoup  moins  facilement  que  l'eau  ;  il  est  presque  totalement  inso- 
luble dans  l'éther.  Les  liqueurs  acides  et  alcalines,  ainsi  que  l'ammo- 
niaque, le  dissolvent  aisément.  Chauffé,  il  fond  vers  160-170  degrés; 
en  se  décomposant  bientôt  avec  une  vive  effervescence  ;  il  se  volatilise 
de  l'oxaméthane,  ou  ses  produits  de  détomposition,  et  il  reste  un  ré- 
sidu soluble,  cristallin,  d'acide  cyanurique.  Il  se  décompose  assez  fa- 
cilement avec  l'eau,  en  donnant  vraisemblablement  de  l'acide  oxalu- 
rique. Chauffé  pendant  quelque  temps  en  tube  scellé,  dans  l'eau 
chaude,  avec  une  solution  alcoolique  d'ammoniaque,  il  donne  dq 
l'oxal^amide,  tf  H-* A*'0\ 
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—  M.  Bouchardat  adresse  une  note  Sur  la  production  artifikUe  de  la 
dulcite.  «  Du  sucre  de  lait  a  été  interverti  en  solution  aqueuse  a  été 
mis  en  contact  avec  de  l'amalgame  de  sodium  à  2,5  pour  100  pendant 
trois  ou  quatre  jours,  en  ajoutant  l'amalgame  par  fractions  et  saturant 
la  liqueur  de  temps  en  temps  par  de  l'acide  sulfurique  étendu  ;  Fac- 
tion terminée,  on  sature  exactement,  on  se  débarrasse  de  la  majeure 
{partie  dtt  sulfate  de  soude  par  cristallisation  d'abord,  puis  eti  ajoutant 
au  liquide  le  double  de  son  volume  d'alcool  concentré.  On  filtre  et 
on  évapore  à  consistance  sirupeuse. 

Au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  il  se  sépare  de  'pe- 
tits mamelons  cristallins  que  Ton  égoutte  sur  des  doubles  de  papier  à 
filtrer  ;  la  liqueur  abandonnée  à  elle-même  laisse  déposer  une  nouvelle 
quantité  de  cristaux.  Cette  substance  une  fois  obtenue  se  purifie  très- 
aiséntent  par  de  nouvelles  cristallisations  dans  l'eau.  Cette  matière  pa- 
raît être  identique  avec  la  dulcite,  matière  extraite  pour  la  première 
Ibis  de  la  manne  de  Madagascar,  C'ff'O11, 

Elle  se  présente  sous  la  forme.de  petits  cristaux  purs,  croquant  sous 
\k  dent,  à  saveur  à  peine  sucrée,  infermentescible  au  contact  de  la 
levure  de  bière;  ils  fondent  à  187  degrés,  température  corrigée;  le 
boWt  de  fusion  de  la  dulcite  pure  dans  les  mêmes  conditions  est  de 
188°, 5.  Elle  est  très-peu  soluble  dans  l'alcool  fort,  peu  soluble  dans 
Téàu  froide  ;  l'eau  à  la  température  de  -h  12  degrés  en  a  dissous  4,1 
pour  100  (moyenne  de  trois  déterminations),  tandis  que  la  dulcite  pure 
s'est  dissoute  dans  la  proportion  de  3,6  à  3,7  pour  100  :  cette  diffé- 
rence de  1/7  tient  probablement  à  une  légère  impureté  de  la  matière. 
La  solution  n'a  aucune  action  appréciable  sur  la  lumière  polarisée. 
One  solution  saturée  a  froid  n'a  pas  donné  de  déviation  avec  une 
colonne  de  liquide  de  feOO  millimètres. 

Cette  substance  ne  brunit  pas  par  l'ébullition  avec  la  potasse  et  ne 
réduit  pas  la  liqueur  cupropotafcsique;  traitée  par  l'acide  nitrique 
étendu  de  quatfe  fote  son  volume  d'eau,  elle  a  donné  des  cristaux 
d'acide  mucique. 

L'analyse  élémentaire  a  donné  la  composition  centésimale  de  la 
dulcite  et  flè  la  ûiannite  :  C  39,5,  H  7,7. 

—  M.  Dubrunfaut  appelle  l'attention  sur  quelques  faits  importants 
relatif  à  la  fermentation  et  le  ferment  alcooliques.  Nous  les  reprodui- 
sons intégralement. 

—Al.  P.  Gu^ot  est  heureux  d'apprendre  à  l'Académie  que  les  craintes 
fôradléfe*  par  lui  sur  Fabàorption  de  la  glycérine  par  le  papier  dès 
(SaftotWhèô  ont  disparu. 

—  M.  H.  Duquesnel  adresse  une  étude  cBimiqué  <fe  Faconitihe  cris- 
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taffisée*  «  Pottr  prtpar er  raeonifoàe  crïetaatttee,  <m  épuise  par  l'alcool 
tfèB^i^fltrè  &  H  raettoa  d'aconit  fttàvenaMfetnerit  ehrfsiè  et  flrtvÔ- 
riBêe,  <en  raMtfobûtat  de  4/ÏOO  d'acfde  làKHque*  On  distflfe,  à  l'abri 
iIh  eont&ct  de  #air  et  à  une  température  dé  déjfetesànt  pas  *60  degrés, 
Mb  Hc(ttMÉtB'Écooli4afi0f  défaçoà  à,  %û  extraire  tout  foflcool)  on  re- 
prend l'extrait  par  l'eatf  pour  précipiter  toutes  le*  ihalièiraçrartcft  et 
laineuses  que  l'aoeol  a  entraînées.  La  eototioii  aqueuse  'qui  renfcrrae 
-toute  l'aconitine  à  l'état  de  tartrate  acide,  est  d'abord  agitée  avec  de 
l*éther  qui  enlève  les  matières  colorantes;  une  addition,  jusqu'à  cee- 
sation  d'effervescence,  de  bicarbonate  alcalin,  met  l'alcaloïde  en  li- 
berté* Un  nonveau  traitement  par  Téther  de  cette  solution  alcaline 
enlève  l'alcaloïde,  qui  cristallise  par  la  concentration  des  liqueurs  éttaé- 
rées,  auxquelles  cm  a  ajouté  de  l'éther  de  pétrole  (essence  légère  de 
pétrole).  L'aconitine  cristallisée  se  présente  softs  forme  de  tables  inco- 
lores, rhombiques  ou  hexagonales,  par  suite  de  modifications  qui  se 
produisent  principalement  sur  les  angles  aigps  C'est  un  alcaloïde  aroté 
qui  a  pour  formule  G*  H40  Az  Oa. 

Elle  est  à  peu  prés  insoluble  dans  l'eau,  même  à  100  degrés.  Lors» 
qu'on  ajoute  une  goutte  d'acide  à  l'eau  qui  la  tient  en  suspension*  eHe 
se  dissout  presque  immédiatement  à  la  température  ordinaire.  Elle 
n'est  pas  volatile  même  au  delà  de  100  degrés  \  à  partir  de  430  degrés, 
elle  se  décompose  et  parait  se  volatiliser  en  partie.  Elle  est  solubfe  dans 
l'alcool,  l'étheti,  la  benzine,  et  surtout  le  chloroforme  ;  insoluble  éans 
la  glycérine  des  huiles  de  pétrole,  lourdes  et  légères.  Bile  dévia  à 
gauche  le  plan  de  polarisation.  Sa  réaetian  est  faiblement  atatUne. 
Elle  se  combine  aux  acides  et  forme  avec  la  plupart  des  sels  qui  cris* 
UUisettt  facilement  L'aconitine  cristallisée  est  un  des  poisons  les  pli» 
actifs  du  règne  végétait  Peur  la  rechercher  dans  un  cas  d'en^oison- 
nemenl»  il  faut  employer  la  dyalfee  d'abord,  puis  le  procédé  de  Stas, 
en  s'entourent,  pour  l'extraire  des  matières  soumises  à  l'analyse*  de 
toutes  les  précautions  qu'exige  une  substance  quelquefois  |si  altérable, 
et  qui  peut,  à  si  faible  dose  occasionner  la  mort. 

A  petites  doses  les  propriété»  physiologiques  de  l'aconitine  sont  ana- 
logues à  celle  de  la  curarine.  Elle  détruit  d'abord  le  pouvoir  moteur 
des  nerfs.  Administrée  à  forte  dose  elle  arrête  primitivement  le  coeur} 
ce  qui  a  pour  résultat  d'arrêter  aussi  l'absorption.  L'empoisonnement 
ne  peut  plus  avoir  lieu  que  par  imbibitiom 

—  M.  Grimaud,  de  Caux,  rappelle  certains  faits  démonstratifs  de 
l'efficacité  de  l'acide  phénique,  en  réponse  à  une  assertion  insérée  aux 
Compte*  rendus  du  5  juin  1871.  Les  plus  frappants  sont  les  stlivants 
cités  part  M.  Calvert  à  l'Académie  (séfcase  du  4"  août  1870)  j  a  Le 
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docteur  David  Davis,  de  Bristol,  a,  le  premier,  systématisé  l'emploi  de 
l'acide  phénique.  En  4867,  à  Bristol,  le  chiffre  de  la  mortalité  était 
de  36  à  40  personnes  sur  1000  :  après  l'emploi  de  l'acide  phénique  il 
n'a  plus  été  que  de  48  à  20,  la  moitié.  Un  succès  semblable  a  été  ob- 
tenu par  le  même  moyen  à  Glasçow,  à  Liverpool,  à  Manchester.  En 
1868,  àTerling  (comté  de  Susse*),  avant  l'application  de  l'acide  phé- 
nique, sur  900  habitants,  300  avaient  été  attaqués  du  typhus  ;  pendant 
trois  semaines  que  dura  l'application  de  l'acide  phénique,  deux  per- 
sonnes seulement  furent  attaquées  sans  suite  fatale,  après  quoi  il  n'y 
en  eut  plus  d'autres. 

—  M.  P.  Bert  communique  des  recherches  expérimentales  sur  l'in- 
fluence que  les  changements  dans  la  pression  barométrique  exercent 
sur  les  phénomènes  de  la  vie.  Il  a  pu,  grâce  au  concours  généreux  de 
M.  le  docteur  Jourdanet,  installer  dans  le  laboratoire  de  physiologie 
de  la  Sorbonne  de  vastes  appareils  que  desservent  des  machines  à  va- 
peur, et  qui  lui  permettent  d'étudier  expérimentalement,  sous  tous 
ses  aspects,  la  question  si  importante,  au  point  de  vue  physiologique 
et  médical,  de  l'influence  des  changements  dans  la  pression  baromé- 
trique. 

Il  rend  compte  aujourd'hui  des  faits  relatifs  à  la  mort  des  animaux 
soumis  à  des  pressions  inférieures  à  celle  de  la  pression  atmosphérique 
moyenne,  et  particulièrement  à  la  composition  de  l'air  confiné  et  ra- 
réfié dans  lequel  ils  succombent.  Lorsqu'on  diminue  brusquement  la 
pression  à  laquelle  est  soumis  un  vertébré  à  sang  chaud,  jusqu'à  l'a- 
baisser à  15  ou  18  centimètres  de  mercure,  on  voit  l'animal  bondir, 
être  pris  de  convulsions  et  succomber  rapidement  avec  une  écume 
sanguinolente  dans  les  bronches.  La  mort  arrive  également  vite,  que 
la  cloche  où  est  renfermé  l'animal  soit  close  ou  qu'elle  soit  traversée 
par  un  courant  d'air  continu  :  dans  le  premier  cas,  l'air  ambiant  est 
à  peine  altéré  ;  dans  tous  les  deux,  le  sang  est  noir  dans  les  cavités 
gauches  du  cœur.  Mais  si  l'on  abaisse  graduellement  la  pression,  on 
peut,  avec  des  précautions  suffisantes  et  en  renouvelant  activement 
l'air  dès  le  début  de  l'expérience,  arriver  à  faire  vivre  des  animaux, 
pendant  un  temps  notable,  à  de  faibles  pressions.  Ils  finissent  alors, 
si  Ton  ferme  la  cloche,  par  mourir  d'asphyxie.  Or,  la  composition  de 
l'air  dans  lequel  ils  périssent  varie  considérablement  avec  la  pression* 
Il  n'a  pas  été  possible  de  faire  vivre  les  oiseaux  à  une  pression  infé- 
rieure à  18  centimètres  ;  les  mammifères,  au  contraire,  ont  pu  être 
amenés  jusqu'à  13  centimètres;  dans  cette  condition,  leur  tempéra- 
ture s'abaissait  de  plusieurs  degrés.  Les  animaux  à  sang  froid,  certains 
mammifères  nouveau-nés  vont  beaucoup  plus  loin* 
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Relativement  à  l'épuisement  de  l'air  pour  une  même  pression,  les 
aniWux  qui  laissaient  le  plus  d'oxygène  et  qui  formaient  le  moins  de 
ÇO'  ont  été  les  cresselies,  les  chouettes  (Strix  psilodactyla)  et  les  chats 
adultes,  puis  les  moineaux,  puis  les  grenouilles  et  les  chats  nouveau- 
nés,  enfin  les  cochons  d'Inde,  pour  les  pressions  supérieures  de  26  cen- 
timètres ;  au-dessous,  les  grenouilles  et  les  petits  chats  épuisaient  da- 
vantage l'air.  La  quantité  d'oxygène  qui  reste  dans  l'air  après  la  mort 
est  d'autant  plus  grande  que  la  pression  est  plus  faible  :  la  quantité  du 
CO*  formé  varie  en  sens  inverse.  Les  modifications  ne  commencent 
guère  à  se  produire  que  vers  55  centimètres  de  pression,  ce  qui  coi- 
respond  environ  à  2  000  mètres  d'altitude.  Elles  suivent  alors  une 
marche  assez  régulièrement  progressive  jusqu'au  niveau  des  pressions 
de  30  centimètres  et  au-dessous,  où  les  phénomènes  s'accentuent  da- 
vantage. 

— -  MM.  Ed.  Mathieu  et  V.  Urbain  communiquent  des  expériences 
physiologiques  sur  les  circonstances  qui  font  varier  la  proportion  de  gaz 
dans  le  système  artériel.  Ils  se  sont  proposé  de  déterminer  les  in- 
fluences diverses  qui  peuvent  faire  varier  la  quantité  de  gaz  contenu 
dans  le  sang  artériel.  En  commençant  par  l'examen  de  l'effet  des  sai- 
gnées, celui  de  la  circulation  au  point  de  vue  de  l'identité  de  la  com- 
position du  sang  artériel  dans  les  différents  vaisseaux,  enfin  l'influence 
de  la  température  extérieure  et  de  la  pression  atmosphérique  sur  la 
quantité  d'oxygène  fixé  par  la  respiration. 

I.  Influence  des  pertes  de  sang  sur  la  proportion  des  gaz  du  sang  ar-' 
tériel.  —  Pour  des  pertes  de  sang  de  20  centimètres  cubes,  on  obtient 
une  décroissance  des  chiffres  d'oxygène  représentée  assez  exactement 
par  les  nombres  suivants  :  2e  saignée,  1°*,25  ;  3*  saignée,  2C%25  ; 
4*  saignée,  3«*  ;  5f  saignée,  3C%50. 

II.  Proportion  des  gaz  contenus  dans  le  sang  des  différentes  artères. 
— •  Les  analyses  indiquent  toujours  une  proportion  d'oxygène  et  d'a- 
cide carbonique  plus  élevée  dans  le  contenu  du  vaisseau  le  plus  volu- 
mineux. 

III.  Influence  de  la  température  extérieure  sur  les  gaz  du  sang.  — 
Le  sang  artériel  des  animaux  à  température  constante  contient  plus 
d'oxygène  en  été  qu'en  hiver.  Ainsi,  le  sang  artériel  fixe  une  quantité 
d'oxygène  d'autant  plus  grande  que  l'air  est  plus  froid. 

IV.  influence  de  la  pression  atmosphérique.  —  Le  sang  artériel  con- 
tient davantage  d'oxygène  et  d'acide  carbonique  lorsque  la  pression 
atmosphérique  est  plus  élevée,  et  réciproquement. 

—  M.  Samuel  Ghantran  continue  ses  observations  sur  le  développe- 
ment des  écrivisses.  Les  jeunes  écrevisses,  sous  l'abdomen  de  la  mère, 
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se  nourrissent  de  la  pellicule  de?  œulfc  et  de  I?  carapace^  provenant  de 
leur  première  mue  ;  les  plus  fortes  mangent  les  individus  qui  se  déye: 
ioppent  difficilement  à  cause  de  leur  agglomération,  et  qui  ne  peuvent 
muer.  Ainsi  les  écrevisses,  dès  qu'elles  ont  dix  jours,  se  mangçpt  entre 
elles;  il  en  est,  du  reste,  de  même  de  celles  de  tout  âge,  lorsqu'elles 
muent  et  sont  en  trop  grand  nombre  dans  un  petit  espace.  La  tempe, 
rature  exerce  une  influence  marquée  sur  la  durée  de  l'incubation  des 
œufs  et  sur  le  nombre  des  mues  périodiques.  Le  nombre  des  mues 
est  de  huit  dans  la  première  année  qui  suit  réclosion.  Il  est  de  cinq 
dans  la  deuxième  année  ou  de  six  dans  les  années  où  la  température 
est  élevée.  Il  est  de  deux  à  trois  dans  la  troisième,  ce  qui  fait  de  quinze 
à  dix-sept  mues  en  tout  au  commencement  de  la  quatrième  année. 
L*écrevisse  mâle  devient  adulte,  c'est-à-dire  apte  à  l'accouplement,  en 
entrant  dans  sa  troisième  année,  et  la  femelle  apte  à  la  fécondation  au 
début  de  la  quatrième  année. 

Tous  les  savants  savent  que  les  organes  de  l'écrevisse  se  reprodui- 
sent. D'après  mes  expériences,  les  antennes  repoussent  pendant  le 
temps  qui  sépare  une  mue  de  h  suivante.  Les  autres  membres,  tels 
que  grosses  pattes,  petites  pattes,  fausses  pattes  et  lamelles  de  la  queue, 
se  régénèrent  plus  lentement,  trois  mues  ayant  lieu  durant  leur  régé- 
nération. Lorsque  survient  la  quatrième  mue,  les  membres  régénérés 
ont  toute  leur  force.  Dans  la  première  année  de  leur  existence,  soixante- 
dix  jours  suffisent  aux  jeunes  écrevisses  pour  la  régénération  de  ces 
divers  membres.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'écrevisse  adulte  :  il 
faut  à  la  femelle  de  trois  à  quatre  ans  pour  refaire  ses  membres  et  au 
mâle  un  an  et  demi  à  deux  ans,  car  le  mâle  adulte  mue  deux  fois  par 
an  et  la  femelle  une  seule  fois. 

—  M.  de  Valcourt  adresse  quelques  remarques  sur  l'hiver,  de 
1870-71  à  Cuines.  Là,  comme  à  Paris  et  à  Montpellier,  nous  pouvons 
signaler  trois  périodes  de  froid,  mais  elles  ont  été  plus  courtes.  Dans  ces 
trois  périodes,  les  minima  absolus  et  moyens  sont  plus  bas  à  Mont- 
pellier qu'à  Paris;  Cannes  a  constamment  la  supériorité. 
Passons  à  l'étude  des  moyennes  mensuelles. 
Presque  chaque  année,  nous  avons  noté  quelques  nuits  pendant  les- 
quelles le  thermomètre  s'est  abaissé  à  zéro  ou  au-dessous  ;  mais,  au 
lever  du  soleil,  la  température  remontait  toujours  au-dessus  de  zéro.  i 

Pendant  cette  période  de  six  années,  le  24  décembre  (jour  donnant  j 

aussi,  pour  Paris  le  maximum  de  froid)  est  le  seul  exemple,  à  Cannes, 
d'une  température  au-dessous  de  zéro.  A  9  heures  du  matin,  le  ther- 
momètre à  était —  2  degrés;  il  est  vrai  qu'à  midi  il  était  remonté 
à  +  7%8. 
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Janvier  1871  :  minimum  moyen  à  Paris  — 2*,5,àMontpdii€,r— 5#,5,' 
à  Cannes  -^2°,7;  maximum  moyen,  Paris  4-  0°,7,  Montpellier  -F5%3, 
Cannes  4- 11°,9. 

Février 1871  :  minimum  moyen  à  Parte  -h  2*,9,  Montpellier +l°,8j 
Canoës  -h  15  degrés;  maximum  moyen,  Paris  +  9°,1,  Montpel- 
lier -h  1 3°,5,  Garnies'  H- 15'  degrés. 

—  M.'Carret,  de  Chambéïy,  annonce  qu'il  aurait  pu,  au  moyen 
d'un  système  particulier  de  chauffage  et  de  ventilation,  réduire  à  vingt 
jours,  et  même  à  dix-huit  la  durée  de  l'éducation  des  vers  à  soie,  et 
obtenir,  malgré  cela,  des  produits  de  belle  qualité,  en  quantité  consi- 
dérables. 

— •  M.  Zaliwski  adresse  une  note  concernant  l'influence  exercée  par 
l'état  de  sécheresse  de  l'atmosphère  sur  l'inflammabilité  des  poudres 
explosives,  et  sur  Faction  de  l'acide  oxalique,  même  en  petite  quantité, 
pour  modifier  les  propriétés  des  poudres,  en  les  rendant  moins  inflam- 
mables et  moins  brisantes.  Nous  la  reproduirons. 

— »  M.  Fortin  adresse  une  note  relative  aux  indications  qui  ont  été 
fournies  par  une  aiguille  aimantée  spéciale,  à  l'approche  de  la  tempête 
qui  a  traversé  la  France  la  semaine  dernière. 


SÉANCE  DU  LttfDI  24  JUILLET  1871 . 


M;  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  adresse  ï'ampliation  de  l'arrêté 
qui  approuve  l'élection  de  M.  Puiseux,  faite  pour  remplir  la  place  deve- 
nue vacante  par  le  décès  de  M.  Lamé. 

—  IL  Ghasles  donne  les  énoncés  de  soixante  théorèmes  sur  les  Proprié- 
tés générales  des  courbes  géométriques,  relatives  à  leurs  axes  harmoniques. 

—  M.  de  Saint- Venant  lit  une  seconde  note  sur  la  théorie  du  mouve- 
ifientïKm  permanent  des  eaux,  avec  application  aux  crues  des  rivières 
et  à  l'introduction  des  marées  dans  leur  lit. 

—  H.  Charles-Sainte-Claire  De  ville  rappelle  l'annonce  qu'il  a  commu- 
niquée à  l'Académie,  le  19  juin,  d'un  bolide  très-remarquable  observé  à 
Tours,  par  M.  Briffault,  dans  la  nuit  du  17  au  *8  mars  dernier.  Le 
P.  Denza,  directeur  de  l'Observatoire  de  Moncaliéri,  lui  écrit  qu'il  a  reçu 
d'un  grand  nombre  de  points  de  l'Italie  le  récit  d'une  apparition,  dans 
la  môme  nuit,  tout  à  fait  analogue  à  celle  de  Tours*  Les  circonstances 
physiques  sont  les  mêmes  de  part  et  d'autre;  grand  éclat,  diamètre 
apparent  comparé  à  celui.de  la  lune  j  surtout  très-longue  durée  de  l'ap- 
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parition,  évaluée  par  M.  Briffault  à  55  secondes,  en  Italie,  de  i  à  2  mi- 
nutes. De  part  et  d'autre  aussi,  persistance  extrême  de  la  traînée  lumi- 
neuse qui  a  suivi  le  passage  du  bolide.  Le  P.  Denza  ajoute  dans  sa  lettre  : 
«  Dans  ces  derniers  mois,  nous  avons  eu  en  Italie  un  grand  nombre  de 
bolides,  et  nous  faisons  des  observations  continuelles  sur  les  météores 
cosmiques.  Dans  la  nuit  du  14  au  15  juillet,  nous  avons  vu  une  nouvelle 
aurore  boréale  de  2  à  3  heures  du  matin.  Une  forte  perturbation  magné- 
tique a  accompagné  cette  apparition.  » 

—  Le  R.  P.  Seccbi  adresse  une  deuxième  lettre  à  M.  le  Secrétaire  per- 
pétuel.Sur  les  relations  qui  existent,  dans  le  soleil,  entre  les  facules,  les 
protubérances  et  la  couronne.  «  Dans  ma  communication  précédente,  » 
dit-il,  «  j'ai  annoncé  que  les  protubérances  solaires  se  trouvent  distri- 
buées suivant  une  certaine  loi  sur  le  périmètre  du  disque,  et  qu'en 
chaque  hémisphère  il  y  a  deux  zones  où  leur  nombre  est  un  maximum. 
Les  maxima  principaux  tombent  dans  les  régions  des  taches  et  des  fa- 
cules, et  lès  maxima  secondaires  tombent  près  des  pôles,  à  une  distance 
de  25  degrés  environ,  dans  la  région  même  où  la  couronne  visible  dans 
les  éclipses  présente  une  élévation  notable,  et  où  se  termine  la  granula- 
tion de  la  surface  solaire. 

«  Cette  conclusion  mérite  d'être  confirmée  par  une  longue  suite  d'ob- 
servations, pour  voir  si  elle  n'est  pas  due  au  hasard.  En  attendant  que 
Ton  puisse,  avec  le  temps,  multiplier  les  observation?,  je  viens  présenter 
à  l'Académie  les  résultats  numériques  obtenus  pendant  la  durée  de  trois 
rotations  synodiques  du  soleil  ;  ces  observations  ont  été  faites  tous  les 
jours,  à  l'exceptiou  de  quatre,  pendant  lesquels  elles  ont  été  rendues 
impossibles  par  l'état  de  l'atmosphère.  Dans  cet  intervalle;  j'ai  enregis- 
tré et  figuré  i  122  piotubérance  ;  leur  distribution  confirme  complète- 
ment les  résultats  que  j'ai  exposés  dans  ma  lettre  précédente... 

«  Les  protubérances  n'ont  pas  de  dimensions  fixes;  il  en  est  qui  oc- 
cupent 1  degré  de  latitude;  il  en  est  d'autres  qui  s'étendent  à  des  espaces 
énormes,  comme  celle  qui  a  été  visible  le  13  juillet,  et  qui  occupait  au 
bord  sud-ouest  une  étendue  de  37  degrés  en  latitude,  au  moins  60  de- 
grés de  longitude.  Ces  amas  sont  rares,  mais  il  est  ordinaire  d'en  trouver 
dont  l'étendue  est  de  10  à  15  degrés.  Celles-ci  ont  été  considérées  comme 
une  seule  protubérance,  lorsqu'elles  étaient  unies  et  liées  ensemble  par 
dss  arcs  lumineux.  A  la  ligueur,  on  aurait  pu  les  séparer  en  plusieurs, 
car  il  est  visible  que  ces  masses  sont  forméos  par  des  groupes  de  filets 
très-minces,  qui  sortent  verticalement  de  la  chromosphère,  et  qui,  arri- 
vés à  une  certaine  élévation  qui  n'excède  pas  une  minute,  se  trouvent 
repliés  et  courbés  l'un  sur  l'autre,  cjmme  si  la  matière  était  entraînée 
par  de?  courants  violents,  formant  ainsi  dçç  arcades  qui  relient  les  jets 
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et  se  croisent  ensuite  en  tout  sens,  jusqu'à  se  confondre  au  sommet, 
dans  des  figures  très-capricieuses. 

«  La  structure  filamenteuse  de  ces  colonnes  est  toujours  clairement 
visible  quand  l'atmosphère  est  tranquille  :  elle  s'étend  normalement  au 
soleil  jusqu'à  une  élévation  de  40  à  60  secondes,  et  c'est' à  cette  élévation 
Seulement  que  la  flexion  commence.  Une  protubérance  occupant  10  à  15 
degrés  est  toujours  composée  de  quatre  à  cinq  de  ces  jets  principaux, 
outre  une  foule  d'autres  plus  petits.  Ce  sont  [les  intervalles  entre  ces 
colonnes  qui  paraissent  des  trous  obscurs  par  le  renversement  de  la 
raieC... 

«  La  variabilité  .que  je  viens  de  signaler  dans  l'étendue  des  protubé- 
rances se  retrouve  aussi  dans  leur  élévation.  On  trouve  souvent,  sur- 
tout au  voisinage  des  grandes  taches,  des  régions  où  les  jets  sont  très- 
courts;  mais  très- vifs  et  extrêmement  mobiles,  changeant  de  forme 
d'une  minute  à  l'autre;  ces  jets  ressemblent  à  des  flammes  vives,  et, 
outre  l'hydrogène,  contiennent  bien  d'autres  substances  :  il  faut  bien  en 
tenir  compte,  malgré  leur  petitesse  relative,  parce  que  ces  jets  paraissent 
suivis  de  grandes  expansions  d'hydrogène... 

«  On  a  remarqué  autrefois  qu'il  y  a  deux  espèces  de  protubérances  : 
les  unes  formées  de  jets  ;  les  autres,  de  nuages*  Mais  la  constitution  des 
jets  est  elle-  même  de  deux  espèces.  Les  uns  sont  ces  jets  très-courts,  très- 
vifs  et  très-tranchés,  dont  j'ai  parlé,  plus  brillants  que  la  chromos- 
phère elle-même,  ou  au  moins  égaux  à  la  chromosphère  en  vivacité  ; 
ils  arrivent  rarement  à  une  grande  élévation,  et  ne  sont  pas  couronnés 
de  nuages.  On  les  voit  s'activer  et  s'éteindre  dans  un  temps  très-court  ; 
avec  l'hydrogène,  ils  contiennent  d'autres  substances.  Les  autres  sont 
constitués  par  ces  masses  à  structure  filamenteuse  très-déliée  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  ils  '  ont  une  stabilité  plus  grande  que  les  précédents, 
s'élèvent  plus  haut  et  sont  couronnés  au  sommet  par  des  nuages.  L'as- 
pect de  ces  masses  rappelle  plutôt  ces  masses  de  cirrus  légers>  transpor- 
tées par  des  vents  violents  dans  un  milieu  gazeux,  comme  on  en  observe 
même  dans  notre  atmosphère,  qu'ils  ne  ressemblent  à  une  véritable 
éruption.  Dans  des  observations  faites  avec  H.  Tacchini,  de  Palerme, 
nous  avons  constaté  que  la  structure  filamenteuse  se  trouve  aussi  dans 
les  hautes  régions,  sans  toucher  à  la  chromosphère... 

«  L'étude  des  protubérances  nous  a  dévoilé  des  courants  très-violents, 
qui  dominent  au-dessus  de  la  chromosphère.  J'ai  fait  une  attention 
particulière  à  la  direction  de  la  courbure  des  jets  les  plus  élevés,  et  j'ai 
trouvé  que,  en  général,  de  l'équateur  aux  latitudes  moyennes,  la  direc- 
tion dominante  est  tournée  vers  les  pôles  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que, 
dans  les  groupes  plus  bas  et  plus  compliques,  on  trouve  des  directions 
souvent  opposées,  dues  sans  doute  au  tourbillonnement  de  la  matière 
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soulevée  ;  mais  la  direction  dominante  £st  celle  quetfe  ritfP  d*j*4i<pier. 
Pour  rétablir  plus  définitivement,  il  faudra  d'arçtrçs  observatioijs.  ,Aux 
pôles,  les  protubérances  ont  encore  la  structure  filamenteuse,  inaisjes 
filets  sonl  plus  clair  semés,  et  l'intensité  lumineuse  est  en  géi^ral  beau- 
coup plus  faible.  On  peut  se  demander  si  toutes  les  masses  d'hydrogèoe 
que  nous  voyons  se  soulever  de  la  chromosphère  sont  des  éruptions  de 
l'intérieur  du  soleil. 

—  Jf .  Delaunay  fait  hommage  à  l'Académie  d;un  nouveau  vojiime,  de» 
«  Annales  de  l'Observatoire  de  Paris.  »  Ce  volume  est  le  tojm  XXJU* 
Observations,  1867. 

—  L'Académie  procède  à  la  nomination  d'une  commission  qui  sera 
chargée  de  juger  le  conpours  pour  le  prix  Boudin,  en  1871. 

—  M.  G.  Boutigny  communique  une  Etude  sur  les  acides  créniqus  et 
qpoçrénique  des  eaux  minérales  de  Forges-les-Eaux  (Seine-Inférieure)., Les 
eaux  de  Forges  contiennent  du  protocrénate  de  fer,  en  quantités  va- 
riables suivant  les  sources  (Reinette,  Royale  et  Cardinale). 

—  M.  Chabrier  adresse  une  note  sur  l'acide  nitreux  danp  les  Unions  et 
les  eaux  d'irrigation.  L'examen  a^es  modifications  que  suj^sqnt  les  eau? 
des  pajwix,  suivant  les  époques  où  elles  ont  été  pui^écp,  donne  lieu  à 
une  obsqrvatiop  importante.  Les  eaux  puisées  .pendant  les  mots  d'hiver 
et  au  commencement  dju  printemps  contiennent  toujours  de  l'acide  ni- 
treux. Lçurs  teneurs  en  acid/&  nitrique  sont,  au  contraire,  $  peu  pr,ès 
nulles  pendant  Ja  môme  saison,  op  pourrait  même  dire  tout  à  &it  pull<$, 
si  cp  n'était  les  emprunts  qu'elles  font  nécessairement  juix  .^erraios 
qu>l}ç8  pwpourwjt. 

—  M.  E.  Ba.qdriflppnjt  présente  un  travail  sur  Vaçt^on  AntUne  des  syfr* 
stances  gui  ai^eçl  h  la  décomposition  du  chlorate  de  potasse,  pour  *n 
dégager  l'oxygène.  Vpiçi  ses  conclusions  ;  J°  Le  chlorate  de  potasse  est 
un  eomppsé  évidemment  endothermique  ;  2°  sp  décomposition  en  cbjo- 
rure  de  pptassium  et  en  oxygène,  par  certains  oxydes  (CnO,  Mnfl»,  etc.), 
est  du?  à  un  simple  eflet  de  contact  ;  3°  le  phénomène  d'incande^npe, 
qui  résulta  de  la  décomposition  de  ce  sel  pour  les  matières  en  présence, 
est  dû  ^  la  brusque  explosion  de  son  calorique  de  formation  ;  4°  le  chlo- 
rate de  potasse  en  présence  de  l'oxyde  de  cuivre  ou  du  biojyde  de  man- 
ganèse, possède  la  propriété  de  se  liquéfier  andessou*  de  J4  tpmpé^ture 
de  son  point  de  fusion. 

—  il.  Guyot  adresse  une  note  portant  pour  titre  :  «  De  la  transforma- 
tion du  feu  fénian  en  feu  liquide.  » 

—  M.  A.  Lecomte  soumet  au  jugement  de  l'Académie  des  considéra- 
tions théoriques  sur  lçs  phosphures  d'hydrogène. 

—  IjL  Bwhet  adresse  deux  nouvelles  notes  concernant  l'application 
de  la  lumière  électrique  à  récl^irage. 
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—  MM.  Desnos  et  Huchard  adressent,  pour  le  concours  des  prix  de 
médecine  et  de  chirurgie,  un  travail  imprimé  sur  les  complications  car- 
diaques dans  la  variole  et  notamment  sur  la  myocardite  vatioleuse. 

—  M.  Mlrault  adresse,  pour  le  même  concours,  un  mémoire  sur  la  ré- 
section sous-périostée  du  vomer. 

—  M.  Fonssagrives  adresse,  pour  le  même  concours,  un  certain  nom- 
bre de  volumes  dont  l'ensemble  lui  parait  constituer  une  encyclopédie 
d'hygiène  de  famille. 

—  M.  Husnot  adresse,  pour  le  concours  du  prix  Desmazières,  une  série 
de  travaux  sur  diverses  questions  de  botanique  cryptogamique. 

—Mlles  Garcin  et  M.  Adam  adressent,  pour  le  concours  des  arts  insa- 
lubres, la  description  d'un  moteur  automatique,  spécialement  destiné 
aux  machines  à  coudre,  et  déjà  exécuté  pour  cet  usage. 

—  M.  Zaliwski  adresse,  pour  le  concours  du  prix  Gegner,  un  tra- 
vail portant  pour  titre  :  Etudes  des  actions  naturelles  de  l'électricité. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  écrite  par  le 
Comité  chargé  d'organiser  en  1871  le  «  Congrès  international  des 
sciences  géographiques,  cosmographiques  et  commerciales  d'Anvers.  » 

—  M.  Martin  de  Brettes  prie  l'Académie  de  le  comprendre  parmi 
les  candidats  à  la  place  devenue  vacante,  dans  la  section  de  mécanique, 
par  le  décès  de  M.  Piobett. 

—  M.  de  Saint-Venant  présente,  au  nom  de  M.  Boussinesq,  une 
note  sur  la  théorie  générale  des  inoùvements  qui  sont  propagés  dans 
un  canal  rectangulaire  horizontal.  Cet  article  est  la  généralisation  de 
celui  qu'il  a  présenté  le  9  juin  sur  l'onde  solitaire. 

—  tf»  Berthelot  présente  un  travail  sur  là  formation  des  côinposés 
organiques  qui  dérivent  de  l'acide  azotique.  La  foroe  explosive  des 
composas  nitrocarbonés  résuftB,"iliivànt  ha,  d'une  sorte  de  combustion 
interne,  analogue  à  celle  de  la  poudre-coton,  dont  elle  se  distingue 
cependant,  parce  que  les  éléments  de  l'acide  azotique  et  ceux  du  prin- 
cipe combustible  sont  intimement  nnis,  au  lieu  d'être  simplement  mé- 
langés comme  dans  la  poudre  ordinaire.  Cette  force  est  d'autant  plus 
grande  que  ladite  combustion  développe  plus  de  gaz  et  plus  de  chaleur. 
Or,  la  chaleur  dégagée  par  la  combustion  sera  d'autant  plus  considé- 
rable, toute  choses  égales  d'ailleurs,  que  l'union  préalable  de  l'acide 
azotique  avec  le  principe  organique  aura  dégagé  elle-même  moins  de 
chaleur,  c'est-à-dire  que  l'énergie  du  système  formé  par  l'acide  com- 
burant et  le  principe  combustible  aura  été  moins  diminuée  dans  l'acte 
de  la  combinaison. 

M.  Berthelot  a  mesuré  la  chaleur  dégagée  dans  la  formation  des 
dérivés  azotiques  les  plus  importants,  tels  que  :  éther  azotique,  nilro* 
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glycérine,  nitromannite,  poudre-coton,  amidon  azotique,  benzines  ni- 
trée,  binitrée,  chloronitrée,  acide  nitrobenzoïque,  etc. 

—  M.  Dubrunfaut  adresse  une  note  sur  la  fermentation  et  le  ferment 
alcooliques. 

—  M.  A.  Petit  présente  une  nouvelle  note  sur  la  théorie  de  la  fer- 
mentation. Cette  théorie  repose  sur  une  étude  attentive  des  phénomènes 
de  la  fermentation. 

«  Le  sucré  se  trouvant  dissous  dans  l'eau  et  en  présence  des  globules 
de  lpvûre,  l'eau  est  décomposée.  L'hydrogène  et  l'oxygène  deviennent 
libres.  L'oxygène  entre,  momentanément  du  moins,  en  combinaison 
avec  la  substance  des  globules;  l'hydrogène,  à  l'état  naissant,  se 
porte  sur  une  molécule  de  sucre  et  la  détruit.  La  réaction  produit  de 
l'alcool,  de  l'acide  carbonique  et  1  équivalent  d'hydrogène  à  l'état 
naissant,  qui  décompose  une  nouvelle  molécule  de  sucre,  et  l'action 
gagne  ainsi  de  proche  en  proche  : 

C»JH'20'î+H=2(C*H«0')  +  4CO>-t-H. 

Une  seule  molécule  d'hydrogène  décomposerait  théoriquement  une 
quantité  indéfinie  de  sucre,  s'il  ne  se  produisait  des  réactions  secon. 
d'aires  dont  la  principale  est  la  formation  de  la  glycérine  : 

C»H^0,,-h4H  =  8(C«H8OJ). 

Glycérine. 

L'équation  fondamentale  de  la  fermentation  serait,  comme  on  l'a  cru 
jusqu'à  présent, 

C,'H,»0,,=2(C4H,0')  +  4CO*, 

et  4  à  5  pour  100  du  poids  du  sucre  seraient  détruits,  en  produisant  de 
la  glycérine  et  de  l'acide  succinique,  en  vertu  de  la  réaction  suivante  : 

7  (Cl,H,,0,,)  +  8HO  =  J0(<?H8O«)  +  2((yHaOa)  +  8CO\ 

Glyoérine.  Acide 

succioique. 

Cette  formule  se  rapproche  beaucoup  des  proportions  d'acide  succi- 
nique et  de  glycérine  trouvées  par  M.  Pasteur  et  donne  même  des 
nombres  identiques,  si  l'on  se  rappelle  qu'une  partie  de  l'oxygène  pro- 
duit de  l'acide  acétique  au  lieu  d'acide  succinique. 

Cette  théorie  rend  compte  de  tous  les  faits  observés  pdr  M.  Pasteur, 
dans  son  beau  travail  sur  la  fermentation  alcoolique,  et  de  toutes  les 
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anomalies  apparentes  du  phénomène.  Je  me  réserve  d'appliquer,  plus 
tard,  ces  idées  aux  autres  fermentations.  Je  pense  aussi  qu'elles  peu- 
vent servir  à  expliquer  le  mode  d'action  des  virus. 

Élévation  de  température  pendant  la  fermentation,  différence  énorme 
entre  les  poids  du  sucre  et  du  ferment  nécessaire  à  sa  décomposition, 
action  de  substances  anti-fermentescibles,  influence  de  l'eau,  de  la 
température,  tout  s'explique  de  la  façon  la  plus  naturelle,  et  il  ne  reste 
plus,  comme  phénomène  tenant  à  l'organisation,  que  l'affinité  pour 
l'oxygène  des  globules  ou  de  la  substance  qu'ils  renferment.  II  est 
permis  de  prévoir  que  cette  action  pourra  être  remplacée  par  une  ac- 
tion chimique  identique,  et  qu'alors  la  fermentation  rentrera  dans 
l'ordre  des  phénomènes  purement.chimiques.  » 

—  M.  H.  Sainte-Claire-Deville  présente  une  troisième  note  de 
M.  Ditte,  sur  l'influence  qu'exerce  la  calcination  de  quelques  oxydes 
métalliques,  sur  la  chaleur  dégagée  pendant  leur  combinaison,  et  une 
autre  note  sur  l'influence  qu'exerce  la  cristallisation  de  l'oxyde  de 
cadmium  sur  la  chaleur  dégagée  pendant  sa  combinaison. 

M.  Ditte  a  trouvé  que,  quand  un  corps  cristallise,  il  semble  perdre 
une  petite  quantité  de  chaleur;  cela  paraît  du  moins  résulter  d'un 
certain  nombre  d'expériences,  entre  autres  celles  de  M.  Favre  sur  les 
phénomènes  calorifiques  qui  accompagnent  l'oxydation  du  carbone  et 
du  soufre,  et  celles  de  MM.Troost  et  P.  Hautefeuille  relatives  au  sili- 
cium ;  les  déterminations  qui  précèdent  constatent,  pour  l'oxyde  de 
cadmium,  un  résultat  tout  à  fait  analogue,  et  donnent  la  mesure  d'un 
phénomène  du  même  ordre  et  du  même  sens. 

—  M,  P.  Guyot  présente  une  note  sur  le  dosage  de  l'acide  fluorhy- 
drique  libre.  Pour  doser  l'acide  fluorhydrique  libre,  voici  comment  il 
faut  opérer  :  on  neutralise  exactement  l'acide  au  moyen  du  carbonate 
de  potasse  pur,  dont  on  a  soin  de  ne  pas  employer  un  excès,  puis  on 
filtre,  et  l'on  dose  au  moyen  d'une  solution  titrée  de  perchlorure  de 
fer,  d'après  la  méthode  précédemment  citée.  Au  cas  où  l'on  aurait  em- 
ployé un  excès  de  carbonate,  on  peut  l'éliminer  au  moyen  de  l'acide 
chlorhydrique  pur,  le  précipité  de  sesquifluoferrate  prenant  naissance 
même  quand  la  liqueur  renferme  du  chlorure,  du  nitrate  ou  du  sulfate 
potassique.  Il  vaut  mieux  employer  pour  la  neutralisation  le  carbonate 
de  potasse  que  celui  de  soude,  parce  que,  pour  avoir  tout  le  fluor  pré- 
cipité à  l'état  de  sesquifluoferrate  sodique  FeaFl32NaFl,  il  faudrait 
ajouter  de  l'alcool,  liquide  dans  lequel  le  nouveau  sel  n'est  pas  so- 
luble,  tandis  qu'il  l'est  sensiblement  dans  l'eau.  Il  n'est  pas  nécessaire 
d'opérer  avec  toute  sa  solution  de  fluorure  alcalin,  on  peut  l'amener  à 
un  volume  connu  et  doser  l'acide  de  iO  centimètres  cubes. 
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—  M.  Claude  Bernard  présente  une  note  de<  M.  N.  <GréI*ant.sttr  l'a*, 
rèt  de  la  circulation  du  sang  produit  par  l'introduction  d'air -comprimé 
dans  les  poumons.  On  peut  démontrer  directement  que  l'air  Comprimé 
arrête  la  circulation  dans  le  poumon.  On  introduit  par  la  veine  jugu- 
laire, chez  un  chien,  une  sonde  de  plomb  préalablement  remplie  d'une 
solution  de  bicarbonate  de  soude;  l'extrémité  de  la  sonde  est  enfoncée 
jusque  daps  la  portion  thoraciqua  de  la  veine  eave  inférieure;  une  ca- 
nule de  verre  est  fixée  dans  l'artère  carotide,  et  les  deux  tubes,  la  sonde 
et  la  canule  sont  unis  aux  deux  branches  du  manomètre  différenitel 
de  M.  Claude  Bernard*  Dans  les  conditions  normales,  le  mereure 
monte  du  côté  de  la  veine  jusqu'à  14  centimètres;  dès  qu'on  insuffle 
les  poumons  avec  de  l'air  soumis  à  la  .pression  de  6*,5  de  mercure, 
aussitôt  le  mercure  descend  du  côté  de  la  veine,  monte  du  coté  de  l'ar- 
tère ;  bientôt  les  deux  niveaux  sont  dans  un  même  plan  horizontal; 
la  pression  est  alors  exactement  la  même  dans  la  veine  cave  inférieure 
et  dans  l'artère.  Ouvre^t-on  l'artère,  le  volume  4e  sang  qui  s'écoule 
est  petit,  la  pression  tombe  à  zéro  dans  l'artère,  et  le  sang  cesse  de 
couler.  Ainsi  la  circulation  est  complètement  arrêtée,  et  l'ahstactarse 
trouve  dans  le  poumon^  dès  qu'on  laisse  oet  organe  s'affaisser,  le  saag 
arrive  en  quantité  dans  l'artère. 

L'expérienoe  suivante  démontre  encore  directement  le  mémo  fait. 
Chez  un  animal  sacrifié  par  hémorrhagte,  le  sang  est  défibriné.  Le 
thorax  étant  ouvert,  on  fixe  deux  eanules  de  verre,  l'une  dans  l'artère 
pulmonaire,  l'autre  dans  l'oreillette  «gauche,  puis  cm  établit  artificielle- 
ment la  circulation  du  sang  à  travers  les  poumons,  «ous  une  pression 
constante  de  5  centimètres  de  mercure.  Aussitôt  qu'on  insuffle  les 
poumons,  le  sang  cesse  de  revenir  à  l'oreillette  gauche,  il  s'échappe  en 
abondance  quand  on  cesse  l'insufflation.  Cette  expérience  permettrait 
encore  d'établir  le  rapport  qui  existe  entre  la  perméabilité  du  poumon 
pour  le  sang  et  le  degré  de  dilatation  de  cet  organe. 

On  peut  déduire  des  faits  qui  précèdent  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y 
insister  davantage,  les  ménagements  qu'il  faut  garder  dans  les  cas  où 
l'on  pratique  la  respiration  artificielle» 

On  ne  devra  pas  confondre  ces  expériences  et  les  résultats  qu'elles 
fournissent  avec  les  cas  dans  lesquels  l'homme  ou  l'animal,  au  lieu  de 
recevoir  de  l'air  soumis  à  une  certaine  pression  par  le  poumon  seulj 
se  trouve  placé,  le  corps  entier,  dans  une  atmosphère  d'air  comprimé. 

—  M.  Milne  Edwards,  présente  une  note  de  M.  N.  Joly  sur  un  cas 
nouveau  d'hypermétamorphose  constaté  chez  la  PaHagenia  virgo  à 
l'état  de  larve;  analogie  de  cette  larve  avec  les  Crustacés» 
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iC^pérleiMim  mur  ici  ««M»  «e  l^OeM  (atoMAétfcy- 
Ique)  sur  le  corps  humain,  par  MM.  Pmxfcs  et  WOiLOWWZ. 
—  Conclusions  générales.  —  1.  Une  ou  deux  onces  (38,4  ce.  et  56,8  oc.) 
d'alcool  absolu  dpnnées, par  parues  en  .24  heurorfr  un  homme  enbonne 
santé  ont  paru  augmenter  l'appétit.  Quatre  onces  l'ont  affaibli  coubj- 
dérablement,  et  de  plus  grandes  quantités  l'ont  détruit  presque  entiè- 
rement. Le  dernier  jour  où  cet  homme  prit  de  l'alcool  il  a  mis  trois 
quarts  d'heure  à  manger  &  onces  de  pain,  et  il  n'a  pju  le  faire  qu'à 
contre  cœur.  Si  on  l'avait  laissé  suivre  .son  goût,  la  nourriture  qu'il 
prit  aurait  été  bien  moindre. 

Il  parait  donc  que  chez  cet  individu,  deux  onces  environ  d'alcool 
absolu  eont  la  limite  de  l'action  utile  qui  peut  être  produite  sur  l'ap- 
pétit ;  mais  il  est  possible  que  s'il  avait  continué  dé  prendre  de  l'alcool, 
une  quantité  plus  petite  eût  diminué  son  appétit. 

Chez  d'autres  personnes  en  bonne  santé  il  peut  en  être  autrement  ; 
dans  la  plupart  des  maladies,  lorsque  la  digestion  se  fait  difficilement, 
il  semble  qu'une  plus  petite  quantité  d'alcool  détruirait  l'appétit. 

2.  Le  nombre  moyen  des  battements  du  cœur  en  24  heures  (calculé 
d'après  huit  observations  faites  en  14  heures),  pendant  la  première 
période,  ou  la  période  de  l'eau,  a  été  de  406  000;  dans  la  période  de 
l'alcool  il  a  été  de  127  000,  ou  environ  de  21  000  de  plus;  et  dans  la 
période  de  l'eau-de-vie,  il  a  été  de  131 000,  ou  25  000  de  plus. 

La  moyenne  la  plus  élevée  dès  pulsations  diurnes  observée  pendant 
la  première  période  ou  la  période  de  l'eau  a  été  de  77,5  par  minute; 
mais  ce  jour-là  deux  observations  ont  manqué.  La  moyenne  la  plus 
élevée  après  celle-là  a  été  de  77  pulsations. 

Si  au  lieu  de  la  moyenne  de  8  jours  ou  73,57  on  compare  la 
moyenne  de  ce  jour  seul,  ou  77  pulsations  par  minute,  avec  les  nom- 
bres observés  pendant  la  période  alcoolique,  de  manière  h  ne  pas  exa- 
gérer l'action  de  l'alcool,  on  trouve  : 

Le  9e  jour,  avec  1  once  d'alcool,  4  300  pulsations  de  plus. 
Le  10*  jour,  avec  2  onces,  1 872  de  plus. 
Le  il*  jour,  avec  4  onces,  42  960  de  plus. 
Le  12°  jour,  avec  6  onces,  30  672  de  plus. 
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Le  13*  jour,  avec  8  onces,  23  904  de  plus. 
Le  14°  jour,  avec  8  onces,  25  488  de  plus. 

Mais  comme  il  y  a*u  une  fièvre  passagère  le  12»  jour,  il  faut  faire 
une  déduction,  et  estimer  le  nombre  de  pulsations  de  ce  jour  comme 
tenant  le  milieu  entre  ceux  des  il6  et  13e  jours,  ou  48432.  En  adop- 
tant ce  nombre,  on  trouve  14  492  pour  l'excès  moyen  diurne  des  pul- 
sations pendant  les  jours  de  l'alcool,  ou  une  augmentation  d'un  peu 
plus  de  13  pour  100. 

Le  premier  jour  de  l'alcool  donne  un  excès  de  4  pour  100,  et  le 
dernier  de  23  pour  100;  et  la  moyenne  de  ces  deux  nombres  donne 
presque  la  même  proportion  pour  100  de  l'excès  moyen  des  6  jours. 

Si  on  admet  que  chaque  battement  du  cœur  était  aussi  fort  pendant 
la  période  de  l'alcool  que  pendant  celle  de  l'eau  (et  il  était  réellement 
plus  fort),  le  cœur  faisait  pendant  les  deuft  derniers  jours  de  l'alcool 
un  cinquième  de  travail  de  plus. 

En  adoptant  l'estimai  ion  la  plus  faible  qui  a  été  donnée  pour  le  tra- 
vail diurne  exécuté  par  le  cœur,  savoir  122  tonnes  élevées  à  la  hau- 
teur d'un  pied,  on  trouve  que  pendant  la  période  de  l'alcool  le  cœur  a 
exécuté  par  jour  un  excédant  de  travail  de  15,8  tonnes  élevées  à  un 
pied  de  hauteur,  et  que  dans  les  deux  derniers  jours  cet  excédant  a  été 
de  24  tonnes. 

La  période  de  repos  pour  le  cœur  a  été  rendue  plus  courte,  mais 
non  autant  qu'on  aurait  pu  le  conclure  du  nombre  des  battements; 
car  chaque  contraction  cessait  plus  vite. 

Le  cinquième  et  sixième  jour,  après  que  l'homme  eut  cessé  de 
boire  de  l'alcool,  et  lorsqu'il  semblait  que  les  dernières  traces  d'alcool 
étaient  éliminées,  lé  cœur  montra  sur  les  traces  sphygmographiques  des 
signes  d'une  faiblesse  extraordinaire;  et  peut- être  qu'à  cause  de  cela, 
lorsque  l'eau-de-vie  ranime  le  cœur,  les  traces  indiquent  une  contrac- 
tion plus  rapide  des  ventricules,  mais  une  force  moindre  que  dans  la 
période  alcoolique.  L'eau-de-vie  agit  en  effet  sur  le  cœur  dont  la  nu- 
trition n'a  pas  été  parfaitement  rétablie. 

La  circulation  périphérique  a  été  accélérée  et  les  vaisseaux  se  sont 
agrandis;  l'effet  a  été  assez  marqué  pour  prouver  qu'une  influence 
importante  est  exercée  en  bien  ou  en  mal  lorsqu'on  fait  usage  d'alcool. 

D'après  ce  qu'a  éprouvé  cet  homme  sain,  il  est  clair  que  le  cœur  ne 
peut  supporter  qu'une  j>etite  quantité  d'alcool  sans  perdre  de  son  état 
de  santé  indiqué  par  le  sphygmographe,  et  Ton  doit  supposer  que  quel- 
que maladie  du  cœur  ou  des  vaisseaux  doit  quelquefois  être  produite 
par  de  grandes  doses  d'alcool. 
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3.  Quoique  de  grandes  doses  d'alcool  affaiblissent  l'appétit,  elles  ne 
paraissent  pas  empêcher  la  première  digestion,  autant  qu'on  peut  en 
juger  par  les  sensations  de  l'homme  ;  et  elles  ne  semblent  pas  non  plus 
contrarier  dans  le  corps  les  changements  chimiques  qui  se  terminent 
par  l'élimination  des  matières  azotées,  d'acide  pbosphorique  et  d'une 
acidité  libre.  En  d'autres  termes,  on  ne  saurait  indiquer  le  bien  ou  la 
mal  qu'on  pourrait  attribuer  ici  à  l'alcool  ;  il  ne  gène  pas  ces  change*' 
ments  chimiques  et  il  ne  les  favorise  pas  d'une  manière  évidente  ;  il' 
ne  conserve  ni  n'épuise  les  tissus  ; .  et  même  dans  la  période  d'une 
fièvre  passagère  son  effet  est  négatif. 

Mais  dans  ces  expériences  nous  ne  nous  sommes  pas  occupés  des 
tissus  malades,  ni  des  organes  altérés  dans  leur  composition  par  un 
excès  lontemps  continué  d'alcool.  Dans  ces  cas-là  les  effets  doivent  être 
différents  ;  et  il  peut  être  bon  de  répéter  que,  quoique  l'appétit  ne  fût 
pas  diminué,  la  quantité  de  nourriture  a  été  la  même  chaque  jour. 

4.  Ni  l'alcool  pur,  ni  l'eau-de-vie,  dans  les  quantités  qui  ont  été 
données ,  n'ont  diminué  la  température;  en  d'autres  termes,  il  n'ont 
pas  interrompu  les  changements  chimiques  qui  produisent  la  chaleur 
animale,  ou  affaibli  les  opérations  qui  en  règlent  la  quantité,  et  ils 
n'ont  pas  davantage  exercé  d'influence  sur  les  changements  dans 
l'azote  des  tissus.  L'alcool  n'a  exercé  aucune  influence  sur  l'élévation 
de  la  température  pendant  la  fièvre  passagère;  il  ne  Ta  ni  abaissée  ni 
augmentée.  Ceci  nous  paraît  concluant  contre  l'emploi  de  l'alcool 
pour  réduire  la  chaleur  de  la  fièvre. 

D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  certain  que  l'alcool  élève  la  température  ; 
il  produit  des  sentiments  subjectifs  de  chaleur  sur  l'estomac,  dans  la 
force,  autour  des  reins  et  sur  les  épaules  ;  mais  au  moment  où  l'on 
éprouve  cette  chaleur  (pendant  environ  une  heure  après  des  doses  as* 
sez  fortes),  le  thermomètre  dans  les  aisselles  et  le  rectum  ne  parait  pas 
monter.  C'est  ce  qu'on  voit  mieux  en  comparant  les  deux  observations  à 
l'heure  qui  ont  été  faites  environ  une  demi-heure  après  le  dîner.  Les 
sensations  de  chaleur  résultent  de  l'agrandissement  des  vaisseaux  et 
de  la  plus  grande  affluence  de  sang  qui  la  traversent  ;  la  fièvre  pas- 
sagère n'a  décidément  pas  été  aggravée  par  l'alcool. 

5.  Aucun  effet  sur  le  système  nerveux  n'a  été  accusé  par  quelque 
indice  d'augmentation  ou  Je  diminution  dans  la  quantité  d'acide  phos- 
phorique;  mais  on  a  remarqué  des  sensations  subjectives  ;  et  il  est  en- 
core  possible  que  l'augmentation  dans  l'action  du  cœur  ait  été  un 
état  nerveux,  car  les  contractions  courtes  du  ventricule  étaient  sem- 
blables à  celles  qu'on  attribue  à  des  altérations  dans  les  courants  ner- 
veux* Les  sensations  produites  par  quatre  oaqqs  d'fttowl  prises  par 
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joiuvàuni  dqpré»  pkts^élavéïpar  des  quantitésipèusigràndeiy  prouvent 
qti'ii^ef  produisait  du  narcetisme*  II  n'y;  arëait  {tes  dc-gaitéi,  mais  un 
certain  degré  de  pesanteur,  de*  la  répugnance  pou*  l'exercice,  et  une 
perte  d'enjoùment  et  «de  vivacité;  un  léger  mal  de  tète,  et  même  de  la 
torpeur  et  de  la  somnolence*  Tous  ces  effets  étaient  plus  marqués  avec 
l'*au-de-?ie.  Le  commencementdu  nareotisme  était  donc  produit  dans 
cet  homme  par  une  quantité  d'alcool  bien  moindre  que  4  onces,  et  pro- 
bablement plus  rapprochée  de  2.  C'était  à  peu  près  cette  quantité  qui 
commençait  aussi  à  faire  perdre  l'appétit  ;  et  on  a  encore  pu  observer 
qu'une  plus  grande  fréquence  dans  les  pulsations  s'est  produite  le 
quatrième  jour  de  l'usage  de  l'alcool,  lorsque  l'homme  en  prenait 
4  onces,  tandis  que  les  jours  où  il  en  prenait  une  ou  deux,  le  pouls, 
quoique  accéléré,  l'était  à  un  degré  bien  moindre. 

En  rapprochant  donc  ces  faite,  savoir,  l'effet  évident  sur  le  système 
nerveux  (c'est-à-dire  le  nareotisme),  la  perte  d'appétit,  et  une  grande 
augmentation  dans  la  vivacité  et  la  fréquence  des  battements  du  cœur 
qui  se  produisaient  en  même  temps,  il  semble  qu'on  est  en  droit  de 
conclure  qu'il  devait  y  avoir  une  relation  entre  les  phénomènes,  ou  en 
dfautres' termes*  que  tous  dérivaient  des  nerfs. 

Il  parait  donc  évident  qu'une  quantité  d'alcool  absolu  plus  grande 
quedeux  onees  par  jour  aurait  certainement  fait  du  mal  à  cet  homme  ; 
mais  les  expériences  ne  prouvent  pas  que  deux  onces  seulement,  ou 
même  une  quantité  moindre,  ne  lui  aurait  pas  été  nuisible  si  elle  lui 
avait  été  continuée  chaque  jour.  Il  est  tout  à  fait  certain  que  l'alcool  ne 
lui  est  pas  nécessaires  c'est-à-dire  que  chaque  fonction  s'exécutait 
parfaitement  sans  alcool,  et  que  même  une  once  en  vingt-quatre 
heures  lui  produisait'sur  le  cœur  un  effet  marqué  qui  n'était  pas  né- 
cessaire à  sa  santés  et  que  peut-être,  si  cet  eflW  avait  été  prolongé,  il 
aurait' définitivtmëntTproduit  des  altérations  dans  la  circulation,  et  une 
dégénérions  dans  «les •  tissus*  Il  n'est  pas  difficile  de  dire  ce  qu'un 
excès  auMitpmUat»en  lu»;  mai»' il  n'est  pas  aisé  de  déduire  ce 
qu'aurait  produit ' un  usage  modéré;  il  est  certain  seulement  qu'il  y 
aurait  en  quelcfue  chose  avec  moins  de  deux  onees  d'alcool  absolu  en 
vingt-quatre  heuresi 

On>  voit  q*e  le  résultat  général  de  nos  expériences  est'de  confirmer 
les'opiftwms  des  médecins  sur  lefr  effets  de  l'alcool  dans  les  états  de 
santé  et>de  maladie»  Les  effets  sur  l'appétit  et  la  circulation  sont  le 
c6té  pratique^  et  si  lnos  déductions  sont  exactes,  le  commencement  du 
naKetitae  marque  le  point  où  l'appétit  et  la  circulation  commencent  ' 
à  être  altérés.  Quant  à  la  transformation  de*  tissus1  azotés  ou  à  la  cha- 
leufiammaie*  il  ne  parait  pas  probable  que  l'alcool  y  entre  j>ou*  quel-' 


u 


t 


LES  MONDES.  91  : 

queihost,  lonqp'ii  est  pria  en  quantités  qui  puigjçnt  être  prises  con- 
veûakiomen^  dans  un  régime;  il  nous  parait  iuvraisejnblable  (eu 
pvéae9C6*de6.résuHatS'  chimiques)  qu'il  puisse  mettre  le  cojcps  fea.état 
de  faire  plus  de  travail  avec  moins  de  nourriture,  quoique  en  rani- 
mant om.  cœur  défaillant,  il  puisse  lui  faire  exécuter  un  travail  qu'il 
n'aurait  pp  exécuter  autrement.  Il  peut  agir  alors  comme  l'éperon 
sus  le  flâne  d'un  cheval,  en  excitant  la  force  ^quoiqu'il  ne  I4  donne 
pas. 

L'emploi  de  l'alcool,  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie,  est  un  sujet 
si  important  que  nous  aurions  été  tentés  d'étendre  ces  remarques  à 
quelques  points  de  pratique  médicale,  s'il  eût  été  désirabjp  de  le 
faire  ici.  Nous  dirons  seulement  que  si  nous  reconnaissons  dans  ces 
expériences- la  grande  utilité  pratique  pour  réveiller  un  appétit  défail- 
lant* exciter  un  cœur  affaibli  et  accélérer  une  circulation  capillaire 
languissante,  nous  sommes  vivement  frappés  de  la  nécessité  d'user 
d'une  grande  modéiation  et  de  grandes  précautions.  Malgré,  notre  ex- 
périence antérieure  dans  l'usage  de  l'alcool  et  de  l'eau-de-vie,  nous 
étions  loin  de  nous  attendre  à  la  facilité  avec  laquelle  l'appétit  peut 
être  détruit^  lecoBUP  excité  d'une  manière  exagérée  et  la  circulation 
capillaire  augmentée  outre  mesure.  9i  nous  considérons  l'usage  qugti- 
dien  e{  «presque  universel  qu'on  en  fait,  il  n'y  a  pas  d'agçnt  qui  nous 
semble  demander  plus  de  précaution»  et  plus  d'habileté  pour  obtenir 
le  bien  et  éviter  le  mal  qu'il  peut  causer. 

Nous. désirons  nous  prémunir  contre  la  supposition  qu'en  parlant 
de  l'alcool  .et  de  l'«au -de-vie,  nous  ayons  pu  avoir  en  vue  le  vin  et  1* 
bîèw  qui  contiennent,  avec  de* l'alcool,  des  substances  capable?  d'agk; 
sur  la  nutrition  d'une  manière  assez  différente.  [ProceecKngs  0/  the 
Bayai  SocietyS)  < 
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Bolleitlno  dl  Bfbllogfafl*,e  dl  S^rJl^d^fcJi^f^Mi^ 
tttatematielie  e  fialelte,  publié  par  M.  le  prirpe  BotyÇpMMGNi» 
Livraison  des  sept  derniers  mois  de  1870.  —  Nous  citerons  d'abord  un 
article  intéressant  de  M.  Govi,  le  savant  professeur  de  Turin,  sur  trois 
Lettres  de  Galilée,  publiées  en  1867  et  reproduites  dans  la  livraison  de 
juillet*  Puis  des  Recherches  historiques  de  M.  Govi,  sur  l'invention  du 
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niveau  à  bulle  <tair9  recherches  p,ovoquées  par  un  passage  des  Maté* 
riaux  divers  pour  V Histoire  des  mathématiques,  insérés  par  M.  Wolf, 
professeur  d'astronomie  à  Zurich,  dans  le  tome  II  du  Bullettino,  1869 
(p.  313-342). 

Le  numéro  d'août  renferme  un  article  de  Mr  Th. -H.  Martin  sur  un 
ouvrage  faussement  attribué  à  Aristarque  de  Samos.  Il  s'agit  de  l'ou- 
vrage sur  le  nouveau  système  du  monde,  publié  sous  le  titre  -  Arts- 
tarchi  Samii  de  Mundi  systemate,  partibus  et  motibus  ejusdem,  LibeU 
lus,  suivi  de  notes  de  Roberval.  On  avait  pu  croire  que  l'ouvrage  était 
d' Aristarque  même,  et  les  notes  seules  de  Roberval.  Le  P.  Mersenne, 
en  publiant  une  deuxième  édition  de  l'ouvrage  en  1647,  Ta  admis 
ainsi.  Y  avait-il  eu  tromperie  intentionnelle  de  Roberval  ?  Ménage  l'a 
supposé.  M.  Henri  Martin  dit  à  ce  sujet  :  «  Ce  qui  a  donné  à  Rober- 
€  val  la  pensée  de  fabriquer,  sous  le  nom  d' Aristarque  de  Samos,  cet 
c  ouvrage  sur  le  système  du  monde,  c'est  que,  bien  qu'il  .n'en  soit  pas 
c  question  dans  le  seul  ouvrage  qui  nous  reste  de  cet  auteur,  il  est 
.  «  certain  qu'Arislarque  de  Samos,  dans  un  ouvrage  perdu,  avait  émis 
«  l'hypothèse  de  la  rotation  diurne  de  la  terre  et  de  sa  révolution  an* 
c  nuelle  autour  du  soleil.  »  Il  cite  le  témoignage  d'Archimède  au  corn* 
mencement  de  YArénaire,  de  Plutarque,  etc. 

A  la  suite,  se  trouvent  des  notes  de  M.  G.  Friedlein,  se  rapportant 
,  à  l'histoire  des  mathématiques,  particulièrement  sur  les  signes + et— -, 
et  sur  le  calcul  de  Yictorius. 

Les  livraisons  de  septembre  et  octobre  sont  consacrées  à  une  étude 
des  ouvrages  et  des  instruments  des  arpenteurs  hollandais  de  la  fin  du 
xvi*  siècle  et  du  commencement  du  xvn*  siècle,  par  M.  le  professeur 
G. -A.  Vosterman  van  Oijen. 

Nous  citerons,  dans  la  livraison  de  novembre,  une  dissertation  his- 
torique et  critique  but  l'arithmétique  de  M.  Andréa  Stiattesi  ;  puis  une 
notice  biographique  de  M.  Ernest  Schering,  traduite  de  l'allemand 
par  M.  le  docteur  Maupin,  sur  réminent  géomètre  Riemann,  notre 
correspondant,  que  les  sciences  ont  perdu  en  1866. 

Cette  notice  est  suivie  d'un  catalogue  fort  utile  des  ouvrages  de 
Riemann,  imprimés  séparément  ou  dans  les  divers  recueils  scienti- 
fiques. 

Plusieurs  de  ces  livraisons  du  Bullettino  contiennent  une  indication 
très-étendue  dès  publications  mathématiques  et  physiques  renfermées 
dans  les  recueils  scientifiques  de  tous  les  pays. 
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Mseeurs  de  M.  le    professeur  Fleemftng  Jenltln, 
président  de  la  section  <*.  —  En  venant  vous  entretenir  de  la 
science  mécanique  dans  notre  ancienne  université,  je  me  propose  de 
traiter  le  sujet  cent  fois  rebattu  de  l'instruction  technique.  L'espèce  de 
panique  dont  bien  des  gens  s'étaient  sentis  atteints  en  voyant  les  pro- 
grès rapides  des  manufactures  étrangères,  s'est  un  peu  apaisée  ;  j'es- 
père toutefois  que  vous  en  serez  d'autant  mieux  disposés  tous  à  prêter 
l'oreille  à  quelques  considérations  sur  les  mesures  qu'il  convient  de 
prendre  immédiatement  pour  améliorer  l'éducation  de  ceux  qui  cul- 
tivent la  science  dans  un  but  d'application  pratique.  Le  sujet  ne  doit 
son  importance  exceptionnelle  à  aucun  événement  d'aujourd'hui  ou 
d'hier;  il  est  depuis  longtemps  déjà,  et  il  sera  longtemps  encore  d'une 
importance  hors  ligne  pour  ce  pays,  que  l'éducation  des  producteurs  de 
la  richesse  soit  dirigée  de  façon  à  les  mettre  en  état  non-seulement  de 
lutter  avantageusement  contre  l'industrie  étrangère,  mais  plutôt  de 
maîtriser  les  grandes  forces  de  la  nature  qui  servent  à  la  réalisation 
de  nos  travaux.  Les  triomphes  que  nous  avons  obtenus  ne  doivent  pas 
être  une  raison  de  nous  relâcher  dans  nos  efforts.  Chaque  pas  fait  en 
avant  rend  de  nouveaux  progrès  plus  difficiles,  et  nécessite  une  plus 
grande  somme  de  connaissances.  Assurément  il  n'était  pas  besoin  de 
livres  scientifiques  pour  étudier  et  connaître  les  instruments  ou  appa- 
reils grossiers  employés  pour  la  première  fois  par  l'homme;  mais  à 
mesure  que  les  procédés  deviennent  complexes  et  que  les  outils  se 
changent  en  machines,  à  mesure  que  les  travaux  des  hommes  de- 
viennent de  plus  en  plus  difiérents,  la  pratique  seule  se  trouve  insuffi- 
sante pour  donner  de  l'habileté,  et  l'étude  devient  la  préparation 
nécessaire  de  toute  entreprise  appelée  à  réussir.  Nos  premiers  ingé- 
nieurs n'étaient  pas  des  srvants  ;  un  grand  bon  sens  et  une  longue 
pratique  leur  permettait  de  résoudre  les  difficultés  comparativement 
simples  qu'ils  avaient  à  surmonter.  Honneur  à  ces  grands  hommes  I 
Mais  nous,  qui  avons  à  lutter  contre  des  problèmes  plus  complexes, 
sinon  plus  vastes,  nous  ne  pouvons  plus  nous  en  remettre  au  bon 
sens  seul,  si  tant  est  que  nous  le  possédions,  il  nous  faut  nous  armer 
de  l'étu(\e  de  la  science  et  de  son  application  aux  arts.  Ce  point  accordé, 
comment  faire  pour  y  parvenir  ? 
Je  ne  veux  pas  vous  fatiguer,  °a  réfutant  les  absurdités  d'un  petit 
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nombre  de  personnes  qui  voudraient  faire  apprendre  dans  les  écoles 
ce  qui  jusqu'ici  n'a  été  appris  que  par  la  pratique.  Les  choses  qui  sont 
du  domaine  de  la  pratique,  c'est  la  pratique  encore  qui  doit  les 
enseigner.  A  l'école  incombe  la  mission  d'apprendre  précisé- 
ment ce  que  la  pratique  dans  un  art  ne  peut  montrer  à  l'homme. 
Appliquons  ce  principe  à  l'art  de  l'ingénieur  —  la  plus  scien- 
tifique de  toutes  les  professions.  Il  sera  parfaitement  inutile  de 
lire  des  ouvrages  sur  la  manière  de  tailler  et  de  limer  ;  il  sera 
inutile  de  décrire  les  formes  pures  et  les  dispositions  d'une  infinité  de 
machines  ;  il  est  une  sorte  de  connaissance  des  propriétés  des  maté- 
riaux que  Ton  ne  peut  acquérir,  comme  on  Ta  toujours  acquise,  qu'en 
y  mettant  la  main  soi-même  ;  et  l'on  apprend  beaucoup  mieux  à  con- 
naître la  disposition  d'une  machine  par  la  simple  inspection  que  par 
cinquante  lectures  ;  et  cette  connaissance  peut  d'ailleurs  s'acquérir  par 
tout  homme  intelligent,  fût-il  complètement  illettré.  Vouloir  apprendre 
dans  des  livres,  sans  détails  estimatifs,  ia  valeur  'des  marchadises,  la 
manière  de  surveiller  les  travaux  et  de  traiter  les  affaires,  c'est  folie. 
Allez  donc  puiser  dans  des  descriptions  écrites  les  moyens  de  faire  de& 
remblais  de  maçonnerie,  des  tranchées  ou  d'autres  travaux  !  Il  est 
encore  une  masse  d'autres  connaissances  que  l'ingénieur  doit  acqué- 
rir à  certaine  époque  de  sa  vie  ;  et  l'étudiant  ne  peut-être  employé 
comme  ingénieur  tant  qu'il  ne  s'e6t  pas  procuré  ces  sortes  de  connais- 
sances. Les  collèges  ne  peuvent  les  lui  donner  ;  il  lui  faut  accomplir 
un  apprentissage  de  fait,  sinon  de  forme.  A  l'étranger,  les  jeunes 
gens,  élevés  au  collège,  font  leur  apprentissage,  aux  frais  de  leurs 
patrons,  pendant  les  premières  années  de  leur  vie  professionnelle. 
Nous  appelons  le  commençant  apprenti  ou  élève,  et  il  paye  son  maître 
au  lieu  d'être  payé  par  lui.  J'ai  la  plus  vive  répugnance  contre  toute 
tentative  pour  substituer  renseignement  du  collège  à  l'apprentissage 
pratique.  Dans  ce  pays-ci,  comme  dans  tous  les  autres,  l'enseigne- 
ment de  la  pratique  par  les  collèges  n'est  et  ne  peut-être  qu'une  feinte 
ridicule.  La  mission  du  collège  est  d'enseigner  les  sciences  qui  sont 
appliquées  dans  les  arts  ;  elle  peut  encore  aller  un  peu  plus  loin  et 
indiquer  aux  élèves  comment  se  fait  l'application,  au  moins  dans  cer- 
tains cas  déterminés.  Si  nous  appliquons  cette  maxime  à  l'éducation 
de  l'ingénieur,  le  collège  devra  lui  apprendre  les  mathématiques,  la 
philosophie  naturelle,  la  chimie  et  la  géologie.  Nul  doute  qu'un  jeune 
homme  bien  élevé  dans  l'étude  de  ces  branches  des  connaissances  hu- 
maines, ne  puisse,  même  sans  études  ultérieures,  plus  apprendre 
durant  son  apprentissage,  et  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  profes- 
sionnelle s'élever  plus  haut  que  l'homme  d'une  égale  intelligence 
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mais  dépourvu  d'instruction  scientifique.  Le  collège  peut  cependant 
faire  plus  encore.  Il  est  constant  qu'un  jeune  homme  a  pu  parcourir 
un  nombre  considérable  de  livres  d'Euchde,  et  néanmoins  apercevoir 
si  peu  les  rapports  de  ses  connaissances  avec  la  pratique,  qu'il  est 
incapable  même  de  calculer  la  surface  d'un  champ,  dont  les  dimen- 
sions lui  sont  parfaitement  connues;  et  mieux  encore,  on  a  vu  des 
gens  bien  ferrés  sur  leurs  mathématiques,  n'avoir  qu'une  bien  faible 
idée  sur  la  manière  d'appliquer  leurs  connaissances  aux  problèmes  de 
la  mécanique.  C'est  le  devoir  de  ceux  qui  acceptent  des  chaires  comme 
la  mienne  de  signaler  la  connexion  entre  la  science  pure  et  la  pra- 
tique, de  montrer  l'emploi  des  mathématiques  dans  les  mesures  et 
dans  les  calculs  de  mécanique,  de  faire  voir  comment  les  vérités  de  la 
physique  sont  mises  à  profit  pour  l'organisation  économique  des  ma- 
chines ;  comme,  par  exemple,  quand  nous  enseignons  les  rapports  qui 
existent  entre  les  lois  de  la  chaleur  et  la  machine  à  vapeur.  L'élève 
ayant  une  fois  saisi  le  fait  qu'il  existe  un  rapport  réel  entre  la  pra- 
tique et  la  théorie,  sera  rarement  embarrassé  plus  tard  pour  découvrir 
ou  rechercher  ce  rapport.  Ainsi  préparé,  cet  élève  sait  ce  qu'il  lui 
faut  apprendre  de  la  pratique,  et  n'a  pas  besoin  de  perdre  un  temps 
précieux  à  tâtonner  au  milieu  des  innombrables  problèmes  scienti- 
fiques que  la  pratique  pose  infailliblement,  mais  sans  pouvoir  jamais 
les  résoudre.  L'éducation  de  l'architecte,  du  chimiste  pratique ,  du 
manufacturier  et  du  marchand,  doit  être  semblable,  mutatïs  mutandis, 
à  celle  de  l'ingénieur.  Si  nous  admettons  donc  que  l'éducation  de 
ceux  qui  se  destinent  à  des  carrières  plus  ou  moins  scientifiques,  doit 
consister  à  acquérir  d'abord  cette  connaissance  théorique  que  la  pra- 
tique ne  peut  donner,  et  en  second  lieu,  la  connaissance  pratique  que 
les  écoles  ne  peuvent  avoir  la  prétention  de  donner,  reste  la  question 
de  savoir  si  la  préparation  théorique  doit  être  donnée  dans  des  collèges 
spéciaux  ou  dans  des  universités  comme  la  nôtre.  Sans  hésitation,  je 
préfère  l'université.  Les  mathématiques,  la  physique,  la  chimie,  la 
géologie,  la  botanique,  les  langues,  sont  autant  d'éléments  requis  en 
combinaisons  variées  dans  l'éducation  de  tous  nos  étudiants.  Il  n'y  a 
qu'une  sorte  de  mathématiques,  une  sorte  de  physique  pure  et  ainsi 
de  suite.  Assurément  il  vaut  mieux  que  nous  puissions  instruire  les 
hommes  destinés  aux  différentes* professions,  côte  à  côte  aussi  long- 
temps que  les  matières  enseignées  sont  les  mêmes.  11  y  a  bien  des  dan- 
gers à  courir  dans  une  marche  opposée.  Il  n'existe  pas  un  assez  grand 
nombre  de  professeurs  compétents  pour  permettre  trop  de  dissémina- 
tion. Une  ségrégation  trop  précoce  est  apte  à  nourrir  les  singularités 
professionnelles  ainsi  que  l'ét roi  fesse  d'esprit.  Il  est  fort  à  craindre,  si 
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Ton  vient  à  enseigner  spécialement  la  physique  aux  ingénieurs,  que 
Ton  arrive  à  inventer  une  espèce  particulière  de  physique,  que  l'on 
supposerait  à  tort  leur  être  spécialement  utile.  Enfin,  le  contact  des 
étudiants  et  des  professeurs  d'une  faculté  avec  les  étudiants  et  les  pro- 
fesseurs des  autres  facultés,  est  réellement  un  bienfait  pour  tous. 
Gardez- vous  donc  de  mutiler  les  vieilles  universités,  en  leur  enlevant 
une  partie  de  leurs  étudiants  et  de  leurs  professeurs  pour  organiser 
des  collèges  spéciaux,  professionnels  ou  techniques  d'un  nouveau 
genre  ;  augmentez  plutôt  par  degrés  le  pouvoir  et  l'utilité  des  vieilles 
institutions  et  fondez  de  nouveaux  collèges,  des  universités  nouvelles 
çur  le  modèle  de  celles  qui  jusqu'alors  ont  été  reconnues  pour  porter 
de  bons  fruits.  Comme  un  exemple  de  ce  que  l'on  peut  faire  d'utile  en 
ce  sens,  je  suis  d'avis  que  nous  avons  besoin  à  Edimbourg  d'une  chaire 
d'architecture,  ainsi  que  d'un  cours  de  navigation  et  de  télégraphie* 
En  outre,  il  y  a  grand  besoin  d'un  professeur  de  dessin  mécanique* 
Les  professeurs  de  physique  et  de  chimie  ont  besoin  de  subventions 
supplémentaires  pour  l'organisation  de  laboratoires  pratiques  et  pour 
l'adjonction  de  nouveaux  aides.  Avec  ces  additions,  notre  collège,  à 
mon  avis,  réunirait  tous  les  éléments  nécessaires  pour  l'éducation 
technique  supérieure  dans  cette  partie  de  l'Ecosse. 

Avec  2  000  livres  par  an,  ces  améliorations  pourraient  être  réalisées. 
Malgré  l'importance  bien  reconnue  de  l'éducation,  les  établissements 
destinés  à  donner  les  plus  hautes  branches  de  l'enseignement,  ne  peu- 
vent se  suffire  à  eux-mêmes,  et  il  faut  y  attirer  de  partout  des  étudiants 
pour  venir  en  suivre  les  cours.  Il  faut  des  primes  en  numéraire,  sous 
forme  de  bourses  ou  autres  fondations  analogues  (sckolarships  et 
fellowships)  pour  exciter  les  hommes  à  cultiver  les  champs  les  plus 
anciens  de  l'étude  ;  il  ne  faut  pas  de  moindres  appâts,  pour  engager  à 
la  culture  des  domaines  plus  récemment  colonisés  de  la  science  appli- 
quée. Les  bourses  [sckolarships]  de  Whitworth  sont  un  noble  exemple 
de  munificence  ainsi  dirigée,  bien  que,  selon  moi,  le  mode  d'examen 
ait  besoin  d'une  *ef or  me  considérable.  J'espère  que  les  actes  de jgénéro- 
sité  de  ce  genre  se  multiplieront  en  faveur  de  ces  collèges  qui  donnent 
une  instruction  réellement  sérieuse.  L'ambition  locale  se  trouve  puis- 
samment stimulée  par  des  récompenses  locales,  et  je  regrette  à  ce 
propos  de  rencontrer  ici  autant  d'apathie  parmi  les  étudiants  en  pré- 
sence de  la  compétition  de  Withworth.  Ceci  semble  résulter  en  partie 
du  mécontentement  occasionné  par  le  mode  d'examen,  en  partie  du 
fait  que  les  examinateurs  ne  sont  pas  des  hommes  bien  connus  en 
Ecosse. 
Si  nous  laissons  la  question  de  l'enseignement  technique  pour  1  e 
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hautes  classes,  et  celle  plus  considérable  encore  de  l'enseignement 
scientifique  dans  les  écoles  du  second  degré,  et  dont  l'examen  nous 
entraînerait  beaucoup  trop  loin,  je  me  proposerai  de  dire  quelques 
mots  sur  l'éducation  technique  de  l'ouvrier  intelligent.  Il  nous  faut 
traiter  cette  matière  d'après  les  mêmes  principes  que  nous  avens  ap- 
pliqués à  renseignement  professionnel.  Il  nous  faut  chercher  à  pré- 
parer l'enfant  dans  l'école  en  lui  enseignant  ce  qu'il  ne  peut  apprendre 
dans  les  ateliers,  mais  qui  lui  permettra  de  travailler  avec  plus  d'intel- 
ligence, tout  en  acquérant  et  en  appliquant  ses  connaissances  pratiques. 
Je  ne  parlerai  pas  aujourd'hui  de  cette  éducation  générale  qui  doit  faire 
de  lui  un  homme  de  bien,  et  lui  ouvrir  ces  grandes  sources  de  jouis- 
sances intellectuelles  résultant  de  la  culture  de  l'esprit  ;  je  veux  me 
restreindre  entièrement  à  la  préparation  pour  devenir  un  habile  ou- 
vrier. J'ai  dit  maintefois,  et  je  ne  saurais  le  répéter  trop  souvent,  que 
ce  qui  manque  surtout  à  l'ouvrier,  c'est  la  connaissance  du  dessin  mé- 
canique. Malheureusement  mes  paroles,  en  faisant  cette  réclamation 
pour  les  ouvriers,  n'éveillent  que  peu  d'écho  auprès  du  public*  En 
dehors  des  ingénieurs,  il  y  a  bien  peu  de  gens  qui  savent  ce  que  c'est 
que  le  dessin  mécanique.  Je  suis  honteux  de  le  dire,  il  y  a  des  exami- 
nateurs haut  placés  et  dirigeant  l'éducation  du  pays,  qui  n'en  savent 
guère  plus  que  le  public,  et  ces  éducateurs  du  peuple  au  lieu  de  pain 
ne  lui  donnent  que  de  la  paille.  J'ai  longtemps  vécu  à  l'étranger,  et  je 
me  suis  trouvé  en  contact  intime  avec  les  ouvriers  d'Angleterre  et  des 
antres  pays;  et  je  déclare,  sans  hésitation,  que  la  principale,  sinon 
l'unique  infériorité  de  l'Anglais  concerne  cette  seule  branche  de  con- 
naissances. Il  me  faut  expliquer  à  quelques-uns  de  mes  auditeurs  ce 
-que  c'est  que  le  dessin  mécanique.  C'est  l'art  de  représenter  un  objet 
avec  tant  d'exactitude  qu'un  ouvrier  habile,  à  la  simple  inspection  du 
dessin,  soit  en  état  de  faire  l'objet  exactement  avec  les  matériaux 
et  les  dimensions  indiquées,  sans  qu'il  soit  besoin  d'aucune  autre 
instruction  verbale  ou  écrite  du  dessinateur.  Les  objets  représentés 
peuvent  être  des  machines,  des  outils,  des  bâtiments,  des  ustensiles 
ou  des  ornements.  Ils  peuvent  être  construits  en  toute  espèce  de  ma- 
tériaux. Les  dessins  peuvent  être  linéaires,  ombrés  et  colorés,  ou 
plans.  Ils  doivent  nécessairement  être  dressés  à  l'échelle,  mais  on  peut 
employer  pour  cela  diverses  méthodes  géométriques.  Le  nom  de  dessin 
mécanique  est  donné  à  chacune  et  à  toutes  ces  représentations,  qui  ont 
•pour  but  de  mettre  l'objet  à  même  d'être  fabriqué  par  l'ouvrier.  Les 
dessins  artistiques  se  proposent  la  représentation  agréable  de  quelque 
objet  existant  déjà  ou  qui  pourrait  exister,  sans  autre  but  que  la  re- 
présentation elle-même  ;  le  dessin  mécanique  tend  à  représenter  l'objet, 
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non  pour  la  représentation  elle-même,  mais  afin  de  faciliter  la  pro- 
duction de  la  chose  représentée.  Or,  je  dis  que  c'est  ce  dernier  genre 
de  dessin  qui  est  d'une  si  grande  importance  pour  nos  artisans,  et  par 
suite  pour  toute  notre  population  de  producteurs.  Bien  peu  d'ouvriers 
ou  de  gens  de  toute  classe  peuvent  avoir  l'espoir  d'acquérir  assez  de 
perfection  dans  le  dessin  artistique  pour  que  leur  production  puissent 
faire  plaisir  à  eux-mêmes  et  aux  autres  ;  tandis  qu'un  grand  nombre 
d'ouvriers  doivent  acquérir  quelque  connaissance  des  dessins  des  ob- 
jets qu'ils  produisent;  et  il  n'y  a  pas  un  ouvrier  ou  une  ouvrière  qui 
ne  préfère  avoir  la  connaissance  du  dessin  mécanique  pour  accomplir 
son  travail  avec  facilité  pour  lui-même  et  avantage  pour  le  public.  Le 
dessin  mécanique  est  une  acquisition  rudimentaire  de  la  nature,  de  la 
lecture,  de  l'écriture  et  de  l'arithmétique.  Pour  pouvoir  comprendre 
la  description  illustiée  d'une  machine,  il  faut  comprendre  ce  genre  de 
dessin.  Pour  le  public  en  général,  un  dessin  d'ingénieur  est  aussi 
inintelligible  qu'un  livre  imprimé  pour  quelqu'un  qui  ne  saurait  pas 
lire.  La  généralité  du  public  ne  peut  pas  plus  donner  à  ses  idées  une 
forme  qui  les  rende  intelligibles  à  l'ouvrier,  que  celui  qui  ne  sait  pas 
écrire  ne  peut  fixer  sa  pensée  sur  le  papier.  Il  est  impossible  de  lire 
ou  d'écrire  sur  des  sujets  mécaniques  ou  industriels  sans  quelque  con- 
naissance de  l'art  sur  lequel  je  m'efforce  d'attirer  votre  attention.-  Cet 
art,  à  l'étranger,  est  enseigné  dans  toutes  le6  écoles  industrielles  ;  on 
y  consacre  même  une  grande  partie  du  temps  de  l'école.  Dans  une 
école  industrielle,  en  Prusse,  le  tiers  du  temps  est  appliqué  au  dessin. 
Une  commission  française  sur  l'instruction  technique,  a  consigné  dans 
son  rapport  que  le  dessin,  avec  toutes  ses  applications  aux  différents 
arts  industriels,  devait  être  considéré  comme  levier  principal  de  l'édu- 
cation technique. 

Or,  je  pose  actuellement  en  fait  que  cet  art  n'est  pas  du  tout  ensei- 
gné en  Angleterre,  et  que  l'ignorance  à  ce  sujet  est  si  grande  que  mes 
plaintes  sont  impuissantes  à  éveiller  l'attention.  Le  gouvernement  dé- 
pense, pour  l'encouragement  du  dessin  artistique,  cent  fois  plus  d'ar- 
gent qu'il  n'en  consacre  à  encourager  le  dessin  mécanique,  et  j 'affirme 
que  le  dessin  mécanique  est  cent  fois  plus  important  pour  nous  comme 
nation.  En  outre,  le  peu  de  dessin  prétendu  mécanique  que  l'on  en- 
seigne est  pour  la  plus  grande  partie  une  simple  projection  géomé- 
trique, matière,  dont  les  vrais  dessinateurs  sont  très-fréquemment,  et 
sans  grand  préjudice  pour  eux,  profondément  ignorants.  La  géométrie 
descriptive  et  la  projection  géométrique  sont  des  branches  presque  inu- 
tiles de  l'art,  et  cependant  elles  monopolisent  presque  tout  le  peu 
d'encouragement  qui  lui  est  acco»dé.  Le  dessin  mécanique  est  réduit 
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à  ceux  qui  en  recueillent  çà  et  là  quelque  teinture  par  la  pratique 
dans  les  ateliers  de  construction  de  machines.  Ces  dessinateurs  sont 
souvent  excellents  ;  et,  dans  leur  intérêt,  je  ne  réclame  pas  d'autre  en- 
seignement. Je  parle  ici  pour  l'artisan  qui  fait  et  pour  celui  qui  se  sert 
des  machines.  Il  y  a  deux  manières  de  remédier  à  l'insuffisance  de  nos 
ressources  à  cet  égard.  En  premier  lieu,  les  écoles  d'art  actuellement 
établies  dans  ce  pays  devraient  être  développées  de  façon  à  donner 
l'enseignement  du  dessin  mécanique  réel,  et  les  examens  dirigés  par 
le  département  des  sciences  et  des  arts  devraient  être  grandement  mo- 
difiés ;  en  second  lieu,  le  dessin  à  enseigner  dans  les  écoles  placées 
sous  la  surintendance  du  nouveau  conseil  îles  écoles,  peut  et  doit  être 
le  dessin  mécanique.  Le  dessin  à  main  levée,  comme  branche  de  l'in- 
struction primaire,  sera,  j'en  ai  peur,  un  passe-temps  sans  utilité  ; 
mais  quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  certain  que  la  représentation  nette  et 
exacte  des  parties  élémentaires  des  machines  et  des  constructions,  se- 
rait populaire  parmi  les  élèves  et  pourrait  être  enseignée  d'une  ma- 
nière efficace.  Ce  genre  de  dessin  habitue  la  main  et  l'esprit  à  l'exac- 
titude, il  apprend  aux  élèves  les  éléments  du  mesurage  et  de  la  géo- 
métrie, et  il  fournit  large  matière  au  développement  du  goiit,  là  où  le 
goût  existe.  La  principale  difficulté  sera  de  se  procurer  des  maîtres 
compétents.  Je  vous  retiendrais  trop  longtemps,  si  j'entreprenais  de 
démontrer  de  quelle  manière  il  faut  les  former  eux-mêmes.  Mon  prin- 
cipal but  en  ce  jour  a  été  d'appeler  votre  attention  sur  une  branche 
d'enseignement  de  la  plus  haute  importance  et  complètement  négligée. 
On  s'attend  probablement  à  me  voir  insister  sur  l'enseignement  des 
autres  sciences  naturelles  dans  nos  écoles  primaires  ;  rien  assurément 
ne  me  serait  plus  agréable  que  la  pensée  de  la  possibilité  de  cette  amé- 
lioration. Mais  j'en  doute,  je  l'avoue  ;  et  tant  que  nos  écoles  du  second 
degré  resteront  ce  qu'elles  sont  sous  ce  rapport,  et  tant  que  l'examen 
de  Cambridge  pour  l'obtention  du  grade  dans  la  science  appliquée 
restera  ce  qu'il  est,  je  n'ose  penser  à  l'enseignement  des  sciences  na- 
turelles dans  nos  écoles  primaires-  Je  serais  enchanté  de  me  tromper; 
mais  j'ai  la  conviction  que  le  dessin  mécanique  mérite  à  bon  droit 
notre  attention,  comme  le  plus  immédiatement  utile  à  l'artisan,  et  le 
plus  facile  à  apprendre.  Les  livres  mêmes  sur  les  sciences  naturelles 
publiés  en  Angleterre  ne  peuvent  être  convenablement  illustrés  faute 
de  dessinateurs  capables,  et  les  enfants  ne  seraient  pas  en  état  de  suivre 
les  illustrations  et  les  diagrammes,  s'ils  restaient  dans  l'ignorance  des 
principes  d'après  lesquels  ils  ont  été  construits.  J'aime  mieux  de  bons 
livres  de  lecture,  expliqués  par  des  maîtres  intelligents ,  comme  la 
meilleure  manière  d'enseigner  les  vérités  élémentaires  et  de  toute  un- 
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portante  des  seienoes  naturelles.  On  ne  peut  rien  iaire  de  mieux  que 
de  composer  des  livres  de  ce  genre,  et  il  n'est  pas  de  besoin  plus  urgent 
que  celui  de  maîtres  capables,  pour  développer  les  textes  que  Ton 
mettrait  entre  leurs  mains.  L'éducation  de  nos  ouvriers  est  beaucoup 
plus  incomplète  que  celle  de  nos  hommes  professionnels.  Un  petit 
nombre  d'additions  aux  institutions  existantes  compléteraient  la  der- 
nière lacune;  mais  quanta  la  première,  ce  qu'il  faut,  ce  sont  des  insti- 
tutions à  fonder  presque  de  toutes  pièces. 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 


Étwto*  Mr  l'origine  émm  cour»***  4'alr  principaux  ; 

par  M.  Lartwue.  —  Il  n'existe  que  quatre  courants  principaux  dans 
les  deux  hémisphères  :  ceux  d'entre  Je  N>  et  le  N.-O.,  ceux  d'entre  le 
S.  et  le  S.-E»,  et  ceux  d'entre  le  S.  et  le  S.-O.  Les  courants  qui  se  diri- 
gent des  pôles  vers  l'équateur  sont  des  courants  polaires,  et  ceux  qui, 
dans  les  zones  tempérées,  remontent  vers  les  pôles  sont  des  courants 
tropicaux. 

Les  courants  polaires  sont  dus  à  la  différence  qui  existe  entre  la 
température  de  la  sône  torrideetles  températures  plus  ou  moins  basses 
des  zones  tempérées  ou  des  zones  glaciales.  Quelquefois  ils  prennent 
naissance  dans  la  zone  torride  ;  mais  le  plus  ordinairement  l'air  froid 
commence  à  se  mettre  en  mouvement,  vers  l'équateur,  dans  les  zones 
tempérées  ou  dans  les  zones  glaciales.  Dans  les  deux  cas,  l'air  relative- 
ment froid,  observé  dans  la  partie  de  la  zone  torride  où  régnent  les 
vents  alizés,  ne  peut  provenir  que  des  régions  voisines  des  pôles,  et, 
en  supposant  que  la  surface  de  ces  régions  soit  entièrement  couverte 
par  un  air  plus  ou  moins  froid,  celui-ci  ne  se  dilatera  jamais  assez 
vite  pour  couvrir  en  eniier  la  surface  de  chacune  des  zones  sur  les- 
quelles il  devra  passer,  pour  parvenir  jusqu'à  celle  des  alizés.  Cet  air 
devra  donc  se  diviser  en  plusieurs  parties  et  donner  lieu  à  la  forma- 
tion d'un  certain  nombre  de  courants  d'air  polaires. 

Ces  courants  refroidissent  d'abord  plus  ou  moins  les  points  de  la 
surface  terrestre  au-dessus  desquels  ils  passent  ;  mais,  quelque  temps 
après  qu'ils  ont  commencé,  le  ciel  devient  clair  et  le  soleil  réchauffe 
graduellement  cette  surface  et  l'air  qui  l'environne*  Dès  que  cet  air  est 
suffisamment  chaud,  il  tend  à  s'élever,  de  manière  k  maintenir  la  par- 
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lie  inférieure  des  courants  polaires  à  une  certaine  distance  du  sol  ; 
lorsque  eette  distance  est  assec  considérable,  il  peut  y  survenir  soif 
des  calmes,  soi!  des  brises  de  jour  et  des  brises  de  nuit,  et  souvent 
même  des  vente  tropicaux  qui  se  glissent  entre  le  sol  et  les  courants 
polaires.  Ces  effets  se  produisent  sur  tous  les  points  où  ces  derniers 
sent  établis,  mais  principalement  sur  les  côtes  occidentales  des  conti- 
nents et  des  lies,  et  dans  le  voisinage  des  montagnes. 

Les  vents  polaires  du  N.-O.  ou  du  8.-0.,  suivant  l'hémisphère, 
soufflant  soit  à  côté,  soit  au-dessus  de  ceux  du  N.-E.  ou  du  8.-E.,  ap- 
partiennent souvent  au  môme  courant  polaire  que  ces  derniers* 

Dans  les  circonstances  où  les  vents  d'entre  le  N.-Ë.  et  le  N.-O.,  ou 
d'entre  le  S.-E.  et  le  S.-O.,  ne  jouissent  pas  de  toutes  les  propriétés 
des  courants  polaires,  ils  pourraient  bien  ne  pas  avoir  pris  naissance 
dueèté  des  pôles,  et  appartenir  à  un  cyclone  ou  bien  dériver  d'un  des 
courants  d'air  principaux. 

L'influence  de  la  rotation  de  la  terre  fait  dériver  les  vents  polaires 
sur  la  droite  dans  l'hémisphère  boréal,  et  sur  la  gauche  dans  l'hémis- 
phère austral  ;  mais  elle  ne  peut,  dans  aucun  cas,  déterminer  des 
changements  brusques  dans  la  direction  des  vents,  car  cette  influence 
ne  peut  s'exercer  que  graduellement. 

Dans  notre  hémisphère,  les  vents  du  S.-E.  sont  tantôt  extrêmement 
chauds  et  très-secs  (comme  le  sirocco),  tantôt  accompagnés  de  pluies 
très-abondantes,  et  parfois  plus  froids  que  ceux  du  N.-E.;  les  vent  du 
8.0.  n'y  sont  pas  toujours  chauds,  pluvieux  et  orageux,  ils  y  sont 
quelquefois  un  peu  froids  et  accompagnés  de  beau  temps  ;  enfin  avec 
les  vents  de  S.-E.,  comme  avec  ceux  du  S.-O.,  le  baromètre  est  par* 
fois  élevé  et  souvent  très-bas.  Il  semble  que  de  tels  effets  ne  pour- 
raient se  produire  si  chacun  de  ces  courants  provenait  d'une  seule  et 
même  source. 

Les  vents  de  S.-E.  et  de  S.-O.  sont  quelquefois  la  continuation  des 
vents  polaires  de  l'hémisphère  austral.  Les  premiers  parviennent  jus- 
qu'à Péquateur  en  soufflant  le  long  de  la  surface  terrestre;  ceux  du 
43.-0.  y  parviennent  aussi,  mais  en  se  maintenant  dans  les  régions 
supérieures  de  l'atmosphère,  d'où  ils  descendent  souvent  lorsqu'ils 
arrivent  dans  la  zone  d'aspiration.  Tous  les  deux  peuvent,  à  cause 
de  leur  vitesse  acquise,  se  propager  dans  notre  hémisphère,  en  pas- 
sant dans  les  intervalles  qui  ne  sont  pas  remplis  par  les  vents  alizés 
ou  par  lee  vents  polaires. 

Aussitôt  que  ces  vents  ont  dépassé  l'équateur,  ils  perdent  une  par- 
tie des  propriétés  des  vents  polaires,  plus  ou  moins  vite,  suivant  qu'ils 
-soufflent  plus  ou  moins  longtemps  le  long  de  la  surface  terrestre  ou 
dans  les  régions  superficielles  de  l'atmosphère. 
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On  a  reconnu  que  des  courants  d'air  parvenant  jusqu'aux  zones 
tempérées  et  jusqu'aux  zones  glaciales  prenaient  naissance  dans  la 
zone  torride,  aux  points  où  la  raréfaction  de  l'air  devient  la  plus 
considérable,  c'est-à-dire  dans  la  zone  d'aspiration.  La  cause  pre- 
mière de  ces  courants  est  la  haute  température  de  l'air  ;  là,  en  effet, 
l'air  étant  très-chaud,  et  par  conséquent  très-léger,  il  tend  à  monter 
vers  les  hautes  régions  de  l'atmosphère,  et  lorsque  son  mouvement 
ascensionnel  est  arrêté,  une  partie  se  porte  vers  le  pôle  nord  et  l'autre 
partie  vers  le  pôle  sud. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  les  cas  fréquents  où  la  zone  d'aspira- 
tion se  trouve  éloignée  de  l'équateur,  les  courants  d'air  dévient,  entre 
lui  et  cette  zone,  en  sens  inverse  de  celui  que  l'influence  de  la  rotation 
devrait  leur  imprimer. 

Les  divers  courants  d'air  polaires  que  l'on  observe  dans  les  zones 
tempérées  n'ont  qu'une  certaine  largeur,  et  c'est  dans  les  intervalles  qui 
ne  sont  pas  remplis  par  ces  courants  que  s'établissent  les  courants  tro- 
picaux. Sur  les  points  occupés  par  les  premiers,  la  pression  atmosphé- 
rique augmente  de  la  zone  torride  aux  environs  des  pôles;  elle  dimi- 
nue, au  contraire,  sur  les  points  occupés  par  ces  derniers.  Dans  le 
premier  cas,  la  température  décroît  assez  rapidement;  dans  le  deuxième 
cas,  sa  décroissance  est  très-lente.  La  pression  diminuant  proportion- 
nellement plus  vite  que  la  température,  l'air  chaud  ne  doit  éprouver 
aucune  difficulté  à  se  porter  vers  les  pôles. 

D'un  autre  côté,  sur  certaines  parties  de  la  zone  torride,  les  alizés 
parviennent  jusqu'à  une  très-grande  hauteur,  tandis  que,  sur  d'autres 
parties,  leur  limite  supérieure  se  trouve  près  du  sol,  d'où  l'on  est  fondé 
à  conclure  que,  dans  les  régions  élevées  de  l'atmosphère,  il  existe, 
comme  à  la  surface  terrestre,  en  dehors  des  tropiques,  des  courants 
d'air  se  dirigeant  vers  l'équateur,  en  même  temps  que,  à  côté  d'eux, 
d'autres  courants  se  dirigent  vers  les  pôles;  l'air  chaud  qui  s'est  élevé 
de  la  zone  d'aspiration  peut  donc  se  porter  naturellement  vers  les 
points  où  la  limite  supérieure  est  rapprochée  du  sol,  et  prendre  une 
direction  presque  parallèle  à  celle  des  alizés  qui  parviennent  dans  les 
régions  plus  élevées  de  l'atmosphère,  sans  que  l'influence  de  la  rota- 
tion intervienne. 

Un  grand  nombre  d'observations  faites  surtout  dans  les  lies  de  la 
zone  torride  et  dans  les  Pyrénées,  m'ont  fait  reconnaître  que  l'ascen- 
sion de  l'air  chaud  était  arrêtée  par  des  courants  d'air  froid  venant  du 
côté  des  pôles,  et  qu'il  y  avait  une  grande  analogie  entre  ce  qui  se 
passe  pour  cet  air  et  la  fumée  qui  sort  des  cheminées. 

Les  vents  qui  prennent  naissance  dans  la  zone  d'aspiration  ont  des 
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propriétés  malfaisantes,  et  suivant  qu'ils  s'élèvent  sur  des  terres  sèches 
et  arides,  ou  sur  des  terres  marécageuses,  sur  des  lacs  ou  sur  la  mer, 
ils  sont  plus  ou  moins  saturés  de  vapeurs  d'eau.  Ils  apportent  toujours 
avec  eux  le  germe  de  plusieurs  maladies  graves. 

Lorsque  l'air  froid  qui  arrête  l'ascension  de  l'air  chaud  se  maintient 
dans  les  régions  élevées,  celui-ci  ne  commence  à  s'étaler  qu'à  une  très- 
grande  hauteur  ;  mais  lorsque  le  premier  est  approché  du  sol,  l'air 
chaud  peut  s'étaler  à  la  surface  même,  et,  dans  ce  cas,  se  porter  vers 
les  côtes  occidentales  des  continents  et  des  lies  où  les  alizés  sont  plus 
fréquemment  interrompus  que  sur  les  côtes  orientales.  Les  vents 
d'ouest  ainsi  produits  sont  connus,  par  les  navigateurs,  sous  le  nom 
mousson  de  Couest  ;  ils  n'acquièrent  quelque  intensité  que  dans  les 
lieux  où  une  certaine  portion  d'air,  se  détachant  des  courants  alizés, 
vient,  en  tournant  plus  ou  moins  vite,  se  réunir  à  eux. 

Pendant  l'été,  les  vent  de  l'hémisphère  opposé  se  réunissent  quel- 
quefois avec  ceux  de  la  mousson  de  l'ouest;  alors  ils  peuvent  souffler 
en  coup  de  vent  et  quelquefois  déterminer  un  ouragan. 

Les  alizés  des  deux  hémisphères  sont  quelquefois  en  contact  à  la 
surface  terrestre  ;  ils  le  sont  plus  souvent  dans  les  régions  supérieures 
de  l'atmosphère,  où  l'influence  qu'ils  exercent  les  unes  sur  les  autres 
les  fait  varier  du  N.-E.  à  l'E.,  au  S.-E.  et  au  S.-O.  Dans  notre  hémi- 
sphère, les  propriétés  de  ces  sortes  de  vents  tropicaux  diffèrent  de 
celles  des  vents  qui  ont  pris  naissance  dans  la  zone  d'aspiration.  Les 
mêmes  effets  se  produisent,  dans  la  zone  d'aspiration,  sur  les  points 
qui,  près  des  limites  extérieures  des  alizés,  ne  sont  pas  remplies  par 
les  courants  polaires.  Dans  les  deux  cas,  les  propriétés  des  vents  sont 
à  peu  près  les  mêmes. 

Le  courant  tropical  le  plus  important  est  produit  par  une  portion 
d'air  qui,  près  des  tropiques,  se  détache  des  alizés,  en  tournant  plus 
ou  moins  vite,  de  manière  à  former  un  courant  circulaire  dans  les 
zones  tempérées.  Ils  sont,  à  mon  avis,  les  seuls  contre-courants  des 
alizés.  A  l'état  de  contre-courants,  ils  sont  d'une  nature  bienfaisante, 
et  ils  n'acquièrent  une  grande  intensité  que  dans  les  circonstances  où 
les  vents  de  l'hémisphère  opposé  se  réunissent  à  eux. 

Les  vents  polaires  rencontrent  assez  souvent,  dans  les  zones  tempé- 
rées, mais  surtout  dans  les  zones  glaciales,  des  courants  tropicaux  qui 
les  empêchent  de  parvenir  jusqu'à  la  zone  torride;  les  premiers  varient 
alors  comme  il  a  été  indiqué  pour  ceux  qui  se  rencontrent  dans  les 
régions  supérieures  de  l'atmosphère,  et  leurs  propriétés  sont  à  peu 
près  les  mêmes. 
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ttotor  dfe  FertpflanznnfftgrMAtvIndfgtft,  etfc.  Anr 
lu  vitesse  de  propagation  du  «on  dan»  de»  ttryattfx,  par 

M.  A.  Shebecï.  (Pogg.  Arm.,  tome  CXXXE&,  p.  404.)  La  transtâi»- 
ston  du  son,  dans  les  tuyaux,  a  été  étudiée  en  dernier  Heu  par 
plusieurs  physiciens.  M.  Rundt  a  appliqué  à  ces  recherches  la  mé- 
thode imaginée  par  lui,  et  qui  corsiste  à  mettre  en  évidence  le 
mouvement  vibratoire  de  la  colonne  d'air  enfermée  dans  le  tuyau 
à  l'aide  de  figures  acoustiques  produites  avec  des  poussières  fines. 
M.  Regnault  a  opéré  ses  mesures  directement  sur  de  longues  con- 
duites. Tous  deux  concluaient  à  ce  que  la  vitesse  de  propogation 
du  son  dans  des  tuyaux  diminue  avec  le  diamètre  de  ces  tuyaux. 
M.  Seebeck  a  repris  cette  étude  avec  la  méthode  des  interférences 
imaginée  par  M.  Quincke,  en  là  modifiant  seulement  de  manière 
à  faire  du  tuyau  même,  sur  lequel  il  opérait,  le  tube  d'interférence. 
Cette  méthode  a  sur  celle  de  M.  Kundt  l'avantage  de  laisser  le  tube 
libre,  et  de  ne  pas  exiger  l'introduction,  dans  son  intérieur, 
d'une  certaine  quantité  de  poussière  qui  pourrait  en  modifier  les 
résultats.  Un  diapason  placé  devant  l'ouverture  du  tube  imprimait 
son  mouvement  vibratoire  à  la  colonne  d'air  renfermée  dune  le 
tuba. 

Les  conclusions  de  ee  travail  sont  les  suivantes  : 

1°  La  vitesse  de  propagation  d'un  son  dans  un  tuyau  diminue 
avec  le  diamètre  de  ce  tuyau.  Sur  ce  point  cependant  les  résultats 
ne  furent  tout  à  fait  nets  qu'avec  des  tubes  d'un  très-petit  diamètre, 
9pu&>  par  exemple,  et  au-dessous.  Cette  vitesse  a  fortiori  est  plus 
faible  dans  un  tuyau  que  dans  l'air  libre.  Dans  les  tuyaux  étroits, 
la  diminution  que  subit  la  vitesse  de  propagation  du  son  est  inver- 
sement proportionnelle  au  diamètre  du  tuyau. 

S9  La  vitesse  avec  laquelle  un  son  se  transmet  dan*  un  tuyau  ait 
plus  grande  pour  les  sons  hauts  que  pour  les  sons  bas. 

3*  La  perte  de  vitesse  n'est  pas  comme  H.  Rirchoff  l'avait  admis, 
inversement  proportionnelle  à  la  racine  carrée  du  nombre  des  vi- 
brations; elle  parait  être,  d'après  les  expériences  de  M.  Seebeek, 
inversement  proportionnelle  à  la  puissance     de  ce  nombre. 

4°  Enfin,  cette  vitesse  varie  avec  la  nature  de  la  surface  inté- 
rieure du  tuyau.  [Archives  de  Genève,  avril  1874.)  —  E.  S, 
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M.  Edouard  Gand.  —  Conférence   Industrielle  «tir  le 

transporteur.  —  «  La  première  partie  de  cette  conférence  est  un 
préambule  auquel  on  peut  donner  le  titre  suivant  : 

Du  droit  de  propager  partout  la  science  technologique*  —  Dans  ce 
discours  préliminaire,  M.  Gand  choisit,  comme  sujet  principal  d'ar- 
gumentation, l'objet  de  ses  études  favorites  :  le  tissage.  11  s'attache  à 
démontrer  que  cette  branche  toute  spéciale  des  connaissances  hu- 
maines, se  fondant  sur  l'application  de  principes  bien  déterminés,  de 
lois  générales  nettement  définies,  et  pouvant,  aussi  bien  que  toutes  les 
autres  sciences  pratiques,  emprunter  à  l'art  de  combiner  les  chiffres 
de  très-curieuses  révélations ,  doit  elle-même  être  considérée  comme 
une  science  véritable. 

Il  soutient  qu'à  ce  titre  elle  n'est  la  propriété  exclusive  d'aucune 
nation,  d'aucun  district,  d'aucune  ville,  et  que  conséquemment  nul 
centre  manufacturier  n'est  autorisé  à  revendiquer  le  monopole  d'un 
ensemble  de  notions  longuement  et  péniblement  acquises  par  le  travail 
persévérant  des  praticiens  de  tous  les  pays. 

C'est  à  tort  qu'on  taxe  d'indiscrétion  les  professeurs  qui  s'efforcent 
de  propager  ces  notions  précieuses  partout  où  on  les  appelle  ;  et,  les 
accuser  —  comme  on  le  fait  trop  souvent,  sans  examen  préalable  — 
de  commettre  presque  un  crime  de  lèse-industrie  nationale,  lorsqu'ils 
vont  porter  au  loin  les  données  de  théories  patiemment  élaborées,  c'est 
là  une  de  ces  légèretés  ou  plutôt  une  de  ces  allégations  malveillantes 
et  injustes  que  l'ignorance  et  l'égoïsme  peuvent  seuls  suggérer. 

Pour  tout  dire,  en  un  mot,  M.  Gand  défend  la  cause  des  vulgarisa- 
teurs, parce  que  ce  sont  eux  qui  servent  le  progrès  en  concourant  à 
développer  chez  toutes  les  nations  les  aptitudes  pour  les  arts  indus- 
triels. 

Parmi  les  nombreux  arguments  qui  viennent  à  l'appui  de  cette 
thèse,  le  plus  puissant  se  trouve  dans  l'exemple  même  qui  fait  le  sujet 
de  la  seconde  partie  de  la  séance.  En  effet,  cette  deuxième  partie  est 
consacrée  à  la  description  d'un  appareil  que  M.  Gand  a  imaginé 
Tannée  dernière  et  auquel  il  donne  le  nom  de  Transporteur,  ustensile 
à  l'aide  duquel  on  peut  composer  des  tissus  très-variés. 

«  Admettez,  dit-il,  qu'en  voyant  fonctionner  cet  appareil,  vous  arri- 
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viez,  messieurs,  à  être  éclairés  sur  l'évolution  des  textiles  qui  entrent 
dans  la  composition  des  tissus  ;  supposez  que  vous  ayez  un  commen- 
cement d'initiation  aux  premiers  éléments  du  tissage,  à  l'art  même  de 
créer  de  la  nouveauté,  et  cela  sans  entendre  le  moins  du  monde  parler 
des  procédés  de  fabrication  de  notre  industrie  picarde,  ne  serez-vous 
pas  naturellement  amenés  à  reconnaître  que  l'enseignement  de  cette 
science  peut-être  répandu  dans  toutes  les  régions  industrielles  sans 
que  ceux  qui  la  professent  aient  à  trahir  les  secrets,  plus  ou  moins 
éventés  déjà  peut-être,  de  telle  ou  telle  cité  manufacturière  î 

«  C'est  à  cette  conclusion,  je  le  répète,  que  je  désirais  arriver.  » 

M.  Gand  aborde  ensuite  la  partie  descriptive  de  sa  conférence  si 
intéressante. 

Il  démontre  à  l'aide  de  cartes  murales  très-ingénieusement  conçues 
et  de  son  transpositeur,  comment,  en  appliquant  l'arithmétique  au 
tissage  et  en  trouvant  le  moyen  de  traduire  matériellement  les  don- 
nées théoriques  fournies  par  le  calcul,  on  parvient  à  faire  naître,  sans 
aucun  effort  d'imagination,  des  entrecroisements  de  textiles  très-origi- 
naux et  tout  à  fait  inattendus. 

a  J'aurais  pu,  dit-il,  par  la  prise  d'un  brevret,  m'assurer  la  pro- 
priété de  l'appareil  très-simple  que  je  viens  de  faire  fonctionner  sous 
vos  yeux,  car  tout  me  porte  à  croire  qu'en  raison  de  sa  simplicité 
même,  il  sera  adopté  bientôt  par  les  dessinateurs  et  contre-maîtres  de 
fabrique,  par  les  fabricants-patrons  eux-mêmes  et  par  MM.  les  direc- 
teurs des  Ecoles  industrielles.  Qui  sait  même  si,  réduit  à  de  plus 
petites  proportions  que  celle  du  modèle  dont  je  me  sers  en  ce  mo- 
ment, le  transpositeur  ne  figurera  pas  tôt  ou  tard,  à  titre  de  jouet  amu- 
sant et  utile,  sur  le  guéridon  de  la  jeune  fille  ou  sur  le  pupitre  du  fils 
de  quelque  manufacturier,  jaloux  de  familiariser  de  bonne  heure  ses 
enfants  aux  combinaisons  si  curieuses,  aux  agencements  si  complexes 
des  matières  filamenteuses  ?  C'est  là  du  moins  une  de  mes  chères 
espérances,  car  il  est  grandement  temps  de  songer  à  former  une  pépi- 
nière de  praticiens,  si  l'on  veut  lutter  à  armes  égales  avec  les  nations 
voisines,  nos  rivales  si  acharnées  et  si  laborieuses.  —  J'aurais  pu, 
comme  je  viens  de  le  dire,  me  réserver  la  vente  exclusive  de  cet  usten- 
sile improvisateur  et  en  tirer  produit  ;  mais  je  ne  tiens  pas  au  mono- 
pole de  mon  idée  ;  je  désire  seulement  lui  assigner  une  date  de  priorité 
dans  les  archives  de  notre  compagnie,  laissant  aux  praticiens  et  à  cer- 
tains intéressés,  qui  apportent  plus  ou  moins  d'empressement  à  s'as- 
similer mes  travaux,  la  pleine  liberté  de  se  servir  du  transpositeur.  » 

M.  Gand  a  donné,  dans  le  tome  I"  de  son  Cours  de  tissage  (page  397 
et  suivante),  une  première  description  de  l'appareil. 
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Il  nous  promet  une  planche  et  une  notice  sur  le  mode  de  fonction- 
nement original  de  cet  instrument,  comparable,  pour  la  spontanéité, 
l'infinie  variété  et  la  beauté  des  configurations)  à  cet  autre  jouet  d'en- 
fant qu'on  nomme  kaléidoscope. 

M.  Rohaet,  à  Paris.  —  Fprce  psychique.  —  Vous  venez  de 
publier  dans  les  Mondes  un  article  physique  psychique  qui  m'engage 
à  vous  livrer,  sans  commentaire,  la  Relation  d'un  fait  extraordinaire 
qui  s'est  passé  sous  mes  yeux. 

Selon  son  invariable  habitude,  mon  chien  venait  chaque  matin  dans 
ma  chambre  chercher  sa  première  caresse  ;  il  se  couchait  ensuite  sur 
une  peau  d'ours  blancs.  11  était  dans  cette  position  le  1er  janvier  1,870 
et  je  l'admirais  en  voyant  la  confiance  absolue  avec  laquelle  il  appuyait 
sa  tète  sur  la  tète  naturalisée  de  ^ex-habitant  flç  la  mer  glaciale,  lors- 
que je  fis,  mentalement,  cette  simple  mais  malicieusement  réflexion  : 
je  voudrais  voir  la  figure  que  ferait  mo»  pauvre  Fido,  si  l'ours  n'était 
qu'endormi,  et  s'il  allait  se  réveiller.  Immédiatement,  instantanément, 
le  pauvre  animal  fit  un  bond  d'une  vivacité  étrange,  incroyable,  qui 
exprimait  bien  la  terreur  :  ses  oreilles  dressées,  son  poil  hérissé,  son 
regard  inquiet,  son  museau  très-ouvert,  tout  indiquait  une  grande 
anxiété  chez  l'animal,  qyj,  fuyait  la  ppau  d'ours  en  reculant,  et  en  se 
rapprochant  de  moi.  Je  parvins  à  le  rassurer,  mais  ce  ne  fut  que  le 
lendemain  que  je  pus  le  fairç  approcher  sijccessivement  de  la  peau, 
où,  finalement,  il  se  coucha  de  pouvçau,  mais  toujours  avec  une  cer- 
taine défiance. 

Dans  cette  circonstance,  et  en  prenant  les  faits  tels  qu'ils  se  sont 
passés,  il  m'a  donc  suffi  de  vouloir  pour  être  satisfait  immédiatement, 
pour  vpir  ce  que  je  désirais  voir,  c'est-à-dire  un  phénomène  étrange, 
sans  aucune  idée  de  préméditation  de  ma  part,  et  pour  communiquer 
à  ya  animal  ami  une  sensation  qu'il  a  éprouvée  avec  une  instantanéité 
et  une  force  qui  dépassent  de  beaucoup  tout  ce  que  la  froide  et  dogma- 
tique raison  peut  admettrez  Vne  volonté  s'est  manifestée,  unç  sensa- 
tion s'est  produite,  et,  avec  elle,  une  force  s'est  subitement  développée. 

Voilà  un  fait  ;  qui  fera  la  théorie  de  cet  inconnu?  Que  s'est-ii  passé 
là?...  Eçt-ce  une  simple  coïncidence?  Si  on  l'admettait,  ce  ne  serait 
encore  qu'un  peut'être,  et  il  y  en  a  tant,  dans  ce  monde,  des  x  qui 
restent  à  déchiffrer?.... 

r 

M.  Zaltwski,  à  Paris.  —  Explosion  des  matière»  explo- 

•tble*.  —  ce  J'ai  déjà  fait  il  y  a  six  mois  mon  possible,  par  voie  de 
publicité,  pour  empêcher  les  explosions  de  poudrières  et  d»  cartouche- 
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ries,  je  reprends  mon  travail  par  des  observations  nouvelles  que 
j 'adresse  à  l'Académie,  et  que  je  vous  prie  d'insérer  dans  votre  recueil. 

Je  serai  forcément  méthodique  pour  être  exact. 

4°  Les  propriétés  explosibles  des  matières  inflammables  ne  dé- 
pendent pas  de  la  température  normale  de  l'atmosphère,  mais  de  l'état 
hygrométrique  de  l'air.  Ainsi,  les  explosions  auront  lieu  aussi  bien  en 
hiver  qu'en  été,  si  on  ne  tient  pas  compte  du  phénomène,  que  !je  si- 
gnale, témoin  les  catastrophes  successives  chez  M .  Fontaine,  avant  la 
guerre,  et  à  Sablonville  et  à  Grenelle,  par  exemple,  pendant  le  siège 
de  Paris.  En  d  autres  termes,  les  poudres  acquièrent  avec  la  sèche- 
resse,  même  sans  élévation  de  température,  des  propriétés  explosives 
spontanées  ;  elles  sont  plus  promptes  aussi  à  communiquer  toute  étin- 
celle. Les  moments  qui  coïncident  avec  un  maximum  de  l'état  hygro- 
métrique de  l'atmosphère  doivent  attirer  l'attention  des  chefs  artifi- 
ciers. 

2°  La  moindre  trace  d'acide  oxalique  par  un  effet  catalytique  qui 
précède  l'abandon  de  la  molécule  basique  d'eau  de  cette  substance, 
suffit  pour  empêcher  les  actions  spontanées  des  matières  explosibles 
sans  que  le  reste  de  l'acide,  qu'on  peut,  on  le  sait,  dédoubler  en 
oxyde  de  carbone  et  en  acide  carbonique,  modifie  les  propriétés  balis- 
tiques des  poudres.  Pour  prouver  expérimentalement  le  fait  principal 
que  j'avance,  il  suffit  de  chauffer  un  mélange  pulvérulent  de  chlorate 
de  potasse  et  de  soufre,  ou  de  toute  substance  combustible,  prompte 
à  fournir  des  corps  détonnants,  et  d'y  ajouter,  au  préalable,  une  cer- 
taine quantité  d'acide  oxalique  ;  le  tiers  alors  environ,  et  cela  même 
en  poussant  la  température  jusqu'au  point  de  fusion  des  corps  solides. 
Il  n'y  a  pas  explosion. 

La  eause  est  donc  simple,  au  milieu  de  catastrophes  fréquentes,  le 
moyen  de  préservation  est  élémentaire  et  pratique  ;  de  plus  il  permet, 
avec  des  modifications  de  doses,  la  transformation,  au  besoin,  de  toutes 
les  poudres  dites  brisantes  en  poudres  à  canon. 

Ces  considérations  m'ont  paru  devoir  être  présentées  dans  l'intérêt 
public. 

M.  le  docteur  Sacc,  à  Neuckâtel,  en  Suisse.  —  Progrèa  et  vul- 
garisation. —  «  Puisqu'on  vous  plaisante  parce  que  vous  cherchez 
à  vulgariser  la  science,  permettez-moi  de  venir  m'asseoîr  à  côté  de 
vous,  et  de  vous  engager  à  lire  ce  que  j'ai  écrit  à  la  page  128  du 
tome  II  de  mon  Traité  de  chimie,  que  vous  devez  avoir  depuis  long- 
temps entre  les  mains.  Qu'est-ce  que  la  science  qui  se  perd  dans  les 
nuages  de  la  pensée  sans  vouloir  jamais  descendre  aux  applications, 
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sinon  une  erreur,  une  gloire  à  ranger  à  côté  de  toutes  ces  autres  gloires 
qui  élèvent  l'individu  et  écrasent  les  nations?  que  serait  donc  Tas- 
tronomie  si  elle  ne  nous  servait  pas  à  mesurer  le  temps  et  à 
trouver  notre  chemin  sur  la  terre  et  sur  l'eau?  Séparer  la  science 
pure  d'avec  la  science  appliquée,  c'est  condamner  chacune  d'aller  à  la 
stérilité  ;  elles  ne  peuvent  pas  plus  s'isoler  que  notre  tète  ne  peut 
exister  sans  nos  bras  et  nos  jambes. 

Thénard  serait  oublié  s'il  n'avait  pas  trouvé  le  bleu  de  cobalt  qui 
porte  son  nom  ;  c'est  l'alcalimètre  et  l'alcoomètre  qui  ont  rendu  popu- 
laire le  nom  de  Gay-Lussac,  et  malgré  tous  ses  admirables  travaux,  le 
nom  de  Chaptal  serait  oublié  s'il  ne  l'avait  utilement  attaché  à  la  fa- 
brication du  sucre  de  betteraves. 

Examinez  comment  s'est  développée  l'intelligence  de  la  plupart  des 
grands  hommes,  et  vous  les  verrez  toujours  apparaître  sur  la  scène 
scientifique  avec  des  travaux  aussi  brillants  qu'ils  sont  inutiles  à  la  so- 
ciété humaine  ;  ce  n'est  que  plus  tard  et  à  mesure  que  l'expérience,  fille 
de  l'âge,  les  enseigne  qu'ils  se  vouent  aux  applications,  et  alors  ils  sont 
plus  heureux  et  plus  fiers  d'avoir  perfectionné  un  procédé  industriel, 
trouvé  la  formule  d'un  engrais,  découvert  un  aliment  nouveau,  que 
s'ils  avaient  imaginé  une  de  ces  brillantes  théories  qui  traversent  le 
ciel  scientifique  comme  les  étoiles  filantes,  les  espaces  du  firmament, 
sans  laisser  la  moindre  trace. 

Voici  de  quelle  manière  Chaptal  apprécie  les  rapports  qui  doivent 
exister  entre  la  science  et  la  pratique,  dans  les  Eléments  de  chimie* 
1. 1,  p.  17  : 

a  Connaissez  mieux  vos  matières  premières,  pourrait-on  dire  aux 
a  artisans;  étudiez  mieux  les  principes  de  votre  art,  et  vous  pourrez 
«  tout  prévoir,  tout  prédire,  tout  calculer  ;  c'est  votre  seule  ignorance 
a  qui  fait  de  vos  opérations  un  tâtonnement  continuel,  et  une  décou- 
«  rageante  alternative  de  succès  et  de  revers,  » 

Et  à  la  page  48  : 

«  II  parait  aujourd'hui  assez  généralement  reconnu  que  la  chimie 
et  est  la  base  des  arts  ;  mais  l'artiste  ne  retirera  de  la  chimie  tout  le 
a  parti  qu'il  est  en  droit  d'en  attendre,  que  lorsqu'on  aura  rompu 
«  cette  puissante  barrière  que  la  méfiance,  l'amour-propre  et  les  pré* 
«  jugés  ont  élevée  entre  le  chimiste  et  lui.  » 

Ce  n'est  qu'en  mettant  la  science  à  la  portée  de  tous,  comme  vous 
cherchez  à  le  faire,  qu'on  la  rendra  aimable  et  utile. 

Voyons  plus  loin,  à  la  p.  13,  comment  ce  grand  homme  expose  les 
conditions  nécessaires  au  développement  de  la  science,  des  arts  et  de 
'industrie 
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«  Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  qu'on  a  commencé 
a  parmi  nous,  à  cultiver  la  chimie  avec  avantage  (M.  Wurtz  a  écrit  : 
c  La  chimie  est  une  science  française  1  »)  ;  les  longues  agitations  du 
«  siècle  de  Louis  XIV  étaient  peu  favorables  à  l'étude  paisible  de  la 
a  nature.  Le  naturaliste  qui,  dans  ses  recherches,  ne  voit  partout 
c  qu'union  et  harmonie,  ne  saurait  être  témoin  indifféient  de  ces 
«  scènes  continuelles  de  désordre  et  de  destruction  ;  son  génie  s'éteint 
c  au  milieu  des  troubles  et  des  agitations.  L'âme  de  Colbert,  profon- 
«  dément  pénétrée  de  ces  vérités  essaya  bientôt  de  tempérer  les  feux  de 
c  la  discorde  en  rappelant  les  esprits  vers  les  seuls  objets  qui  pouvaient 
«  assurer  le  calme  et  la  prospérité  de  l'Etat  ;  il  s'occupa  de  faire  fleurir 
c  le  commerce  ;  il  établit  des  fabriques  ;  les  savants  furent  appelés  de 
«  toutes  parts,  encouragés  et  rénuis  pour  concourir  à  ses  projets. 
«  Alors,  l'ardeur  de  tout  connaître  lemplaça  pour  quelques  temps  la 
€  fureur  de  tout  envahir,  et  la  France  le  disputa  bientôt  à  toutes  les 
«  nations  par  ses  progrès  rapides  dans  les  sciences  et  les  arts.  » 

Voilà  les  grandes  leçons  que  devront  méditer  vos  lecteurs  et  le  gou- 
vernement en  n'oubliant  pas  que  la  paix  apporte  avec  elle  le  bonheur 
la  richesse,  le  progrès,  et  que  la  guerre  ne  conduit  qu'au  recul,  à  la 
barbarie.  » 


MÉTÉOROLOGIE 


NmtQB  *nr  le  problème  de  la  variation  de*  climat* 

par  M.  L.  Dutoub,  professeur  de  physique  à  l'université  de  Lau- 
sanne. (Bulletin  de  la  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles, 
UM.  X,  4870,  et  Archives  de  Genève,  décembre  1870.  Il  recom- 
mande cette  dissertation  à  l'attention  des  météorologistes,  et  je  me 
borne  à  l'analyser  rapidement.  L'auteur  examine  quelques-unes 
des  raisons  qui  peuvent  être  invoquées  à  l'appui  de  la  constance  ou 
de  la  variabilité  du  climat  dans  les  temps  historiques. 

Résumant  les  observations  d'un  siècle  et  demi,  M.  Glaisher  est 
arrivé  à  admettre  que  la  température  moyenne  en  Angleterre  subit 
une  faible  augmentation.  D'un  autre  côté  les  observations  de  Ber- 
lin, de  Genève,  de  Baie,  de  New-Haven,  dont  les  résultats  sont 
nécessairement  incertains  puisqu'on  ne  connaît  ]5as  l'exactitude  des 
thermomètres  employés,  n'accusent  presqu'aucune  variation.  De 
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ce  que  la  végétation  en  général  et  la  végétation  forestière  en  par- 
ticulier s'étendent  certainement  moins  haut  qu'autrefois  sur  les 
flancs  des  Alpes,  Venetz  conclut  à  un  refroidissement  dn  climat  de 
la  Suisse.  Il  est  certain  aussi  :  1°  que  l'olivier  était  autrefois  cultivé 
en  quelques  points  au  bord  du  lac  Léman,  quoique  rien  n'indique 
qu'il  fut  productif  d'huile  ;  2°  qu'il  y  a*  eu  jadis  des  cultures  de 
vignes  dans  des  lieux  où  il  n'y  en  a  plus  aujourd'hui;  3*  enfin  que 
l'époque  de  la  vendange  a  été  retardée  depuis  quelques  siècles 
dans  les  vignobles  du  basin  du  lac  de  Liman.  Ces  faits  sont  hors 
de  doute,  mais  leur  cause  est-elle  le  refroidissement  du  climat? 
Une  discussion  très -approfondie  a  conduit  M.  Dufour  à  ces  conclu- 
sions très-sages  : 

1.  L'amoindrissement  de  la  végétation  et  spécialement  de  la 
végétation  forestière  dans  les  hautes  Alpes  peut  être  attribuée  à 
diverses  causes,  parmi  lesquelles  se  trouve  une  variation  de 
climat.  Si  cette  dernière  causq  est  réelle,  les  faits  observés  mon- 
trent que  c'est  dans  le  sens  d'une  détérioration  que  le  climat  a 
varié. 

2.  Le  fait  que  la  vigne  était  jadis  cultivée  en  plusieurs  points  de 
notre  pays  où,  actuellement,  cette  culture  a  diparu,  et  ou  la  vigne 
prospérerait  mal,  peut  être  attribué  à  diverses  causes  parmi  les- 
quelles se  trouve  une  variation  du  climat.  Si  cette  dernière  cause  a 
réellement  agi,  cet  abandon  de  la  culture  de  la  vigne  montre  que 
c'est  dans  le  sens  d'une  détérioration  que  le  climat  a  varié. 

3.  «  La  variation  de  l'époque  delà  vendange,  depuis  trois  siècles, 
dans  les  vignobles  du  bassin  du  Léman,  peut  être  attribuée  à 
diverses  causes  parmi  lesquelles  se  trouve  un  changement  dans  le 
climat.  Si  ce  changement  a  eu  réellement  une  part  d'influence,  les 
comparaisons  entre  l'époque  actuelle  et  les  seizième  et  dix-huitième 
siècles  indiqueraient  une  détérioration  prononcée  du  climat  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  et  dans  le  courant  du  dix-hui- 
tième siècle,  détérioration  à  laquelle  auraient  succédé,  depuis  envi- 
ron cent  ans,  des  conditions  moins  défavorables. 

4.  «  Les  conclusions  qui  précèdent  ne  sont  point  rigoureusement 
concordantes  ;  mais  elles  offrent  cependant  un  accord  général,  en 
ce  sens  que  tontes  aboutissent  à  faire  soupçonner  des  conditions 
climatologiques  moins  favorables  actuellement  qu'au  seizième  et 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Cet  accord  peut  être 
Considéré  comme  une  présomption  favorable  à  l'hypothèse  que  le 
climat  a  réellement  varié. 

5.  A  LeB  nombreux  éléments  d'incertitude  qtfi  pèsent  sur  tout  ce 
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sujet  ne  permettent  point  de  considérer  la  variation  dn  climat 
comme  démontrée.  Mais  la  question  demeure  incontestablement 
ouverte,  et  l'affirmation  habituelle  de  beaucoup  de  météorologistes 
de  notre  temps  que  «  le  climat  ne  varie  pas,  »  n'est  dans  tous  les 
cas,  pas  mieux  que  l'affirmation  contraire,  une  légitime  déduction 
des  faits  connus. 

On  invoque  en  faveur  de  la  constance  du  climat,  que  dans  les 
temps  où  nous  sommes  et  dans  une  période  de  quelques  siècles,  il 
n'y  a  eu  aucun  changement  sensible  ni  dans  la  situation  de  la  terre 
comme  corps  céleste,  ni  dans  la  configuration  des  terres  et  des 
mers,  ni  dans  l'élévation  du  continent.  Mais  ne  pourrait-on  pas 
aussi  invoquer  en  sens  contraire  les  considérations  suivantes  :  la 
constance  des  conditions  d'ordre  cosmique,  même  pendant  le  court 
intervalle  de  quelques  siècles  n'est  pas  absolument  certaine.  La 
chaleur  émise  par  le.  soleil  n'est  peut-être  pas  aussi  constante  que 
nous  le  croyons;  celle  des  étoiles  non  plus;  la  température  de 
l'espace  où  notre  terre  est  entraînée,  avec  tous  le  système  solaire 
n'est  pas  nécessairement  fixe  ;  l'action  de  l'homme  modifiant  la 
surface  de  la  terre  peut  donner  lieu  à  quelque  changement  de 
climat  ;  on  admet  généralement  aujourd'hui  que  la  disparition  des 
forêts  peut  changer  les  éléments  météorologiques,  etc.,  etc.  M.  Du- 
four  croit  pouvoir  affirmer  que  ce  qui  nous  est  connu  n'indique  en 
aucune  manière  un  changement  général  et  systématique  des  cli- 
mats sur  notre  terre  au  moins  dans  les  vingt  ou  trente  derniers 
siècles  ;  mais  que  Ton  peut  admettre  comme  possibles  des  change- 
ments dans  le  climat  d'une  portion  seulement  de  la  surface  du 
globe,  changements  qui  peuvent  se  maintenir  dans  un  temps  plus 
ou  moins  long,  et  se  manifester  tantôt  dans  un  sens  tantôt  dans  un 
autre,  et  en  sens  contraires  dans  les  diverses  régions.  A  cette  ques- 
tion qu'il  se  pose  en  finissant  :  Y  a-t-il  un  des  éléments  météorolo- 
giques qui  soit  plus  directement  que  les  autres  en  rapport  avec  la 
précocité  ou  le  retard  de  la  vendange,  M.  Dufour  répond  par  les 
faits  que  la  température  de  Tété  et  de  septembre  est  bien,  d'une 
façon  générale,  le  facteut  qui  influe  le  plus  sur  le  moment  de  la 
récolte,  mais  que  la  température  élevée  du  printemps  permet  de 
prévoir  avec  une  certaine  probabilité  déjà,  si  la  vendange  sera  pré- 
cosse  ou  tardive. 

Recherche*  car  la  condensation  de  la  rapeur 
#jftwwi|n,  de  r*lr  an  contact  de  la  glace  et  mur  l'évapo* 
rintlarf;  par  (Tft.  0tiRNm  et  P.  -À.  FôMfi.  professeurs  à  KtorgëS. 
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Los  glaciers  ont  déjà  fait  le  sujet  de  nombreuses  recherches 
scientifiques  relatives  à  la  théorie  du  glacier  considéré  en  lui-même, 
ou  se  rapportant  à  l'ancienne  extension  des  glaciers  au  commen- 
cement de  l'époque  quaternaire.  Ainsi  l'on  a  étudié  attentivement 
l'origine  et  la  formation  des  glaciers,  leur  mode  de  progression  et 
la  cause  de  leur  avancement,  la  valeur  de  l'ablation,  les  mo- 
raines,  etc. 

Mais  il  est  un  point  de  vue  qui  a  été  trop  négligé  et  qui  est 
cependant  d'une  assez  grande  importance  :  c'est  l'hygrométrie  du 
glacier.  C'est  l'influence  du  glacier  sur  l'atmosphère  environnante* 
et  les  conséquences  qui  résultent  au  point  de  vue  hygrométrique 
de  la  présence,  pendant  l'été,  d'une  surface  considérable  dont  la 
température  ne  s'élève  jamais  au-dessus  de  0°,  tandis  que  les  corps 
voisins  se  réchauffent  plus  ou  moins  en  môme  temps  que  l'air  dans 
lequel  ils  sont  placés. 

MM.  les  professeurs  Ch.  Dufour  et  F. -A.  Forel,  de  Morges,  ont 
pensé  que  la  grande  étendue  des  glaciers  devait  avoir  une  influence 
assez  prononcée  sur  l'humidité  de  l'air.  En  effet,  le  glacier  doit 
ôtre  souvent  dans  les  mêmes  conditions  que  les  vitres  de  nos  ap- 
partements en  hiver,  qui,  lorsqu'elles  sont  plus  froides  que  l'air 
intérieur,  se  couvrent  d'une  abondante  couche  de  rosée,  ou  encore 
que  la  sprface  des  carafes  d'eau  froide  qui  se  ternissent  de  la  même 
manière.  Un  glacier  est  une  vitre  immense  sur  laquelle  la  rosée 
doit  se  déposer  en  fort  grande  quantité  quand  les  conditions  hy- 
grométriques de  l'atmosphère  sont  convenables.  C'est  pour  étudier 
ce  sujet,  que,  dans  l'été  de  1870,  MM,  Dufour  et  Forel  ont  été 
passer  quelque  temps  sur  le  glacier  du  Rhône  ;  ils  y  ont  fait  des 
observations  qu'ils  ont  publiées  avec  détails  dans  le  Bulletin  de  la 
société  vaudoise  des  sciences  naturelles,  année  i  870.  Voici  leurs 
conclusions  : 

En  nous  basant  sur  les  faits  et  théories  que  nous  venons  d'ex* 
Poser,  nous  pouvons  résumer  l'action  hygrométrique  du  glacier 
sur  l'air,  et  de  l'air  gur  le  glacier  dans  les  aphorismes  suivants  : 

1°  Quand  l'air  contient  moins  de  Amm,  60  d'humidité  relative,  il 
peut  y  avoir  condensation  à  la  surface  du  glacier,  il  peut  y  avoir 
évaporation,  suivant  l'état  relatif  des  tensions  de  la  vapeur  d'eau 
de  l'air  et  de  la  glace.  Ces  deux  actions  tendent  à  se  contrebalan- 
cer en  intensité,  et  annullent  peut-être  leurs  résultats  au  point  de 
vue  de  l'alimentation  des  glaciers. 

f  Toutes  les  fois  que  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  de  l'air  est 
supérieure  A  4mm,B0,  (1  y  a  condensation  à  la  surface  du  glacitr. 
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3°  Le  résultat  total  de  la  condensation  et  de  l'évaporation  à  la 
surface  du  glacier  doit  être  en  faveur  de  la  condensation,  et  cela 
d'une  manière  fort  notable. 

4°  Le  glacier,  par  la  condensation  et  l'évaporation,  tend  4  rame- 
ner à  4mm,60  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  de  l'air  (il  n'y  a  d'excep- 
tion à  cette  loi  que  dans  le  cas  de  condensation  à  des  températures 
inférieures  à  ô°.) 

S0  Gomme,  dans  nos  climats  et  nos  latitudes,  la  capacité  hygro- 
métrique moyenne  est  supérieure  à  4mm,60  de  tension,  le  glacier 
exerce  une  action  desséchante  très-puissante  sur  l'atmosphère. 

6°  La  condensation  de  la  vapeur  d'eau,  par.  la  chaleur  latente 
qu'elle  dégage,  tend  à  lutter  contre  l'extension  du  glacier  ;  elle 
augmente  la  valeur  de  l'ablation  et  la  fusion  du  glacier. 

La  condensation  de  l'humidité  atmosphérique  à  la  surface  des 
corps  gelés  explique  d'une  manière  satisfaisante  l'importance  et 
l'utilité  des  neiges  de  l'hiver,  pour  l'alimentation  des  sources.  II 
est  d'expérience  et  de  tradition  chez  les  agriculteurs  que,  après  un 
hiver  neigeux,  les  sources  sont  abondantes  et  bien  nourries,  que, 
après  un  hivers  pluvieux,  par  contre,  elles  tarissent  beaucoup  plus 
vite.  Ceci  est  facile  à  expliquer.  L'eau  qui  tombe  en  pluie  ne  pénètre 
qu'en  partie  immédiatement  dans  le  sol  ;  une  partie  reste  à  la  sur- 
face et,  par  sa  nature  même,  est  exposée  à  l'évaporation;  une 
grande  partie  se  perd  en  vapeur.  L'eau  qui  tombe  en  neige  est, 
dans  nos  climats  du  moins,  dans  des  conditions  bien  différentes. 
Tant  que  le  thermomètre  reste  au-desous  de  zéro,  elle  se  trouve  le 
plus  souvent  dans  les  conditions  de  l'évaporatiou  ;  mais  la  capacité 
hygrométrique  de  l'air  étant,  aux  basses  températures,  très-faible, 
cette  évaporation  est  peu  considérable.  Aussitôt  que  le  thermo- 
mètre s'élève  au-dessus  de  zéro,  et  que  la  neige  confluence  à  fondre, 
elle  est  au  contraire,  en  général,  dans  les  conditions  de  la  conden- 
sation, et  alors,  comme  les  principes  que  nous  avons  exposés  sont 
encore  applicables  ici,  la  condensation  peut  être  considérable,  avoir 
une  valeur  importante  et  compenser  rapidement  la  quantité  de 
vapeur  d'eau  que  l'évaporation  a  enlevée. 

Ces  messieurs  terminent  en  faisant  remarquer  l'importance  que 
devaient  avoir  les  phénomènes  que  nous  avons  constatés  sur  nos 
petits  glacier»,  alors  que,  à  l'époque  glaciaire,  une  immense  calotte 
de  glace  partait  du  sommet  des  Alpes,  pour  aller  battre  sur  les 
flancs  du  Jura  et  s'avancer,  dans  la  vallée  du  Rhône  jusqu'au  delà 
de  Lyon  ;  dans  la  vallée  du  Rhin  jusqu'à  la  limite  actuelle  des  eaux 
du  Rhin  et  du  Danube.  Cette  immense  surface  glacée  devait  con- 
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denser  la  vapeur  d'eau  avec  une  énorme  intensité  et  Faction  dessô* 
chante  sur  l'air  devait  avoir  un  degré,  dont  nous  n'avons  plus  au* 
jourdlrai  d'exemple.  Quelle  pouvait  être  l'influence  de  ce  dessè- 
chement de  l'air  sur  la  flore  et  la  faune  des  pays  avoisinants  ?  c'est 
ce  que  les  études  paléontologiques  et  géologiques  devraient  ne  pas 
négliger. 

Us  ont  enfin  ajouté  à  leur  mémoire  cinq  appendices  intéressants  : 
surface  des  glaciers  de  la  Suisse,  spécialement  de  ceux  du  Rhône; 
brises  du  lac  Léman;  température  de  la  source  du  Rhône;  pierres 
enchâssées  dans  la  glace  du  Rhône  ;  Explication  du  plan  4&  glacier 
dn  Rhône  et  de  ses  moraines  frontales  tel  qu'il  était  le  30  juil- 
let 1870. 
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La  chambre  noire  et  le  microscope*  Photbmicrographie  pratique, 
2*  édition,  4870.  1  vol.  in-18,  222  pages,  80  figures,  (3  fr.  50.) 
M.  Savy,  éditeur,  24,  rue  Hautefeuille. 

La  photomicrographie  est  une  science  coadjutrice  et  complémentaire 
dés  travaux  microscopiques,  c'est  une  méthode  iconographique  qui 
peut  être  d'un  grand  secoure  dans  l'enseignement.  Un  dessinateur 
arrive  à  bien  représenter  ce  qui  existe  sous  le  champ  du  microscope, 
mais  il  ne  donnera  pas  le  cachet  d'authenticité,  que  la  lumière  accuse 
dans  son  inexorable  expression.  Gomme  cette  science  embrasse  des 
détails  qui  sont  du  ressort  des  connaissances  auxiliaires,  les  notions 
qu'on  trouve  dans  ce  volume,  laissent  de  eôté  celles  qui  ne  foûtpafi 
partie  directe  du  sujet,  tant  dans  le  domaine  de  la  micrographie,  de  la 
photographie  et  de  la  physique.  Les  principaux  chapitres  sont  ceux-ci  : 
La  disposition  des  appareils,  l'éclairage  qui  joue  un  rôle  si  important, 
les  grossissements,  la  préparation  des  sujets  microscopiques  appropriée 
à  la  photographie,  les  tests-objets,  et  enfin  les  projections.  Pour  réduire  à 
lefr  appareils,  à  leur  plus  simple  expression  il  suffit  de  placer  sur  une  table 
une  chambre  noire  dans  la  face  antérieure  de  laquelle  on  introduit  un 
miscroscope  inclinant  horizontalement  dont  on  a  retiré  l'oculaire.  On 
fixe  aussi  un  microscope  solaire  dans  le  volet  d'une  fenêtre  eiposée  au 
midi,  et  l'on  transforme  toute  la  pièce  en  une  vaste  ch&mbre  noire 
dans  laquelle  on  opère  plus  amplement  ;  elle  peut  aussi  servir  en  même 
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temps  de  laboratoire  obscur  pour  préparer  les  glaces,  La  lumière  so- 
laire, cause  première  des  réactions  chimiques  qui  s'accomplissent, 
convient  naturellement  mieux  que  la  lumière  diffuse  par  son  intensité 
et  ses  qualités.  Dans  les  fortes  amplifications  où  il  faut  projeter  à  im  50 
environ,  un  faisceau  réfléchi  passant  à  travers  une  lentille  d'à  peine 
un  millimètre  de  diamètre,  il  faut  faire  usage  d'un  condensateur.  Le 
chapitre  relatif  aux  préparations  montre  qu'il  est  de  toute  nécessité 
d'avoir  d'excellents  sujets,  tout  le  succès  de  cette  opération  se  résume 
en  partie  dans  cette  condition.  On  conçoit  aisément  toute  l'impérieuse 
perfection  qu'elles  doivent  posséder,  puisqu'il  est  inévitable  que  les  plus 
petits  défauts  soient  amplifiés  dans  les  mêmes  proportions  que  le  sujet 
lui-même  ;  il  est  impossible  de  les  évincer.  Les  iests-objets  ont  été  un 
but  d'étude  spéciale  ;  c'est  un  moyen  péremptoire  de  confirmer  les 
différences  les  plus  légères  entre  les  tests  de  même  nature;  c'est  la 
sanction  portée  par  la  lumière  même,  à  la  fois  sur  la  valeur  de  l'appa- 
reil optique  et  sur  la  perfection  infinie  des  objets  qui  sont  reproduits. 
La  résolution  des  tests  est  le  point  culminant  des  études  de  ce  genre. 
Les  diatomées  sont  choisies  particulièrement,  à  cause  de  leur  délicatesse 
extrême  jointe  à  leur  régularité  géométrique  étonnante  et  que  le 
meilleur  dessin  ne  reproduisait  jamais  comme  l'épreuve  photographi- 
que. Quelques-unes  ont  besoin,  pour  apparaître  dans  leur  véritable 
nature,  pour  bien  faire  sentir  leur  structure,  que  l'on  connaisse  à  fond 
les  subtilités  de  l'éclairage  et  de  la  préparation.  Le  volume  est  terminé 
par  des  notions  succintes  sur  les  projections,  indiquant  tout  le  parti 
que  la  micrographie  est  susceptible  d'en  tirer,  en  les  combinant  avec 
l'enseignement  oral.  Les  projections  à  la  lanterne,  instruisent  en  amu- 
sant, et  amusent  en  instruisant,  car  elles  représentent  ce  monde 
étrange  des  infiniments  petits  dans  des  proportions  d'autant  plus 
énormes  qu'elles  sont  déjà  agrandies  par  le  microscope,  la  lanterne,  les 
augmente  encore  beaucoup,  sans  pour  cela  altérer  la  vraisemblance, 
puisque  tout  est  fait  à  l'aide  de  la  physique  et  de  la  chimie,  sans  que 
l'œuvrede  la  nature  soit  altérée  par  une  interprétation  fantaisiste. 
Aussi,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'un  avenir  important  est  réservé 
aux  projections. 

Suivant  l'historique  qui  figure  au  commencement  de  cet  ouvrage, 
ceux  qui  se  sont  consacrés  à  la  photomicrographie,  n'ont  pas  été  très, 
nombreux  jusqu'ici.  L'auteur  annonce  qu'il  n'a  donné  ces  documents 
qu'après  une  pratique  de  six  années  consécutives  ;  aussi  ce  n'est  que 
le  résultat  d'observations  toujours  contrôlées  par  les  applications 
mêmes.  Il  a  dessiné  la  plus  part  des  figures  d'après  les  épreuves  mêmes. 
Le  texte  renferme  aussi  des  héliogravures,  seul  type  de  représentation 
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admissible  dans  ce  cas,  si  cette  application  de  la  photographie  n'était 
pas  aussi  exigeante  dans  le  choix  des  épreuves  destinées  à  être  conver- 
ties en  clichés  typographiques.  Celles  qui  s'y  trouvaient  ont  été  obte- 
nues directement,  c'est-à-dire  que  le  négatif  sur  verre  a  été  apposé 
sur  la  plaque  de  cuivre,  pour  former  l'empreinte  en  relief  qui  détermine 
la  gravure  propre  au  tirage.  La  lumière  a  donc  tout  fait,  la  main  n'a 
nullement  participé  au  travail,  que  pour  la  manipulation.  Mais  aussi 
que  de  caprices  dans  ces  effets,  où  une  diversité  de  teintes  compromet 
l'harmonie  de  tout  un  sujet!  pour  en  réussir  quelques-unes,  il  a  fallu 
en  essayer  un  grand  nombre,  et,  dans  bien  des  cas,  y  renoncer,  pour 
donner  un  dessin  le  plus  exact  possible. 

Cette  seconde  édition  parue  un  an  après  la  première,  est  beaucoup 
plus  complète,  puisqu'elle  contient  une  quantité  de  matières  triple  de 
la  première.  Elle  indique  aux  nombreux  amis  de  la  micrographie 
les  procédés  simples,  intéressants,  et  qui  sont  amplement  rému- 
nérateurs, par  lesquels  on  peut  compléter  ses  connaissances  sur  la 
matière.  Pour  tout  micrographe  qui  se  livre  à  des  études  un  peu  im- 
portantes, la  photomicrographie  est  un  complément  indispensable; 
l'installation  que  l'on  règle  facilement,  suivant  ses  besoins,  est  très-peu 
dispendieuse,  si  l'on  se  contente  du  strict  nécessaire.  Aux  savants, 
comme  aux  amis  des  sciences,  elle  se  présente  sous  un  aspect  at- 
trayant. 


SOCIÉTÉ  DE  GEOGRAPHIE 


SÉANCE  DU  21    JUILLET  1871 

Les  travaux  de  la  Société  de  géographie  ont  repris  toute  leur  impor- 
tance précédente,  quoiqu'ils  n'aient  pas  été  interrompus  pendant  toute 
la  durée  des  événements. 

La  Société  a  eu  le  regret  de  perdre  plusieurs  de  ses  membres  qui  se 
sont  acquis  une  notoriété  publique  pour  leurs  études  :  M.  G.  Lambert, 
le  promoteur  de  l'expédition  au  pôle  Nord,  tué  au  combat  de  Buzenval, 
M.  G.  Lejean  qui  après  avoir  plusieurs  fois  affronté  les  dangers  des 
explorations  lointaines,  est  mort  d'une  fièvre  thypholde  en  Bretagne,  et 
M.  J.  Duval,  directeur  de  F  Economiste  français.  L'expédition  au  Pôle 
Nord,  n'est  pas  morte  avec  son  organisateur;  lorsque  la  succession  sera 
réglée,  elle  sera  reprise  suivant  ses  inspirations.  En  attendant,  un  de 
ses  amis  qui  a  voulu  garder  ses  préparatifs  dans  le  secret,  vient  de 
partir  d'Amérique  pour  explorer  les  terres  de  Warangell,  entrevues 
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dans  les  glaces  par  des  baleiniers  américains.  Il  est  a  remarqtjeijque  cette 
expédition  faite  aux  frais  de  son  auteur  ne  dispose  que  d'un  navire  de 
faible  tonnage,  monté  par  sept  hommes  d'équipage.  Il  résulterait  d'après 
les  documents  fournis  par  l'expédition  récente  de  la  Germania,  que  les 
côtes  du  Groenland,  si  peu  connues,  ne  seraient  pas,  comme  op  l'a 
supposé,  les  limites  d'un  continent,  mais  bien  une  série  d'îles  et  de 
golfes. 

M.  Guérin,  chargé  pour  la  troisième  fois  d'une  mission  scientifique 
en  Palestine,  a  rendu  compte  de  son  exploration  en  Samarie  et  en  Ga- 
lilée. Il  a  constaté  de  nombreux  restes  de  villes  et  de  villages  sur  les 
bords  du  lac  de  Tibériade,  jusqu'ici  mal  interprétés  ou  échappés  aux 
regards  des  voyageurs. 

L'observatoire  est  en  train  de  faire  une  carte  encyclopédique  de  la 
France  au  point  de  vue  agronomique,  géologique,  hydrographique  ;  on 
demande  des  renseignements  dans  ce  sens  aux  savants  qui  se  sont  li- 
vrés à  des  études  spéciales. 

Une  .souscription  est  ouverte  pour  ériger  un  buste  à  la  mémoire  de 
M.  J.  Duval,  à  Rhodes,  sa  ville  natale,  comme  témoignage  de  recon- 
nissance  pour  ses  services  rendus  à  la  science. 
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0e  l'itypethèae  de»  nébnleu*e«  et  de  1*  eemmenau- 
rablllté  approximative  de«  période*  planétaires,  par 

M.  Daniel  Kirkwood,  LL.  B.,  professeur  de  mathématiques,  Université 
des  Indes.  —  Les  vues  de  Laplace  relativement  au  développement  de 
notre  système  planétaire  ont  été  confirmées  d'une  façon  remarquable 
par  les  progrès  récemment  réalisés  dans  le  champ  des  découvertes 
astronomiques.  Aujourd'hui  (1868)  nous  connaissons  cent  petites  pla- 
nètes situées  entre  Mars  et  Jupiter,  dont  96  ont  été  découvertes  depuis 
4845.  La  distance  moyenne  de  Flora,  la  planète  la  plus  centrale  du 
groupe,  est  2,50;  celle  de  Sylvia,  la  plus  éloignée,  est  de  3,49.  La 
largeur  de  la  zone  est  oonséquemment  plus  grande  que  la  distance  de 
la  Terre  au  Soleil;  elle  dépasse  même  tout  l'intervalle  compris  entre 
les  orbites  de  Mercure  et  de  Mars.  En  outre,  la  distance  périhélique 
de  Sylvia  surpasse  la  distance  aphélique  d'Harmortia  d'une  quantité 
égale  ai  l'intervalle  compris  entre  les  orbites  de  Mars  et  de  la  Terre. 
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L'hypothèse  d'Olbersian  sur  l'origine  de  ces  corps  semble  ainsi  avoir 
perdu  tous  ses  titres  de  probabilité.  La  seule  théorie  qui  reste  digne 
de  considération,  est  celle  que  Laplace  proposa  en  4813,  peu  après  la 
découverte  du  premier  membre  de  ce  groupe,  «  Le  double  fait,  dit 
Plana,  de  la  multitude  de  ces  corps  et  de  leur  révolution  dans  le  même 
sens  autour  du  Soleil,  est  maintenant  trop  imposant  pour  admettre 
une  explication  de  leur  origine  et  de  leur  formation  différentes  de 
celle  que  Laplace  a  développée  dans  son  Système  du  Monde.  » 

Cependant  la  connaissance  des  faits  relatifs  à  la  zone  des  planètes 
inférieures,  aussi  bien  que  les  phénomènes  des  anneaux  de  Saturne, 
semble  demander  une  modification  de  l'hypothèse  des  nébuleuses, 
telle  qu'elle  est  généralement  admise.  On  n'a  jamais  expliqué  pour- 
quoi la  nébuleuse  solaire  n'aurait  pas  abandonné  des  anneaux  à  des 
distances  intermédiaires  entre  les  orbites  actuelles  des  planètes.  Au  con- 
traire il  semble  extrêmement  probable  que,  après  avoir  d'abord  atteint 
le  point  où  la  gravité  était  contrebalancée  par  la  force  centrifuge  résul- 
tant de  la  rotation  du  sphéroïde  contracté,  il  s'en  serait  détaché  une 
série  continuelle  d'anneaux  étroits,  lancés  à  petite  proximité  les  uns 
des  autres,  et  faisant  leur  révolution  dans  des  périodes  différentes  se- 
lon la  troisième  loi  de  Kepler.  Il  semblerait  en  outre,  d'après  l'expo- 
sition de  M.  Trowbridge,  que  la  nébuleuse  solaire,  pendant  la  période 
de  formation  de  l'anneau,  était  très-apiatie  vers  les  pôles,  et  en  même 
temps  d'une  grande  condensation  au  centre  ;  pendant  que,  suivant  le 
professeur  Ennis,  la  rotation  du  noyau  était  extrêmement  lente. 

La  théorie  d'une  presque  continuelle  séparation  de  matière  à  l'équa- 
teur  du  sphéroïde  solaire  est  appuyée  par  le  fait  que  la  zone  des  pla- 
nètes inférieures  est  évidemment  résultée,  non  d'un  simple  anneau 
primitif,  dont  les  parties  seraient  mues  avec  une  vitesse  angulaire  à 
peu  près  la  même,  mais  d'un  nombre  indéfini  de  petits  anneaux.  Les  an- 
neaux de  Saturne  peuvent  être  regardés  comme  un  autre  indice  frap- 
pant du  procédé  de  formation  planétaire.  A  l'exception  de  deux  inter- 
valles permanents,  ils  semblent  consister  en  petites  masses  séparées, 
faisant  leur  révolution  en  des  périodes  différentes,  suivant  leurs  dis- 
tances respectives. 

Pourquoi  la  zone  des  astéroïdes  ne  forme-t-elle  pas  une  planète  isolée , 
et  les  anneaux  de  Saturne,  un  ou  plusieurs  satellites?  —  Relativement 
à  l'anneau  entre  Mars  et  Jupiter,  on  ne  peut  donner  encore  de  réponse 
satisfaisante.  Nous  pouvons  toutefois  remarquer  que  sa  situation  juste 
dans  l'orbite  de  Jupiter  rendait  les  perturbations  plus  grandes  qu'en 
aucune  autre  partie  du  système;  et  que,  la  masse  totale  des  astéroïdes 
étant  très-petite,  la  matière  de  l'anneau  primitif  était  extrêmement 
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peu  dense,  de  sorte  que  l'intersection  des  orbites,  résultant  des  pertur- 
bations, serait  moins  apte  à  produire  de  gros  noyaux  planétaires.  Les 
anneaux  de  Saturne  possédaient  assurément  une  densité  relative  im- 
portante. Le  professeur  Vaughan  a  toutefois  démontré  que  dans  dos 
positions  si  rapprochées  de  l'astrep  imitif,  la  force  de  gravité  rendrait 
instables  des  satellites  de  dimensions  considérables.  Cette  force  donc 
suffirait  seule  pour  empêcher  la  réunion  de  grosses  masses  ayant  la 
forme  planétaire,  dans  la  proximité  du  corps  central. 

Comme  ces  parties  du  système  solaire,  c'est-à-dire,  les  anneaux  de 
Saturne  et  les  planètes  inférieures  entre  Mars  et  Jupiter,  semblent 
fournir  de  puissants  arguments  en  faveur  de  l'hypothèse  des  nébu- 
leuses, on  peut  en  induire  que  leurs  phénomènes  se  rattacheraient  au 
mode  de  formation  planétaire. 

La  moyenne  distance  d'une  planète  ayant 


Une  période  égale  à 


de  celle  de  Jupiter  est  3°  2776 
»  3°  0299 

»  2°  9574 

*  2°  8245 

»  2°  501 2 

»  2°  2569 


Ces  distances  tombent  toutes  entre  les  plus  grandes  et  les  plus  pe- 
tites distances  des  astéroïdes.  Maintenant  trouvons-nous  de  plus  larges 
intervalles  dans  ces  parties  de  l'anneau  que  partout  ailleurs?  Et  s'il  en 
est  ainsi,  quelle  en  est  la  cause  physique?  Comme  points  de  compa- 
raison, nous  avons,  dans  le  tableau  suivant,  disposé  les  planètes  infé- 
rieures dans  l'ordre  de  leurs  moyennes  distances  du  Soleil. 


Ordre  de  découverte. 

Nom. 

Distance. 

8 

Flora. 

2*  2014 

43 

Ariadne. 

2  2034 

71 

Féronia. 

2  2654 

40 

Harmonia. 

2  2677 

18 

Melpomène. 

2  2956 

80 

Sapho. 

2  2971 

12 

Victoria. 

2  3342 

27 

Euterpe. 

2  3468 

4 

Vesta. 

2  3613 

30 

Urania. 

2  3642 
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Ordre  de  découverte, 

Nom. 

Distance. 

• 

34 

Clio. 

2  3674 

52 

Nemausa. 

2  3779 

9 

Métis. 

2  3862 

7 

Iris. 

2  3862 

62 

Echo. 

2  3939 

63 

Ausonia. 

2  3972 

25 

Phocéa. 

2  4023 

20 

Massilia. 

2  4093 

67 

Asia. 

2  4209 

44 

Nysa. 

2  4242 

6 

Hebe. 

2  4254 

83 

Beatrix. 

2  4287 

21 

Lutétia. 

2  4354 

42 

Isis. 

2  4401 

49 

Fortuna. 

2  4414 

79 

Eurynome. 

2  4433 

11 

Parthénope« 

2  4526 

17 

Thétys. 

2  4737 

46 

Hestia. 

2  5178 

89 

Julia. 

2  5498 

*29 

Amphitrite. 

2  5544 

91 

jEgina. 

2  5584 

5 

Astraea. 

2  5772 

13 

Egeria. 

2  5775 

32 

Pomona. 

2  5831 

14 

Irène. 

2  5895 

47 

Melète. 

2  5975 

54 

Calypso. 

2  6101 

70 

Panopea. 

2  6132 

78 

Diana. 

2  6228 

23 

Thalia. 

2  6250 

37 

Fides. 

2  6422 

15 

Eunoinia. 

2  6429 

51 

Virginia. 

2  6486 

66 

Mala. 

2  6539 

26 

Proserpine. 

2  6556 

85 

lo. 

2  6594 

73 

Clytie. 

2  6648 

97 

Clotho, 

2  6661 

121 
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Chrdi*  <U  déoomrmto. 

Nom. 

DUtanot. 

3 

Juno. 

2  6687 

75 

Eurydice, 

2  6698 

77 

Frigga. 

2  6749 

64 

Angelina. 

2  6783 

34 

Circe. 

2  6839 

58 

Concordia. 

2  6979 

55 

Alexandre. 

2  7076 

60 

Elpis. 

2  7447 

4» 

Eugenia. 

2  7459 

38 

Léda. 

2  7399 

36 

Atalanta. 

2  7487 

93 

Minerva. 

2  7554 

72 

Niobe. 

2  75S5 

82 

Alcmèae. 

2  7603 

1 

Gères. 

2  7660 

41 

Daphne. 

2  7674 

88 

Thisbe. 

2  7687 

56 

Pandora. 

2  7692 

2 

Pallas. 

2  7700 

39 

Laetitia. 

2  7740 

69 

Leto. 

2  7748' 

74 

Galatbea. 

2  7777 

28 

Bellona. 

2  7784 

81 

Terpsichore. 

2  8563 

33 

Potyhymnia. 

2  8646 

48 

Aglaia. 

2  8831 

22 

Calliope. 

2  9094 

16 

Psvche. 

• 

2  9263 

59 

Danae. 

2  9746 

68 

Hesperia. 

2  9949 

35 

Leucothea. 

3  0060 

96 

jEgle. 

3  0549 

95 

Arethusa. 

3  0829 

50 

Pales. 

3  0864 

53 

Europa. 

3  0999 

49 

Dorifi. 

3  4044 

86 

Semele. 

3  4419 

61 

Erato. 

3  4309 

24 

Themis, 

3  4420 
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0fdf6QA  dAOQQWtd. 

Nom* 

Distance. 

10 

Bygeia. 

S  1494 

31 

Euphrosyne. 

3  4561 

90 

Antiope. 

3  4576 

57 

Mnémosyne. 

3  1597 

04 

Aurora. 

3  1629 

92 

Undina. 

3  1917 

76 

Frcia. 

3  3877 

65 

Cybèle. 

3  4205 

87 

Sylvia. 

3  4927 

128 


Remarques  sur  la  table  précédente. 

La  moyenne  entre  les  distances  de  Flora  et  de  Sylvia  est  £,  8470, 
et  comme  de  petits  corps  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  l'anneau 
sont  plus  difficiles  à  découvrir,  la  zone  sera  considérée  sous  deux  divi- 
sions. La  section  intérieure  contient  72  des  97  astéroïdes  dont  les  élé- 
ments sont  connus  ;  la  distance  moyenne  entre  eux  est  de  0, 0081.  Le 
plus  grand  intervalle  dans  Tordre  des  distances  se  trouve  entre 
Ariadne  et  Feronia  :  elle  est  de  0,  0620,  ou  environ  huit  fois  la 
moyenne  ;  ce  qui  comprend  la  distance  à  laquelle  sept  périodes  d'un 
astéroïde  en  égaleraient  deux  de  Jupiter.  Le  vide  le  plus  rapproché  en 
ordre  d 'étendue  est  entre  Thetis  et  Hestia.  Il  est  de  0, 0441,  en  plus 
de  cinq  fois  la  moyenne.  Dans  la  section  extérieure,  l'intervalle  moyen 
est  de  0, 0286.  Le  plus  grand  interstice  se  rencontre  entre  Undina  et 
Freia;  sa  largeur  est  de  0°1960,  au  plus  de  huit  fois  la  moyenne. 
C'est  la  distance  à  laquelle  deux  périodes  d'une  planète  en  égaleraient 
une  de  Jupiter.  Le  second  se  trouve  entre  Bellona  Terpsichora  (0,0779), 
et  le  troisième  entre  Leucothea  et  Aïgle  (1)  (0, 0489).  Les  lacunes  les 
plus  larges  dans  la  zone  des  planètes  inférieures  renferment  donc  ainsi 
ces  distances  auxquelles  les  temps  périodiques  seraient  commenau- 
rables  avec  celui  de  Jupiter.  Ces  coïncidences  ne  sont  pas  acciden- 
telles. L'anneau  primitif  contenait  sans  nul  doute  de  la  matière  nébu- 
leuses aussi  bien  à  ces  distances  qu'aux  distances  intermédiaires,  et 
l'existence  actuelle  de  ces  intervalles  peut  s'expliquer  de  la  manière 
suivante  : 

Une  particule  planétaire  à  la  distance  2, 5  —  dans  l'intervalle  entre 
Thétis  et  Hestia  —  ferait  précisément  trois  révolutions  pendant  que 
Jupiter  en  accomplit  une  ;  venant  oujours  en  conjonction  avec  cette 

(1)  Noua  exceptons  ioi  l'intervalle  le  plus  éloigné,  celui  entre  Cybeh  et   Sybia,  qui 
«M  0,  072». 
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planète  dans  les  mêmes  parties  de  sa  route.  En  conséquence  son  orbite 
deviendrait  de  plus  en  plus  excentrique,  jusqu'à  ce  que  la  particule  se 
réunit  avec  d'autres,  intérieurement  ou  extérieurement,  formant  ainsi 
le  noyau  d'un  astéroïde.  Et  même  quand  le  corps  troublé  dans  sa 
course,  ne  viendrait  pas  en  contact  avec  d'autre  matière,  l'action  de 
Jupiter  changerait  finalement  sa  distance  moyenne  et  détruirait  ainsi 
la  commensurabilité  des  temps  périodiques.  En  tout  cas  l'orbite  pri- 
mitif de  la  particule  destitué  de  matière.  Le  même  raisonnement  est 
en  conséquence  applicable  aux  autres  intervalles. 

Les  anneaux  de  Saturne.  Le  rayon  équatorial  de  Saturne  et  les  di- 
mensions des  deux  brillants  anneaux,  selon  les  mesures  de  Struve,  de 
De  La  Rue,  de  Main  et  de  Jacob,  ainsi  que  la  moyenne  de  ces  mesures, 
se  trouvent  dans  le  tableau  suivant  : 

En  rayon  éqtu- 
struva.        Da  La  Bat.         Main.  Jacob.  Moyenne*     tortàl  du  eorpi 

primitif. 


■"ruSEl  8>"55  8-83  •.■»  •.«  8>88«* 


» 


Rayon    extérieur) 

du   dehors   dej20, 0475     19,915     19,865     19,995     19,9556    2,2456 
l'anneau.  ) 

Intérieur.    17,6445     17,665  »  17,910     17.7398     1,9963 

Rayon    extérieur^ 

derintérieuzde|l7,2375     16,725  »  17,425     17,1292     i,  9276 

l'anneau.  ) 

Intérieur.  13,334     13,455     13,825       13,135       1,5121 

La  période  de  révolution  d'un  satellite,  à  la  distance  I     *  ■  t  • 
1,9276,  limite  intérieure  de  l'intervalle,  est.  .  .  .  | 

Un  sixième  de  la  période  de  Diane  est 10  56  53 

Un  triers                »            Encelade 10  59  22 

Moitié                     »             Mimas il  18  32 

Un  quart                »            Téthys u  19  36 

Et  la  période  d'un  satellite  à  la  distance  1°  9963,  limite  l  {{      35     {g 
extérieure  de  l'intervalle,  est ) 

On  voit  ainsi  que  l'intervalle  occupe  précisément  l'espace  dans  le- 
quel les  périodes  des  satellites  seraient  commensurables  avec  ceux  des 
quatre  membres  du  système  immédiatement  extérieur.  Comme  cepen- 
dant la  puissante  attraction  de  Jupiter  produit  les  interstices  obser- 
vés clans  la  zone  astéroïdes,  ainsi  l'influence  perturbatrice  des  satellites 
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intérieurs  de  Saturne  est  la  cause  physique  des  intervalles  permanents 
entre  les  deux  brillants  anneaux. 

Ces  faits  et  ces  considérations  ont  de  l'importance,  en  raison  des 
nombreux  exemples  de  commensurabilité  approximative  dans  le6  pé- 
riodes planétaires.  Supposons,  tout  d'abord,  qu'aune  première  époque 
les  deux  satellites  antérieurs  de  Saturne,  Mimas  et  Encelade,  formaient 
un  anneau  nébulaire  large,  plat  et  presque  continu,  dont  les  parties 
séparées  faisaient  leur  révolution  en  différentes  périodes;  la  matière 
des  satellites  extérieurs  s'était  préalablement  réunie  en  forme  plané- 
taire. Les  quatre  premiers  satellites  ont  les  périodes  suivantes  : 

Mimas 0 

Encelade    ....  1 

Téthys i 

Diane 2 

Donc  l'anneau,  duquel  les  deux  satellites  intérieurs  étaient  (hypo- 
thétiquement)  dérivés,  doit  avoir  contenu  :  1°  l'orbite  d'un  satellite 
dont  la  période  serait  22  h.  39  m.  13  s.,  ou  la  moitié  de  celle 
de  Téthys;  2°  celui  d'un  corps  accomplissant  sa  révolution  en 
21  h.  53  m.  43  s.,  ou  un  tiers  de  celle  de  Diane;  3*  l'orbite  corres- 
pondant à  une  période  de  1  d.  8  h.  50  m.  34  s.,  ou  moitié  de 
celle  de  Diane;  et  4°  celle  d'une  masse  dont  la  période  serait 
4  d.  6  h.  12  m.  17  s.,  ou  deux  tiers  de  celle  de  Téthys.  Les  parties  de 
cet  anneau  aux  distances  données  seraient  instables,  comme  la  ma- 
tière originale  dans  l'intervalle  de  l'anneau  actuel.  Les  deux  premières 
distances  sont  presque  les  mêmes  que  celle  de  Mimas  ;  la  troisième  et 
la  quatrième  que  celle  d'Encelade.  La  collision  de  masses  et  la  forma- 
tion de  noyaux  dans  le  voisinage  des  orbites  actuelles  de  ces  satellites 
résulteraient  en  conséquence  de  l'influence  perturbatrice  de  Téthys  et 
de  Diane.  Les  satellites  plus  reculés  présentent  des  cas  semblables  à 
l'appui  de  cet  opinion.  On  peut  encore  en  spécifier  d'autres,  qui  doivent 
d'ailleurs  se  présenter  d  eux-mêmes  à  l'esprit  de  tous  les  astronomes. 

Le  degré  d'excentricité  atteint  par  l'orbite  de  cette  matière  avant 
son  union,  près  une  des  absides,  avec  d'autres  parties  de  la  zone,  dé- 
pendrait probablement  de  la  densité  de  l'anneau  nébuleux  originel. 
Dans  le  ca6  de  l'anneau  situé  entre  Mars  et  Jupiter,  on  sait  qu'il  a  été 
très-^etit;  et  en  conséquence,  nous  trouvons  ici  les  plus  grandes  ex- 
centricités. Il  est  évident,  de  plus,  que  les  approximations  les  plus 
rapprochées  pour  la  commensurabilité  seraient  généralement  trouvées 
dans  les  cas  où  la  densité  des  anneaux  primitifs  était  la  plus  grandi. 
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Les  exemples  de  périodes  presque  commensurables  dans  les  sys- 
tèmes de  Jupiter  et  de  Saturne,  aussi  bien  que  parmi  les  planètes  de 
premier  ordre,  sont  depuis  longtemps  bien  connus,  et  sont  trop 
nombreux  et  trop  remarquables  pour  être  des  coïncidences  acciden- 
telles. Que  la  cause  physique  de  tels  phénomènes  soit  un  légitime  objet 
de  recherches,  c'est  ce  qu'on  peut  difficilement  mettre  en  question. 
Toutefois»  on  n'a  pas  essayé  jusqu'ici  de  donner  aucune  explication 
de  ces  faits. 

Cette  hypothèse  des  nébuleuses  que  nous  venons  d'exposer,  peut 
n'être  pas  nécessaire  pour  expliquer  la  transformation  des  anneaux  en 
planètes.  Elle  assigne  toutefois  une  cause  évidente  pour  la  formation 
de  noyaux  dans  des  positions  telles  que  leurs  périodes  seront  à  peu 
près  commensurables  avec  celle  du  corps  perturbateur.  Comme  ces 
noyaux  recevraient  des  accroissements  de  matière  des  portions  de  l'es- 
pace intérieur  ou  extérieur  à  leurs  orbites  .respectifs,  leurs  distances 
du  corps  central,  durant  leur  croissance  planétaire,  ne  seraient  pas 
sujettes  à  de  grandes  variations. 


MÉCANIQUE    APPLIQUÉE 


Itnvel  «cent  mécanique.  Vn  Jet  4e  saMe.  —  Les 
moyens  expéditifs,  exacts  et  économiques  de  couper  ou  de  tailler  mé- 
caniquement les  corps  durs,  tels  que  les  pierres,  le  verre  ou  les  mé- 
taux durs,  ont  toujours  attiré  l'attention  des  ingénieurs.  Aujourd'hui 
le  prix  rapidement  croissant  de  la  main  d'oeuvre  rend  plus  nécessaires 
les  perfectionnements  exécutés  dans  ce  sens.  La  découverte  et  l'utilisa- 
tion du  carbone  opaque  cristallisé,  moins  cher  que  les  diamants  tran- 
sparents, mais  peut- être  aussi  durable,  a  été  un  grand  progrès  dans 
cette  voie.  Maintenant  M.  B.C.  Tilghman,  de  Philadelphie,  va  plus 
l&n,  et  prouve  qu'un  jet  de  sable  quartzeux,  lancé  contre  un  bloc  de 
corindon  compacte,  y  fera  en  24  minutes  un  trou  de  1  l\%  pouce  de 
diamètre  et  de  i  i[2  pouce  de  profondeur,  et  cela  avec  une  vitesse  que 
Ton  peut  obtenir  en  faisant  usage  de  la  vapeur  comme  agent  propul- 
seur, à  une  pression  de  300  livres  par  pouce  carré  ;  résultat  remar- 
quable quand  on  considère  que  le  corindon  n'est  que  très-peu  inférieur 
au  diamant  en  dureté. 

A  la  réunion  du  Franklin  Institute,  tenue  k  15  lévrier  i«Ti,  Aè 
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docteur  W.  Gk  Wahl,  secrétaire  résident,  présenta  eette  invention,  et 
démontra  sa  description  en  taillant  ou  dépolissant  la  surface  d'une 
lame  de  verre  avec  un  courant  de  sable  d'une  force  modérée.  On  a 
exposé  différents  échantillons  de  substances  dures  coupées,  dépolies  éi 
sculptées  en  formes  diverses.  Dans  la  discussion  qui  suivit  la  pcésea* 
tation  de  cette  découverte  très-remarquable,  M.  Robert  Briggs,  dans 
ses  intéressantes  remarques  sur  le  sujet,  saisit  l'occasion  de  dire  qu'on 
avait  remarqué  depuis  longtemps  que  les  verres  de  vitre,  exposés  au 
sable  poussé  par  le  vent,  près  des  bords  de  Ja  mer,  perdaient  bientôt 
leur  poli,  et  cita  quelques  autres  exemples  bien  connus  de  l'érosion 
d'une  surface  lorsqu'elle  est  exposée  à  un  courant  continu  de  par! Urata 
mobiles.  Lorsqu'on  pense  à  beaucoup  d'exemples  semblables,  et  qa'en 
réfléchit  que  les  ingénieurs  ont  eu  continuellement  à  prendre  des  pré- 
cautions contre  cet  effet  bien  connu  de  corrosion,  il  semble  même 
étonnant  que  jusqu'à  présent  on  n'en  ait  pas  tiré  quelque  avantage* 

La  description  suivante  du  procédé  est  empruntée  à  M.  Goteman 
Sallers,  communiqué  au  «  Journal  of  the  Franklin  Instituée,  »  -dont 
l'éditeur,  le  docteur  W.  H,  Wahl,  a  eu  la  bonté  de  nous  envoyer  lefe 
premières  épreuves. 

M.  Tilghman  parait  avoir  d'abord  porté  son  attention  sur  la  taille 
des  pierres  ou  des  métaux  durs  par  un  jet  de  sable  lancé  par  la  vapeur 
qui  s'échappe  sous  une  haute  pression.  Ses  premières  expériences  ont 
été  faites  avec  des  pressions  très-élevées,  mais  comme  il  avançait  dttift 
la  connaissance  des  résultats  qu'on  pouvait  obtenir  avec  des  vitesses 
diverses,  il  lui  sembla  qu'on  pouvait  faire  un  emploi  très  étendu  de  ce 
procédé  avec  du  sable  chassé  par  des  courants  d'air  d'une  force  modé- 
rée, et  qu'on  pouvait  l'appliquer  à  corroder  ou  à  dépolir  le  verre  pour 
faire  de  l'ornementation. 

Pour  graver  le  verre,  il  emploie  un  ventilateur  tournant  ordinaire, 
de  30  pouces  de  diamètre,  faisant  ISO  tours  par  minute,  qui  donne  un 
courait  d'air  avec  une  pression  d'environ  4  pouces  d'eau,  par  un  tube 
vertical  de  60  pouces  de  longueur  et  de  \  pouce  de  diamètre. 

Le  sable  est  introduit  en  haut  de  ce  tube,  et  en  tombant  dans  le  cou- 
rant qui  lui  communique  de  la  vitesse,  il  est  chassé  en  bas  contre  les 
lames  de  verre  que  l'on  fait  mouvoir  lentement  à  un  ponce  au-dessous 
de  l'extrémité  du  tube.  Environ  10  ou  i  5  secondes  d'exposition  au 
souffle  de  sable  suffisent  pour  graver  ou  dépolir  complètement  la  sur- 
face du  verre  ordinaire;  de  sorte  qu'on  peut  faire  passer  sur  des  cour- 
roies sans  fin,  des  lames  de  verre  sous  cette  pluie  de  sable  d'un  pouce 
de  largeur,  avec  un  mouvement  transversal  de  5  pouce  par  minute. 
Datfi  la  tiiàchittè  employée  daiifc  ee  but,  le  sable  dépensé  est  re£orfl 
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par  des  élévateurs  dans  la  trémie  supérieure,  et  la  poussière  faite  par 
le  courant  de  sable  (qui  autrement  pourrait  incommoder  l'ouvrier) 
est  ramenée  dans  le  soufflet,  et  de  là  passe  avec  le  vent  dans  le  tambour 
du  ventilateur,  et  se  mélange  de  nouveau  à  la  pluie  de  sable  sur  le 
verre. 

En  recouvrant  des  parties  de  la  surface  du  verre  avec  un  dessin  ou 
modèle  fait  d'une  matière  tenace  ou  élastique,  comme  du  papier,  de 
la  dentelle,  du  caoutchouc,  ou  une  peinture  à  l'huile,  on  peut  graver 
des  dessins  de  toute  espèce. 

fl  y  a  une  espèce  de  verre  coloré  fait  avec  une  couche  mince  de 
verre  coloré  que  l'on  a  fait  fondre  sur  un  côté  d'une  feuille  ordinaire 
de  verre  blanc  transparent.  Si  on  place  un  patron  d'une  ténacité  suffi- 
sante sur  le  côté  coloré,  et  qu'on  l'expose  au  souffle  du  sable,  le  patron 
peut  être  gravé  sur  la  couche  colorée  en  4  ou  20  minutes,  suivant  son 
épaisseur. 

Il  a  calculé  que  la  vitesse  théorique  d'un  courant  d'air  exerçant  une 
pression  de  quatre  pouces  d'eau,  était  d'environ  \  35  pieds  par  seconde 
(en  négligeant  le  frottement)  ;  la  vitesse  réelle  du  sable  est  sans  doute 
bien  moindre. 

Si  on  emploie  un  courant  d'air  d'une  vitesse  moindre,  par  exemple, 
d'environ  1  pouce  d'eau,  des  matières  très-délicates,  comme  les  feuilles 
vertes  de  la  fougère,  résisteront  à  un  courant  de  sable  fin  assez  long- 
temps pour  permettre  à  leurs  contours  d'être  gravés  sur  le  verre.  En 
graduant  le  temps  de  l'exposition  avec  un  soin  suffisant,  de  manière  à 
permettre  que  les  parties  minces  des  feuilles  soient  partiellement  tra- 
versées par  le  sable,  tandis  que  les  côtes  centrales  plus  épaisses  et  leurs 
branches  résistent  encore,  on  pourra  produire  l'effet  d'une  gravure 
ombrée. 

L'érosion  d'une  substance  aussi  dure  que  le  verre  par  un  agent  au- 
quel résiste  une  matière  aussi  fragile  qu'une  feuille  verte,  semble 
d'abord  une  chose  assez  singulière.  L'explication  probable  de  ce  fait, 
c'est  que  chaque  grain  de  sable  qui  frappe  par  son  angle  tranchant 
sur  le  verre  en  pulvérise  une  partie  infinitésimale  qui  est  chassée  par 
le  soufflet  à  l'état  de  poussière,  tandis  que  les  grains  qui  frappent  la 
feuille,  rebondissent  à  sa  surface  molle  et  élastique. 

La  couche  mince  de  gélatine  bichromatée  employée  pour  un  négatif 
de  photographie  peut  être  assez  épaisse  pour  permettre  qu'un  dessin 
soit  gravé  sur  le  verre  par  du  sable  fin  chassé  par  un  faible  courant 
d'air. 

Pour  failler  la  pierre,  l'inventeur  emploie  la  vapeur  comme  jet  pro- 
pulseur; plus  la  pression  est  forte,  plus  la  vitesse  communiquée  au 
sable  est  grande,  et  plus  est  rapide  son  effet  pour  la  faille. 
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.  En  employant  de  la  vapeur  d'une  pression  d'environ  100  livres,  on 
introduit  le  sable  par  un  tube  central  en  fer,  d'environ  3[16  de  pouce 
de  diamètre,  et  Ton  donne  issue  à  la  vapeur  par  un  passage  annulaire 
qui  environne  le  tube  où  passe  le  sable. 

'  Il  se  produit  ainsi  une  certaine  force  d'aspiration  de  l'air  qui  en- 
traine le  sable  par  le  tube  dans  le  jet  de  vapeur,  et  ils  sont  ensuite 
chassés  ensemble  par  un  tube  de  6  pouces  environ  de  longueur,  dans 
lequel  la  vapeur  communique  sa  vitesse  au  sable,  et  frappe  enfin  sur 
la  pierre  qui  est  maintenue  à  environ  un  pouce  de  l'extrémité  du 
tube. 

Au  point  frappé  on  voit  une  lumière  rouge,  comme  si  la  pierre  était 
chauffée  au  rouge,  quoique  réellement  elle  soit  au-dessous  de  212°  F. 
(100°  G).  La  lumière  est  probablement  produite  par  la  fracture  des 
cristaux  du  sable  et  de  la  pierre. 

L'effet  tranchant  est  le  plus  grand  lorsqu'on  laisse  échapper  libre- 
ment le  sable  et  la  vapeur.  En  faisant  une  trace  d'un  diamètre  seule- 
ment très-peu  plus  grand  que  celui  du  jet  de  vapeur,  le  sable  et  la  va- 
peur qui  rejaillissent,  gênent  et  diminuent  l'efficacité  du  jet. 

Dans  des  circonstances  favorables  et  en  employant  de  la  vapeur  de 
la  force  d'environ  1  ij2  cheval,  à  la  pression  de  125  livres,  l'effet  tran- 
chant par  minute  était  d'environ  i  1[2  pouce  cubes  de  granité,  ou  3 
pouces  cubes  de  marbre,  ou  10  pouces  cubes  de  grès  brun  tendre. 

Au  moyen  de  tubes  flexibles  ou  articulés,  on  peut  faire  mouvoir 
dans  tous  les  sens  le  tuyau  du  soufflet;  on  peut  ainsi  faire  des  rainures 
ou  des  moulures  de  presque  toutes  les  formes,  ou  bien  au  moyen  de 
plaques  servant  de  patrons,  on  ptut  tailler  des  lettres  ou  des  ornements 
en  reliefs  ou  en  creux  avec  une  grande  rapidité  dans  les  pierres  les 
plus  dures. 

A  une  grande  vitesse,  le  sable  de  quartz  coupe  des  substances  plus 
dures  que  lui,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  Avec  un  jet  de  vapeur  de 
300  livres  de  pression,  un  trou  de  1  lj2  pouce  de  diamètre  a  été  creuse 
en  25  minutes  dans  un  morceau  de  corindon  à  une  profondeur  de 
1  lj2  pouce. 

Un  trou  long  d'un  pouce  et  large  de  lj4  de  pouce,  a  été  fait  à  travers 
une  lime  d'acier  épaisse  de  1[4  de  pouce  en  10  minutes,  avec  un  jet  de 
vapeur  de  100  livres. 

Un  courant  de  petites  balles  de  plomb,  entraîné  par  de  la  vapeur  à 
50  livres  de  pression ,  a  percé  un  petit  trou  dans  un  morceau  de  quai  fz 
dur;  les  balles  se  sont  trouvées  seulement  très-légèrement  aplaties  par 
le  coup,  ce  qui  prouve  que  leur  vitesse  était  modérée. 

Parmi  les  exemples  curieux  de  verre,  taillé  par  ce  souffle  de  sable» 
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on  a  montré  un  morceau  de  verre  de  vitre  ordinaire,  qui  ayant  été 
partiellement  garanti  par  une  toile  métallique  qui  le  recouvrait,  avait  été 
percé  de  part  en  part,  formant  ainsi  un  tamis  de  verre,  avec  des  trous 
d'environ  i\%  de  pouce,  dont  les  mailles  qui  les  séparaient  n'avaient 
que  1(46  de  pouce  de  largeur.  Ceci  parait  avoir  été  fait  plus  pour  la 
curiosité  que  dans  un  but  pratique.  Si  on  avait  besoin  d'une  lame  de 
verre  ainsi  perforée,  il  est  douteux  qu'on  puisse  la  faire  par  un  autre 
procédé  avec  une  lame  solide. 

Un  examen  microscopique  de  la  lame  de  verre  dépolie  par  ce  pro- 
cédé fait  voir  qu'une  suite  de  petits  fossés  formés  par  les  chocs  des 
grains  de  sable  qui  l'ont  frappée,  et  paraît  plus  uniforme  que  les  sur- 
faces dépolies  par  tout  autre  procédé  de  frottement. 

Ce  sable  entratné  par  la  vapeur  a  déjà  été  employé  pour  nettoyer 
des  ustensiles  creux  de  fonte  de  fer  avant  d'en  étamer  l'intérieur.  Jus- 
qu'alors on  passait  sur  le  tour  la  surface  intérieure,  parce  qu'on  avait 
trouvé  qu'il  était  nécessaire  de  la  racler  au  tour  pour  la  rendre  propre. 
La  surface  est  nettoyée  plus  rapidement  par  le  souffle  de  sable,  et 
même  plus  parfaitement,  parce  que  le  sable  pénètre  dans  tous  les 
creux  ou  les  dépressions  que  le  tour  ne  pouvait  atteindre.  11  est  pro- 
bable que  le  sable  en  frappant  les  particules  de  plombagine,  qui  sépa- 
rent lès  particules  de  fer  métallique  dans  la  fonte  grise  ordinaire,  les 
enlève,  et  prépare  ainsi  une  surface  métallique  continue  à  prendre 
l'^tain. 

Dans  son  rapport,  M.  Selleis  rappelle  qu'il  y  a  environ  vingt-cinq 
ans,  quelques  expériences  ont  été  faites  à  Cincinnati,  dans  l'établisse- 
ment de  M.  Miles  Greenwood,  par  son  frère,  M.  Georges  Escol  Sellers, 
pour  étamer  des  ustensiles  creux  de  fonte  grise  ordinaire.  11  fit  une 
machine  pour  décrasser  l'intérieur  des  pots  et  des  chaudières  avec  du 
sable  et  de  l'eau  ;  ensuite  on  faisait  passer  les  surfaces  nettoyées  encore 
humides  dans  la  solution  de  chlorure  de  zinc,  et  de  là  dans  le  métal 
fondu  où  elles  étaient  étamées  uniformément.  Pour  certaines  raisons, 
on  n'a  pas  continué  d'employer  ce  procédé,  et  on  ne  le  rappelle  main- 
tenant que  comme  une  invention  abandonnée,  qui  n'avait  jamais  été 
rendue  publique  auparavant.  Le  sable  humide  n'aurait  pas  été  aussi 
efficace  pour  graver,  que  le  souffle  de  sable  de  M.  Tilghman.  Il  serait 
inutile  d'exposer  les  différentes  applications  que  l'on  peut  faire  de  ce 
procédé,  et  cela  demanderait  trop  d'espace.  A  l'occasion  de  cette  dé- 
couverte, nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remonter  aux  travaux  des 
anciens,  et  de  nous  demander  si  quelque  procédé  semblable  n'anrait 
pas  aidé  les  ouvriers  dariB  l'âge  de  pierre,  ou  n'aurait  pas  été  employé 
pour  grave*  les  hiétogfyphe»  égyptiens.  Ceux  qui  sont  habituel  à  tailler 
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ou  a  couper  la  pierre  ont  remarqué  que  certains  matériaux  sont  tous 
très  endommagés,  ou  «  étonnés,  »  par  les  coups  du  marteau,  et  qu'a- 
près le  travail  de  la  main  il  faut  enlever  une  épaisseur  de  \\3  à  i|4  de 
pouce  pour  produire  une  surface  solide  uniforme.  Par  le  procédé  de  la 
taille  avec  le  sable,  la  surface  n'est  pas  endommagée,  n'est  pas  «  éton- 
née, »  et  elle  est  prête  aussitôt  à  recevoir  le  poli. 

Un  fait  curieux  qui  se  rattache  à  l'emploi  du  procédé  :  c'est  que 
quand  une  Surface  à  tailler  en  creux  ou  autrement  est  partiellement 
protégée  par  des  lames  de  métal,  ces  lames  s'entortillent  sous  les  coups 
du  sable,  de  sorte  que  des  patrons  de  papier  sont  plus  durables  que  des 
patrons  de  cuivre.  Une  feuille  d'acier,  taillé  en  patron,  puis  durci, 
s'entortille  aussi  sous  les  coups  des  fines  particules  de  sable,  à  moine 
qu'elle  ne  soit  protégée  par  des  feuilles  d'une  matière  qui  cède.  Uni 
dentelle  fine  protège  le  verre  soumis  au  dépolissage,  et  laisse  ses  des- 
sins en  lignes  polies  sur  une  surface  corrodée. 

À  une  réunion  récente  de  la  Société  photographique  de  Philadel- 
phie, M.  Tilghman  a  présenté  quelques  exemplaires  de  gravure  sur 
verre  par  ce  beau  procédé  au  sable.  On  a  fait  sur  verre,  à  la  gélatine 
bichromatée,  une  épreuve  négative  d'une  gravure.  On  l'a  soumise  ert- 
guite  à  un  courant  de  sable  sous  une  pression  de  1  à  X  pouces  d'eau. 
La  couche  de  gélatine  protège  le  verre,  les  parties  non  recouvertes  pat 
elle,  éont  attaquées  par  le  sable.  L'opération  s'achève  dans  l'espace  de 
trois  à  dix  minutes.  On  produit  les  exemplaires  les  plus  beaux  en  em- 
ployant du  sable  fin  tamisé  à  une  pression  de  1  pouce  environ,  et  avec 
une  exposition  plus  prolongée.  —  (  The  Quaterly  journal  of  science. 
Juillet  1871). 


L'INSTRUCTION  ÉLÉMENTAIRE  EN  FRANGE. 


titénograpltle  Du  ployé.  —  §  II.  Avant  d'exposer  en  délai1 
mon  système  d'écriture  phonétique,  que  l'on  me  permette  de  répondre 
à  une  objection  qui,  sans  cesse,  est  formulée  à  rencontre. 

k  L'écriture  phonétique  fera  négliger,  oublier,  perdre  l'ortho- 
graphe, »  c'est  le  mot  toujours  employô. 

Quand  ,cela  serait  vraiment  je  n'y  verrais  pas  grand  mal  :  l'adop- 
tion d'une  écriture  phonétique  ûft  fera  fcertàiûemént  pas  perdre  l'or- 
thographe à  tous  les  Français  puisque  plus  4e  la  moitié  des  Français 
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n'arriveront  jamais  à  posséder  cette  fameuse  orthographe  qui,  pour  eux, 
se  tient  dans  des  régions  complètement  inaccessibles.  Dès  lors  que  par 
une  écriture  phonétique  je  puis  rendre  toutes  mes  pensées  et  toutes  les 
nuances  de  mes  pensées,  que  m'importe  l'orthographe?  Le  but  de 
l'écriture  n'est-il  pas  atteint?  Sa  véritable  mission  n'est-elle  pas  rem- 
plie? Or,  on  constatera  facilement  que  l'écriture  phonétique  conduit 
pleinement  à  ce  résultat. 

Mais  une  réponse  plus  directe,  plus  ad  hominem,  que  je  me  plais  à 
faire  aux  personnes  qui  pensent  m 'assommer  avec  cette  objection  est 
celle-ci  :  Vous  ne  voulez  pas  d'une  écriture  simplement  phonétique 
parce  que,  dites-vous,  l'emploi  de  cette  écriture  fera  perdre  l'ortho- 
graphe, arche  pour  vous  sacro-sainte,  à  laquelle  il  n'est  pas  permis  de 
toucher;  alors,  pour  être  complètement  logique  et  conséquent,  abste- 
nez-vous... de  parler. 

Nous  abstenir  de  parler  !... 

Eh,  mais,  oui,  puisque  votre  parole  se  permet,  l'irrévérencieuse, 
de  ne  teoir  aucun  compte  de  lithographe,  puisque  la  parole  a  la  pré- 
tention de  faire  saisir  et  de  faire  comprendre  toutes  les  nuances  de 
la  pensée  en  se  moquant  de  l'orthographe  comme  de  l'an  quarante. 

Vous  dites  à  une  personne  :  a  Oh  1  qu'il  fait  beau  aujourd'hui.  » 
Vous  avez  prononcé  simplement  0  kil  fe  bo  aujourdui,  et  nullement  : 
O.h  q.u.i.l  f.a.i.t  b.e.a.u  a.u.j.o.u.r.d.h.u.i.  Si  pour  nous  l'ortho- 
graphe doit  tout  primer,  si  à  elle  tout  doit  être  sacrifié  alors  abstenez- 
vous  de  parler  puisque  votre  parole  n'est  qu'un  coup  de  pied  conti- 
nuel à  toutes  les  règles  de  l'orthographe;  ou  bien  parlez  d'après  votre 
merveilleuse  orthographe  :  O.u.i  m.o.n.s.i.e.u.r.  Que  ce  serait  joli  et 
intéressant;  les  murs  de  Carpentras  seraient  ébranlés  par  les  rires  ho- 
mériques que  pareille  manière  de  parler  soulèverait  à  Paris. 

On  comprend  la  parole  qui  se  moque  de  l'orthographe,  on  compren- 
dra mon  écriture  qui,  reproduisant  scrupuleusement  ma  parole  se 
moquera,  elle  aussi,  de  l'orthographe.  Et  comme,  pour  les  savants  et 
les  êrudits,  pour  ceux  qui  se  croient  ou  se  croiront  astreints  à  passer 
par  tous  les  caprices  et  toutes  les  prétentions  de  l'orthographe,  la  pa- 
role, cette  rebelle  indomptable,  ne  saura,  malgré  son  salutaire  exem- 
ple, les  soustraire  au  joug  de  l'orthographe,  de  même  notre  écriture 
phonétique,  qui  n'est  autre  chose  que  la  photographie  de  la  parole, 
ne  les  empêchera  nullement  d'aller  se  courber  de  nouveau  sous  les 
caprices  de  cette  même  orthographe. 

J'aborde  l'exposition  du  système  que  je  suis  en  train  de  substituer, 
dans  la  mesure  que  j'ai  indiquée,  au  système  vulgaire  de  lecture  et 
d'écriture» 
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Deux  catégories  bien  distinctes  de  personnes  se  présentent  :  celles 
qui  savent  lire  et  écrire  d'après  le  procédé  ordinaire,  et  celles  qui  ne 
connaissent  ni  a,  ni  b.  La  manière  d'agir  à  l'égard  de  ces  deux  classes 
ne  peut  être  identique. 

Jusqu'à  présent  je  me  suis  adressé  surtout  à  la  première  catégorie. 
Il  n'en  pouvait  être  autrement  :  du  fond  de  mon  village  il  n'y  avait 
que  par  la  catégorie  des  lettrés  que  je  pouvais  arriver  à  faire  descendre 
l'instruction  parmi  les  illettrés. 

Avec  les  lettrés,  j'ai  une  base,  base  défectueuse,  il  est  vrai,  mais 
enfui  base  connue  et  tangible  :  c'est  récriture  ordinaire.  Vieil  édifice 
bâti  sans  plan  ni  direction,  composé  de  je  ne  sais  combien  de  pièces 
disparates,  mais  connu  dans  tous  ses  coins  et  recoins  d'une  manière 
au  moins  suffisante  pour  le  plus  grand  nombre.  J'abats  par  ci,  je  ni- 
velle par  là,  j'exhausse  d'un  autre  côté...  on  me  suit,  on  voit  la  desti- 
nation nouvelle  que  je  donne  à  tel  emplacement  ;  on  comprend;  l'édi- 
fice est  reconstruit  à  neuf;  il  est  régulier;  on  est  content;  on  ne 
regrette  plus  l'ancien  taudis.  C'est,  du  moins,  le  résultat  déjà  obtenu 
par  des  centaines  de  mille  de  personnes.  Ce  qui  m'a  réussi  avec  elles  va 
me  réussir  également  auprès  de  vous,  bienveillants  et  intelligents  lec- 
teurs des  Mondes;  et  bientôt  je  compterai  autant  de  nouveaux  adeptes 
que  le  journal  compte  de  lecteurs  assidus.  —  L'abbé  E.  Dutloyé. 


OPTIQUE  PHYSIQUE. 


Sur  le»  liquide*  doués  d'un  haut  pouvoir  dteperolf, 

par  H.  Woolcott  Gibbs,  professeur  à  l'Université  de  Harvard.  [SiUi- 
man's  American  Journal,  juillet  1870).  —  Parmi  les  liquides  dont 
on  s'est  ser?i  jusqu'à  ce  jour  pour  la  construction  des  prismes,  le 
bisulfure  de  carbone  est  incontestablement  celui  qui  tient  la  pre- 
mière plaee.  Aussi,  par  une  convention  tacite,  un  prisme  de  60° 
rempli  de  ce  liquide,  a-t-il  été  adopté  comme  une  sorte  d'étalon. 
Cependant  le  bisulfure  présente  certains  inconvénients  bien  con- 
nus, et  l'auteur,  à  la  suite  d'essais  nombreux  avec  diverses  autres 
substances,  croit  pouvoir  le  remplacer  avec  avantage  par  une  dis- 
solution de  phosphore  et  de  soufre  dans  ce  môme  liquide. 

Une  solution  de  phosphore  dans  le  bisulfure  de  carbone  est 
douée,  d'après  MM.  Baie  et  Gladstone,  d'un  pouvoir  dispersif  supé* 
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rieur  de  près  d'une  fois  et  demie  à  celui  du  bisulfure  seul;  mais  ce 
liquide  a  l'inconvénient  de  devenir  trouUle  lorsqu'on  l'expose  aux 
rayons  solaires,  par  suite  de  la  formation  de  phosphore  amorphe. 
H.  Gibbs  a  réussi  à  empêcher  la  formation  de  ce  phosphore  en  ajou- 
tant du  soufre  à  la  solution  de  phosphore  dans  le  bisulfure  de  car- 
bone. Le  nouveau  liquide  ainsi  observé  est  d'un  jaune  pâle,  et  reste 
parfaitement  transparent  sous  Faction,  même  prolongée,  des 
rayons  solaires.  L'auteur  le  prépare  en  dissolvant  une  partie  de, 
fleur  de  soufre  bien  desséchée  avec  deux  parties  de  phosphore 
dans  cinq  ou  six  parties  de  bisulfure  de  carbone,  et  en  filtrant  en- 
suite le  liquide  A  travers  un  filtre  de  papier  parfaitement  sec.  La 
pouvoir  réfringent  et  dispersif  de  la  solution  doit  naturellement 
varier  atec  la  quantité  de  phosphore  et  de  soufre  dissous.  La  tota- 
lité ou  presque  totalité  du  bisulfure  de  carbone  peut  être  expulsée 
par  uçe  chaleur  douce,  laissant  un  composé  liquide  de  soufre  et 
de  phosphore  doué  d'un  pouvoir  réfringent  tel,  qu'on  ne  saurait 
l'employer  avec  des  prismes  ayant  un  angle  réfringent  de  plus  de 
45°  à  50°.  On  peut  obtenir  un  résultat  analogue  en  ajoutant  conti- 
nuellement du  phosphore  à  une  solution  saturée  de  soufre  dans 
le  bisulfure  de  carbone,  liquide  dans  lequel  le  phosphore  paraît 
être  presque  indéfiniment  soluble.  Avec  une  solution  très-concen- 
trée et  probablement  saturée  de  soufre  dans  CS»,  l'angle  entre  L't 
et  D  était  de  0°,50',10\  En  ajoutant  du  phosphore,  cet  angle  est 
devenu  â°,25',30*,  l'angle  de  réfraction  du  prisme  étant  de  60°. 
Dans  ce  cas,  l'angle  N  a  et  N  a»  était  de  0°,2',20\  Le  spectre  était 
parfaitement  distinct,  la  netteté  des  bandes  obscures  ne  laissant  rien 
à  désirer.  On  a  cependant  constamment  remarqué  une  absorption 
notable  à  l'extrémité  violette  du  spectre,  due  à  la  couleur  jaune  du 
liquide  employé. 

L'auteur  s'est  servi  dans  ses  expériences  de  prismes  de  verre 
creux»  avec  des  disques  réfringents  cimentés  au  moyen  de  colle 
forte  et  de  mélasse.  Au  bout  de  plusieurs  mois,  ces  prismes  n'avaient 
éprouvé  aucune  détérioration.  11  est  à  remarquer,  cependant,  que 
la  solution  de  soufre  et  de  phosphore  s'enflamme  spontanément  par 
le  contact  d'une  matière  poreuse,  tel  que  le  bois  et  le  papier;  c'est 
14  son  inconvénient  principal.  D'autre  part  La  présence  dune 
grande  quantité  de  soufre  tend  à  empêcher  le  développemeut  de 
la  combustion  ;  une  seule  goutte,  placée  sur  une  pièce  de  bois, 
n'a  fourni»  après  la  combustion,  qu'une  tache  noire  charbonnée. 
Lorsqu'on  ne  se  sert  pas  des  prismes,  l'auteur  recommande  de  les 
tenir  dans  un  vase  muni  d'un  couvercle  fermant  aussi  herméti- 
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qnement  que  faire  a*  peut.  Il  a  pu  ainsi  conserver  deu?  prismes 
en  perf ait  état  pendant  un  été  exceptionnellement  chaud.  11  con- 
vient seulement  de  les  bien  secouer  avant  de  s'en  servir  de  nou- 
veau. La  nature  visqueuse  de  la  solution  prévient,  en  grande  par- 
tie, la  formation  de  courants  ascendants  et  descendants,  qui  sans 
cela  auraient  lieu  à  chaque  variation  de  la  température.  Dans  le 
spectrosoope  dont  se  sert  habituellement  M.  Gibbs,  les  prismes  repo- 
sent sur  une  plaque  de  verre,  au  lieu  d'une  plaque  de  métal.  (Ar- 
chives de  Genève,  novembre  1870.) 

0«r  te  ftpectre  d'Absorption  do  l'aeldo  fcypoa&otlquc 
liquide,  par  H.  A  Kundt.  (Pogg.  Afin.,  tome  CXLI,  p.  J57),  — 
Ayant  comparé  les  deux  spectres  d'absorption  différents  de  pre- 
mier et  de  second  ordre  que  donné  l'acide  hypoazotique,  suivant 
qu'il  est  à  l'état  liquide  ou  à  l'état  gazeux,  M.  Kundt  a  reconnu  que 
les  bandes  obscures  du  premier  correspondent  généralement  aux 
groupes  de  raies  les  plus  marquants  dans  le  second.  L'expérience 
se  fait  simplement  en  mettant  un  tube  à  éprouvette  contenant  de 
l'acide  hypoazotique  liquide  devant  la  fente  du  spectroscospe  que 
l'on  a  eu  soin  d'agrandir  en  enlevant  le  prisme  de  comparaison. 
Le  niveau  de  l'acide  dans  le  tube  est  réglé  de  façon  à  ce  que  la 
ligne  de  séparation  des  deux  spectres  tombe  sur  le  milieu  du  champ 
de  l'instrument.  L'on  peut,  de  la  sorte,  comparer  le  plus  facile- 
ment du  monde  le  spectre  d'absorption  produit  par  le  liquide  à  celui 
que  donnent  les  vapeurs  qui  s'en  échapent,  car  ce  dernier  se  trouve 
exactement  superposé  au  premier. 

M.  Kundt  ne  se  borne  pas  à  constater  cette  coïncidence  des  bandes 
du  spectre  de  premier  ordre  de  l'acide  hypoazotique  avec  les  prin- 
cipaux groupes  de  raies  du  spectre  de  second  ordre  fourni  par  ses 
vapeurs  ;  mais  il  met  ce  fait  en  parallèle  des  observations  récentes 
à  l'aide  desquelles  il  a  été  établi  que  le  spectre  d'un  gaz  varie  avec 
sa  force  élastique,  et,  en  particulier,  que  les  raies  brillantes  pro- 
pres aux  basses  pressions,  disparaissent  peu  à  peu  à  mesure  que 
l'on  augmente  la  pression  pour  faire  place  à  des  champs  lumi- 
neux plus  ou  moins  étendus.  Ce  qui,  dans  les  expériences  faites 
sur  les  gaz  traversés  par  la  décharge  électrique,  se  produit  sous 
l'influence  d'une  variation  de  pression,  serait  ici  le  résultat  d'un 
changement  d'état. 

Il  serait  intéressant  d'étendre  cette  observation  à  un  plus  grand 
nombre  de  cas,  et  de  s'assurer  s'il  y  a  réellement  ici,  comme  dans 
les  expériences  de  M.  Wûllner,  un  passage  graduel  du  spectre  de 
second  ordre  au  spectre  de  premier  ordre.  {Ibidem).  —  E.  S.  { 
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Sur  les  speetres  négatifs  ou  fourni*  par  les  gaz  à 
l'électrode  négative  et  dans  des  tabès  de  Cteissle* 
modifiés  par  un  long  usage,  par  MM.  Reitlwger  et  Kundt, 
(Pogg.  Annafen,  tome  CXLI,  p.  131.)  —  M.  Dove  (1)  a  le  premier 
constaté  que  le  spectre  d'un  seul  et  même  gaz  traversé  par  la  dé* 
charge  électrique  est  absolument  différent  suivant  que  Ton  ana- 
lyse la  lumière  provenant  de  l'auréole  négative  ou  celle  qui  émane 
de  la  portion  positive  du  jet.  Peu  après,  van  der  Willigen  décrivit 
le  spectre  que  donne  l'auréole  négative  dans  l'air  raréfié,  lequel 
est  caractérisé  essentiellement  par  trois  maxima  d'intensité  lumi- 
neuse. 

S'étant  procuré  trois  tubes  qui  renfermaient  l'un  de  l'azote, 
l'autre  de  l'hydrogène  et  un  troisième  de  l'oxigèae,  raréfiés,  les 
auteurs  obtinrent  avec  le  premier  un  spectre*  négatif  identique  à 
celai  que  van  der  Willigen  avait  observé  en  opérant  sur  l'air;  avec 
le  second  un  spectre  présentant  nn  seul  maximum  dans  le  vert- 
jaune  ;  avec  le  troisième  un  spectre  caractérisé  par  six  maxima, 
dans  le  rouge,  le  vert-jaune,  le  vert,  le  vert-bleu,  le  bien  et  le 
violet.  Après  avoir  relevé  exactement  et  dessiné  ces  trois  nouveaux 
spectres,  MM.  Reitlinger  et  Kundt  entreprirent  de  les  comparer 
avec  les  spectres  fournis  par  les  parties  capillaires  de  ces  trois 
mêmes  tubes  et  avec  celui  du  mercure.  Voici  ce  qu'ils  consta- 
tèrent t  en  premier  lieu,  au  sujet  du  spectre  négatif  de  l'azote,  il 
se  trouva  que  le  maximun  d'éclat  situé  dans  le  vert-jaune,  coïnci- 
dait avec  la  raie  la  plus  brillante  du  spectre  fourni  par  la  partie  ca- 
pilaire  du  tube  à  oxygène;  tandis  que  le  troisième  maximum  coïn- 
cidait avec  une  bande  du  spectre  de  l'azote.  Quant  au  spectre 
négatif  del'hydiogène,  le  maximum  unique  qu'il  présente  ne  trouva 

• 

son  correspondant  dans  aucun  des  autres  spectres  considérés  ic1 
Enfin,  pour  ce  qui  est  des  maxima  du  spectre  négatif' de  l'oxygène 
le  second  (vert-jaune)  occupait  la  place  d'une  raie  du  spectre  nor- 
mal de  l'oxygène,  le  quatrième  (vert-bleu)  celle  d'une  raie  de  l'azote, 
et  le  dernier  (violet)  se  trouva  coïncider  avec  la  raie  violette'  du 
mercure.  Cette  raie  du  reste  se  voyait  aussi,  faiblement,  dans  le 
spectre  négatif  de  l'azote.  En  dehors  de  cette  ligne  du  mercure  les 
trois  spectres  négatifs  étudiés  n'avaient  pas  de  partie  commune. 

On  se  souvient  de  la  curieuse  observation  que  fit  récemment 
M.  Wùllnor  sur  un  tube  à  hydrogène,  lequel,  après  lui  avoir  long- 
temps donné  le  spectre  normal  (de  second  ordre)  de  ce  gaz,  se 

(1)  Poggtnd,  Annota,  1858»  tome  CIV,  p.  181,  —  Archiva,  1858,  tome  III,  p.  191, 
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transforma  tout  d'un  coup  au  point  de  donner  un  spectre  continu 
semblable  à  celui  qu'il  observa  plus  tard  en  soumettant  l'hydro- 
gène à  des  pressions  plus  élevées.  MM.  Reitlinger  et  Kubn  ont 
obtenu  également  ce  spectre  dans  un  tube  à  hydrogène  qui  avait 
été  traversé  pendant  un  temps  très-long  par  l'étincelle  électrique  ; 
de  plus  ils  ont  constaté  qu'il  différait  absolument  de  celui  de  l'azote 
'  et  reconnu  que  M.  Wullner  avait  bien  raison  contre  H.  Dubrunfaut, 
en  maintenant  que  c'était  là  réellement  un  spectre  nouveau  appar- 
tenant à  l'hydrogène. 

Mais  en  outre,  ils  ont  constaté  un  fait  du  môme  genre  avec  un 
tube  d'azote.  Ayant  en  effet  prolongé  pendant  un  temps  suffisam-  ' 
ment  long  le  passage  de  l'étincelle  dans  ce  tube,  ils  virent  égale- 
ment s'accomplir  dans  l'apparence  du  jet  qui  le  traversait  une  série 
de  modifications  dans  le  détail  desquelles  nous  ne  pouvons  pas 
entrer  ici,  mais  qui  consistèrent  en  particulier  en  ce  que  dans  la 
portion  capillaire,  de  rouge  qu'il  était,  le  jet  devint  graduellement 
gris  de  lavande.  A  partir  de  ce  moment-là  le  tube  donna  le  même 
spectre  dans  toutes  ses  parties,  et  celui-ci  se  trouva  être  identique 
à  très-peu  près  au  spectre  décrit  par  van  der  Willigen  :  le  tube 
tout  entier  était  arriver  à  donner  le  spectre  négatif  de  l'azote. 

Le  même  fait  se  présenta  pour  l'hydrogène,  e'est-à-dire  que  le 
spectre  fourni  par  le  tube  à  hydrogène  modifié  se  trouva  coïncider 
presque  exactement  avec  le  spectre  négatif  de  ce  gaz,  il  n'en  diffé- 
rait du  moins  que  par  l'éclat  relatif  de  certaines  de  ses  parties. 

Enfin,  un  tube  préparé  par  eux-mêmes  et  renfermant  de  l'air  non 
purifié,  donna  dans  sa  partie  capillaire  les  trois  spectres  de  l'azote, 
de  l'hydrogène  et  l'oxygène  superposés,  et  à  l'auréole  négative  un 
spectre  à  trois  maxima  d'intensité  lumineuse  lesquels,  à  première 
vue,  semblaient  constituer  le  spectre  négatif  de  l'azote,  mais  en  y 
regardant  de  plus  près  se  trouvèrent  être  les  trois  raies  Ha,  H0  et 
Hy  de  l'hydrogène  affaiblies  et  étalées. 

De  tous  ces  faits,  MM.  Reitlinger  et  Kuhn  croient  pouvoir  con- 
clure que  les  anomalies  que  l'on  observe  dans  les  spectres  des  gaz 
en  analysant  la  lumière  qui  émane  soit  de  l'électrode  négative,  soit 
d'un  tube  modifié  par  un  long  usage,  proviennent  de  la  présence 
de  corps  étrangers  et  de  leur  inégale  répartition  dans  l'intérieur  du 
tube  sous  l'influence  du  courant.  Pour  ce  qui  est  des  tubes  modi- 
fiés, les  changements  qu'ils  subissent  pourraient  être  amenés  par 
diverses  causes;  les  impuretés  pourraient  provenir,  en  partie  du 
moins,  du  verre,  tandis  que  le  gaz  principal  serait  absorbé  par  lea 

électrodes* —  E.  S. 
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Sur  une  nouvelle  substance  fluorescente,  par  M.  Par- 
nill.  (PAtl.  hîagaz.i  août  1Ô69,  p.  137.)  "La  nouvelle  substance 
fluorescente  découverte  par  M.  Parnell,  et  qui  a  été  appelée  par  lui 
fluoraniline,  s'obtient  comme  produit  secondaire  dans  la  prépara- 
tion du  rouge  d'aniline  avec  de  l'aniline  et  du  cblorure  de  mercure. 
En  broyant  la  masse  qui  sésulte  de  cette  réaction,  l'additionnant 
d'un  peu  d'eau,  et  lavant  avec  de  l'éther,  l'on  à  une  dissolution  'de 
fluoraniline,  qui  présente  au  plus  haut  degré  le  phénomène  de  la 
fluorescence.  La  masse  ayant  une  consistance  pâteuse,  le  lavage  à 
l'éther  ne  se  fait  qu'imparfaitement,  aussi  vaut-il  mieux  commencer 
par  la  dissoudre  dans  de  l'acide  chlorhydrique  étendu,  ajouter  en- 
suite de  l'ammoniaque  en  excès,  et  ne  laver  avec  de  l'éther  qu'après 
cette  double  opération.  Cette  dissolution  de  flaoraniline  dans 
l'éther  devra  être  lavée  avec  de  l'eau,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  commu- 
nique plus  à  celle-ci  la  moindre  coloration  rouge.  Le  liquide  ainsi 
préparé,  a  alors  une  couleur  vert  jaune  et  produit  une  fluorescence 
verte  intense,  tout  à  fait  semblable  à  celle  du  vert  d'urane.  Eva- 
poré à  siccité,  il  donne  comme  résidu  deux  substances  amorphes 
différentes,  l'une  touge,  l'autre  orangée.  C'est  à  cette  dernière, 
parait-il,  que  doit  être  attribuée  la  fluorescence  de  la  dissolution, 

La  fluoraniline  est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  et  peu 
soluble  dans  l'eau  chaude.  Elle  est  soluble  dans  les  acides  chlo- 
rhydrique, azotique,  sulfurique  et  acétique  étendus  ;  conïbinée 
avec -eux,  elle  forme  des  liquides  également  fluorescents.  La  disso- 
lution alcoolique  est  plus  foncée,  mais  moins  fluorescente. 

L'auteur  a  découvert  plus  tard,  dans  le  rouge  d'aniline  préparé 
avec  le  chlorure  de  zinc,  une  autre  substance  tout  à  fait  voisine  de 
la  fluoraniline,  et  présentant  une  fluorescence  bleue.  (Ibidem). 

E.   S. 


Emploi  du  spcetroscope  poor  la  mekure  oe f  âlbfeorp*- 
tioh  delà  lumière  au  travers  des  corps  trànVparents. 

par  M.  Vierokdt.  (Poggend.  Annalen,  tome  CXL,  p.  172.)  M.  Vie- 
rordt  a  été  conduit  à  une  méthode  simple  permettant  de  mesurer 
rapidement  et  exactement  le  pouvoir  absorbant  des  milieux  trans- 
parents pour  les  différentes  couleurs  du  spectre.  Le  procédé  con- 
siste à  disposer  la  fente  d'un  spectroscope  de  manière  que  l'on  puisse 
en  faire  varier  indépendamment  la  largeur  dans  la  moitié  supé- 
rieure et  dans  la  moitié  inférieure.  A  cet  effet  l'un  des  bords  de  fa 
fedte  commun  aux  deux  moitiés  est  formé  d'une  lame  métafliipie 
fixe,  tandis  que  l'autre  bord  est  formé  de  deux  plaques  mobiles, 


LES  MONDES.  43§ 

l'une  supérieure  l'autre  inférieure;  chacune  d'elle  est  éommahdée 
par  une  vis  micrbmétrique  munie  d'un  tambour  dont  les  divisions 
indiquent  immédiatement  la  largeur  de  la  fente.  Un  support  parti- 
culier permet  de  placer  au  devant  de  Tune  des  ctèùx  parties  de  la 
fente  le  corps  transparent  que  l'on  veut  étudier.  Une  moitié  db 
spectre  observfc  provient  ainsi  de  la  lumière  qui  â  traversa  le  côrp&; 
l'autre  provient  des  rayons  arrivant  directement  de  ïà  source  luiïiî- 
neuse. 

tour  mesurer  l'absoption  exercée  par  le  corps  sûr  une  espèce  de 
radiation,  il  suffit  de  diminuer  la  partie  de  la  fente  ^ui  reçoit  la 
lumière  directement,  jusqu'à  ce  que  l'intensité  de  la  couleur  que 
Ton  cbnàîdèrè  sôit  là  même  pour  les  deux  spectres  sûfterpokês.tWns 
le  cas  où  le  corps  absorbe  avec  une  grande  ititénsité  une  espèce 
déterminée  de  rayons,  il  convient  de  ne  pas  prendre  éûtimtè  terme 
de  comparaison  la  lumière  directe,  mais  cette  lumière  déjà  affai- 
blie dans  une  proportion  déterminée  par  son  paâsàge  au  travers  d'un 
verre  enfumé  qui  absorbe  également  toutes  lès  espèces  de  rayons. 
(Ibidem.)  É.  S. 

Aeitaferqftre  ittfrla  eottleurdel'tode.  par  M.  Schultz-Sbllack- 
(  Poggend.  Annalen,  tome  CXL,  p.  334.)  L'on  peut  obtenir  facile- 
ment des  feuilles  minces  et  transparentes  d'iode  en  pressant  de 
l'iode  fondu  entre  deux  plaques  de  verre.  Là  lumière  transmise  par 
ces  feuilles  est  brun-rouge  ;  elle  ne  donne  à  l'analyse  spectrale  que 
les  rayons  rouges  extrêmes.  La  vapeur  d'iode  présente  une  toute 
antre  couleur  :  elle  est  violette,  et  laisse  passer  de  préférence  les 
rayons  bleus  et  violets,  comme  M.  Thalen  l'a  teconnu  dans  uta 
récent  travail. 

Parmi  les  solutions  d'iode,  lès  unes  se  comportent  au  point  île 
vue  de  leur  pouvoir  absorbant  pour  la  lumière  comme  ce  corps  à 
l'état  solide,  les  autres  comme  sa  vapeur.  Les  dissolutions  dans 
l'eau,  l'alcool,  l'acide  acétique  ont  presque  exactement  la  même 
couleur  que  l'iode  solide,  tandis  que  les  dissolutions  dans  le  sul- 
fure de  carbone,  le  chlorure  de  zinc  et  le  chlorure  de  phosphore 
sont  violettes  comme  la  vapeur  d'iode.  Ce  corps  se  distingue  efn 
cela  de  la  plupart  des  substances  colorantes,  lesquelles  présentent 
presque  toutes  à  l'état  liquide  le  même  pouvoir  absorbant  peur  la 
lumière  qu'à  l'état  gazeux,  avec  cette  seule  différence  que  lès  raies 
d'absorption,  généralement  très-nettes  avec  les  gaz,  he  te  sotat  pas 
avec  les  liquides.  H  en  est  de  même  d'après  les  expériences  de 
M.  Tyncfall  pour  là  chaleur  obscure.  Suivant  ce  physicien,  ta  plupart 
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des  corps  l'absorbent  dans  les  mômes  proportions,  soit  qu'ils  soient 
à  l'état  liquide,  soit  qu'ils  soient  à  l'état  gazeux.  Hagnus  a  cherché 
à  établir,  contrairement  à  la  manière  de  voir  de  M.  Tyndall,  que 
l'eau  fait  exception  à  cette  règle  en  absorbant  plus  facilement  la 
chaleur  à  l'état  liquide  qu'à  l'état  gazeux.  Cette  question  n'est  point 
encore  définitivement  tranchée  ;  mais,  en  tout  cas,  nous  venons  de 
voir,  par  l'exemple  de  l'iode,  qu'il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  que, 
contrairement  à  la  loi  générale,  le  pouvoir  absorbant  de  certains 
corps  pour  la  lumière  ou  la  chaleur  varie  avec  leur  élat  molé- 
culaire. (Ibidem,  décembre  1870).  E.  S. 

Du  «peetre  de  l'aurore  boréale.  F.  Zôllner  (PhiL 
Mag.y  février  1871.)  —  Outre  la  raie  verte  bien  prononcée  signalée 
par  Angstrôm,  ZOllner  a  observé  une  raie  rouge  qui  n'avait  pas 
encore  été  remarquée.  Cette  raie  ne  peut  s'apercevoir  que  dans  la 
portion  du  ciel  qui,  môme  à  l'œil  nu,  paraît  être  d'un  rouge  in- 
tense. Toutefois,  on  y  découvre  aussi  la  raie  verte  dont  l'intensité 
est  telle  qu'il  est  rare  que  la  raie  rouge  produise  une  impression 
optique  aussi  vive.  Dans  la  partie  bleue  du  spectre  on  voit  quelque- 
fois des  bandes  un  peu  vagues  parmi  lesquelles  une  large  bande 
noire  se  montre  sur  un  fond  plus  brillant. 

En  comparant  ce  spectre  de  l'Aurore  boréale  avec  ceux  donnés 
par  l'hydrogène,  l'azote,  l'oxygène  et  l'acide  carbonique  dans  les 
tubes  de  Geissler,  on  peut  s'assurer  que  la  raie  rouge  du  spectre 
de  l'Aurore  ne  correspond  à  aucune  des  raies  les  plus  brillantes 
des  spectres  des  quatre  gaz.  Ainsi  le  spectre  de  l'Aurore  boréale 
ne  semblerait  correspondre  dans  ses  principales  raies  avec  aucun 
de  ceux  fournis  par  des  substances  connues  de  notre  globe. 

Par  contre,  les  observations  de  Winloch  et  de  Young  rendraient 
probable  que  les  raies  vertes  du  spectre  fourni  par  les  protubé- 
rances observées  pendant  une  éclipse  totale  de  soleil,  sont  iden- 
tiques aux  trois  laies  que  présente  le  spectre,  soit  de  la  couronne, 
soit  de  l'arc  de  l'Auroie  boréale. 

Toutes  ces  circonstances  semblent  rendre  difficile  l'explication 
de  l'Aurore  boréale;  Angstrôm  va  jusqu'à  dire  qu'il  est  impossible 
d'établir  une  analogie  entre  la  lumière  de  l'Aurore  boréale  et  celle 
que  produit  le  passage  de  l'électricité  à  travers  les  gaz  raréfiés,  à 
cause  de  la  différence  qui  existe  entre  les  spectres  de  ces  deux 
lumières.  M.  ZOllner  serait  plutôt  porté  a  attribuer  cette  divergence 
à  la  différence  de  température  qui  existe  entre  la  lumière  de  l'Au- 
rore et  celle  des  gaz  incandescents  des  tubes  de  Geissler.  Il  regar« 
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derait  comme  très-probable  que,  si  le  spectre  de  ?  Aurore  boréale  ne 
correspond  à  aucun  spectre  connu  des  gaz  contenus  dans  notre  atmos- 
phère,  cela  tient  uniquement  à  ce  que  le  spectre  fourni,  par  r atmos- 
phère appartient  à  un  ordre  qu'on  ne  peut  reproduire  artificiellement. 

L'Auteur  appuie  son  opinion  sur  différentes  considérations  que 
nous  exposerons  brièvement.  Il  suppose  un  tube  de  Geissler  rempli 
d'air  atmosphérique  raréfié  sous  la  pression  de  1  millim.  à  la  tem- 
pérature 0°,  et  d'un  diamètre  intérieur  de  4  millim.  En  rendant, 
au  moyen  d'un  appareil  d'induction,  incandescent  l'air  intérieur 
du  tube»  on  ne  changerait  rien  au  spectre  produit  par  cet  air  in* 
candescent,  ni  au  point  de  vue  de  la  qualité,  ni  sous  celui  de  la 
quantité,  si  on  portait  l'épaisseur  de  la  couche  gazeuse,  par  consé- 
quent le  diamètre  du  canal  de  1  millim.  1  000  millimètres,  la  pres- 
sion du  gaz  rem  fermé  étant  réduite  par  compensation  de  1  millim» 
à  1/1000  de  millimètre;  il  faudrait  supposer  que  la  température 
resterait  la  même;  on  aurait  évidemment  le  môme  nombre  de 
particnles  incandescentes  à  la  même  température.  Mais  ce  n'est, 
pas  ce  qui  se  passe  avec  l'Aurore  boréale. 

Les  observateurs  varient  quant  à  la  détermination  de  la  hauteur 
de  l'atmosphère  à  laquelle  a  Heu  le  phénomène  des  Aurores  bo- 
réales. Toutefois,  il  paraîtrait  qu'en  prenant  10  à  20  milles  géogra- 
phiques pour  cette  hauteur,  on  dépasserait  plutôt  la  limite  à  la- 
quelle se  trouve  située  la  partie  la  plus  basse  de  l'Aurore.  En 
supposant  la  température  uniforme  de  0°,  et  partant  de  la  hauteur 
normale  du  baromètre  à  la  surface  de  la  terre,  on  trouverait  la 
pression  atmosphérique  de  0, 078  millim.  à  la  hauteur  de  10  milles, 
et  de  0,  0001  millim.  à  la  hauteur  de  20  milles.  D'un  autre  côté, 
l'épaisseur  des  couches  lumineuses  de  l'Aurore  doit  être  estimée 
non  en  mètres,  mais  en  kilomètres,  de  sorte  que  pour  avoir  une 
quantité  de  molécules  équivalente  dans  un  tube  de  Geissler,  il  fau- 
drait une  pression  énorme  ;  ainsi  il  faudrait  dans  le  tube  une 
pression  de  78  mètres  de  mercure  pour  une  quantité  correspon- 
dante à  celle  qui  se  trouverait  à  une  hauteur  de  10  milles  dans  une 
couche  de  1  kilomètre  d'épaisseur.  Aussi  ne  trouverait -on  jamais 
un  appareil  d'induction  ayant  une  tension  assez  puissante  pour 
surmonter  la  résistance  de  l'air  comprimé  à  ce  point.  Et,  en  sup- 
posant qu'on  réussit  à  obtenir  une  tension  snffisante,  la  tempéra- 
ture produite  par  la  décharge  dans  de  telles  conditions  serait  si 
élevée  qu'on  n'obtiendrait  qu'un  spectre  brillant  et  continu  et  nul- 
lement comparable  à  celui  de  l'Aurore  boréale. 

Il  résulte  de  là  qu'évidemment  la  quantité  de  particules  gazeuses 
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jfycçntleçeenteç.  flw*  W  tube  de  Geissler  çst  probablement  infini- 
ment peUte  en  comparaison,  4*  C^UÇ9  «IRi  se  trouvent  dans  l'Au- 
rprç  boréale.  Mais,  puisque  jn^lgr^  çejfl,  le  spectre  d'un  gaz  in- 
ç^nfjesceqt  par  l'électricité  çUns  un,  tel  tube,  a  pour  le  moins 
l'éclat  de  celui  de  l'Aurore  {>or^Je,  on  peut  en  conclure  que  les 
particules  ga^uses  incandescences  clans  }e  tube  doivent  avoir  un 
ppuvqir  émis  si  f  infiniment  plus,  considérable  que  ne  l'ont  }es  par- 
tiçu^çq  gazeuses  fle  l'Aurore  boré^lp.  Cette  différence  ne  peut  pro- 
venir que  d'une  différence  de  température.  Ainsi,  si  la  lumière 
gui  e<t  développée  dan$  l' Aurore  boréale  provient  de$  particules 
4e  ga%  inçoqtffisçentes  dq  notre  atmosphère,  la  température  à  la- 
quelle cet  particules  se  trouvent,  doit  étiçe  beq^coup  inférieure  à 
celle  qui  e*f  wqsssqire  pouf  rendre  les  rpêmes  gaz  incandescents 
danf  le§  tyfies  de  Geisslçr. 

l|  résulte  4$  ces  considérations  que  tous  les  spectres  de  diyers 
ordres  qu'on  peut  produira  artificiellement  au  moyen  des  gaz, 
proviennent  de  particules  éleyées  à  de  hautes,  températures,  car 
l'éclat  lumineux  considérable  qui  nrpvjent  4'pnç  quantité  si  faible 
de  particules  incandescentes  montre  qup  chaque  particule  émet 
une  très-forte  lumière,  oe  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'au  moyen 
d'une  h$ute  tempéra^turp.  D'un  a^ufro  côté,  si  nous  observons  les 
spectres  plus  simples  et  faiblement  lunaineux  dans  l'aurore  £0- 
r£aje  et  autres  phénomènes  analogues,  quoique  vu  Pépai^seur 
considérable  4es  couches  rayonnantes,  il  y  ait  un  frès-grand  nom- 
bre 4e  particules  kunineuses,  ont  doit  nécessairement  admettre 
que  1*  température  4*  Pea  particules  incandescentes  est  relève- 
ment b«3$ft. 

11  ne  peut  dppc  y  &Tpîr  identité  entre  les  spectres  produits  par 
un  très-gra,nd  nombre  de  particules  lupineu^es,  inaiç  ayant  une 
température  relativement  basse,  et  ceux  qui  proviennent  d'un  trés- 
gptit  nopabre  de  particule?  très-fortement  incandescentes,  ef  par 
conséquent  élevées  à  une  très-haute  température.  (Archives  de 

QetfvejtyTlW*) 

Sur  la  dlsperalon  anormal*  de  quelques  suba- 
fanée*.  —  Un  prisme  formé  d'une  dissolution  concentrée  des 
couleurs  d'aniline  de  permanganate  de  potasse  maintenue  entre 
deux  lames  de  verre  donne  lieu  à  un  spectre  dans  lequel  l'ordre 
cjes  couleurs  n'est  pas  le  même  qu'avec  les  substances  ordinaires  : 
le  bleu  et  le  violet  sont  moins  déviés  que  le  rouge*  —  L'expérience 
faite  sous  cette  forme  présente  assez  de  difficultés,  parce  que  ces 


LES  MQPfDES.  143 

flissolatjon.s  étant  très, -fortement  colorée?  la  lumière  ae  pent  tra- 
verser qn'une  couche  très-mince  de  liquide,  et  qu'il  faut  par  con- 
séquent faire  passer  le  faisceau  très-près  de  l'arête  dn  prisme. 

L'importance  de  ce  fait  n'aura  échappé  A  aucun  physicien,  aussi 

je  crois  qu'il  ;  aura  quelque  intérêt  i  en  indiquer  une  conséquence 

que  l'on  peut  rendre  évidente  par  une  expérience  facile  à  répéter. 

Elle  consiste  à  produire  l'inversion  du  spectre  en  introduisant  la 

dissolution  que  l'on  veut  examiner  dans  un  prisme  creux  d'un 

environ,  et  à  placer  ce  prisme  dans  une  auge,  dont 

pposées  sont  formées  de  lames  de  verre  parallèles, 

quîde  qui  a  servi  a  dissoudre  la  substance  à  disper- 

e.  On  peut  alors  observer  le  spectre  interverti  sur 

n  moins  concentrée  et  par  conséquent  plus  transpa- 

squ'on  laisse  le  prisme  dans  l'air.  Je  vais  citer  quel- 


—  On  prend  un  spectroscope,  on  en  enlève  le  prisme 
l'on  remplace  par  le  prisme  creux  rempli  d'une  dis- 
ilique  concentrée  de  fuchsine.  Si  l'on  opère  avec  un 
raiera  intense  tombant  très-près  de  l'arête  dn  prisme, 
voir  le  spectre  interverti,  sans  employer  l'auge  dont 
)t-à-dire  en  laissant  le  prisme  dans  l'air.  —  Avec  une 
i  fuchsine  peu  concentrée,  le  spectre  est  normal,  le 
moins  dévié  qne  le  violet.  —  Avec  une  dissolution 
dation  intermédiaire,  le  spectre  se  réduit  â  peu  près 
ande  lumineuse  colorée  en,  rouge  ;  dans  ce  cas  la  dis- 
■se  produite  par  la  fuchsine  est  compensée  presque 
ar  la  dispersion  opposée  que  produit  l'alcool  servant 
:  on  a  déviation  sans  dispersion, 
intenant  le  prisme  rempli  de  cette  dernière  dissolu* 
ige  pleine  d'alcool,  la  déviation  générale  des  rayons 
complètement  annulée,  mais  la  dispersion  anormale 
se  rhanifeste,  le  rouge  étant  plus  dévié  que  le  violet, 
nécessaire  d'employer  une  lumière  aussi  vive,  ni  de 
s  faisceau  aussi  près  de  l'arête, 
t  les  angles  de  déviation,  pour  cette  dissolution,  j'aj 
sqne  le  prisme  était  placé  dans  l'air,  la  déviation  de 
e  était  de  U*  3&  environ.  Lorsque  le  prisme  était 
le  violet  était  à  peine  dévié,  le  rouge  de  i5'  et  l'o- 
i  23'. 
s?oI«.ion  de  fpcbsin?  beaucoup  moins  concentrée, 
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la  déviation  du  violet  était  encore  presque  insensible,  celle  du 
ronge  de  ô7,  celle  de  l'orangé-jaune  de  16'. 

Ainsi  pour  les  rayons  violets,  les  dissolutions  de  fuchsine  ont 
presque  le  même  indice  de  réfraction  que  l'alcool;  pour  les  rayons 
ronges,  l'indice  de  la  fuchsine  est  plus  fort. 

Violet  d'aniline  (Parme).  —  Avec  une  dissolution  aqueuse  de 
cette  substance,  le  prisme  étant  placé  dans  l'air,  on  a  obtenu  un 
spectre  normal  où  toutes  les  couleurs  étaient  visibles,  la  déviation 
du  rouge  était  10°  24',  celle  du  violet  à  10°  43.  En  plaçant  le 
prisme  dans  l'auge  remplie  d'eau,  le  spectre,  très-peu  dévié,  se 
réduisait  à  deux  bandes,  l'une  bleue,  l'autre  rouge  carmin,  em- 
piétant Tune  sur  l'autre  quand  la  fente  du  spectroscope  n'est  pas 
trop  étroite.  En  employant  la  lumière  solaire,  on  distinguait  en 
outre  une  trace  de  vert  à  l'extrémité  du  spectre  du  côté  de  la  bande 
bleue.  La  déviation  du  bleu  était  de  4',  celle  du  rouge  de  4'. 

Permanganate  de  potasse.  ~  Le  prisme  placé  dans  l'air  étant 
rempli  d'une  dissolution  de  permanganate  de  potasse,  on  a  obtenu 
un  spectre  normal  :  le  rouge  était  dévié  de  10*  33',  et  le  violet  de 
10°  53'  En  plaçant  le  prisme  dans  l'eau  on  a  obtenu,  pour  la  dé* 
viation  du  violet  6',  pour  celle  du  rouge  9',  pour  du  jaune  12'. 

On  voit  par  ces  chiffres  combien  l'addition  de  substances  à  dis- 
persion anormale  diminue  le  pouvoir  dispersif  du  dissolvant  sans 
changer  beaucoup  son  indice  de  réfraction  moyen.  En  augmen- 
tant de  plus  en  plus  la  concentration  de  la  dissolution,  le  pouvoir 
dispersif  devient  nul,  puis%négatif . 

L'expérience  en  plaçant  le  prisme  dans  l'auge  remplie  du  dissol- 
vant, présente  plus  d'intérêt  pour  les  dernières  substances  dont 
j'ai  parlé  que  pour  la  fuchsine;  en  effet  le  violet  d'aniline  et  le 
permanganate  de  potasse  doivent  être  en  solution  extrêmement 
concentrée  pour  donner  le  spectre  interverti  lorsqu'on  place  le 
prisme  dans  l'air  ;  l'observation  devient  alors  beaucoup  plus  diffi- 
cile qu'avec  la  fuchsine.  (Archives  de  Genève,  mars  1871). 

Sur  le  renversement  de    la   raie   du    sodium.  — 

A.  Weinhold.  Zuk  Umkehrdng  (Poggenorffs  Annal  en,  1871,  n° 
—  Le  procédé  ordinaire  pour  observer  le  renversement  de  la  ligne 
spectrale  du  sodium,  consiste  à  interposer  une  flamme  peu  éclai- 
rante contenant  de  la  vapeur  de  sodium  entre  un  corps  fortement 
incandescent  et  la  fente  d'un  spectroscope.  Ce  procédé  exige  que 
la  lumière  émise  par  le  corps  incandescent  ait  un  grand  éclat,  pour 
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que  les  rayons  absorbés  parla  vapeur  sodique  soient  considérable- 
ment plus  intenses  que  ceux  qu'elle  émet  elle-même,  de  telle  sorte 
que  la  ligne  du  sodium  devienne  notablement  moins  lumineuse 
que  les  parties  adjacentes  du  spectre. 

On  comprend  qu'il  serait  plus  facile  de  produire  ce  renversement  '    '  l> 

si  l'on  parvenait  à  augmenter  l'éclat  des  parties  du  spectre  voisi-  ^ 

nés  de  la  ligne  du  sodium  dans  la  même  proportion  que  l'éclat  de  v  "^ 

la  ligne  du  sodium  est  augmenté  par  la  lumière  émise  par  la  va- 
peur  du  sodium  elle-même.  >î 

C'est  ce  qu'il  est  très-facile  de  réaliser.  On  place  une  petite 
lampe  à  pétrole  devant  la  fente  d'un  petit  spectroscope  formé  seu-      .  .:'] 

lement  du  tube  qui  porte  la  fente  (sans  lentille)  et  d'un  prisme 
très-dispersif,  et  l'on  dispose  entre  le  prisme  et  l'œil  une  flamme 
d'esprit  de  vin  fortement  colorée  par  du  sel  marin  et  recouvrant 
tout  le  spectre.  —  On  apperçoit  immédiatement  la  ligne  noire  du 
sodium  bien  mnrquée,  tandis  qne  si  l'on  place  la  flamme  d'esprit-  '     ~ 

de-vin  entre  la  lampe  à  pétrole  et  la  fente,  la  ligne  du  sodium  ap- 
paraît très-brillante. 

Dans  la  première  position  de  la  flamme  d'esprit-de-vin,  en  effet, 
tout  le  spectre  est  éclairé  par  ia  lumière  jaune  émise  par  cette 
flamme,  ce  qui  augmente  d'autant  la  diminution  d'éclat  de  la  ligne  h 

du  sodium  due  à  l'absorption,  relativement  aux  parties  adjacentes 
du  spectre.  Au  contraire,  quand  la  flamme  sodique  est  placée  au- 
devant  de  la  fente,  l'éclat  de  ces  parties  adjacentes  n'est  point  mo- 
difié, et  l'affaiblissement  de  la  ligne  du  sodium  dû  à  l'absorption 
est  plus  que  compensé  par  le  renforcement  provenant  de  la  ra- 
diation de  la  flamme. 

Si  l'on  se  borne  à  frotter  la  mèche  de  la  lampe  avec  du  sel  ma- 
rin, ce  n'est  que  pendant  quelques  secondes  que  la  flamme  est 
assez  colorée  pour  produire  nettement  le  renversement.  Il  est 
préférable,  avant  de  remplir  la  lampe  d'esprit-de-vin,  d'y  introduire 
un  peu  d'eau  saturée  de  sel.  Pour  que  la  ligne  du  sodium  soit  bien 
noire,  il  convient  aussi  de  frotter  de  temps  en  temps  la  mèche  avec 
les  doigts. 

Il  y  a  une  petite  difficulté  pour  Us  personnes  qui  ont  Ja  vue 
basse,  à  obtenir  l'accommodation  convenable  pour  la  fente  et  non 
pour  la  flamme  sodique;  On  la  rend  plus  facile  en  plaçant  devant 
la  fente  un  fil  tendu  transversalement  produisant  une  ligne 
horizontale  dans  toute  l'étendue  du  spectre  qui  aide  à  l'ajuste- 
ment. 

L'emploi  d'un  spectroscope  muni  de  lunettes  ne  m'a  donné  au 
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cnn  résultat  satisfaisant;  on  ne  peut  pas  placer  la  flamme  entre 
l'oculaire  et  l'œil,  parce  qu'il  y  a  trop  peu  de  distance  disponible; 
et  entre  le  prisme  et  l'objectif,  elle  rend  l'image  confuse  par  les 
courants  d'air  qui  se  produisent.  —  Il  n'était  pas  possible  avec 
mon  appareil  de  l'introduire  par  une  ouverture  que  Ton  aurait 
pratiquée  soit  dans  le  tube  portant  la  fente  derrière  celle-ci,  soit 
dans  le  tube  de  la  lunette  entre  l'objectif  et  l'occulaire. 

pjbaerratton  par  1»  note  précédente  par  M.  J,  L.  Soret. 
—  Dans  un  cours  que  j'ai  fait  cet  hiver  j'ai  employé,  pour  montrer 
le  renversement  de  la  ligne  du  sodium»  un  procédé  três-analogue 
à  celui  qu'a  décrit  M.  Weinhold.  Je  me  suis  servi  dans  ce  but  d'un 
qpectroscope  i  vision  directe  d'Hoffmanq.  Je  séparai  du  reste  de 
l'instrument  le  tube  portant  la  fente  et  la  lentille  collimatrice,  et 
je  le  fixai  sur  un  support  de  manière  à  ce  qu'il  fut  écarté  de  15 
pq  %ty  centimètres  des  prismes.  Je  plaçai  la  flamme  sodique  dans 
cet  intervalle,  et  on  observait  le  spectre  avec  la  lunette  ordinaire. 

J'ai  obtpnu  facilement  le  renversement  de  Ja  ligne  du  sodium 
en  employant  une  lampe  ordinaire  à  huile  (modérateur)  comme 
source  de  la  lumière  et  une  flamme  d'alcool  salé.  Je  l'ai  obtqnu 
également  avec  }a  lumière  oxy-hyc|rique  et  un  bec  de  gaz  de  Bun- 
sep  dans  lequel  j'introduisais  du  sel  avec  un  fil  de  platine. 
[Arrives  de  Gcntvç>  mai  1871.) 


THERMIQUE 


Sur  la  radiation  aolalre,  par  M.  J.  F.  Hàrrison.  (Philoso- 
phical  Magazine ,  janvier  1870.)  —  L'auteur  avait  déjà  montré,  en 
1867  ',  en  se  servant  d'un  thermomètre  à  boule  noircie  et  de  l'actino- 
mètre  d'Herschell,  que  les  effets  maximum  de  la  radiation  solaire,  à 
l'observatoire  de  Greenwich,  ont  lieu,  en  moyenne,  quelques  semaines 
après  le  solstice  d'été,  à  environ  deux  heures  après  midi,  époque  de  la 
journée  où  l'atmosphère  parait  habituellement  chargée  d'une  quantité 
considérable  de  vapeur  aqueuse.  Ce  résultat  est  d'accord  avec  une  ob- 
servation déjà  faite,  savoir,  que  les  températures  les  plus  élevées,  in- 
diquées par  le  thermomètre  solaire  dans  l'Inde,  ont  lieu  précisément 
dans  des  districts  comparativement  très-humides  »,  fait  que  l'auteur 

• 

1  Proct$ding$  oftht  Royal  Society,  février  1867. 
3  Proctêdings  of  thé  Itoyml  ftctriy,  mars  1M5. 
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explique,  en  supposant  que  cet  accroissement  dans  l'insolation  est  dû 
k  une'  radiation  provenant  des  nuages  et  de  la  vapeur  visible.  Dès  lors,  .  ,  i% 

deux  années  d'observations  consécutives  faites  dans  le  bût  de  déter- 
miner,  d'une  manière  plus  précise,  la  nature  de  la  relation  entre  l'hu- 
midité  et  l'insolation,  ont  paru  de  nature  à  confirmer  l'explication  pro- 
posée. '  ! 

Déjà,  en  1865,  le  professeur  Forbes  avait  remarqué  «  qu'un  temps 
nuageux,  pourvu  que  le  soleil  ne  soit  pas  presque  entièrement  caché, 
parait  plutôt  de  nature  à  accroître  les  effets  de  la  radiation  solaire.  » 
Ce  résultat,  suivant  M.  Harrison,  ne  se  vérifie  pas  seulement  les  jours 
où  il  y  a  dès  nuages  visibles;  puisque,  lors  même  que  le  ciel  parait 
parfaitement  serein,  une  radiation  solaire  exceptionnellement  intense 
,  garait  souvent  être  due  à  la  présence  d'une  vapeur  transparente,  facile 
à  constater  en  plaçant  la  main  ou  tout  autre  écran  entre  soi  et  le  soleil. 
C'est  ainsi  que,  le  2  mai  1868,  jour  où  la  radiation  solaire  était  com- 
parativement intense,  l'auteur,  en  cachant  le  soleil  au  moyen  d'un 
écran,  a  pu  apercevoir,  autour  de  cet  astre,  une  lueur  blanchâtre,  et  la 
couleur  du  ciel,  qui  avait  d'abord  paru  d'un  bleu  clair,  était  devenue 
d'une  teinte  pâle,  surtout  du  côté  du  midi.  Mais  le  résultat  le  plus  frap- 
pant de  cette  série  d'observations  est  le  suivant  :  c'est  qu'il  se  manifeste 
tin  accroissement  dans  la  radiation  solaire  lorsque  Ici  soleil  se  trouve 
derrière  un  nuage  blanc  d'une  ténuité  suffisante  pour  permettre  le 
libre  passage  des  rayons  solaires  à  travers  son  tissu.  C'est  ainll  qu'au 
mois  d'octobre  1867,  à  deux  heures,  l'auteur  ayant  remarqué  une  élé- 
vation subite  dans  un  thermomètre  solaire  convenablement  exposé, 
s'est  assuré,  en  voilant  le  soleil  au  moyen  d'un  écran,  que  cet  astre 
venait  d'entrer  dans  le  bord  brillant  d'un  cumulus.  De  même,  le 
11  mai  1868,  à  2  heures  40  minutes,  au  moment  où  un  nuage  blanc 
s'est  approché  du  soleil,  on  a  vu  le  thermomètre  monter  de  2°,  2  cent , 
et  30  secondes  plus  tard,  lorsque  le  soleil  est  entré  dans  le  nuage,  il 
est  encore  monté  del*,6.  Le  même  jour,  à  2  heures  3  minutes,  le  ther- 
momètre solaire  accusait  38°,  le  soleil  se  trouvant  au  milieu  de  cirrus  ; 
mais,  dès  qu'il  en  est  sorti,  la  température  a  baissé  de  5°,  pour  se  re- 
lever de  3°,3  au  moment  où  un  léger  nuage  a  passé  de  nouveau  devant 
le  soleil.  Le  temps  était  d'ailleurs  parfaitement  calme. 
*  Le  15  mai  1868,  la  plus  haute  température  accusée  par  le  thermo- 
mètre solaire  a  eu  lieu  à  2  heures  17  minutes,  au  momehtoùunnuage 
blanchâtre  passait  devant  le  soleil.  Le  21  juillet  1868  à  2  heures,  le 
njaximufn  tliermométrique  (53°,5)  a  eu  lieu  au  moment  où  le  soleil  se 
fcrpuvait  dans  un  ciel  pâle  et  entouré  (Je  cuqiulu?  blancs,  dont  quçjque#- 
uns  se  trouvaient  éloignés  de  un  à  deux  diamètres  de  son  Risque.  Pour 
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citer  un  dernier  exemple  au  milieu  de  beaucoup  d'autres,  le  3  août  4848 
à  midi  et  40  minutes,  le  ciel  paraissant  serein  et  la  température  à 
l'ombre  étant  de  27°, 7,  le  thermomètre  solaire  indiquait  44°,5.  Au  bout 
de  2  minutes  il  est  monté  à  51°,6,  la  température  de  l'air  ne  fe'étant 
accrue  que  de  0°,2.  En  examinant  attentivement  le  soleil,  on  a  re- 
marqué de  petits  cirrus  blancs  qui  traversaient  le  disque  de  cet  astre. 

L'auteur,  après  avoir  constaté  que  les  nuages  légers,  de  même  que 
les  vapeurs  transparentes  ont  pour  effet  d'augmenter  la  radiation  so- 
laire, a  fait  une  série  d'expériences,  en  se  servant  d'écrans  circulaires 
de  grandeur  différente,  pour  déterminer,  si  possible,  la  distance  autour 
du  soleil  à  laquelle  ces  effets  d'accroissement  de  radiation  sont  sen- 
sibles au  thermomètre.  Les  observations  ont  été  faites  lorsque  le  soleil 
avait  atteint  une  hauteur  de  30  à  50  degrés.  Les  différents  écrans 
étaient  placés  successivement  à  une  distance  uniforme  de  six  pouces 
de  la  boule  d'un  thermomètre  solaire,  d'un  quart  de  pouce  de  diamètre, 
et  recouverte  d'encre  de  Chine.  Ce  thermomètre  était  couché  sur  une 
plaque  de  chêne  de  couleur  foncée,  de  dix  pouces  de  long  sur  deux  de 
large,  posée  sur  l'herbe.  —  Voici  maintenant  les  résultats  obtenus  : 

4°  Un  écran  de  demi-pouce  de  diamètre  a  réduit  de  un  tiers  là,  diffé- 
rence entre  un  thermomètre  solaire  et  un  thermomètre  ordinaire  placé 
à  l'ombre,  à  quatre  mètres  de  distance. 

2°  tJa  écran  de  deux  pouces  et  demi  de  diamètre  a  réduit  cette  dif- 
férence des  deux  tiers. 

En  faisant  passer  les  rayons  du  soleil  à  travers  une  ouverture  cir- 
culaire de  deux  pouces  et  demi  de  diamètre,  pratiquée  dans  un  écran 
de  douze  pouces,  et  en  les  dirigeant  sur  la  boule  d'un  thermomètre  so- 
laire, l'auteur  a  remarqué  que  les  températures  indiquées  par  ce  ther- 
momètre étaient  les  mêmes  qu'en  l'absence  de  tout  écran1. 

M.  Harrison  a  obtenu  des  résultats  négatifs  dans  une  autre  série 
d'expériences,  destinées  à  constater  s'il  existait  de  la  chaleur  dans  la 
lumière  réfléchie  par  le  ciel  et  les  nuages  suivant  une  direction  autre 
que  celle  où  se  trouvait  le  soleil.  Dans  ce  but,  un  thermomètre  à  boule 
noircie,  qu'on  avait  laissé  depuis  quelque  temps  dans  une  chambre  ob- 
scure, a  été  exposé  au  ciel  dans  le  voisinage  d'une  fenêtre  située  au 
sud-est,  dont  les  vitres  avaient  été  récemment  nettoyées  avec  soin.  Ce 
thermomètre  n'a  accusé  aucune  élévation  de  température,  bien  que  le 
soleil,  à  la  hauteur  d'environ  40  degrés,  éclairât  brillamment  de  ses 

1  II  est  évident  que  dans  ces  expériences  la  totalité  des  résultats  obtenus  ne  peut 
être  dne  à  la  radiation  on  à  la  réflexion  directe.  11  est  indispensable  de  tenir  compte 
de  la  distance  pins  ou  moins  grande  de  la  boule  du  thermomètre  de  la  surface  du  sol 
et  de  l'air  chaud  en  contact  avec  cette  surface. 
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rayons  de  la  vapeur  blanchâtre  et  de  légers  cirro-curaulus.  D'autres 
thermomètres  solaires,  placés  en  dehors  du  côté  nord  de  l'habitation, 
et  exposés  par  un  temps  calme  à  la  moitié  du  ciel  visible  qui  se  trou* 
vait  couvert  de  légers  nuages  blanchâtres,  n'ont  pas  accusé  une  tem- 
température  plus  élevée  qu'un  thermomètre  placé  dans  un  corridor 
obscur  situé  du  même  côté  de  la  maison1.  Ce  résultat,  de  même  que  le 
précédent,  démontre  l'absence  de  tout  pouvoir  calorifique  dans  la  lu- 
mière réfléchie  par  le  ciel  suivant  une  direction  autre  que  celle  où  se 
trouve  le  soleil  au  moment  de  l'observation. 

Qnaut  à  l'accroissement  de  l'insolation  dans  le  cas  où  il  se  trouve 
des  vapeurs  transparentes  blanchâtres  dans  le  voisinage  du  soleil,  de 
nouvelles  expériences  sont  nécessaires  pour  déterminer  s'il  doit  être  at- 
tribué à  la  radiation  ou  à  la  réflexion. 

Sur  la  polarisation  de  la  chaleur,  par  M.  John  Ttndàxl. 
(Philosophical  Magazine,  avril  1870.)  —  M.  Tyndall,  en  se  servant 
d'une  substance  laissant  mieux  passer  la  chaleur  obscure  que  celle  em- 
ployée par  Melloni,  et  au  moyen  d'une  source  calorique  plus  iptense, 
a  réussi  à  reproduire  sur  une  beaucoup  plus  grande  échelle  les  effets 
obtenus  par  Forbes  et  Melloni.  Voici  comment  l'auteur  décrit  son  ap- 
pareil : 

«  Deux  grands  prismes  de  Nicol,  pareils  à  ceux  que  j'employais  dans 
mes  expériences  sur  la  polarisation  de  la  lumière  par  les  matières  né- 
buleuses, ont  été  placés  en  (ace  d'une  lampe  électrique,  et  ajustés  de 
manière  à  pouvoir  tourner  l'un  et  l'autre  autour  de  leur  axe  horizon- 
tal. On  a  fait  passer  à  travers  les  deux  prismes  le  faisceau  de  rayons 
émis  par  lampe,  rendus  légèrement  convergents  au  moyen  d'une  len- 
tille. Entre  les  deux  prismes  se  trouvait  une  cellule  contenant  une  so- 
lution d'iode  dans  du  sulfure  de  carbone,  en  quantité  suffisante  pour 
intercepter  la  lumière  solaire  la  plus  intense.  Derrière  ces  mêmes 
prismes,  on  avait  disposé  une  pile  thermo-électrique,  munie  de  deux 
réflecteurs  coniques.  La  face  postérieure  de  cette  pile  recevait  la  cha- 
leur provenant  d'une  spirale  de  platine  traversée  par  un  courant  élec- 
trique réglé  par  un  rhéostat. 

c  L'appareil  était  arrangé  de  telle  manière  que,  lorsque  les  sections 
principales  des  prismes  de  Nicol  se  trouvaient  placées  à  angle  droit 
l'une  de  l'autre,  l'aiguille  du  galvanomètre,  en  communication  avec  la 
pile,  indiquait  une  déviation  de  90°  en  faveur  de  la  source  postérieure 
de  chaleur.  On  a  alors  tourné  l'un  des  prismes,  de  manière  à  rendre 

1  Le  thermomètre  exposé  au  ciel  aurait  probablement  indiqué  une  température 
moins  élevée  que  celui  do  corridor  si  le  temps  avait  été  parfaitement  clair. 
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parallèles  les  sections- principales.  Aussitôt  l'aiguille  du  galvanomètre, 
après  être  revenue  à  zéro,  a  dévié  du  côté  opposé  jusqu'à  90°.  En  con- 
tinuant à  tourner  le  prisme,  de  manière  à  rendre  de  nouveau  les  sec- 
tions principales  perpendiculaires  l'une  à  l'autre,  le  faisceau  calorique 
s'est  trouvé  de  nouveau  intercepté,  et  l'aiguille,  après  être  descendue  à 
zéro,  est  remontée  à  sa  première  position  du  côté  opposé.  Le  flux  de 
chaleur  polarisé  dans  cette  expérience  est  tellement  abondant  qu'on 
réussit,  en  déplaçant  promptement  le  prisme  de  Nicoï,  à  faire  faire 
plusieurs  tours  à  l'aiguille  aimantée.  Ces  essais  ont  été  faits  avec  le 
galvanomètre  très -sensible  employé  dans  mes  expériences  sur  la  cha- 
leur rayonnante.  Mais  l'action  est  assez  forte  pour  agir  sur  un  galva- 
nomètre peu  sensible,  destiné  aux  expériences  de  cours,  et  pour  forcer 
l'aiguille  de  six  pouces  de  long,  munie  d'index  de  papier,  à  décrire  un 
arctfeprès  de  480\  » 

L'emploi  du  filtre  diode  et  de  la  lumière  électrique  pennet  de  dé- 
montrer de  la  manière  la  plus  frappante  tous  les  phénomènes  de  ré- 
flexion, de  réfraction,  de  polarisation  plane  et  circulaire,  de  double  ré- 
fraction, ainsi  que  la  formation  d'images  invisibles,  soit  par  les  mi- 
rofirsj  soit  par  les  lentilles.  L'auteur  cite,  en  particulier,  l'expérience 
suivante  :  Les  prismes  de  Nicol  se  trouvant  placés  à  angle  droit  l'un  de 
l'autre,  l'aiguille  du  galvanomètre  indiquait  78°  en  faveur  de  la  spirale 
de  platine  chauffée,  placée  derrière  la  pile.  Une  plaque  de  mica  ayant 
été  disposée  en  travers  dû  faisceau  obscur,  avec  sa  section  principale 
inclinée  de  45°  sur  celles  des  prismes  de  Nicol,  aussitôt  l'aiguille, 
après  être  retombée  à  zéro,  est  remontée  à  90°  du  côté  opposé. 

Quant  à  la  polarisation  circulaire,  les  prismes  de  Nicol  ayant  été 
placés  à  angle  droit  l'un  de  l'autre,  l'aiguille  du  galvanomètre  indi- 
quait 86°  eh  faveur  de  la  spirale  de  platine.  Une  plaque  de  cristal  de 
roche,  taillée  perpendiculairement  à  l'axe,  ayant  été  disposée  en  travers 
du  faisceau  obscur,  aussitôt  l'aiguille  est  retombée  à  zéro  pour  remonter 
jusqu'à  90°  du  côté  opposé. 

On  peut  se  faire  une  idée  du  pouvoir  de  pénétration  de  la  chaleur 
employée,  par  le  fait  qu'elle  a  pu  traverser  douze  pouces  environ  de 
spath  d'Islande,  et  une  cellulle  d'un  pouce  et  demi  remplie  de  la  solu- 
tion d'iode. 

Une  **nérlen«e  soir  l'ennffltten  slnriiltaiiëe  de  deax 
UhkaldM  fcnf  ne  sont  na»  eueeentlnle»  de  me  mélanger, 

par  M.  Kundt..  (Pogg.  Ann.,  tome  CXL,  p.  489.) 

MagnusetM.  Régnault  ont  reconnu  que  deux  liquidés  différents  ren- 
fermés dans  un  même  vase  sans  pouvoir  se  mélanger  intimement  boufl- 
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celui  d'entre  eux  qui  est  le  plus  volatil.  Gela  tient  à  ce  que,  conformé- 
ment à  la  loi  de  Dalton,  la  tension  de  leurs  vapeurs  mélangées  à  cette 
tenfyéràWre  et  à  l'état  de  saturation  est  égale  à  la  somme  des  tensions 
maxima  que  possèdent  ces  deux  liquides  pris  chacun  séparément  à 
dette  température.  L'expérience  à  l'aide  de  laquelle  ôh  établit  ce  fait 
est  assez  délicate.  Ainsi  il  peut  se  faire  que,  contrairement  à  la  loi,  la 
température  de  l'ensemble  cfes  deux  liquides  soit  supéri  eure  au  poirA 
d'ébullition  du  plus  volatil  d'entre  eux,  dans  le  cas  où  ce  dernier  se 
trouve  recouvert  par  l'autre.  De  plus,  il  est  difficile,  selon  la  manftrè 
dont  on  s'y  prend,  d'obtenir  dans  la  masse  liquide  et  dans  les  vapeurs 
qui  s'en  échappent,  une  température  bien  égale. 

Pour  obvier  à  ces  difficultés,  et  obtenir  un  résultat  bien  constant, 
l'auteur  propose  l'emploi  d'un  procédé  déjà  utilisé  par  Màgnus,  dans 
ses  recherchée  sur  la  force  nécessaire  pour  la  production  des  vapeurs 
et  qui  consiste  à  échauffer  l'un  des  deux  liquidés  par  un  courant  de 
Vapeur  de  l'autre  liquide.  En  faisant,  par  exe'mple,  dégager  de  la  va- 
peur d'eau  dans  un  vase  plein  de  sulfure  de  carbone,  M.  Kundt  pro- 
duisit rébuïlition  du  mélange  et  obtint  dans  la  masse  liquide,  aussi 
bien  que  dans  les  vapeurs  qui  en  provenaient,  une  température  parfai- 
tement égale  et  constante,  laquelle  se  maintint  jusqu'à  ce  4'd'il  n'y  eût 
plus  du  tout  de  sulfure  de  carbone  dans  le  vase.  Le  point  d'ébullition 
de  ce  corps  étant  46°,6,  celui  du  mélange  se  trouva  être  seulement  (Te 
42°,6.  Il  obtint  exactement  le  même  résultat  en  chauffant  réau  avec  des 
vapeurs  de  sulfuré  de  carbone. 

À  côté  de  cette  méthode  générale  qu'il  a  appliquée  à  beaucoup 
d'autres  cas,  M.  Kundt  insiste  plus  particulièrement  sur  une  expé- 
rience qui  met  très-brillamment  en  évidence  la  loi  découverte  par  Ma- 
gnus,  et  qui  à  cause  de  cela  est  très-appropriée  à  une  démonstration 
dans  un  cours.  Elle  consiste  simplement  à  verser  les  deux  liquides  l'un 
dans  l'autre  après  les  avoir  amenés  chacun  séparément  à  une  tempé- 
rature telle  que  celle  qui  en  résultera  pour  le  mélange  soit  un  peu  in- 
férieure au  point  d'ébullition  du  plus  volatil  d'entre  eux,  mais  suffi- 
sante pour  le  faire  bouillir.  A  cet  effet  on  aura,  par  exemple,  dans  un 
grand  vase,  de  l'eau  à  46°,6  environ,  on  plongera  dans  cette  eau  un 
verre  plein  de  sulfure  de  carbone,  qui  s'échauffera  par  cet  immersion  ; 
puis,  quand  il  sera  arrivé  à  45°  environ,  on  le  versera  dans  l'eau.  Use 
produira  aloft  une  forte  ébullition  qui  durera  un  certain  temps.  Quand 
elle  aura  Céësé,  on  {fourra  la  renouveler  en  remuant  la  masse  liquidé 
avec  une  baguette  de  verre,  de  manière  à  amener  en  contact  des  por- 
tions non  encore  refroidies  de»  dfeux  liquides,  Jtfgqu'à  *&°  Tdnàuta 
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une  véritable  ébullition  ;  au  dessous  il  ne  se  formera  plus  que  de  pe- 
tites bulles  isolées. 


ftnr  I»  détermination  de»  pointe  de  fusion  et  de 
lldlEeatloit  des  fraie»**  et  d'antres  combinaison», 

par  M.  Rudorff.  [Pogg.  Ann.,  tome  GXL,  p.  420.)  —  Il  résultait  d'un' 
travail  de  H.  Wimmel,  dont  nous  avons  rendu  compte  en  son  temps T, 
que  le  point  de  fusion  et  le  point  de  solidification  d'un  certain  nombre 
de  corps,  et  particulièrement  des  graisses,  ne  coïncident  pas  exacte* 
ment;  M.  Rûdorff  s'élèvent  contre  cette  manière  de  voir  et  pense  qu'elle 
provient  d'un  procédé  d'expérimentation  défectueux,  qui  fait  prendre 
pour  le  point  de  fusion  une  température  à  laquelle  le  corps  atteint  un 
degré  de  viscosité  plus  ou  moins  avancé.  Il  n'est  pas  exact,  par  exemple, 
de  prendre  comme  point  de  fusion  d'une  graisse  la  température  à  la- 
quelle elle  devient  susceptible  de  se  mouvoir  dans  un  tube  capillaire, 
ni  la  température  à  laquelle  elle  acquieret  une  certaine  transparence. 
Le  seul  procédé  infaillible  consiste  à  noter  la  température  à  laquelle 
un  thermomètre  plongé  dans  le  corps  demeure  immobile,  tandis  que 
l'on  continue  à  lui  communiquer  ou  à  lui  enlever  de  la  chaleur.  Or, 
en  ce  qui  concerne  les  graisses,  Ton  rencontre  dans  l'application  de  ce 
procédé  certaines  difficultés  qui  proviennent  soit  de  leur  mauvaise  con- 
ductibilité pour  la  chaleur,  soit  de  leur  viscosité,  soit  de  ce  qu'un  cer- 
tain nombre  d'entre  elles  présentent  à  un  haut  degré  le  phénomène  de 
la  surfusion. 

En  effet,  il  existe  un  certain  nombre  de  graisses,  comme,  par 
exemple  la  cire  d'abeille,  qui  commencent  à  se  solidifier  à  une  tem- 
pérature bien  déterminée,  laquelle  se  maintient  dans  toute  la  masse 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entièrement  prisa.  Pour  celles-là  l'on  arrive  fa- 
cilement à  déterminer  leur  point  de  solidification. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  qui  présentent  le  phénomène  de  la 
surfusion,  et  qui,  par  suite  de  leur  viscosité,  peuvent  être  maintenues 
à  l'état  liquide  fort  au  dessous  de  leur  point  de  solidification.  L'on  ne 
peut  point,  en  effet,  prendre  pour  le  point  de  solidification  la  tempé- 
rature à  laquelle  une  hausse  subite  ramène  le  thermomètre  au  moment 
où  la  solidification  se  produit  brusquement  dans  toute  la  masse  ;  car 
cette  température  n'est  point  toujours  la  même.  Il  faut,  dans  ce  cas, 
faire  un  assez  grand  nombre  d'expériences,  et  parmi  toutes  ces  mesures 
prendre  comme  point  de  solidification  la  température  la  plus  élevée  à 
laquelle  une  graisse  est  susceptible  de  revenir  après  la  surfusion,  c'est- 

i  Voyes  Jrcftfatt,  1868,  tome  XXXII,  p.  146. 
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à-dire  la  température  la  plus  élevée  à  laquelle  la  solidification  peut  se 
produire. 

L'auteur  a  appliqué  ce  procédé  à  un  certain  nombre  de  détermina- 
tions et  en  a  obtenu  de  bons  résultats.  De  plus,  en  plongeant  un  ther- 
momètre dans  une  graisse  dont  ont  élevait  lentement  la  température, 
et  en  évaluant  exactement  le  point  auquel  il  se  produit  un  temps  d'ar- 
rêt dans  sa  marche  ascendante  par  l'absorption  de  chaleur  latente,  il  a 
reconnu  que  le  point  de  fusion  est  très-sensiblement  le  même  que  le 
point  de  solidification,  et  il  propose  alors  d'exécuter  la  mesure  du  se- 
cond par  la  méthode  ci-dessus  indiquée,  de  préférence  a  celle  du  pre- 
mier, qui  offre  un  beaucoup  plus  grand  nembre  de  causes  d'incertitudes 
et  d'erreurs.  —  E.  S. 


;  -  *"t 
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REVUE  ÉTRANGÈRE,  FJlR  M.  J.-B.  V10LLET. 


Dlflcuftsion  sur  l'Age  géologique  de*  eânes  de  gra« 
vler  de  1»  Tinière,  près  de  Villeneuve,  »ur  le  lac  de 
Genève,  par  M.  Andrews,  professeur  au  collège  médical  de  Chicago. 
—  M.  Andrews,  dont  nous  avons  déjà  traduit  un  mémoire  très-inté- 
ressant sur  les  antiquités  humaines  trouvées  dans  la  vallée  delà 
Somme,  (1)  a  publié  aussi  à  la  fin  du  même  mémoire  le  résultat  d'une 
visite  faite  en  Suisse  à  des  cônes  de  sable,  auxquels  des  auteurs  ont 
attribué  une  très-haute  antiquité* 

Pendant  mon  séjour  sur  le  continent,  (en  18(57),  dit  le  savant  pro- 
fesseur, j'ai  examiné  deux  fois  les  cônes  de  sable  de  la  Tinière,  près 
de  Villeneuve,  sur  le  lac  de  Genève,  que  les  investigations  de  M*  Mor- 
lot  ont  fait  connaître  aux  géologues.  Malheureusement,  je  n'avais  pas 
son  travail  original,  et  je  suis  forcé  de  le  discuter  de  seconde  main, 
d'après  les  citations  de  sir  John  Lubbock  et  autres. 

A  l'extrémité  orientale  du  lac  de  Genève,  est  la  petite  ville  de  Ville- 
neuve, assise  au  niveau  le  plus  bas  de  la  vallée  du  Rhône.  Des  monta- 
gnes abruptes  qui  s'élèvent  immédiatement  aux  limites  de  la  ville  des- 
cend le  torrent  de  la  Tinière,  à  sec  pendant  une  partie  de  l'année,  mais 
formant  dans  d'autres  temps  un  cours  d'eau  d'environ  4m.  57  de  largeur. 
Ce  cours  d'eau  dépose  tous  les  ans  une  certaine  quantité  de  sable  de  tor- 
rent en  forme  de  cône  ou  plutôt  de  demi-cône  sur  le  plateau  de  niveau 


(1)  Voir  les  Monda  du  8  septembre  1870  et  du  9  mars  1871. 
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qui  borde  le  lac.  Le  sommet  du  demi  cône  s'appuie  sur  le  flanc  de 
la  montagne,  et  sa  base  s'étend  en  demi-cercle  autour  de  la  gorge  d'où 
le  torrent  descend.  On  a  ouvert  un  chemin  de  fer  à  travers  ce  cône,  et 
Ton  a  ainsi  découvert  une  coupe  de  sa  masse  près  de  la  base.  On  a 
dans  ce  travail,  trouvé  le  cône  stratifié  d'une  manière  très -régulière, 
en  couehes  fortement  inclinées  sur  l'horizon,  mais  parallèles  à  la  sur- 
face du  cône.  A  !"•  220  environ,  au  dessous  du  sommet,  on  a  découvert 
une  couche  de  terre  noire  qui  contenait  des  reliques  romaines.  Àlapro* 
fondeur  de  3*.  060,  on  a  rencontré  des  objets  en  bronze,  et  à  celle  de 
5a.  790,  une  autre  couche  noire  qui  ne  contenait  que  des  objets  appar- 
tenaat  à  l'Age  de  pierre.  M.  Morlot  pensa  très-judicieusement  que  c'é- 
tait une  excellente  occasion  de  constater  l'âge  de  ce  cône,  pour  en  infé- 
rer la  durée  de  l'époque  géologique  actuelle,  et  la  date  de  l'existence 
de  la  race  humaine.  Voici  quel  est  le  fond  de  son  sytème  :  La  hauteur 
totale  du  cône  au  centre  de  sa  coupe,  est  de  9m.  906,  tandis  que  les  re- 
liques romaines  ne  se  trouvent  qu'à  la  profondeur  de  lm.219.  Depuis 
2  ou  300  ans,  l'accroissement  du  cône  a  été  arrêté  par  deux  murs  en 
pierre  entre  lesquelson  a  limité  le  cours  de  l'eau,  et  qui,  en  empêchant 
le  torrent  de  s'étaler  sur  toute  la  surface  du  demi-cône  ont  obligé  ses 
eaux  d'entrainer  dans  Le  lac  tout  le  gravier  qu'elles  charriaient.  Si  l'on 
accorde  300  ans,  pour  le  temps  écoulé  depuis  la  construction  de  ces 
murs,  il  restera  de  13  à  1500  ans  à  partir  du  commencement  de  la  do- 
mination romaine,  jusqu'à  la  cessation  du  dépôt.  H  parait  donc  que 
4m.  219  de  gravier  ontexigé  de  1300  à  1500  ans  pour  se  déposer,  à  rai- 
son de  0*.  093  à  0°\  101  par  siècle.  En  partant  de  cette  donnée 
M.  Morlot,  si  je  le  comprends  bien,  (1)  applique  ce  rapport  à  l'épais- 
seur totale  de  9B.  906,  et  assigne  un  âge  de  7  400  à  11  000  ans.  Or,  il 
y  a  deux  cônes  à  Villeneuve  ;  celui  dont  nous  venons  de  donner  la  me- 
sure est  le  plus  récent  et  repose  au  bord  de  la  base  de  l'autre  qui  a  été 
formé  auparavant,  lorsque  les  eaux  du  lac  étaient  environ  de  15*.  240 
plus  hautes  que  maintenant.  Comme  ce  cône  supérieur  est  environ  12 
fois  plus  élevé  que  l'inférieur,  M.  Morlot  en  infère  qu'il  a  dû  exiger 
12  fois  plus  rie  temps,  c'est-à-dire  de  88000  à  132000  ans.  Les  for- 
mations successives  des  deux  cônes  ont  donc  dû  réclamer  un  total  de 
96  000  à  143  000  ans. 

Ce  n'est  pas  sans  une  grande  hésitation  que  je  vais  discuter  les  cal- 
culs dressés  par  un  savant  européen,  sur  des  faits  géologiques  relatifs  à 

(1)  La  répétition  que  nous  avons  faîte  dea  calculs,  nous  ayant  donné  dea  résultat! 
assez  discordants,  nous  supposons,  comme  l'auteur  parait  le  craindre,  que  M.  Mor- 
lot a  été  incomplètement  cité,  ou  que  des  fautes  d'impression  se  sont  glissées  dans  les 
chiffres  dea  documents  parvenu*  sous  les  yeux  de  IL  Andrews. 
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son  propre  pays;  mais  après  avoir  examiné  ces  cônes  deux  fois  a?ec 

beaucoup  de  soin,  et  avoir  remonté  le  torrent  dans  les  montagnes  du  -  (  •'•$ 

rant  l'espace  de  1  600  mètres,  en  étudiant  son  aspect  et  son  action ,  je 

ne  puis  m 'empêcher  de  reconnaître  une  erreur  mathématique  dans  le 

calcul  de  l'âge  de  ces  cônes,  et  l'omission  de  plusieurs  observations 

géologiques  dont  l'oubli  modifie  totalement  les  conclusions  à  tirer.  y$ 

L'erreur  mathématique  est  très  facile  à  démontrer.  Il  existe,  en 
Suisse,  de  nombreux  cônes  de  gravier  dont  on  comprend  facilement  la 
formation.  En  supposant  que  le  torrent  apporte  chaque  année  des 
quantités  moyennement  égales  de  gravier,  on  voit  aisément  que  la 
première  aùnée,  le  sable  doit  former  un  monceau  dont  la  base  a  peu  *    ? 

de  surface,  mais  dont  la  hauteur  est  relativement  considérable.  Celui 
de  la  seconde  année,  s'étendant  sur  le  gravier  de  là  première,  forme 
une  couche  plus  étendue  et  par  conséquent,  plus  mince.  Le  dépôt  de 
la  troisième  année  devient  encore  plus  étendu  et  plus  mince,  et  ainsi 
de  suite.  Les  couches  successives  deviennent  donc  de  plus  en  plus  fai- 
bles parce  qu'eues  ont  une  surface  de  plus  en  plus  grande.  Maintenant 
si  M.  Morlot  a  été  bien  cité,  il  établit  son  calcul  sur  un  accrofeement 
régulier  de  0».  095  à  0m.  101  d'épaisseur,  par  siècle,  en  partant  de  la 
mesure  des  couches  les  plus  minces,  et  en  appliquant  cette  mesure  à 
toutes  les  couches  intérieures  dont  les  accroissements  ont  été  beaucoup 
plus  épais.  Son  unité  de  mesure,  beaucoup  trop  faible,  amplifie  donc 
considérablement  F  âge  total.  (1)  11  est  évident  que  la  vraie  méthode 
consiste  à  considérer  le  cube  des  strates  dont  l'Âge  est  connu,  et  à  le 
comparer  avec  le  cube  total  du  cône  ;  en  un  mot,  à  dire  que  si  la 
quantité  annuelle  de  la  pluie,  et  le  volume  du  dépôt  entraîné,  ont  été 
sensiblement  uniformes,  on  doit  établir  une  proportion  entre  la  quan- 
tité de  sable  déposé  depuis  la  conquête  romaine,  et  celle  qui  entre  dans 
le  volume  total  du  cône,  puis  en  conclure  le  temps  nécessaire  pour  le 
dépôt  de  ce  volume  total. 

M.  Andrews  procède  ainsi  au  calcul  : 

(1)  Non»  croyons  pouvoir  faire  les  réflexions  suivantes  qui  viennent  à  l'appui  du 
raisonnement  de  l'auteur  : 

1°  A  mature  que  le  torrent  a  dénudé  de  plus  en  plus  son  lit,  la  quantité  du  sable 
entraîné  par  un  môme  volume  d'eau  dans  l'unité  de  temps  a  dû  devenir  d'autant  plue 
faible  qu'il  s'est  éoonlé  plus  d'années  depuis  la  convulsion  géologique  qui  a  préparé 
F  existence  du  torrent; 

2+  Plu*  le  demi-cône  s'est  élevé,  plus  l'inclinaison  de  sa  paroi  a  dû  augmenter,  au 
moine  près  du  sommet  du  cône;  plus  par  conséquent  la  vague  de  l'eau  qui  s'étalaitsur 
celte  paroi  a  du  croître,  en  laissant  déposer  une  moindre  quantité  de  sable  sur  l'unité 
da  emface  pendant  un  temps  donné,  même  dans  l'hypothèse  où  l'usité  de  volume  du 
liquide  aurait  toujours  charié  une  quantité  constante  de  sable. 
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Hauteur  du  demi-cône Hm.  58 

Rayon  de  la  base 274     32 

Cube  des  strates  déposés  depuis  la  conquête  romaine  con- 
sidérés comme  parallèles  et  formant  un  demi-cylindre 

fë  X  274.32  X  1.219^  . U4000»  • 

Temps  de  la  formation  de  ces  strates 1,300  à  1,600  ans. 

(_  t  A  à  _  KOx 

j  X  274.32  X  J  456100 

Temps  du  dépôt  de  ce  cône  inférieur  (1) 3,965  à  4,576  ans. 

En  ajoutant  300  ans  écoulés  depuis  la  cessation  du  dépôt,  on  trouve 
que  l'âge  du  cône  inférieur  est  environ  de  4265  à  4  876  ans. 

On  doit  observer  que  cet  âge  est  à  peu  près  celui  que  nous  avons 
estimé  pour  les  couches  de  tourbes  de  la  Somme.  Il  semble  donc  que, 
la  période  des  hautes  eaux,  quia  précédé  ces  phénomènes  a  été  simul- 
tanée dans  les  deux  endroits. 

Les  calculs  concernant  le  cône  supérieur  le  plus  considérable  sont 
affectées  d'erreurs,  non-seulement  par  l'exagération  de  l'âge  du  cône 
inférieur,  mais  encore  par  l'oubli  de  plusieurs  faits  géologiques  impor- 
tants. 

La  quantité  du  sable  charrié  par  un  torrent  dépend  du  volume  d'eau, 
ou  en  d'autres  termes  du  volume  annuel  de  la  pluie.  Il  est  donc  néces- 
saire de  discuter  ce  point.  Le  fait  qu'à  cette  période  la  rivière  la  Somme 
roulait  un  volume  d'eau  immensément  plus  considérable,  et  que  la 
surface  du  lac  de  Genève  était  de  15*.  240  plus  élevée,  permet  de  sup- 
poser avec  beaucoup  de  probabilité  que  le  torrent  de  la  Tinière  devait 
être  dans  le  même  cas.  L'examen  du  cône  supérieur  suffit  même  pour 
trancher  la  question,  car  ce  cône  porte  son  histoire  tracée  par  les  ra- 
vins creusés  sur  sa  surface.  Les  cônes  de  sable  des  Alpes  sont,  en  effet, 
sillonnés  par  des  ravins  d'une  section  proportionnée  au  volume  d'eau 
qui  y  coule,  parce  que  les  pierres  et  les  cailloux  se  déposent  jusqu'àla 
hauteur  maximum  du  liquide  et  témoignent  par  conséquent  de  la  hau- 
teur exacte  du  cours  d'eau.  A  mesure  que  le  gravier  s'accumule,  il 
élève  graduellement  le  lit  du  torrent  au-dessus  du  reste  du  cône  jusqu'à 

(2)  Nous  donnons  les  nombres  du  mémoire,  mais  en  faisant  le  calcul,  on  trouvera 
encore  ici  des  différences  peu  importantes  provenant  sans  doute  de  décimales  négli- 
gées. 
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ce  que  l'eau  fasse  irruption,  tantôt  sur  un  côté,  tantôt  sur  l'autre,  et 
distribue  le  sable  sur  toutes  les  parties  inférieures.  Par  conséquent,  la 
comparaison  entre  les  creusements  tracés  sur  les  deux  cônes,  peut  té- 
moigner de  la  section  des  cours  d'eau  qui  les  ont  formés  aux  deux  pé- 
riodes. Or,  le  lit  de  la  Tinière  sur  le  cône  le  plus  bas,  a  environ  3m  50 
de  profondeur  et  6m.  iOOde  largeur  tandis  que  sur  le  cône  supérieur, 
le  lit  de  l'ancien  torrent  a  plus  de  4m.  57  de  profondeur  et  de  91m.  40 
de  largeur,  et  forme  presque  une  vallée  qui,  dans  les  temps  modernes, 
est  occupée  en  grande  partie  par  des  vignes,  et  ne  roule  pas  maintenant 
le  vingtième  de  l'ancien  volume  d'eau.  D'autres  parties  de  la  surface 
témoignent  de  la  grandeur  du  torrent,  à  l'époque  où  il  coulait  à  pleins 
bords.  Toutes  ces  traces  d'érosion  laissées  par  l'eau  sur  le  cône  supé- 
rieur sont  donc  gigantesques  par  rapport  à  celles  que  porte  lejcône 
inférieur.  La  même  conclusion  résulte  de  l'examen  de  la  gorge  d'où 
s'échappe  le  courant.  Durant  près  de  4  600m  dans  les  montagnes  on 
peut  voir  des  terrasses  distinctes  dont  la  grandeur  et  la  situation  indi- 
quent que  le  torrent,  à  une  époque,  a  été  immensément  plus  consi- 
dérable que  maintenant.  11  s'ensuit  que  les  dépôts  dont  le  cône 
supérieur  est  formé,  ont  été  beaucoup  plus  rapides  avec  une  durée  de 
formation  beaucoup  plus  courte  que  pour  le  cône  supérieur  ;  mais  nous 
n'avons  aucun  moyen  d'en  obtenir  les  mesures  exactes. 

Il  est  possible  cependant  que  cette  action  violente  n'ait  pas  existé 
pendant  la  durée  entière  de  la  formation  du  cône,  et  s'il  en  est  ainsi, 
le  centre  peut  être  plus  âgé  que  la  surface  ne  l'indique.  Je  crois  que 
les  Alpes,  sur  ce  point,  sont  considérées  comme  ayant  été  soulevées  à 
la  première  moitié  de  la  période  tertiaire,  et  j'ai  observé  des  fragments 
de  couches  dus  au  transport  glaciaire  sur  les  versants  de  la  gorge,  dans 
des  situations  indiquant  qu'à  cette  époque  la  vallée  existait  déjà,  et 
qu'elle  avait,  même  alors  à  peu  près  sa  grandeur  actuelle.  Il  doit  être 
vrai  également,  qu'aussitôt  après  l'élévation  des  montagnes,  le  torrent 
a  dû  commencer  à  couler  et  à  former  un  cône.  Maintenant  si  le  cône 
tertiaire  n'a  pas  été  enlevé  par  les  changements  qu'à  occasionnés  la  pé- 
riode de  transport,  il  doit  encore  exister  au  dessous  de  la  surface  et  con- 
stituer une  partie  de  la  masse  totale.  Dans  ce  cas,  l'âge  des  cônes  ne 
fournirait  pas  une  mesure  pour  la  durée  de  l'époque  actuelle,  ni  pour 
l'antiquité  de  l'homme,  mais  pour  celle  de  l'époque  présente  augmentée 
de  toutes  les  périodes  passées,  depuis  l'époque  miocène  ou  même  depuis 
l'époque  éocène.  Quoique  cette  supposition  soit  possible,  il  semble  natu- 
rel de  formuler  avec  beaucoup  de  probabilité  les  conclusions  suivantes: 
i  °  La  période  tranquille  de  la  formation  du  cône  inférieur  a  été 
contemporaine  de  celle  de  la  formation  de  la  tourbe,  dans  la  vallée  de 
la  Somme,  et  sa  durée  parait  remonter  de  4000  à  6  000  ans  ; 
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2°  L'action  violente  de  l'eau  du  cône,  supérieur  a  coïncidé  avec 
l'abondance  des  eaux  dans  la  Somme  pendant  la  période  du  gravier  ; 

3°  Durant  cette  période,  le  volume  de  l'eau  était  énorme,  l'accrois- 
sement des  dépôts  de  gravier  extrêmement  rapide  et  la  durée  de  l'ac- 
croissement .  d'une  brièveté  correspondante.  (Sitvnans  American 
Journal.) 

Colonisation  de  l'Inde.  —  Peshawur  est  appelée  la  Vallée  de 
la  mort.  Depuis  son  arrivée  dans  cette  contrée  pertilentielle,  le  38e  ré- 
giment (anglais)  a  dû  faire  admettre  dans  les  hôpitaux,  en  14  mois, 
mois,  2 117  de  ses  hommes,  malades  de  diverses  fièvres  qui  persistent 
opiniâtrement  pendant  des  années.  Jusqu'à  ce  que  l'on  ait  trouvé  des 
moyens  certains  de  les  guérir,  le  corps  médical  demande  que  l'on 
place  sur  les  hauteurs  les  stations  des  troupes.  Les  soldats  seraient 
alors  de  puissants  auxiliaires  pour  les  colons,  et  encourageraient  l'in- 
dustrie locale  par  leurs  achats  de  produits  du  pays,  de  thé  et  de  quin- 
quina, et  même  par  le  concours  de  leur  travail  personnel. 

L'afrbre  à  eamnltre.  —  Selon  Le  journal  Nature,  l'arbre  à 
camphre  [Dryobalanop*  camphora),  est  un  des  arbres  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  intéressants  de  Sumatra.  Le  camphre  a  éveillé  l'atten- 
tion des  premiers  voyageurs  et  a  été,  même  de  leur  temps,  comme 
maintenant,  un  objet  important  de  commerce  avec  la  Chine  et  le  Japon 
dont  les  peuples  lui  ont  toujours  attribué  des  propriétés  extraordi- 
naires, dignes  d'être  achetées  à  haut  prix.  Cet  arbre  parvient  à  une 
hauteur  de  30  à  40  mètres,  et  son  tronc  atteint  un  diamètre  de  3  à 
3  mètres* 

La  quantité  du  camphre  contenu  dans  le  tronc  est  fort  inégale;  elle 
est  même  nulle  ou  presque  nulle  dans  les  jeunes  arbres.  On  dit 
qu'il  faut  moyennement  9  sujets  formés  pour  donner  en  tout  45  kilog. 
de  camphre  cristallisé.  On  extrait  cette  substance  en  abattant  l'arbre  et 
divisant  son  bois  en  petits  morceaux  qui  contiennent  le  produit  cher- 
ché. Le  camphre  ainsi  obtenu  diffère  de  celui  du  commerce  par  la 
forme  de  ses  cristaux.  Les  Bataks  en  emploient  de  grandes  quantités 
pour  la  conservation  des  corps  de  leurs  chefs.  Les  arbres  ne  se  trou- 
vent que  sur  une  partie  de  la  surface  de  Sumatra  et  de  Bornéo,  prin- 
cipalement dans  des  endroits  où  le  commerce  et  la  civilisation  n'ont 
pas  encore  pénétré.  Ce  camphre  ne  se  voit  guère  en  Angleterre,  si  ce 
n'est  dans  les  musées.  Les  Chinois  le  préfèrent  beaucoup  au  camphre 
ordinaire,  leur  propre  produit,  qu'ils  envoient  en  si  grande  quantité 
*ur  les  marchés  européens. 
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ï*lM»m»ffe  m  vapeur .  ~  Lord  Dunmore  a  fait  dos  expériences 
de  os  genre,  avec  une  charrue  commandée  par  une  machine  de  trac- 
tion de  Thomson,  sur  quelques  terrains  qui  n'avaient  pas  été  labourés 
depuis  40  ans.  La  méthode  suivie  consiste  à  combiner  la  machine  de 
traction  de  Thomson  avec  la  charrue  à  bascule,  et  à  laisser  à  la  tète  et 
à  l'extrémité  des  sillons  deux  bandes  de  terre  de  12m  20  de  largeur 
dans  lesquelles  la  machine  locomobile  peut  tourner.  On  fait  ainsi  par- 
courir tout  le  terrain  par  la  charrue  qui  trace  simultanément  trois 
sillons,  puis  on  termine  avec  la  charrue  ordinaire,  les  bandes  de  terre 
laissées  en  arrière,  et  qui  ont  42m  20  de  largeur,  au  lieu  de  5"  50, 
comme  à  présent.  La  machine,  quand  elle  termine  sa  course  tourne  en 
32  secondes,  et  n'exige  que  8  minutes  pour  parcourir  un  sillon  droit 
et  triple  de  274  mètres  de  longueur.  Lord  Dunmore  calcule  qu'eu  un 
jour  de  travail  de  10  heures,  on  peut  labourer  2  hect.  83  de  chaume 
d'automne,  à  raison  de  7  fr.  52  par  hectare,  ou  bien  2  hectares  02  de 
pré,  à  41  fr.  86  par  hectare. 

Fer  employé  comme  désinfectant.  —  M.  le  Dr  Yoelker 
appelle  l'attention  sur  l'emploi  du  fer  en  éponge,  comme  moyen  plus 
puissant  que  le  charbon  animal  pour  absorber  les  odeurs  nuisibles. 
L'eau  des  égoûts  passée  à  travers  un  filtre  de  cette  matière,  se  trouve 
complètement  purifiée  ;  on  en  a  conservé  pendant  six  mois,  à  l'abri  du 
contact  de  l'air,  et  on  Ta  trouvée  ensuite  parfaitement  douce,  et 
exempte  de  toute  végétation  fongueuse.  On  obtient  l'éponge  de  fer  en 
calcinant  un  mélange  de  minerai  de  ce  métal  et  de  charbon  de  bois, 
finement  pulvérisés.  M.  Spincer,  dont  le  nom  se  lie  à  la  découverte  de 
la  galvanoplastie,  a  déjà,  pendant  un»certain  temps,  proposé  l'usage 
des  filtres  de  ce  genre  que  recommande  puissamment  leur  pro- 
priété de  donner  à  f  eau  une  belle  transparence,  et  de  la  délivrer  de 
de  la  présence  des  matières  organiques. 

A  nm  dation  tes  propriétaire*  de  eHaudftÀre*  à  va» 
peaa»,  m  IBUmcfceeter.  —  Du  dernier  rapport  annuel,  il  résulte 
qu'au  31  décembre  4870)  cette  association  comprenait  642  membres,; 
k  nombre  des  chaudières  soumises  à  l'inspection  était  de  2146;  le 
revenu  de  la  société  s'était  élevé  à  102  314  francs.  —  Le  nombre  des 
chaudières,  inspectées  en  187Ô,  avait  dépassé  de  81  celles  qui  avaient 
été  soumises  à  la  même  formalité  en  1869,  tandis  que  le  montant  des 
souscriptions  avait  été  le  plus  grand  qu'on  eût  encore  réalisé,  ce  qui 
prouvait  que  L'association  tendait  constamment  à  être  de  plus  en  plus 
appréciée.  Cette  même  année  1870,  a  présenté  un  fait  important,  bien 
qu'il  ne  fût  pas  nouveau,  c'est  qu'aucune  explosion  n'a  eu  lieu  durant 
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cette  année,  parmi  les  chaudières  inspectées,  et  que  par  conséquent  les 
comptes  ne  portent  aucun  paiement  d'indemnité.  Au  contraire,  le 
nombre  des  chaudières  non  soumises  au  contrôle  de  l'association  qui 
ont  subi  des  explosions  pendant  la  même  année,  a  été  de  51,  et  il  s'en 
est  suivi  78  décès,  ainsi  que  des  blessures  plus  ou  moins  graves  pour 
106  personnes. 


ASTRONOMIE   PHYSIQUE 

Sur  là  dernière  éclipse  pe  soleil,  par  M.  Logkyejl  —  Suite. 


h.  —  La  couronne  parait  quelquefois  se  balancer  ou  tourner. 

w 

Nous  arrivons  maintenant  au  point  suivant.  11  y  a  longtemps,  c'est-à- 
dire  avant  les  deux  derniers  siècles,  on  a  observé  que  la  couronne  se  ba- 
lançait, ondulait  ou  tournait,  se  mouvait  de  toutes  les  manières  imagi- 
nables et  dans  tontes  tes  directions.  En  1652,  on  la  décrivait  comme  «  un 
spectacle  agréable  de  mouvement  rotatoire.  »  Don  Antonio  Ulloa  fait 
cette  remarque  sur  la  couronne  observée  dans  l'éclipsé  de  1788  :  «  Elle 
semblait  animée  d'un  mouvement  rapide  de  rotation  qui  la  faisait  res- 
sembler à  un  feu  d'artifice  tournant  autour  de  son  centre.  »  On  s'est 
servi  des  termes  de  tourbillonnement  et  de  balancements  pour  l'éclipsé 
de  1860.  Cet  état  de  cboses  extraordinaire  a  été  également  remarqué  dans 
les  dernières  observations.  Il  existe  certainement,  et  il  fait  partie  des  ob- 
servations que  nousa  avions  à  vous  exposer.  Ayant  vu  un  officier  de  l'un 
des  vaisseaux  à  Catane,  je  lui  demandai  s'il  avait  fait  un  dessin  de  la 
couronne.  «  Non,  »  dit-il.  Je  lui  demandai  :  *  Avez-vous  vu  quelques 
rayons?  »  c  Oui.  »  «  Alors  pourquoi  n'en  avez-vous  pas  fait  quelque 
dessin?  »  11  répondit  :  «  Gomment  sur  la  terre  pourriez-vous  dessiner  ce 
qui  allait  tournant  et  retournant  comme  un  feu  d'artifice?  »  Ce  n'est  pas 
la  seule  observation  de  cette  espèce,  et  j'ai  à  peine  besoin  de  vous  dire  que 
ces  observations  tendent  à  fortifier  l'opinion  que  la  nature  de  ces  rayons 
est  instable  et  qu'ils  n'ont  par  conséquent  pas  une  origine  cosmique. 

Cette  variation  de  la  lumière  due  à  l'éclat  de  la  couronne  et  le  change- 
ment rapide  des  rayons  sont-Ils  un  des  résultats  qui  soient  devenus  les 
plus  certains  ?  En  1842,  il  a  été  dit  que  l'éclat  de  la  couronne  était  insup- 
portable à  l'œil  nu.  Une  remarque  semblable  m'a  été  faite  par  plusieurs 
des  officiers  qui  ont  vu  la  dernière  éclipse  en  Sicile. 
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IL  —  Observations  polamscopiques. 

Pour  ce  qui  regarde  les  expériences  de  polarisation,  je  dois  à  l'obli- 
geance de  M.  Spottiswoode  de  pouvoir  vous  montrer,  d'une  manière  très- 
claire,  la  raison  d'être  des  observations  polariscopiques  faites  pendant 
cette  éclipse  et  les  précédentes;  mais  le  champ  poleriscopique  est  large, 
et  ce  n'est  pas  mon  intention  de  le  couvrir  ce  soir. 

Cette  disposition  de  lampe,  de  réflecteur  et  de  prismes  a  été  faite  de 
manière  que  vous  puissiez  voir  comment  le  polariscope  peut  déterminer 
la  quantité  pour  cent  de  lumière  réfléchie  sous  différents  angles,  et  le 
sens  de  la  réflexion.  Supposez  que  cette  lampe  représente  le  soleil,  que 
ce  réflecteur  placé  tout  contre  la  lampe  représente  une  particule  près  du 
soleil,  nous  renvoyant  la  lumière  par  réflexion,  nous  aurons  la  lumière 
réfléchie  sous  un  angle  bien  plus  grand  que  si  le  réflecteur  était  tout 
près  de  l'écran  représentant  une  particule  de  notre  air.  Ayant  dans  votre 
esprit  cette  idée  de  l'angle  de  réflexion,  et  le  fait  que  plus  l'angle  est 
grand  dans  ces  conditions  plus  il  y  a  de  polarisation,  si  vous  prenez 
cette  lampe,  comme  je  l'ai  dit,  pour  représenter  le  soleil,  et  ce  miroir 
pour  représenter  une  particule  quelconque,  de  quelque  espèce  que  vous 
vouliez  l'imaginer,  il  est  clair  que  pour  obtenir  de  la  particule  le  maxi- 
mum d'effet  polariscopique,  vous  devez  l'avoir  située  de  telle  sorte  qu'elle 
réfléchisse  sous  un  angle  considérable  la  lumière  d'un  faisceau  venant 
de  cette  lampe. 

Maintenant,  il  est  clair  que  pour  polariser  le  faisceau  le  plus  efficace- 
ment, je  dois  placer  le  réflecteur  tout  contre  notre  soleil  imaginaire.  Si 
je  le  place  de  manière  qu'il  représente  une  particule  dans  notre  atmo- 
sphère, l'angle  sera  si  petit  que  la  polarisation  de  la  lumière  sera  à  peine 
perceptible. 

Voici  notre  lumière  solaire,  que  nous  polariserons  sous  un  aussi  grand 
angle  que  nous  pourrons,  en  plaçant  le  réflecteur  tout  contra  le  soleil 
imaginaire,  et  que  nous  ferons  passer  à  travers  ce  prisme  magnifique, 
que  M.  Spottiswoode  a  été  assez  bon  de  mettre  à  notre  disposition  ;  et, 
sur  le  passage  du  faisceau,  je  placerai  un  objet  de  sorte  que  vous  puissiez 
déterminer  s'il  y  a  de  la  lumière  polarisée.  (Expérience.)  Vous  voyez  l'é- 
clat brillant  de  ces  couleurs  ;  leur  éclat  dépend  de  la  quantité  de  lumière 
polarisée. 

Maintenant  si,  au  lieu  d'avoir  notre  réflecteur  tout  contre  notre  soleil 
imaginaire  pour  représenter  une  particule  dans  l'atmosphère  du  soleil, 
nous  le  plaçons  près  de  l'écran  pour  représenter  une  particule  de  notre 
atmosphère,  auquel  cas  l'angle  est  extrêmement  petit,  l'éclat  des  couleur  s 
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disparaîtra  entièrement.  Vous  voyez   qu'il  a  disparu.   Les  couleurs 
peuvent  se  distinguer  comme  couleurs,  mais  Uw  éclat  s'est  évanoui. 

Voilà  la  raison  des  observations  polariscopiques  qui  ont  été  faites  à 
l'occasion  de  la  dernière  éclipse  avec  plus  de  soin  qu'on  ne  l'ait  jamais 
fait  auparavant.  Si  nouSitvouvon*  que  la  couronna  est  fortement  pola- 
risée, e'est  un  grand  argument  pour  prouver  que  la  couronne  est  réelle- 
mena  un  appendice  du  soleil,  argument  encore  plus  fort  si  Ton  trouve 
encore  que  la  polarisation  est  radiale.  Mais  à  présent  une  grande  quan- 
tité des  observations  qui  ont  été  faites  n'ont  pas  été  reçues,  et  celles  quf 
ont  été  reçues  sont  aussi  discordantes  que  celles  obtenues  dans  les  échpseg 
précédentes,  et  par  conséquent  mon  exposition  est  incomplète,  à  causa 
que  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  discuter  toutes  les  observations.  Certai- 
nement, si  je  l'ai,  je  n'hésiterai  pas  à  donner  mon  opinion  sur  la 
sujet.  Lorsque  M.  Carrington  vit  cette  petite  couronne  en  1851,  et 
II.  éilUss  cette  petite  couronne  en  1858,  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  remarqué 
de  polarisation  quelconque;  mais,  lorsque  M  Liais  vit,  en  1858,  cette 
grande  eounenne  qui  a  été  invisible  pour  M.  Gillia*,  il  vit  à  son  tour  «ma 
immense  quantité  de  lumière  polarisée,  ce  qui  lui  fit  croire  que  la  cou* 
ronne  était  solaire,  tout  son  ensemble,  les  rayons  et  tout  ce  qui  y  était 
renfermé,  et  que  nous  avions  une  indication  d'une  atmosphère  solaire 
deux  ou  trois  fois  plus  haute  que  le  diamètre  du  soleil,  c'est-à-dire  une 
atmosphère  de  deux  ou  trois  millions  de  milles  de  hauteur.  Cette  obser- 
vation ne  s'accorde  pas  avec  les  conclusions  générales  déduites  des  dessins 
que  je  vous  ai  montrés  ;  et  permettez-moi  d'ajouter  que  la  supposition 
de  la  réflexion  au  soleil  nVst  pas  sans  avoir  ses  difficultés,  et  que  nous 
n'avons  pas  encore  remarqué  de  traces  de  réflexion  dans  la  lumjèra  d* 
soleil»  môme  lorsque  les  etfeta  polariscopiques  les  plus  forte  ont  été  ob- 
servés. 

111.  —  CONCLUSIONS  DE   MM.  AlRT   ET  M.EDLER  SUR   LES  RÉSULTATS -DES 
OBSERVATIONS  SPECTROSOOPIQUÏS  ANTÉRIEURES. 

Avant  de  passer  aux  observations  apeetroscopiqnes,  j'exposerai  les 
conclusions-  auxquelles  sont  arrivés  l'astronome  royal  et  M.  Msadler, 
après  qu'on  eut  réuni  ensemble  les  observations  de  4850. 

L'astronome  royal,  dans»  une  lecture  iaite  à  l'Association  britannique 
à  Manchester  en  1861,  dit  que  l'hypothèse  d'une  atmosphère  s'étondant 
jusqu'à  la  lun£  expliquait  l'observation  de  Plantamour  qui  no pourrait, 
seljw  lui,  étia  e&plû|qée  d'une  autre  manière,  et  il  assure  encore  que 
les  expérience*  de  polarisation  semblent  prouver  la  même  chose*  l/aa- 
troaome  royal  W  contente  de  trouver  que  la  réflexion  *o  Dût  quoigue 
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port  entre  la  terre  et  te  lune,  réflexion  que  tant  d'autres  prétendent 
maintenant  ee  faire  an  soleil. 

Le  préfet  de  Mœiler  eet  dans  le  même  s*n»,  et  quoiqu'il  n'exprime 
pas  peut-être  une  opinion  d'une  manière  aussi  prononcée»  il  maintient 
que  l'atmosphère  joue  une  part  principale  dans  le  phénomène  ;  et  aprèt 
avoir  exposé  en  détail  le*  expériences  pour  le  démontrer,  il  (ait  cette  re- 
marque sur  ce  qui  appartient  au  soleil  et  à  l'atmosphère  :  «  L'on  e 
l'autre  s'unissent  dans  un  phénomène,  de  sorte  que  la  couronne  est  un 
phénomène  mixte.  » 

Je  voue  ferai  toir  brièvement  que  le  speciroscope,  sans  tenir  compte 
du  télescope,  nous  a  appris  qu*  cela  est  vrai  j  quoique  je  ne  puîné  vous 
prouver  que  c'est  toute  la  vérité,  nous  ne  sommée  pas  es  meure  de  le 
faire.  Hsedler  conclut  ses  observations  par  cette  remarque  r  «  Nous  ne 
pouvons  partager  les  doutes  de  ceux  qui  craignent  d'environner  le  soleil 
de  trop  d'enveloppes;  et  nous  ne  trouvons  rien  da  contraire  à  la  nature 
dans  l'assertion  que  le  soleil  a  autant  d'atmosphères  qae  Safairfce  a  d'an- 
neaux ;  mais  nous  admettons  volontiers  que  nous  ne  pouvons  encore 
rien  dire  de  positif.  Nous  avons  ici  un  vaste  champ  de  probabilités,  et  la 
décision  peut  être  encore  éloignée,  a 

Nous  pouvons  perler  maintenant  avec  plu*  de  certitude  ! 

IV.  —  Observations  spectroscopiques. 

a.    —  Le  spectre  de  la  couronne  observée  d'abord  par  Tennant,  Pogsm 

et  Raget. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'examen  des  observations  dans  lesquelles 
nous  sommes  aidés  par  un  de  nos  plus  puissants  et  de  nos  plus  récente 
alliés,  le  spectroacope,  employé  d'abord  pour  le  soleil  éclipsé,  comme 
vos»  le  savez*  pour  l'éclipsé  de  4  $$8.  Vous  savez  tout*  que  cette  année  la 
question  de  la  nature  des  flammes  rouges  a  été  pour  toujours  résolue  par 
M.  janssen,  le  major  Tennant,  le  capitaine  Hercehell  et  d'autres*  qui  ont 
observé  cette  éclipse  de  la  manière  la  plus  admirable;  mais  noi*  n'avons 
pas  à  nous  occuper  maintenant  des  flammes  rouges,  nous  avons  affaire 
à  quelque  chesç  qui  est  en  dehors  d'elles. 

Maintenant,  la  plupart  d'entre  vous  sont  soua  l'impression,  et  J'y  étais 
eocore  moi-même  avant -hier,  que  la  seule  chose  que  nous  ayons  appris 
sur  la  couronne  dans  l'éclipsé  de  18<J8,  c'était  que  son  spectre  était  un 
spectre  continu  ;  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  à  aucune  des  personnes  ici 
présentes  que  Tasser  lion  qu'il  était  continu  était  extrêmement  embar*. 
Misante  et  amenait  la  conséquence  qu'il  y  avait  quelque  chose  qui  n'é- 
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tait  pas  gazeux  en  dehors  des  flammes  rouges,  ce  qui  paraissait  très-im- 
probable  à  tous  ceux  qui  sont  au  courant  du  sujet.  Mais  quelques-uns 
d'entre  vous  se  souviennent  sans  doute  que,  outre  le  major  Tennant,  qui 
a  fait  cette  observation,  nous  avons  un  observateur  français,  M.  Rayet, 
qui  nous  a  donné  un  diagramme  du  spectre  de  l'une  des  protubérances, 
et  M.  Pogson,  qui  a  été  maintenant  pendant  quelque  temps  dans  l'Inde* 
et  qui  est  un  observateur  bien  connu,  lequel  nous  a  donné  expressé- 
ment comme  le  spectre  d'une  protubérance,  un  spectre  avec  quelques 
variations  curieuses  qui  le  distinguent  du  diagramme  de  M.  Rayet, 

Je  vous  présente  une  copie  du  diagramme  Ide  M.  Rayet  représen- 
tant le  spectre  d'une  protubérance,  comme  il  l'appelle.  Dans  le  bas  c'est 
ce  qu'il  considère  comme  le  spectre  de  la  partie  inférieure  de  la  protu- 
bérance, tandis  que  dans  la  partie  plus  haute,  où  nous  trouvons  un  plus 
petit  nombre  de  raies,  c'est,  comme  il  le  pense,  le  spectre  de  la  partie 
supérieure  de  la  protubérance  ;  le  spectre  de  la  partie  inférieure  contient 
les  raies  B,  D,  E  et  F,  et  quelques  autres  raies,  en  tout  neuf,  tandis  que 
le  spectre  de  la  partie  supérieure  de  la  protubérance,  selon  lui,  ne  con- 
tient que  trois  raies.  Il  était  d'abord  difficile  d'expliquer  ces  observa- 
tions. En  premier  lieu,  on  ne  pouvait  pas  comprendre  que  la  raie  B  fût 
donnée,  parce  que  je  trouvai  bientôt  que  la  laie  B  ne  paraissait  pas 
comme  une  raie  brillante  dans  le  spectre  de  la  chromosphère  ;  c'était 
évidemment  la  raie  G  que  l'on  avait  en  vue.  De  là  un  doute  sur  les 
autres  raies;  il  semblait  que  M.  Riyet  s'était  trompé  au  sujet  de  ses 
raies  prolongées  D,  E  et  F,  et  qu'il  voulait  dire  la  raie  G  près  de  D  et  de  F. 
Ainsi  était  expliqua,  j'ai  honte  d*?  dire  par  moi-même,  le  fait  qu'il  n'y 
avait  rien  de  particulier  dans  ces  raies  prolongées,  excepté  que  le  spectre 
de  la  protubérance  à  une  certaine  distance  du  soleil  était  plus  simple 
qu'il  ne  l'était  à  une  distance  plus  rapprochée  du  soleil,  comme  il  arrive 
dans  toutes  les  protubérances  que  nous  pouvons  maintenant  déterminer 
toutes  les  fois  que  nous  voulons  étud>er  le  soleil  au  moyen  du  spec- 
troscope. 

Ecoutons  maintenant  M.  Pogson.  Il  a  donné  un  diagramme  qui  fait  voir 
cinq  raies  dans  le  spectre  de  ce  qu'il  pense  être  une  protubérance,  et  il 
écrit  :  «  On  voyait  une  faible  lumière  (dans  le  spectro'cope),  à  peine  co- 
lorée, et  certainement  sans  raies  obscures  ou  brillantes.  Tandis  que  je 
regardais  étonné  ce  blanc  blafard,  en  éprouvant  un  vif  désappointement, 
quelque  raies  brillantes  se  montrèrent  graduellement,  acquirent  un 
maximum  d'éclat  assez  grand,  puis  s'évanouirent.  Ginq  de  ces  raies 
étaient  visibles,  mais  deux  surpassaient  les  autres  d'une  manière  bien 
trancbée.  Le  rang  des  deux  raies  les  plus  brillantes  a  été  déterminé 
d'une  manière  certaine.  J'ai  trouvé  bien  étrange  que  ces  raies  les  plus 
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brillantes  se  montrassent  dans  une  partie  du  spectre  qui  ne  correspond  à 
aucune  raie  obscure  très-remarquable  du  spectre  solaire...  (Ces  raies 
sont  un  peu  moins  réf  rangibles  que  E.)  La  troisième  raie  dans  Tordre  de 
l'éclat  devait  se  trouver  à  la  place  de  la  raie  D  du  sodium  bu  en  être 
très-près,  mais  elle  était  beaucoup  plus  faible  que  les  deux  qui  ont  été 
mesurées;  la  quatrième  et  la  cinquième  raie  étaient  extrêmement 
faibles.  »  (Elles  étaient  très-faibles  et  doubles,  et  près  de  F.  J'ai  vu  F 
donner  lieu  à  une  raie  double  dans  nos  expériences  sur  l'hydrogène, 
mais  je  ne  pourrais  dire  que  ceci  explique  les  observations  de  M.  Pogson.) 

Le  fait  que  nous  avons  ici  les  premières  observations  sur  le  spectre  de 
la  couronne  est  tout  à  fait  hors  de  doute,  et  si  M.  Rayet  et  M.  Pogson 
ont  pensé  qu'ils  observaient  des  protubérances  lorsqu'ils  observaient  au- 
dessus  d'elle^ ,  cela  se  trouve  expliqué  par  une  remarque  faite  par  le  ca- 
pitaine Tupman,  de  l'artillerie  marine  royale,  qui  agissait  comme  ser- 
vant près  du  professeur  Harkness  et  prenait  les  points  les  plus  brillants 
de  la  couronne  pour  objet  de  ses  observations.  Le  professeur  Harkness 
observant  les  raies  brillantes  des  protubérances,  dit  au  capitaine  Tupman  : 
a  Vous  avez  dirigé  le  télescope  sur  une  protubérance  ;  j'ai  besoin  que 
vous  le  pointu  z  sur  la  couronne,  »  «  Non,  »  dit  le  capitaine  Tupman, 
«  je  vous  donne  la  couronne  aussi  bien  que  je  le  puis.  »  C'était  certai- 
nement la  couronne  dans  les  deux  cas.  Vous  voyez  ici,  trouble  et  obscur, 
le  premier  produit  du  spectroscope  sur  la  nature  de  la  couronnne;  c'est 
une  indication  aussi  nettement  marquée  qu'aucune  autre  qui  pourrait 
l'être  au  soleil  ;  et  je  suis  plus  pressé  d'appuyer  sur  l'importance  de  ces 
observations,  parce  qu'elles  sont  restées  oubliées  pendaut  deux  ans,  et 
qu'elles  prouvent  l'importance  des  observations,  non-seulement  pour 
étendre  nos  connaissances,  mais  pour  expliquer  des  observations  anté- 
rieures; et  c'est  une  raison  nouvelle  pour  ne  jamais  rejeter  une  obser- 
vation. 

Mais  ce  qui  était  trouble  et  obscur  en  1868  s'est  montré  brillant 
en  1869,  grâce  à  l'habileté  des  observateurs  américains  de  l'éclipsé  de 
cette  année. 

b.  —  Expériences  de  laboratoire  se  rapportant  à  ces  observations» 

Mais  avant  de  vous  rapporter  les  admirables  observations  faites  en 
Amérique  pendant  cette  éclipse,  je  désire  vous  parler  de  quelque  tra- 
vail qui  a  été  commencé  en  1868,  et  qui  a  été  fait  en  dehors  des  éclipses* 
Dans  une  conférence  que  j  ai  faite  il  y  a  environ  deux  ans,  je  vous  ai 
décrit  quelques-uns  des  faits  observés  au  spectroscope  dans  la  région  à 
raies  brillantes  dont  l'existence  autour  du  soleil  a  été  révélée  par  le 
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spectroscope,  et  que  j'ai  appelée  chromosphère,  parce  qu'on  y  voit  pen- 
dant les  éclipses  totales  tous  les  effets  divers  de  coloration.  11  est  clair 
que  par  la  méthode  nouvelle  suivie  pour  l'observer  en  dehors  d'une 
éclipse,  en  éteignant  partieliemeut  la  lumière  atmosphérique,  nous  ob- 
tenons seulement  une  proportion  du  phénomène,  parée  que  la  lumière 
atmosphérique  ne  peut  être  éteinte  que  par  une  certaine  somme  de  dis* 
pension  qui  affaiblit  et  raecoarcit  les  raies  de  la  chromosphère ,  de  sorte 
que  quoiqu'on  puisse  dire  qu'il  existe  autour  du  soleil  une  enveloppe 
de  5  060  à  6  000  milles  de  hauteur,  on  ne  peut  fixer  cette  hauteur  comme 
une  limite  maximum.  De  plus,  quand  on  examine  le  spectre  de  cette  en- 
veloppe, on  découvre  des  raies  longues  et  des  raies  courtes  ;  et  j'ai  dit 
comment  les  raies  courtes  indiquent  une  couche  basse,  et  comment  une 
raie  longue  indique  une  couche  plus  haute.  Pour  expliquer  ceci,  je  vais 
vous  montrer  une  observation  fierté  longtemps  avant  qu'on  ait  pansé  à  la 
nouvelle  méthode.  Môme  avant  ce  temps  nous  avions  des  preuves  abon- 
dantes de  pareilles  couches,  si  nous  ne  pouvions  en  déterminer  la  nature; 
nous  avions  des  preuves  précises  qu'il  y  avait  quelque  chose  qui  allait 
^affaiblissant  en  dehors  du  soleil,  ou  que  des  substances  diverses  étaient 
situées  à  des  niveaux  différents,  dans  des  états  différents  ;  dans  la  pre- 
mière hypothèse,  tout  à  l'extérieur  de  la  chromosphère,  la  dernier* 
chose  devait  s'évanouir,  et  alors  il  devait  y  avoir  une  fin  de  toutes 
choses  par  rapport  au  soleil. 

Je  vais  vous  faire  voir  un  dessin  de  l'éclipsé  de  1854  fait  par  le  pro- 
fesseur Schmidt,  Je  ne  veux  pas  appeler  votre  attention  sur  la  forme 
étrange  de  la  grande  protubérance,  mais  sur  le  fait  que  lorsque  la  lune 
passait  sur  cette  région  il  y  avait  une  bande  rouge  mince,  d'abord  le 
long  du  bord  du  disque  obscur  de  la  lune,  et  après  que  la  lune  fut 
passée,  on  voyait  encore  cette  couche  rouge,  comme  suspendue  dans  la 
chromosphère,  avec  une  couche  blanche  au-dessous.  Voilà  l'explication 
des  raies  longues  et  courtes  visibles  dans  le  spectre  de  la  chromosphère  ; 
dans  la  raie  rouge  nous  avons  l'hydrogène  presque  seul;  au-dessous  la 
lumière  rouge  est  dominée  par  une  autre  lumière  avec  des  raies 
brillantes  dans  toutes  les  parties  du  spectre,  et  nous  avons  de  la  lumière 
blanche* 
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une  période  de  vingt  années  (1848-4868),  formant  un  groupe  de 
39  771  observations,  qui  se  décomposent  aiasi  :  29  686  observations 
recueillies  à  toutes  les  époques  de  l'innée,  et  10085  faites  pendant  les 
périodes  du  mois  d'août  et  les  retours  accidentels  de  novembre. 

Si  nous  examinons  d'abord  les  résultats  que  peuvent  fournir  toutes 
ses  observations  prises  en  bkw,  c'estnà-dire  sans  tenir  eompto  des  di» 
verses  grandeurs  qui  affectent  les  météores,  nous  trouvons  que  ces 
39  771  observations  se  répartissent  ainsi  : 


Printemps.  Eté. 

3 199  étoiles.  23481  étoiles. 

Aatoratt  Hiver. 

10976  étoiles,  SUiétoles. 

Les  météores  von*  donc  en  augmentant  du  printemps  à  Tété,  et  dimi- 
nuent de  l'automne  &  l'hiver  :  résultat  parfaitement  en  harmonie  avec 
le  mouvement  annuel  du  nombre  horaire  moyen  oalculé  par  M.  Coul- 
vier  Gravier.  Tous  ces  météores  fournissent  une' trajectoire  moyenne 
d'environ  16f,5. 

Calculant  ensuite  la  direction  moyenne  de  oes  quatre  groupes,  nous 
avons; 

Printemps.  Été. 

3a59'  —  SSE  (SSE-SE) .  6°35'  —  SE  (SE-ESE). 

Automne.  Hiver. 

1*56'  —  8  (S-6SE).  H«8'—  S  (S-SSE). 

Ce  qui  donne  pour  direction  général  du  courant  météorique 

ll°4'  —  SSE  (SSE-SE). 

Donc,  si  IVm  considère  les  étoiles  filantes  sans  se  préoccuper  au- 
cunement de  leurs  diamètres  apparents,  on  trouve  que  leur  direction 
moyenne  oscille  constamment  vers  le  sud,  quelle  que  soit  l'époque  de 
Tannée.  De  plus,  comme  le  météore  filant  appâtait  toujours  dans  la 
partie  du  ciel  diamétralement  opposée  à  celle  d'où  il  vient,  on  doit 
trouver  toujours  aussi,  dans  la  région  nord  du  ciel,  le  centre  de 
moyenne  position  des  étoiles  filantes,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  dans 
un  mémoire  précédent. 

Actuellement,  on  sait  que  nous  avoua  distribué  les  météores  filants 
suivant  six  grandeur!  bien  déterminées,  et  que,  nous  fondant  sur  de 
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nombreuses  expériences,  nous  avons  démontré  que  ces  six  grandeurs, 
c'est-à-dire  ces  six  diamètres  apparents,  proviennent  uniquement  de  la 
hauteur  de  ces  corps  dans  l'atmosphère,  et  non  pas  de  la  plus  ou 
moins  grande  agglomération  de  matière  météorique.  Nous  sommes 
donc  naturellement  conduits  à  rechercher  ce  que  deviennent  ces  pre- 
miers résultats  obtenus,  en  décomposant  par  grandeurs  les  79  771 
observations  que  nous  discutons  ici,  et  à  examiner  en  même  temps  si 
cette  direction  générale  constante  des  étoiles  filantes  n'a  pas  sa  raison 
d'être  dans  ces  diverses  grandeurs  elles-mêmes. 

Si  nous  classons  d'abord  ces  39  771  météores  suivant  leur  ordre  de 
grandeur,  sans  tenir  compte  de  l'époque  de  Tannée,  nous  obtenons  : 


Pour  les  l**  grandeurs. 
2"  » 

3"  » 

*••  » 

5e*  » 

6"  » 


2  497  météores 

3  918 

7  137 

8  847 

8  050 

9  322 


....    39  991  météores. 

Ce  qui  montre  clairement  que,  plus  on  s'élève  dans  l'atmosphère, 
plus  le  nombre  des  étoiles  filantes  devient  grand,  point  importaut  à 
signaler,  comme  on  va  le  voir.  Il  est  utile  de  remarquer  aussi  que,  en 
ne  considérant  que  les  météores  les  plus  rapprochés  de  nous,  c'est-à- 
dire  les  premières  et  deuxièmes  grandeurs,  leur  nombre  est  infiniment 
restreint,  comparé  au  chiffre  fourni  par  l'ensemble  des  autres  tailles. 

Tenant  compte  maintenant  à  la  fois  des  diamètres  apparents  et  des 
diverses  époques  de  Tannée,  nous  avons  le  tableau  suivant  : 


Printemps. 

Été. 

1" 

grandeur. 

.  .    148  météores 

1  558  météores 

2- 

» 

.  .    258 

» 

2  404 

P 

3e 

»         . 

.  .    573 

D 

4  214 

S 

4* 

D          .    , 

.  .    622 

» 

5  476 

» 

5# 

» 

.  .    613 

» 

4  789 

» 

6- 

» 

.  .    955 

Automne. 

5  040 

Hiver. 

1" 

grandeur. 

•  •       709  météores 

84  météores. 

2« 

D 

.  .    1  086 

» 

170 

P 

3* 

» 

.  .    2  030 

» 

320 

s 

4# 

D 

.  .    3  310 

» 

437 

» 

5* 

» 

.  .    2  175 

» 

473 

* 

6* 

» 

.  .    2  668 

» 

659 

» 
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Ce  résultat ,  joint  à  celui  qui  précède ,  affirme  donc  cette  loi 
curieuse  que  l'on  peut  énoncer  ainsi  :  Le  nombre  des  étoiles  filantes 
croît  en  raison  inverse  de  leur  taille,  loi  qui  déjà  avait  été  pressentie 
par  M.  Coulvier-Gravier. 

Si  nous  calculons  alors  la  direction  moyenne  des  étoiles  filantes,  en 
tenant  compte  d'abord  des  grandeurs  seulement,  nous  trouvons  ; 
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i <   ^4 
-  «v  • 


-h  \" 
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•I  Vf:- 


!"•  g 

randeurs 

»  • 

■  • 

.  .  .     E-NE 

2«» 

» 

•  • 

•  •  < 

•  •  •     E—ESE 

3e* 

» 

»  •  i 

>  •  • 

>  •  •    ESE-SE 

4" 

» 

•  •  « 

•  •  < 

.  .  .    ESE-SE 

5- 

» 

■  •  « 

»  •  t 

►  •  •     oE-SSE 

6" 

» 

•  •t 

*  •  • 

.  .  .    S-SSE 

Résultat  qui  explique  d'une  manière  évidente  la  direction  moyenne 
des  étoiles  filantes,  que  nous  avons  calculée  au  commencement  de  ce 
travail  ;  car,  ainsi  qu'on  va  le  voir  tout  à  l'heure,  sauf  les  météores  de 
première  et  deuxième  taille  dont  la  direction  moyenne,  suivant  l'époque 
de  l'année,  est  tantôt  nord,  tantôt  sud,  la  direction  moyenne  pour  les 
autres  grandeurs  de  météores  oscille  constamment  entre  le  sud  et  le 
sud-  est. 

Or,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  le  nombre  d'étoiles  filantes 
fourni  par  ces  dernières  grandeurs  étant  beaucoup  plus  considérable 
que  le  nombre  d'étoiles  recueillies  pour  les  première  et  deuxième 
tailles,  il  s'ensuit  évidemment  que,  dans  le  calcul  de  la  résultante 
générale,  la  présence  des  composantes  qu'elles  produisent  entraine 
inévitablement  le  résultat  que  nous  signalions  plus  haut. 

Enfin,  si  nous  calculons  la  direction  moyenne  des  étoiles  filantes 
par  grandeurs  et  suivant  les  deux  principales  époques  de  l'année,  nous 
obtenons  ce  dernier  résultat  curieux  : 


Hiver. 

Eté. 

Pour  les  1M* 

grandeurs. 

.  .    S-SSE 

ENE-NNE 

»      2e* 
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»      5" 
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De  l'examen  de  ce  tableau,  nous  pouvons  donc  tirer  cette  déduction 
importante  :  /(  existe  deux  sortes  de  courants  météoriques  :  le  premier 
ayant  une  direction  constante;  le  second  au  contraire  variant  avec 


M 
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(époque  de  tannée  ;  le  premier  régnant  dan»  les  couches  supérieures  de 
f  atmosphère  ;  le  second  ayant  son  action  dans  une  région  plm  votait* 
du  sol. 

En  terminant,  je  crois  utile  de  faire  suivre  ce  travail  de  quelques 
réflexions  purement  météorologiques  qui  ne  seraient  pas  sans  intérêt, 
en  présence  des  résultats  que  nous  venons  de  constater. 

En  effet,  ce  premier  courant,  établi  aux  limites  supérieures  de  l'at- 
mosphère, représente  évidemment  le  courant  théorique  qui  transporte 
les  couches  extrêmes,  de  l'équateur  aux  pôles.  Le  second,  au  contraire, 
représente  le  courant  intérieur,  des  pôles  à  l'équaleur,  subissant  les 
influences  des  saisons  et  les  influences  locales. 

On  sait  que,  dans  nos  contrées,  en  hiver  les  vents  du  sud  au  sud- 
ouest  sont  les  plus  fréquents,  tandis  qu'en  été  ce  sont  les  vents  du 
nord  qui  dominent  :  observations  que  Schouw  résume  en  disant  : 

En  hiver,  la  direction  des  vents  inférieurs  est  plus  australe  que  dans 
le  reste  de  l'année.  Au  printemps  les  vents  d'est,  est-sud-est  sont  plus 
communs.  En  été  les  vents  soufflent  souvent  de  l'ouest,  mais  en  même 
temps  les  vents  du  nord  deviennent  plus  fréquents  ;  d'où  il  résulte  que 
la  direction  du  vent  dans  cette  saison  est  au  nord  de  celle  de  l'année. 
Enfin,  en  automne,  le  règne  des  vents  méridionnaux  reprend  plus 
d'intensité. 

11  faut  donc  donner  une  plus  grande  profondeur  à  la  zone  des  cou- 
rants inférieurs  et  ne  pas  considérer  seulement  comme  telle  celle  où 
s'engendrent  les  vents  régnant  à  la  surface  du  sol  et  ceux  qui  trans- 
portent les  différentes  couches  de  nuages.  Ce  qui  doit  être  en  effet, 
théoriquement  parlant,  si  l'on  tient  compte  de  la  hauteur  présumée  de 
l'atmosphère. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  recherché  les  causes  du  peu  de  progrès 
de  la  météorologie  n'ont  pas  manqué  de  reconnaître,  au  seuil  de  la 
question,  que  tout  provenait  de  ce  qu'on  avait  négligé  les  phénomènes 
généraux  pour  ne  s'occuper  que  des  phénomènes  particuliers.  La  mar- 
che la  plus  logique  n'était-elle  pas,  en  effet,  de  déterminer  les  lois  géné- 
rales qui  président  au  mouvement  des  couches  d'air  qui  environnent 
la  terre  et,  une  fois  ces  lois  déterminées,  de  trouver  l'effet  des  circon- 
stances locales  ;  c'est-à-dire  qu'il  fallait  étudier  les  vents  dans  une 
région  où  ils  sont  à  l'abri  des  influences  du  sol.  L'illustre  Biot  l'avait 
bien  senti.  «  Il  faut  observer  en  haut,  disait-il,  afin  de  pouvoir  saisir 
«  les  mouvements  généraux  et  non  des  mouvements  particuliers  qui 
c  ne  sont  pas  l'expression  des  grandes  lois  d'équilibre  de  cette  masse 
«  fluide  ;  et  l'on  reconnaîtra  bientôt  que  ces  lois  sont  fixes  et  immuables, 
c  que  la  variété  de  leurs  effets  n'est  qu'apparente,  et  par  conséquent 
,c  qu'il  est  possible  de  les  déterminer,  d 
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N'en  serait-il  pas  de  même  pour  la  question  des  étoiles  filantes,  si, 
au  lieu  d'étudier  cette  question  dans  toute  sa  généralité  par  une  longue 
série  d'expériences,  nous  nous  étions  restreints,  comme  beaucoup 
d'autres,  à  l'étude  des  directions  spéciales  suivies  par  quelques  mé- 
téores au  moment  des  grandes  apparitions.  Mais,  suivant  un  ordre 
plus  logique,  nous  avons  voulu  d'abord  déterminer  le  mouvement 
générai  de  ces  courants  météoriques;  et  aujourd'hui,  détachant  de 
ces  faits  généraux  les  faits  particuliers,  nous  sommes  arrivés  au  résul- 
tat que  nous  venons  de  développer,  [résultat  très-important  pour  la 
physique  du  globe. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  12  JUIN  1871  (SUITE). 

M.  J.-A.  Sorret  dépose  un  mémoire  sur  le  principe  de  la  moindre  ac- 
tion. Le  principe  peut  être  énoncé  de  la  manière  suivante  :  c  Lorsque  le 
«  principe  des  forces  vives  est  applicable  à  un  système  de  points  mater 
«  riels  libres  ou  liés  entre  eux  et  sollicités  par  des  forces  données,  le 
«  mouvement  du  système  est  toujours  tel,  que  la  somme  des  quantités 
«  de  mouvement  de  divers  corps  multipliée  par  les  éléments  des  trajec- 
«  toires  respectives  a,  entre  deux  positions  quelconques  du  système,  une 
«  intégrale  minimum.  C'est-à-dire  que  l'intégrale  dont  il  s'agit  est 
«  moindre  dans  le  mouvement  réel  que  dans  le  mouvement  nouveau 
«  qui  aurait  lieu  si,  rendant  le  premier  mouvement  impossible  par 
«  l'introduction  de  liaisons  nouvelles,  on  obligeait  les  corps  à  suivre, 
«  sous  l'action  des  mêmes  forces,  des  trajectoires  infiniment  voisines  des 
c  premières,  pour  passer  de  la  première  position  à  la  deuxième,  tout  en 
c  laissant  subsister  l'équation  des  forces  vives  et  en  conservant  la  valeur 
«  de  la  constante  qui  exprime  la  différence  entre  la  demi-somme  des 
«  forces  vives  et  la  fonction  des  forces.  » 

Gomme  la  quantité  de  mouvement  est  le  produit  de  la  masse  par  la 
vitesse,  et  que  l'élément  de  la  trajectoire  est  le  produit  de  la  vitesse  par 
Télément  du  temps,  si  Ton  désigne  par  2  T  la  somme  des  forces  vives 
des  divers  corps  et  par  t  le  temps,  l'intégrale  y  que  nous  avons  à  consi- 
dérer *ura  pour  valeur 
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tê  et  t\  étant  les  valeurs  du  temps  t  qui  répondent  à  deux  positions  suc* 
cessives  du  système  ;  et  pour  établir  le  principe  dont  nous  nous  occu- 
pons, il  suffit  de  prouver  que  Ton  a 

«V  =  0,    ô»V>0, 

3  étant  la  caractéristique  des  variations.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Serre 
dans  la  démonstration  analytique  du  théorème,  démonstration  qu'il 
croit,  avoir  fait  le  premier. 

—  M.  Becquerel  lit  un  mémoire  sûr  l'origine  céleste  de  l'électricité 
atmosphérique  ou  plutôt  de  l'électricité  positive  répandue,  dit-il,  en 
quantité  énorme  dans  les  espaces  planétaires.  Il  la  trouve  dans  l'hydro- 
gène électrifé  positivement  qui  s'échappe  incessamment  du  soleil.  D'a- 
près les  observations  modernes,  dit-il,  les  taches,  qui  ont  quelquefois 
16  000  lieues  d'étendue,  paraissent  être  les  cavités  par  lesquelles  s'é- 
chappent de  la  photosphère  l'hydrogène  et  les  diverses  substances  qui 
composent  l'atmosphère  solaire.  Or,  l'hydrogène  qui  ne  parait  être,  d'ici, 
que  le  résultat  d'une  décomposition,  emporte  avec  lui  de  l'électricité  po- 
sitive, qui  se  répand  dans  les  espaces  planétaires,  puis,  daus  l'atm> 
sphère  terrestre  et  même  dans  la  terre,  en  diminuant  toujours  d'inten- 
sité, à  cause  de  la  mauvaise  conductibilité  des  couches  d'air  de  plus  en 
plus  denses,  et  de  celle  de  la  croûte  superficielle  de  la  terre.  Celle-ci  ne 
sarait  donc  négative  que  parce  qu'elle  serait  moins  positive  que  l'air. 

Cette  électricité  pour  se  propager  dans  le  milieu  exige  la  présence  de 
matière  qui  lui  serve  de  véhicule;  et  l'on  sait,  en  effet,  que  les  pro- 
priétés lumineuses  de  l'électricité  appartiennent  en  grande  partie,  sinon 
en  totalité,  à  la  matière  pondérable  à  ti  avers  laquelle  lts  décharges 
électriques  sont  transmises.  Les  aurores  boréales  résulteraient  des  dé- 
charges de  cette  électricité  ;  ainsi  s'expliquerait,  dit  M.  Becquerel,  le 
bruissement  plus  ou  moins  fort  entendu  par  les  habitants  des  ré- 
gions polaires.  Ce  bruissement  est  nié  par  le  plus  grand  nombre,  mais 
Berqmann  l'aftiruie;  et  il  serait  pleinement  conûrmé  par  l'observation 
suivante  de  M.  Paul  Rollier,  l'intrépride  aéronaute,  qui,  parti  de  Paris 
en  décembre  dernier,  pendant  le  siège,  est  descendu  quatorze  heures 
après  en  Norwége  sur  le  mont  l'ide  à  i  300m  de  hauteur,  couvert  de 
neige. 

«  A  travers  un  brouillard  plus  rare,  il  put  voir  s'agiter  les  brillants 
rayons  d'une  aurore  boréale,  qui  répandait  partout  son  étrange  lumière. 
Bientôt,  un  /son  étrange,  un  mugissement  incompréhensible  se  fait  en- 
tendre. Le  bruit  cesse  complètement.  11  s'élève  alors  une  odeur  de  soufre 
des  plus  prononcées,  presque  asphyxiante.  » 

M.  B*cqrf»re  I  croit  le  témoignage  dç  II.  .Rollier  d'autant  plus  concluant 
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qu'il  tf  était  nullement  préoccupé  de  questions  scientifiques  et  qu'il  s'ac- 
corde avec  celui  des  habitants  des  régions  polaires.  Cette  absence  de 
préoccupation  et  cet  accord  sont,  au  contraire,  de  grandes  raisons  de 
douter  de  l'existence  réelle  du  bruissement  nié  par  la  Commission  scien. 
tiflque  du  Nord  et  de  tous  les  savants  observateurs  des  aurores  polaires. 

—  M.  Charli  s  Sainte-Claire-Deville  profite  de  cette  occasion  pour  rap- 
peler l'influence  que  peut  avoir  l'apparition  périodique  de  matières  cos- 
miques dans  les  espaces  interplanétaires  sur  les  variations  de  l'électri- 
cité et  de  la  température  atmosphérique. 

—  M.  Duchartre  communique  des  observations  sur  une  monstruosité 
de  la  fleur  du  violier  [Cheiriushus  cheiri).  Les  monstruosités  du  violier 
sont  nombreuses  et  connues  depuis  longtemps;  celle  que  M.  Duchartre 
décrit  très-longuement,  la  plus  curieuse  et  la  plus  fréquente  de  toutes, 
consiste  en  ce  que  les  étamines  s'y  transforment  en  carpelles  ou  pistils 
supplémentaires,  dont  le  développement  et  la  manière  d'être  sont  très- 
variés.  De  ses  observations,  M.  Duchartre  tire  la  conclusion  suivante, 
relativement  à  la  nature  réelle  du  pistil  crucifère  :  «  11  me  semble  qu'elles 
viennent  donner  le  plus  fort  appui  à  l'opinion  exprimée  d'abord  par 
Kunth  (1832)  et  Bîrnhardi  (1838),  puis  par  Linlley,  GrifÛth,  récemment 
p*r  Mil.  Chatin  et  Goaron,  selon  laquelle  le  plan  fondamental  de  l'orga- 
nisation du  pistil  des  crucifères  résulte  de  quatre  carpelles  complétant 
la  symétrie  tétramere  de  la  fleur  de  ce3  plantes,  et  selon  laquelle  aussi 
deux  de  ces  carpelles,  l'antérieur  et  le  postérieur,  feraient  défaut  dans  ce 
pistil  tel  qu'il  se  présente  habituellement.  C'est,  en  efivt,  le  passage  gra. 
duel  d'un  pistil  constitué  par  quatre  carpelles  égaux  à  un  autre  qui  n'en 
oflre  que  deux  bien  développés,  avec  de  simples  rudiments  des  deux 
autres,  que  nous  venons  de  voir  d^n  j  la  monstruosité  doiit  j'ai  donne  la 
description,  et  qui  me  semble  dès  lors  avoir  sous  ce  rapport  encore,  uu 
intérêt  incontestable.  » 

—  M.  Eli  de  B^aamoiit  appelle  l'attention  ;  sur  la  période  de  froid 
que  nous  avo.is  traversé  du  15  mai  au  4  juin.  Dans  les  environs  de  Paris, 
les  jeunes  pousses  de  la  vigne  et  même  les  jeunes  pousses  des  chênes 
ont  été  gelées  pendant  la  uuit  du  1  au  18  mai.  Le  18  mai  était  le  der- 
nier jour  d3  la  lune  rousse  !  Sur  quelle  étendue  de  la  France  ce  froid 
a-t-ii  régné î  Le  \cndr.di  2  juin  la  neige  est  tombée  su:  les  collines  du 
Nord  Yorkshire;  les  sommet*  étaient  tout  blancs;  la  récolte  des  fruits  a 
été  gravement  compromise. 

—  M.  À.  Boillot  continue  son  plan  d'études  appliqué  à  la  connaissance 
des  astres,  3e  partie.  Constitution  physique  du  soleil.  Après  avoir  énuméré 
avec  soin  les  découvertes  et  les  théories  modernes  relatives  à  la  consti- 
tution physique  du  soleil,  il  termine  ainsi  :  «  L'induction  nous  porte  à 
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supposer  que  tous  les  corps  découverts  sur  notre  terre  doivent  se  trouver 
dans  le  soleil  ;  mais  les  observations  faites  jusqu'ici  ne  nous  paraissent 
pas  décisives  pour  pouvoir  conclure  que  ces  corps  y  sont  réellement... 
Les  astres  lumineux  ne  peuvent-ils  pas  être  constitués  par  des  matières 
qui  donnent  des  raies  semblables  à  celles  de  certaines  autres  substances? 
N'est-ce  pas  nier  l'analyse  spectrale. 

Ajoutons  à  ce  qui  précède  qu'en  brûlant  de  l'hydrogène  dans  de  l'oxy" 
gène,  et  inversement,  on  obtient  le  même  spectre;  que  celte  remarque, 
qui  ouvre  une  nouvelle  voie  aux  expériences,  s'étend  à  toutes  les 
flammes  directes  et  inverses,  et  l'on  en  induira  qu'il  est  bien  difficile  de 
préciser  la  nature  d'une  couche  solaire  quelconque,  surtout  si  l'on  a 
égard  à  l'influence  de  l'atmosphère  terrestre,  des  nébulosités  cométaires 
dans  le  voisinage  du  soleil,  de  la  matière  zodiacale  et  des  anneaux  cos- 
miques. Ainsi,  une  grande  réserve  est  commandée  lorsqu'il  s'agit  de  se 
prononcer  sur  la  constitution  physique  du  soleil,  et,  à  plus  forte  raison, 
sur  la  nature  des  éléments  sidéraux. 

On  ne  saurait  trop  répéter  que  le  dernier  mot  de  la  science  ne  sera 
jamais  dit  ;  notre  esprit  se  brise  continuellement  contre  des  impossibi- 
lités que  nous  croyons  toujours  pouvoir  surmonter.  Les  mouvement  pla. 
nétaires  eux-mêmes,  qui  passent  pour  être  exactement  connus,  ne  re- 
posent cependant  que  sur  une  fausse  hypothèse,  celle  de  l'immobilité  du 
soleil.  Mettons  en  mouvement  l'astre  qui  nous  éclaire,  ainsi  qu'il  Test 
réellement,  et  nous  voyons  le  calcul  ne  constater  que  des  mouvements 
relatifs  :  les  mouvements  vrais  sont  ignorés.  Là,  comme  partout  ailleurs, 
la  réalité  se  cache.  Forcés  de  nous  contenter  des  vérités  relatives,  nous 
ne  saurions  oublier,  toutefois,  que  la  vérité  absolue  existe  nécessairement 
et  ne  peut  résider  que  dans  une  intelligence  infinie. 

—  M.  Charles  Emmanuel  communique  une  nouvelle  série  d'expé- 
riences sur  la  solution  des  sphères  flottantes  et  croit  y  trouver  la  dé- 
monstration de  sa  vieille  et  chère  théorie  :  «  Contrairement  à  l'opinion 
de  tous  les  astronomes  anciens  et  modernes,  le  mouvement  propre  des 
planètes,  au  lieu  de  s'effectuer  de  l'occident  à  l'orient,  s'exécute  de  l'orient 
à  l'occident;  et  la  durée  de  la  rotation  de  la  terre  sur  elle-même  est 
égale  non  à  celle  du  jour  sidéral,  mais  à  la  durée  du  jour  solaire.  » 
M.  Emmanuel  se  met  à  la  disposition  de  tous  les  académiciens  et  de  tous 
les  savants  qui  voudraient  vérifier  l'exactitude  de  ses  expériences,  et  dis- 
cuter leur  portée. 

—  M.  Pigeon  de  Fourchambault  persiste  à  affirmer  que  tous  les  anti- 
septiques ou  désinfectants,  quels  qu'ils  soient,  employés  comme  moyens 
préservatifs  de  la  cause  originelle  soit  du  choléra,  soit  de  la  variole,  soit 
de  faute  autre  maladie  épidémique,  ont  été  admis  jusqu'ici  $m  Wiejine 
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preuve  justifiant  leur  emploi,  et  même  eans  aucune  probabilité  de 
réussite, 

—  M.  Delaunay  communique  une  lettre  de  M.  Buys-Ballot  relative  à  la 
station  météorologique  des  Açores.  a  Depuis  plusieurs  années  j'ai  conçu 
le  projet  d'un  câble  transatlantique  ent.e  l'Amérique  et  l'Europe,  passant 
par  les  Açores  avec  une  station  à  Gorvo  ou  Flores,  afin  qu'on  pût  con- 
naîrre  l'état  atmosphérique  dans  ces  îles,  et  pour  en  déduire  des  avis 
tant  pour  les  navires  prêts  à  fortir  de  ros  ports,  que  pour  les  navires 
passant  en  vue  de  ces  lies,  s'ils  devaient  ou  ne  devaient  pas  se  hâter 
d'entrer  dans  la  Maoche  ou  dans  Ja  Méditerranée.  Je  suppose  que  les 
tempêtes  se  divisent,  à  cette  hauteur  environ,  en  deux  branches,  l'une 
plus  septentrionale  allant  visiter  l'Angleterre  et  la  France  septentrionale, 
l'autre  se  dirigeant  plus  au  sud  et  entrant  en  partie  dans  la  Méditer- 
ranée. On  pouirait  ainsi  connaître  jour  par  jour  la  différence  baromé- 
trique entre  les  Açores  et  les  diverses  parties  et  régions  de  l'Europe  ;  et 
Ton  pourrait  dire  avec  quelque  probabilité  quelle  serait  la  direction  des 
vents  dans  ces  parages  ou  passent  les  deux  tiers  de  nos  navires  quand 
ils  rentrent  de  l'Amérique  du  Sud,  du  Gap,  des  Indes  orientales,  etc.  » 
Il  est  très-probable  que  ce  cable,  cet  observatoire  et  ces  communications 
seront  établis  en  septembre  4872,  par  M.  Fradesso  da  Silvéire,  qui  com- 
munique déjà  à  notre  Observatoire  les  observations  faites  dans  les 
Açores;  à  Angra  do  Héroïsme,  par  le  DT  Jose-Augusto-Nogueiro  de  Sam» 
païo  ;  à  Ponta  Delgada,  par  le  Dr  Eugénie  do  Canto  ;  à  Fanchal  et  à  Ma- 
dère. M.  Delaunay  annonce  en  outre  que,  grâce  à  l'Angleterre,  la  station 
de  Heart's  Content  (Terre-Neuve)  fait  partie  du  réseau  météorologique 
international,  et  que  l'on  reçoit  assez  régulièrement  ses  observations  de 
la  veille. 

-*-  M.  F.  Tisserand  résout  très-élégamment  ce  problème  :  a,b,c  dé- 
signant trois  constantes  réelles,  déterminer  les  quatre  fonctions  U  de  #,  y, 
s,  X  de  x  seul,  Y  de  y  seul,  Z  de  %  seul,  ces  trois  dernières  conservant  tou- 
jours le  même  signe,  commun  à  toutes  les  trois,  pour  toutes  les  valeurs 
de  x,  y,  *,  de  foçon  que  le  système  des  surfaces  représentées  par  les 
équations 


p  —  a      p  —  b      p  —  c 


v  —  a      v  —  b      v  —  c 
soit  tin  syittone  orthogonal. 
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Il  trouve  ainsi  un  système  orthogonal  triple  de  surfaces  du  qua- 
trième degré,  et  constate  que  ce  système  est  le  seul  de  la  forme  (1)  ;  c'est 
celui  auquel  M.  Darboux  est  arrivé  par  d'autres  considérations. 

—  M.  le  comte  Th.  duMoncei  adresse  un  mémoire  sur  les  meilleures 
conditions  de  construction  des  électro-aimants  ;  nous  en  publions  ailleurs 
le  résumé. 

—  M.  W.  de  Fonvielle  communique  une  note  sur  les  progrès  de  la 
télégraphie  en  Angleterre.  Nous  le?  analysons  ailleurs. 

—  M.  Byasson  communique  le  résumé  de  ses  recherches  sur  l'hydrate 
de  chloral  :  1°  l'action  de  l'hydrate  de  chloral  sur  des  organes  similaires 
est  différente  de  celle  du  chloroforme;  2«  cette  action  est  spéciale  à  ce  corps, 
mais  elle  peut  être  considérée  comme  la  résultante  de  celle  des  deux 
produits  dans  lesquels  il  se  dédouble,  principalement  au  contact  du  sang, 
savoir  :  le  chloroforme  et  l'acide  formique  ;  3°  l'action  de  l'hydrate  de 
chloral  sur  l'organisme  animal  est  différente  de  celle  de  l'acide  trichio- 
racétique  et  du  trichloracétate  de  soude,  qui  se  dédoublent  en  chloro- 
forme et  acide  acétique,  tout  en  étant  comparables.  Une  partie  du  chlo- 
roforme formé  par  l'action  des  carbonates  alcalins  du  sang  sur  l'hydrate 
de  chloral  s'élimine  par  la  voie  pulmonaire  ;  une  partie  de  l'acide  for- 
mique se  retrouve  dans  l'urine  à  l'état  de  formiate  de  soude.  Pour  ré- 
sumer pratiquement  l'action  effective  de  l'hydrate  de  chloral  telle  que 
les  expériences  nous  l'ont  montrée,  nous  distinguerons  trois  degrés,  at- 
teints graduellement  et  successivement  par  des  doses  croissantes,  mais 
variables  suivant  les  individus  :  Premier  degré  :  action  soporifique  faible 
et  sédation  légère  du  système  nerveux  seroitif,  pouvant  s'accompagner 
par  intermittences  d'une  agitation  particulière  comparable  à  celle  que 
produisent  certains  rêves  ;  deuxième  degré  :  action  soporifique  éner- 
gique et  impérieuse,  avec  diminution  de  la  sensibilité  :  à  cette  période 
correspond  un  sommeil  calme,  d'une  durée  variable,  mais  sans  trouble 
apparent  des  fonctions  principales  de  la  vie  :  par  des  doses  successives, 
administrées  dès  que  l'action  des  premières  a  presque  complètement  dis- 
paru, le  sommeil  peut  être  entretenu  pendant  une  période  relativement 
très-longue;  troisième  degré  :  action  anesthésique,  avec  perte  complète 
de  la  sensibilité  générale  et  résolution  musculaire  :  presque  toujours 
nous  avons  vu  la  mort  survenir  lorsque  nous  avions  réallement  atteint 
cette  période,  et  la  raison  en  est  facile  à  donner  :  une  dose  considérable 
d'hydrate  de  chloral  a  dû  être  administrée,  et  on  n'est  pas  maître,  à  un 
moment  donné,  de  soustraire  l'organisme  à  Faction  du  médicament 
agissant  progressivement  jusqu'à  sa  complète  transformation  et  élimi- 
nation. 
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—  M.  J.-A.  Perrot,  présente  une  deuxième  addition  à  son  mémoire 
sur  le  principe  de  la  moindre  action  ;  cas  des  systèmes  à  liaisons  com- 
plètes. 

—  M.  Yvon  de  Villarceau  communique  une  note  sur  la  comète 
périodique  de  d'Arrest. 

Une  lettre  que  M.  G.  Leveau  vient  de  recevoir  de  M.  Winnecke 
lève  toute  espèce  de  doute  sur  le  retour  de  la  comète  de  d'Arrest.  Cette 
lettre  contient  deux  séries  d'observations  faites  à  Garlshrue,  lesquelles 
seront  sans  doute  communiquées  à  l'Académie,  et  montreront  que 
l'orbite  obtenue  il  y  a  une  dizaine  d'années  représente  les  observations  , 
à  un  petit  nombre  près  de  minutes  d'arc.  Ce  résultat  est  extrêmement 
satisfaisant,  si  l'on  se  rappelle,  d'une  part,  que  la  comète  a  subi  des 
perturbations  considérables,  dont  il  était  impossible  de  fixer  exacte- 
ment la  vraie  valeur  ;  d'autre  part,  que  les  éléments  de  1857  restent 
encore  affectés  d'une  légère  indétermination. 

La  lettre  de  M.  Winneche  signale  une  particularité  très-digne  de 
remarque.  Avant  son  passage  au  périhélie,  la  comète  a  été  effective- 
ment très- faible,  ce  qui  suffit  à  expliquer  l'inutilité  des  tentatives  faites 
pour  la  retrouver  avant  cette  époque;  puis  elle  a  acquis  rapidement 
un  éelat  qu'elle  parait  avoir  conservé  assez  longtemps.  On  a  souvent 
écrit,  et  l'on  répète  encore,  que  les  comètes  acquièrent  tout  leur  éclat 
après  leur  passage  au  périhélie.  Bien  que  cette  assertion  puisse  être 
considérée  comme  générale,  on  ne  saurait  nier  qu'elle  s'appliquât  par- 
ticulièrement aux  comètes  dont  les  orbites  sont  très-allongées,  les 
seules  que  Ton  connût  à  l'époque  où  cette  assertion  s'est  produite  ; 
mais  on  ne  devait  pas  s'attendre  à  ce  que  le  phénomène  de  la  variation 
d'éclat,  due  aux  inégalités  de  distance  au  soleil,  fût  aussi  prononcé 
pour  les  comètes  dont  les  orbites  sont  relativement  peu  excentriques. 

Les  circonstances  de  l'apparition  de  la  comète  de  d'Arrest,  en  1870, 
devront  mettre  en  garde  les  observateurs,  au  sujet  des  indications  four- 
nies par  une  théorie  fort  imparfaite  des  variations  d'éclat  des  comètes. 

Par  l'exposé  qui  précède,  on  reconnaîtra  la  nécessité  de  ne  pas  se 
lasser  de  poursuivre  de  longs  et  pénibles  calculs,  et  de  ne  pas  aban- 
donner trop  tût  les  recherches  dans  le  ciel,  si  l'on  veut  conserver  à  la 
science  les  comètes  périodiques  dont  l'intérêt  a  été  accru  pendant  ces 
•  dernières  années  par  la  présomption  d'une  origine  commune  avec  les 
essaims  d'étoiles  filantes.  De  toutes  les  comètes  périodiques  qui  n'ont 
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pas  ces6é  de  nous  revenir,  la  comète  d'Arrest  est  peut-être  la  plus  inté- 
ressante au  point  de  rue  des  perturbations  i  je  m  crois  pas  qu'aucune 
autre  ait  été  suivie  aussi  près  de  Jupiter. 

Nous  sommes  persuadé  que  l'Académie  aura  appris  avec  satisfaction 
que  la  comète  périodique  de  d'Arrest  n'a  pas  eu,  pour  les  astronomes, 
le  sort  des  comètes  de  Yico  et  de  Biéla. 

—  M.  Becquerel  présente  un  deuxième  mémoire  sur  la  décoloration 
des  fleurs  et  des  feuilles  par  les  décharges  électriques.  Tous  les  phéno- 
mènes qui  ont  été  décrits  dans  le  précédent  mémoire  paraissent  être 
dus  à  I4  diffusion  des  liquides  colorés,  renfermés  dans  les  cellules  des 
pétales  des  fleurs,  à  travers  leurs  parois,  et  qui  ont  éprouvé  des  lésions 
provenant  d'actions  physiques  ou  chimiques,  lesquelles  lésions  ont  al- 
téré ou  détruit  leur  organisation  et  donné  lieu  aux  effets  observés. 

Dans  le  but  de  comparer  les  effets  de  décoloration  provenant  de  la 
chaleur  d'une  part,  de  l'électricité  de  l'autre,  on  a  commencé  par  sou- 
mettre diverses  espèces  de  fleurs  rouges,  bleues  et  jaunes,  depuis  une 
température  de  12  à  IX  degrés  au- dessous  de  zéro  jusqu'à  100  degrés 
au-dessus.  Les  pétales  de  ces  fleurs  ont  d'abord  -été  introduite  dans  des 
tubes  que  Ton  a  plongés  dans  un  milieu  réfrigérant,  et  on  les  y  a  lais* 
ses  pendant  une  demi-heure.  Les  fleurs  rouges  ont  pris  une  teinte  vio- 
lette plus  ou  moins  foncée.  Nous  citerons  notamiaent  )e  pavot  (coque- 
licot) ,  les  roses  ordinaires  ayant  une  teinte  violacée ,  les  roses 
trémières,  etc.,  etc.  Il  paraîtrait  donc  que,  par  l'effet  de  la  congélation, 
les  enveloppes  des  cellules  ont  été  altérées  ;  il  y  a  eu  diffusion  à  l'exté- 
rieur du  liquide  coloré,  destruction  en  partie  de  la  couleur  rouge, 
prédominance  de  la  couleur  bleue,  qui  a  fini  par  devenir  sensible  à  tel 
point  que  l'on  apercevait  çà  et  là  des  traces  de  bleu.  Le  pavot  et  la 
rose  trémière,  du  reste,  sont  des  fleurs  qui  présentent  à  un  degré  bien 
marqué  ces  eflets  remarquables  de  changement  de  couleur. 

Les  feuilles  de  bégonia  discolor,  colorées  en  rouge  violacé  en  des- 
sous, soumises  à  un  refroidissement  semblable,  éprouvent  des  eflets 
du  même  genre  :  altération  des  cellules,  infiltration  de  la  matière  colo- 
rante sur  la  face  verte,  qui  prend  la  même  teinte  que  celle  de  dessous. 
Peu  à  peu  le  vert  de  cette  dernière  se  manifeste,  et  il  arrive  un  instant 
où  les  deux  faces  de  la  feuille  présentent  la  même  teinte.  L'action 
continuant,  la  couleur  de  la  chlorophylle  finit  par  disparaître  en 
partie. 

A  zéro,  les  fleurs  précédemment  mentionnées  et  les  feuilles  de  bé- 
gonia ne  paraissent  éprouver  aucune  altération  ;  il  en  est  de  même,  en 
élevant  successivement  la  température  jusqu'à  50  degrés;  de  50  à  60 
dejr^  In  décoloration  commence  à  se  manifester*  tnèrfaiMunent 
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d'abord,  par  un  reflet  violacé  blanchâtre  dans  les  fleurs  rouges  ;  la 
limite  varie  suivant  la  nature  de  la  matière  colorante  :  dans  le  pavot, 
la  couleur  devient  d'abord  légèrement  violette,  s'affaiblit  peu  à  peu, 
puis  à  100  degrés  la  décoloration  est  complète  dans  la  plupart  des 
fleurs. 

On  voit  donc  que  l'abaissement  de  température  au-dessous  de  séro 
et  l'élévation  au-dessus  d'une  certaine  limite,  produisent  les  mêmes 
effets,  c'est-à-dire  altération  des  enveloppes  des  cellules  qui  renferment 
la  matière  colorante,  diffusion  du  liquide  coloré  et  décoloration  suc- 
cessive jusqu'à  ce  qu'elle  soit  complète. 

Les  fleurs  bleues  et  même  jaunes  ne  se  comportent  pas  précisément 
comme  les  fleurs  rouges  ou  violettes  ayant  une  teinte  rouge  ;  l'électri- 
cité agit  lentement  sur  leurs  pétales  pour  détruire  la  matière  colorante, 
mais  non  pour  rendre  très-soluble,  dans  l'eau,  cette  matière,  quand 
elle  est  légèrement  impressionnée  par  l'électricité.  Parmi  les  exemples 
que  nous  pourrions  citer,  nous  mentionnerons  : 

i*  La  clématite,  bleu  foncé,  dont  la  matière  colorante,  quand  elle  a 
éprouvé  un  commencement  de  décomposition,  est  à  peine  soluble  dans 
l'eau,  tomme  cela  a  lieu  avec  les  fleurs  rouges  ; 

2?  La  fleur  de  capucine,  rouge-orangé,  dont  la  matière  jaune,  après 
l'éleclrisation,  se  dissout  très-difficilement  dans  l'eau,  perd  sa  couleur 
rouge  et  conserve  sa  couleur  jaune. 

L'électricité  agit  donc,  dans  les  phénomènes  que  l'on  vient  de  dé- 
crire, comme  force  physique  pour  détruire  les  cellules,  et  comme  force 
chimique  pour  décomposer  les  couleurs  des  fleurs,  notamment  les 
couleurs  rouges. 

—  M.  Lestiboudois  présente  un  mémoire  sur  la  structure  de  la 
betterave. 

—  M.  Ch.  Martine  présente  une  note  sur  l'origine  glaciaire  des 
tourbières  du  Jura  Neuchàtelois  et  de  la  végétation  spéciale  qui  les 
caractérise. 

—  M.  Is.  Pierre  résume  comme  il  suit  les  observations  qu'il  avait 
présentées,  le  17  juillet,  à  propos  de  la  communication  de  M.  Du- 
brunfaut  sur  les  phénomènes  de  la  fermentation  : 

a  Plus  la  température  est  élevée,  plus  la  fermentation  est  active  et 
rapide,  plus  est  considérable  la  production  des  alcools  supérieurs 
(amylique  et  butylique),  et  par  suite  plus  <^)it  être  sensible  le  déficit 
du  rendement  en  alcool  vinique. 

Lorsque,  au  contraire,  la  température  est  aussi  basse  que  possible, 
comme  dans  la  fermentation  des  jus  de  pommes  tardives,  c'est  à  peine 
s'il  se  produit  des  alcools  butylique  et  amylique,  mais  il  peut  t'noore 
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se  produire  de  l'alcool  propylique.  Le  déficit  en  alcool  ordinaire  est 
donc  alors  moins  sensible  surtout  en  se  rappelant  que  l'alcool  propy- 
lique est  compté  comme  alcool  ordinaire  dans  les  essais.  J'ai  été  à 
même  d'observer  ce  dernier  cas,  il  y  a  trois  ans,  en  examinant  les  pro- 
duits de  la  distillation  de  5  à  6  000  hectolitres  de  cidre. 

Dans  le  cas  des  fermentations  vives  et  rapides,  à  une  température 
élevée,  le  déficit  en  alcool  vinique  pourrait  s'expliquer  par  cette  double 
cause  :  outre  la  production  des  alcools  amylique,  butylique,  etc.,  il 
doit  y  avoir  élimination  d'eau,  puisque  la  formule  générale 

nC"  H11 0"  =  4C1"  H^+^O8  +  4»CO, +4(n  —  2)  HO, 

qui  peut  expliquer  la  transformation  du  sucre,  donne  alors,  en  y  sup- 
posant n  =r  4, 

4C''H,ï0lî  =  4OH'0  084-16C0,4-8H0, 

et,  en  y  supposant  n  =  5, 

5C"  H,a01,=s4CuH,î  0*4-2000» -h  12HO, 

qui  exprime  cette  élimination  d'eau  dont  on  n'avait  pas  songé  de  tenir 
compte.  Ainsi,  la  portion  de  sucre  qui  subit  l'une  ou  l'autre  de  ces 
transformations  donne  lieu  à  une  perte  sensible  d'alcool  vinique. 

Les  praticiens  habiles  ont  été  amenés  effectivement  à  reconnaître 
que,  en  réduisant  de  vingt-six  ou  trente  heures  à  vingt  ou  vingt-deux 
heures  la  durée  de  leurs  fermentations,  île  augmentaient  notablement  la 
proportion  des  huiles  de  la  fin  des  rectifications,  huiles  dans  lesquelles 
dominent  des  alcools  supérieurs,  principalement  l'alcool  amylique. 

La  théorie  et  la  pratique  semblent  donc  aujourd'hui  d'accord  sur  ce 
point  important,  dont  les  conséquences  ont  une  certaine  gravité.  » 

—  L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination 
d'un  membre  qui  remplira,  dans  la  section  d'anatomie  et  de  zoologie, 
la  place  laissée  vacante  par  le  décès  de  M.  Longet. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  M, 

M.  Lacaie-Duthiers  obtient  ....    44  suffrages. 
M.  P.  Gervais 7        » 

M.  Lacaze-Duthiers,  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages, 
est  proclamé  élu.  Sa  nomination  sera  soumise  à  l'approbation  du  chef 
du  pouvoir  exécutif. 

—  L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination 
d'une  commission  qui  sera  chargée  de  juger  le  concours  pour  le  prix 
Chaw*fer. 
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*-  M.  Brottgnart  lit  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  A.  Gris, 
intitulé  :  Rechercha  sur  la  moelle  des  végétaux  ligneux. 

Il  résulte  de  ce  grand  travail  : 

1°  Que  la  moelle  des  végétaux  dicotylédones,  considérée  dans  les  es- 
pèces ligneuses,  n'est  pas  une  partie  aussi  simple  et  aussi  uniforme 
dans  son  organisation  qu'on  le  croyait,  et  qu'elle  peut  fournir  des  ca- 
ractères intéressants  pour  la  classification  naturelle  ; 

2°  Qu'elle  conserve  sa  vitalité  pendant  plusieurs  années  et  même 
quelquefois  jusqu'à  un  âge  très-avancé;  qu'elle  contient,  dans  une 
partie  au  moins  de  ses  cellules,  un  dépôt  de  matière  nutritive  (fécule 
et  tannin),  qui  est  résorbée  au  moment  du  développement  des  nouvelles 
pousses  annuelles  au  printemps  ; 

3°  Qu'elle  participe  ainsi,  avec  quelques-uns  des  tissus  du  bois  lui- 
même,  à  la  nutrition  du  végétal,  et  remplit  un  rftle  physiologique 
important,  bien  loin  de  se  dessécher  dès  la  seconde  année  et  de  n'être 
plus  qu'un  tissus  mort. 

Quelques  travaux  antécédents,  et  particulièrement  ceux  d'Hartig, 
pouvaient  déjà  conduire,  en  partie  du  moins,  à  ces  conséquences, 
mais  ils  n'avaient  pas  fixé  l'attention  autant  qu'ils  le  méritaient;  d'an- 
ciennes opinions  étaient  encore  généralement  admises  sur  la  structure 
et  les  fonctions  de  la  moelle,  et  un  travail  général  et  approfondi  sur 
ce  sujet  était  nécessaire  pour  fixer  les  naturalistes  sur  cette  question. 

—  M.  Janssen  adresse  la  lettre  suivante  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  : 
«  Une  nouvelle  et  très-importante  éclipse  doit  avoir  lieu  le  11  dé- 
cembre prochain  sur  le  continent  asiatique  :  à  la  Nouvelle-Hollande, 
à  Java,  à  Geylan,  et  dans  l'Hindoustan. 

La  durée  du  phénomène  sera  considérable;  elle  sera  sensiblement 
double  de  celle  de  l'éclipsé  du  22  décembre  dernier,  dont  l'observation^ 
a  échoué  presque  partout,  comme  on  sait,  en  raison  du  mauvais 
temps.  Si  nous  considérons  en  outre  que  cette  éclipse  sera,  pour  plu- 
sieurs années,  la  dernière  qu'il  nous  sera  donné  d'observer,  on  com- 
prendra toute  l'importance  d'un  phénomène  qui  nous  permettra  de 
compléter  les  découvertes  inaugurées  il  y  a  trois  ans,  précisément  dans 
les  mêmes  contrées.  En  Angleterre,  en  Amérique,  on  en  a  jugé  ainsi, 
et  l'on  prépare  d'importantes  expéditions. 

Je  connais  la  sollicitude  constante  de  l'Académie  pour  le  progrès 
de  la  science  ;  je  sais  qu'elle  fera,  dans  cette  circonstance,  tout  ce  qui 
dépendra  d'elle  pour  soutenir  l'honneur  de  la  France  ;  je  considère 
donc  comme  un  devoir  de  venir  me  mettre  entièrement  à  sa  disposi- 
tion. » 

—  M.  Delaunay  présente  une  note  de  M,  Leveau  sur  le  retour  de  la 
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comète  périodique  de  d'Arrest.  a  Par  uae  lettre  en  date  du  25  juillet 
4874 9  dit  cette  ntfe,  M.  Winnecke  m'annonce  qu'à  l'aide  de  l'éphé? 
méride  que  j'ai  publiée  au  commencement  de  l'année  1870,  il  a  pu,  le 
31  août  de  la  même  année,  retrouver  la  comète  de  d'Arrest.  Cette  co- 
mète dont)  les  observations  régulières  n'ont  commencé  que  le  16  sep- 
tembre, a  été  observée  en  différents  endroits,  notamment  à  Ham- 
bourg, Twickenham  ei  Athènes,  où,  d'après  les  renseignements  qu'a 
bien  voulu  me  communiquer  M.  Winnetke,  ont  été  faites  les  dernières 
observations. 

Cette  comète  n'a  pas  été  observée  depuis  4858,  et  dans  l'intervalle 
de  ces  deux  révolution,  de  grandes  perturbations  ont  été  produites, 
par  Jupiter,  la  comète  s'en  étant  approchée  à  0,3  de  la  distance  de  la 
Terre  au  Soleil. 

Lès  différences  entre  le  calcul  et  l'observation,  sont  relativement 
faibles,  et  nous  permettront,  lorsque  l'ensemble  des  observations  nous 
sera  parvenu  et  que  les  positions  des  étoiles  de  comparaison  auront 
4té  déterminées,  de  relier  ces  observations  à  celles  de  4858  et  4854,  et 
de  fiier  la  valeur  de  l'indéterminée  que  M.  Yillarceau  avait  cru  devoir 
introduire  dans  les  éléments  qui  ont  servi  de  base  à  tous  nos  calculs. 

—  Lettre  de  M.  G.  Raulin  à  M.  Dumas  sur  les  résultats  obtenus, 
dans  le  midi  de  la  France,  pour  l'éducation  des  vers  à  soie,  par  le  pro- 
cédé de  M.  Pasteur  : 

«  Permettez-moi  de  vous  dire,  monsieur,  que  vous  avez  été  heu- 
reusement inspiré  le  jour  où  vous  avez,  pour  ainsi  dire,  forcé  M.  Pas- 
teur à  appliquer  ses  études  à  la  maladie  des  vers  à  soie  :  les  principes 
qu'il  a  découverts  conduisent  droit  à  la  solution  complète  de  cette  grave 
question,  et,  en  dehors  de  ses  travaux,  je  cherche  en  vain  dans  la 
science  quelque  découverte  d'où  l'on  ait  pu,  de  près  ou  de  loin,  faire 
jaillir  la  solution  de  ce  problème.  Sans  doute,  l'ignorance,  le*  pré  - 
jugés,  l'envie  résistent  encore,  mais  chaque  jour  la  méthode  nouvelle 
mieux  comprise,  mieux  appliquée,  gagne  du  terrain. 

Du  reste,  il  faut  bien  le  dire,  le  progrès  réalisé  par  M.  Pasteur  n'est 
pas  de  ceux  qui  s'imposent  dès  le  premier  jour  aux  esprits  du  vul- 
gaire; mais  de  ceux  qui  s'implantent,  peu  à  peu,  inèoie  dans  le  sol  le 
plus  ingrat,  par  de  profondes  racines. 

«  Un  tel,  vous  dit  le  paysan,  a  réussi  avec  de  la  graine  quelconque 
qui  n'était  point  faite  par  le  procédé  Pasteur,  tandis  que  moi,  qui  avais 
de  la  graine  faite  par  le  nouveau  procédé,  j'ai  perdu  ma  chambrée,  que 
j'avais  pourtant  bien  soignée,  s  II  ne  sort  pas  de  là,  et  le  raisonnement 
n'y  peut  rien.  Cependant,  les  expériences  ?e  multiplient;  chaque  an- 
née, on  compte  les  échecs. M  les  succès  de  part  et  d'autre^  et  ce  résul- 
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tat  finit  par  démontre*  aux  plus  reballe»  :  que  tandis  qu'une  gvrâ* 
quelconque  donne  en  moyenne  &,  40,  45  kilogrammes  à  Fonce,  la 
graine  Pasteur  fournit,  en  moyeime  aussi,  80,  35  kilogrammes  ou 
même  plus. 

Pour  ceux  qui  analysent  les  résultats,  la  conviction  est  plus  prompte 
et,  chaque  année,  elle  s'affermit  davantage. 

M.  Pasteur  avait  conseillé  aux  pays  de  grande  culture,  regardés 
comme  très-infectés,  de  ne  pas  se  désintéresser  dans  la  question  du 
grainage;  jusques  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  on  allait  faire  graioer  dans 
les  pays  de  petite  cuHure;  aujourd'hui,  grâce  à  une  application  plus 
rigoureuse  des  principes  du  maître,  on  réussit  à  faire  d'excellente 
graine  dans  tout  pays,  et  à  Àlais  même,  réputé  pour  être  des  plus 
infectés,  il  s'en  est  fait  cette  année  5  ou  600  oaces  :  on  pourrait  en  faire 
par  milliers. 

La  pébrine  est  vaincue  à  ce  point,  qu'en  un  lieu  quelconque,  (m 
peut  aujourd'hui  élever  des  vers  avec  la  certitude  d'avoir  des  papillons 
à  peu  près  purs  de  corpuscules,  et  si  la  graine  Pasteur  n'échappe  pas 
complètement  à  la  flàcherie,  il  faut  presque  toujours,  peut  être 
même  toujours  attribuer  ces  insuccès  à  des  fautes  d'éducation  signa- 
lées par  lui. 

Les  découvertes  de  M.  Pasteur  doivent  conduire  à  faire  de  la  soie 
aussi  sûrement  qu'on  produit  de  l'acide  sulfurique.  » 


NOUVEAUTÉS  DE  SCIENCE  ET  D'INDUSTRIE 

ÉTRANGÈRES. 


Le  docteur  Hooker,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Kew,  est  re- 
venu du  Maroc  avec  ses  compagnons,  apportant  une  collection  nom- 
breuse de  plantes,  dont  plusieurs,  dit-on,  sont  nouvelles  pour  nous* 

—  La  Société  des  ingénieurs  civils  de  Paris  vient  d'élire  pour  son 
président  de  Tannée  prochaine,  M.  Yvan  de  Villarceau,  le  principal 
astronome  de  l'Observatoire,  et  elle  a  conféré  le  titre  de  président  ho- 
noraire à  M.  Tresca,  sous-directeur  du  Conservatoire  des  arts-et- 
métiers,  pour  lui  exprimer  sa  haute  admiration  pour  sa  conduite  pen- 
dant le  siège  de  Paris,  et  sous  le  règne  de  la  Commune. 

—  La  Rivista  Scientifiâo-Industriale,  nouvelle  revue  mensuelle, 
publiée  à»  Florence,  par  M.  Guido  Vimercati,  ingénieur  bien  connu, 
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promet  de  remplir  une  lacune  dans  la  littérature  périodique  italienne» 
Un  article  du  commandant  Silvestre  Ghérardi,  qui  a  paru  dans  le 
numéro  d'avril,  est  écrit  avec  beaucoup  d'habileté.  L'auteur  prouve 
que  la  première  idée  de  la  télégraphie  magnétique  date  de  cinquante 
ans  au  moins  avant  1636,  qui  est  la  date  donnée  par  quelques  écri- 
vains modernes  sur  ce  sujet. 

M.  Ghérardi  soutient  que  l'idée  a  pris  naissance  et  s'est  développée 
en  Italie  bien  plus  tôt  que  dans  aucun  autre  pays. 

—  Le  numéro  de  juin  de  Y  American  Journal  of  Science  and  Arts, 
contient  un  mémoire  du  professeur  W.-A.  Norton,  c  Sur  la  constitu- 
tion physique  du  Soleil,  »  qui  traite  avec  une  certaine  hardiesse  de  la 
question  d'une  force  répulsive  dans  le  soleil,  et  après  avoir  examiné 
les  divers  phénomènes  que  l'on  observe  à  la  surface  du  soleil,  il  conclut 
ainsi  :  c  La  présente  discussion  semble  avoir  conduit  à  la  découverte 
de  la  vraie  nature  et  à  l'origine  de  cette  force,  et  avoir  en  même  temps 
révélé  les  moyens  par  lesquels  se  maintient  le  rayonnement  du  soleil.» 
Le  docteur  T.  Sterry  Hunt  communique  un  mémoire  a  Sur  le  calcaire 
à  pétrole  de  Chicago,  »  et  M.  H. -H.  Ëdgerton,  un  mémoire  pratique 
c  Sur  le  gaz  d'éclairage  obtenu  par  la  décomposition  de  l'huile  de 
naphte.  d 

—  On  a  découvert  à  l'Isthme  de  Panama,  de  la  houille  d'une  excel- 
lente qualité.  La  découverte  a  élé  faite  à  Uvero,  à  Jobonciliio  et  à 
Estenal,  ëitués  entre  Atpinwall  et  Panama.  Plusieurs  épreuves  ont  été 
faites  par  des  ingénieurs  expérimentés,  et  leurs  rapports  sont  des  plus 
favorables.  Si  cette  découverte  se  confirme,  elle  sera  des  plus  avanta- 
geuses pour  le  commerce. 

Hoal  Washington.  —  L'expédition  scientifique  qui  a  passé 
*  l'hiver  de  1870-71  sur  le  pic  du  Mont  Washington,  communiquant 
par  le  télégraphe  avec  le  monde  inférieur,  est  sur  le  point  de  publier 
un  compte  rendu  populaire  de  ses  expériences. 

Accroissement  des  pépites  d'or.  —  On  a  cru  longtemps 
que  les  pépites  d'or  augmentaient  de  volume  pendant  qu'elles  restaient 
dans  les  fissures  où  on  les  trouve.  M.  G.  Wilkison  a  annoncé  der- 
nièrement à  la  Société  royale  de  Victoria  que  l'or,  placé  dans  une 
solution  de  chlorure  d'or,  en  contact  avec  de  la  matière  organique, 
déterminait  le  dépôt  sur  lui-même  de  l'or  mis  en  liberté.  M.  Skey,  de 
l'inspection  géologique  de  la  Nouvelle-Zélande,  a  communiqué  der- 
nièrement à  la  Société  philosophique  de  Wellington,  une  série  d'expé- 
riences qui  donnent  des  résultats  semblables. 


Pfcllfc.  —  TTF.   WALMUt,  RUE  BOKAPABTE,  44. 


/ 
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(CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  Ch.  Tkllobr,  à  Paris.  —  Vous  avez  eu  l'extrême  obligeance  de 
me  consacrer  dans  le»  Mondes  d'affectueuses  lignes* 

Veuillez  me  permettre  de  vous  remercier,  et  en  même  temps  de  cor- 
respondre à  vos  vues  bienveillantes,  en  précisant  pour  les  besoins  du 
moment,  l'application  de  mon  système  d'impôt. 

Pour  rendre  nettement  ma  pensée,  je  diviserai  le  sujet  que  je  viens 
aborder  en  trois  points  principaux  : 

L'étude  des  moyens  proposés  par  le  gouvernement; 

Celle  des  résultats  spéciaux  que  produirait  l'application  de  l'impôt 
unique  ; 

Je  terminerai  par  un  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  la  situation,  lequel 
me  permettra  de  préciser  une  idée  neuve  utile,  passée  inapperçue,  et 
qui  appartient  à  votre  honorable  ami,  M*  le  comte  de  Douhet. 

Voyons  le  premier  point. 

§  1.  —  Sans  entrer  dans  des  considérations  politiques,  sur  la  quo- 
tité des  besoins  à  satisfaire,  sujet  sur  lequel  il  j  aurait  beaucoup  à 
dire,  nous  admettrons  le  chiffre  du  gouvernement  qui  se  traduit  par 
une  augmentation  de  488  millions  à  créer  dans  le  revenu  public. 

Pour  atteindre  à  ce  résultat,  le  gouvernement  s'ingénie  à  créer  de 
nouvelles  taxes.  C'est  ainsi  qu'il  atteint  à  nouveau  ou  impose  : 

Le  timbre  et  l'enregistrement  ; 

Le  sucre; 

Le  café; 
•    Les  matières  textiles,  brutes  et  autres  ; 

Les  droits  de  navigation  ; 

La  circulation  des  liquides  ; 

Les  allumettes  ; 
:  Le  papier,  etc.,  etc. 

Tout  ceei,  je  dois  le  dire,  ne  constitue  rien  de  rationnel  pas  plus 
que  de  vraiment  équitable. 

Ce  n'est  pas  rationnel,  parce  qu'au  moment  où  le  pays  doit  se  ré- 
nover, éteindre  toute  source  de  mécontentement  intérieur,  pour  se 
rallier  à  une  unique  pensée,  —  la  régénération  de  la  France,  —  c'est 
'  nous  jeter  dans  un  dédale  de  formalisme  incroyable.  Pour  nous  en 
faire  une  idée,  nous  n'avons  qu'à  songer  aux  ennuis,  aux  vexations  de 
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toutes  sortes,  que  fait  naître  le  régime  inquisitorial  régissant  les  droits 
sur  les  alcools,  les  bières,  les  sucres,  etc.,  etc. 

Je  dis  que  ces  droits  ne  sont  pas  équitables,  parce  qu'ils  ne  repré- 
sentent que  des  capitatious  déguisées,  et  que  de  tous  les  impôts,  ce 
mode  est  alors  le  plus  injuste  comme  le  plus  impopulaire. 

Prenons  pour  fixer  les  idées  les  alcools  ; 

A  Dieu  ne  plaise,  que  je  veuille  ici  défendre  les  cabirèts  ou  les  ca- 
fés, je  ne  veux  voir  qu'une  chose,  la  consommation  d'un  produit. 

Eh  bien,  je  dis  que  le  nouveau  droit  frappera  les  uns,  tandis  qu'il 
n'atteindra  pas  les  autres,  et  que  ceci  n'est  pas  juste. 

Qu'est-ce  en  effet  que  ce  droit  sur  le  petit  verre  que  le  marchand  de 
vin  vend  10  centimes?. 

Une  proportion  sérieuse,  qui  ne  se  traduira  peut-être  pas  par  une 
augmentation  sur  le  prix  de  vente,  mais  sûrement  par  une  dénaturation 
de  la  marchandise. 

Qu'est  ce  au  contraire  que  ce  même  droit  pour  le  limonadier,  l'en- 
trepreneur de  cercle,  etc.,  etc.,  qui  vendent  eux  le  même  petit  verre 
25  centimes,  30  centimes,  50  centimes  ? 

Rien  I 

Parce  qu'en  effet  l'augmentation  n'est  plus  sensible  sur  les  mar- 
chandises de  qualité  et  que  d'ailleurs,  ce  que  vendent  ces  derniers 
détaillants  avec  le  petit  verre,  c'est  le  luxe  qui  l'entoure,  et  que  ce  luxe 
n'est  pas  atteint. 

D'un  côté  donc,  charge  positive,  prélevée  sur  le  consommateur, 
soit  par  la  santé,  soit  par  l'argent  ; 

De  l'autre  néant; 

Je  dis  que  cette  situation  n'est  pas  équitable. 

Voyons  plus  loin. 

Prenons  les  droits  sur  les  matières  textiles  (1).| 

Ces  droits  frappent  les  matières  «premières  et  par  conséquent,  lais- 
sent de  côté  les  façons. 

Or,  qu'arrive-t-il  de  cet  état  de  choses? 

C'est  que  la  matière  première  entre  pour  la  plus-large  part  dans  les 

tissus  dont  s'habillent  l'ouvrier,  l'employé,  l'homme  de  petite  ou  de 

moyenne  fortune  ;  qu'au  contraire  elle  s'efface  dans  les  tissus  fins, 

n'employant  que  peu  de  matière  première,  mais  supportant  au  con- 

.  traiie  des  façons  considérables. 


(1)  La  surtaxe  sur  les  matières  premières  est  rejetée  par  la  commission  du  budget, 
mais  comme  elle  peut,  se  reproduire  sous  une  autre  forme,  que  déjà  d'ailleurs  des 
droits  anomaux  frappent  ces  matières,  l'exemple  oité*  conserve  sa  valeur. 
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Le  droit  vient  donc  peser  plus  brutalement  sur  le  vêtement  du 
pauvre,  que  sur  celui  du  riche. 

Je  dis  que  ceci  est  iajuste,  car  je  le  répète,  si  je  n'admets  pas  que 
l'aumône  des  charges  sociales  soit  faite  à  l'homme  peu  fortuné,  je 
n'admets  pas  non  plus  qu'il  paye  proportionnellement  plus  que  celui 
qui  possède. 

Je  pourrai,  touchant  aux  droits  sur  les  allumettes,  le  timbre,  le  pa- 
pier, etc.,  etc.,  multipliei  les  exemples  ;  j'aime  mieux  dire  ceci  : 

C'est  que  si  je  ne  suis  pas  partisan  des  théories  sociales  qui  boule- 
versent les  classes  de  la  société,  soulevant  un  perpétuel  antagonisme  ; 
je  reconnais  que  le  premier  devoir  d'un  gouvernement  est  de  propor- 
tionner l'impôt  à  la  fortune  individuelle  ;  de  faire,  en  un  mot,  qu'il 
soit  la  représentation  exacte  de  la  part,  que  chacun  prend  dans  le  bien* 
être  public. 

Or,  ce  ne  sont  pas  les  impôts  proposés  ou  adoptés  qui  peuvent  ten- 
dre à  ce  résultat. 

Us  ne  sont,  je  le  répète,  que  des  capitations  déguisées.  Seul,  l'impôt 
unique,  tel  que  je  l'ai  compris  et  défini,  permet  de  donner  satisfaction 
à  ces  légitimes  aspirations. 
§  H.  —  J'arrive  au  second  point  : 

Vous  avez  trop  savamment  prouvé,  monsieur  l'abbé,  que  l'impôt  tel 
que  je  le  comprends,  satisfait  à  la  loi,  que  je  viens  d'indiquer,  pour 
que  j'essaie  de  revenir  sur  ce  sujet.  Je  veux  seulement  démontrer  que 
ce  même  impôt,  par  son  seul  mécanisme,  est  en  état  de  suffire  à  tous 
les  besoins  qui  peuvent  exister. 

J'ai  expliqué  qu'il  était  basé  sur  la  totalité  des  transactions  qui  pou- 
vaient se  produire  annuellement. 

J'ai  posé  le  chiffre  de  200  millards,  comme  représentant  la  totalité 
de  ces  transactions,  qu'elles  fussent  commerciales,  agricoles,  judiciaires, 
financières,  etc.,  etc. 

Je  sais  très-bien  que  ce  chiffre  de  200  millards  peut  être  discuté, 
combattu. 

» 

Pénétré  de  cette  pensée,  j'ai  voulu  moi-même  aller  au  devant  de 
l'objection  et  rechercher  les  éléments  qui  pourraient  en  affirmer  ou 
rectifier  mon  dire. 

Je  dois  avouer  que  sur  ce  point,  je  n'ai  pu  rien  trouver  de  précis, 
quelques  nombreuses  qu'aient  été  mes  recherches. 

Je  dois  ajouter  même  que  ces  recherches  m'ont  confirmé  dans  la 
croyance,  que  ma  première  appréciation  était  celle  qui  se  rapprochait 
le  plus  de  la  vérité. 

Un  fait  vient  encore  appuyer  cette  opinion  ;  il  est  de  ces  jours  der- 
niers. 
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La  Liberté  du  2  août,  publiant  un  article  sur  les  chèques,  estime  4a 
circulation  anglaise  de  ces  valeurs  à  70  millards;  la  circulation  fran- 
çaise, à  37  milliards. 

Or,  ce  chiffre  de  37  milliards,  ne  représente  que  le  1  /5  du  chiffre  de 
200  milliards,  que  j'ai  assigné  comme  étant  la  somme  de  toutes  les 
transactions  ;  et  pour  qui  connais  le  pays,  ses  usages,  l'emploi  res- 
treint qui  est  fait  des  chèques,  il  est  permis  de  dire  immédiatement 
qu'il  n'y  a  là  qu'une  petite  partie  de  la  circulation,  qu'elle  indique  au 
contraire  la  puissance  du  mouvement  total  des  affaires,  comme  devant 
être  supérieure  à  ce  que  j'ai  énoncé. 

Du  reste,  quelles  que  soient  mes  vues  personnelles  sur  ce  sujet,  je 
pense  que  le  premier  moyen  de  se  tenir  dans  la  vérité,  c'est  justement 
de  croire  que  je  puis  me  tromper,  par  -conséquent  d'agir  en  admettant 
que  la  base  par  moi  citée,  doive  être  réduite. 
Partant  de  ce  principe,  admettons  trois  hypothèses. 
Dons  la  première,  nous  considérerons  le  chiffre  de  200  milliards 
comme  devant  être  l'expression  de  la  vérité. 

Dans  la  seconde,  nous  admettrons  qu'il  doive  être  réduit  à  150  mil- 
lards  (!). 

Enfin  dans  la  troisième,  nous  descendrons  au-dessous  du  possible, 
et  nous  assignerons  à  100  millards  seulement,  la  quotité  du  chiffre  île 
toutes  les  transactions. 

Cette  dernière  hypothèse,  en  nous  plaçant  dans  des  conditions  exa- 
gérées^ nous  permettra  de  déduire  des  conséquences  qui  seront  d'au- 
tant convainquantes,  que  précisément  elles  s'appuieront  sur  un  maxi- 
mum impossible. 
Ces  bases  posées,  revenons  à  nos  besoins. 
Le  gouvernement,  nous  le  savons,  en  a  fixé  l'importance  à  488  mil- 
lions, admettons  encore  500  millions» 

Partant  de  cette  donnée,  le  calcul  distributif  va  être  facile  à  établir. 
Si  le  chiffre  de  200  milliards  est  la  représentation  exacte  du  mouve- 
ment des  transactions,  ce  sera  0  fr.  ^5  </°  à  payer  sûr  chaque  transac- 
tion, pour  trouver  ces  500  millions. 

Si  ce  chiffre  n'est  qus  450  milliards,  ce  sera  alors  0,30  °/0  qu'il 
faudra  payer. 

.Si  enfin  nous  arrivons  à  la  troisième  expression,  soit  400  milliards 
seulement  de  transaction,  nous  trouverons  qu'il  faudra  imputer 
0,50  °/«  sur  les  mêmes  opérations  pour  arriver  au  résultat  cherché. 

(1)  Le  chiffre  de  cent  à  cent  cinquante  milliards  est  admis  par  MM.  Duoarre, 
Le  Royer  et  Manginî,  dans  un  projet  de  loi  analogue  par  eux  prélente'  à  l'Assemblée 
nationale  et  rearoyé  par  elle  *  la  commission  du  fendget. 
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Ainsi  donc,  par  un  simple  calcul  que  tout  le  nronêepeut  faire  im- 
médiatement, la  quotité  afférente  à  chaque  chose  est  trouvée,*!  trou- 
vée sûrement,  car  elle  ne  se  traduit  que  par  une  minime  perception  ^ 
que  de  plus  elle  s'appuie  sur  l'universalité  de  la  production 

Où  trouver  mécanisme  plus  simple,  plus  rationnel,  plus  positif? 

Qui  n'est  frappé  de  la  puissance  de  oe  levier  nouveau,  qu'un  seul 
moutemerit  de  chiffre  fait  passer  du  rondement  le  plus  ftfhle*  au  plus 
considérable? 

Qui  enfin  ne  comprend  qu'avec  cet  élément  en  mains,  ce  n'est  pas 
seulement  500  millions  qu'il  faut  demander  au  pays, 

Mais  de  quoi  chasser  l'étranger  ; 

Mais  de  quoi  répaner  le  mal  qui  a  été  fiait  ; 

Mais  de  quoi  surtout  mettre  la  FraBoe'hore  de  toute  insulte  1  C'est,  à 
toutes  ces  pensées  qu'auraient  dû  songer  nos  gouvernante  et  alors  au 
lieu  de  l'atonie  qui  nous  envahit,  la  propriété  .publique,  surexcitée  par 
les  éléments  d'action  qui  lui  auraient  été  livrés  6e  serait  immédiate- 
ment relevée. 

Mais  je  vois  une  objection  poindre,  elle  m'*  été  bien  souvent  faite. 

Oui,  me  dit-on,  le  moyen  est  rationnel  en  théorie,  mais  en  pratique? 

Et  là  dessus  les  objections  naissent. 

Non  pas  celles  qui  pourraient  peser  surle  coatmeroe^^ur  tattiajorité 
des  transactions. 

On  m'accorde  que  sur  ces  points,  le  projet  de  loi  que  j'ai  élaboré, 
peut  conduire  aux  résultats  annoncés,  et  les  projets  surgis  tdtpuieet 
qu'ont  présenté  MM.  Wolowski,  Ducarre,  Le  Royer,  MaogiayFlottard 
Tiennent  corroborer  cette  assertion. 

Mais  ce  qu'on  met  en  avant  : 

C'est  le  détail, 

C'est  la  vente  des  bestiaux  dans  les  foires, 

C'est' la  vente  des  légumes  sur  le  marché,  etoM>  etc. 

Le  détail,  j'ai  précisé  les  moyens  de  L'assujettir  à  la-lois3#s  Taxation, 
dans  l'article  6  du  projet  de  loi  que  renferme  ma  brochure.  Je  ne  pw* 
que  renvoyer  à  cet  article,  ceux-là  qui  voudront  bien  me  relite  ;  Us  y 
trouverons  la  satisfaction  oherebée. 

Votre  artiele  des  Mondes,  page  889,  Monsieur  l'Abbé,  «éaume  aussi 

la  question. 

La  vente  auDc  bestiaux,  c'est  une  autre  affaire  ; 

Soit,  je  n'en  ai  rien  dit,  et  par  une  circonstance  bien  single,  cjest 
que  dans  une  étude,  touchant  à  d'aussi  hauts  intérêts  que  ceux  q«ue 
noue  traitons,  il  m'était  impossible  de  descendre  à  tous  ces  détails. 

Mais  j'vecepte  l'objection. 
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Voici  le  premier  arrivé  au  champ  de  foire; 
-Que  faut-il  faire  pour  que  le  droit  se  perçoive  aisément? 

Lui  donner  en  entrant  autant  de  bulletins,  se  scindant  en  deux, 
qu'il  aura  d'animaux  à  vendre. 

Or,  qu'arrivera-t-ii? 

Qu'il  vendra  ses  animaux,  ou  qu'il  les  gardera. 

S'il  les  vend,  séparant  en  deux  le  bulletin  reçu  à  rentrée,  il  en  gar- 
dera la  moitié  timbrée  (voir  le  mode  d'apposition  du  timbre,  dans  ma 
brochure  ou  dans  les  Mondes)  et  remettra  la  moitié  aussi  à  son  ache- 
teur. 

Celui-ci  est-il  rencontré  en  route  par  les  gendarmes  ou  autres  agents 
de  l'autorité,  il  n'aura  qu'à  exhiber  sa  facture  et  tout  sera  dit. 

Si  les  animaux  ne  sont  pas  vendus,  le  bulletin,  intact,  mis  entre  les 
mains  du  conducteur,  témoignera  qu'aucune  transaction  n'est  surve- 
nue et  que  par  conséquent  rien  n'était  dû  à  l'État. 

Où  donc,  dans  tout  cela,  peut-il  y  avoir  difficulté  ? 

Mais  je  vois  encore  deux  objections  ; 

La  première  se  traduit  "par  ceci  : 

Le  paysan  âpre  au  gain,  indiquera  une  fausse  valeur  à  la  vente. 

Et  le  droit  de  préemption,  n'est-il  pour  rien  à  employer? 

Et  dans  ce  cas,  quel  est  l'acheteur  qui  sera  assez  sot,  pour  s'exposer, 
dans  Punique  but  de  fournir  à  son  vendeur  un  bénéfice  y  dont  lui  ache- 
teur ne  profitera  pas,  à  payer  une  amende  considérable?     . 

Soyons  tranquilles,  nos  paysans  sont  madrés,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
entrera  dans  celte  voie* 

La  seconde  objection  se  traduira  ainsi  : 

La  plus  part  des  gens  de  campagne  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  il  y 
aura  difficulté  à  remplir  les  bulletins  de  vente. 

Que  ceci  ne  nous  inquiète  pas,  et  loin  de  là. 

D'abord  il  y  aura  toujours  sur  le  terrain,  assez  de  gens,  qui  gra- 
tuitement ou  moyennant  minime  salaire,  sauront  suppléer  à  cette 
ignorance. 

Et  puis  où  sera  donc  le  mal,  que  l'illettré  voie  l'inconvénient  de 
l'ignorance,  ce  qui  n'est  pas  assez  apprécié  dans  nos  campagnes. 

Est-ce  qu'en  rentrant  chez  lui,  il  ne  sera  pas  plus  disposé  à  envoyer 
ses  enfants  à  l'école? 

Est-ce  qu'il  ne  comprendra  pas,  d'une  manière  absolue,  le  mérite 
de  l'instruction  ? 

Est-ce  qu'aux  prises  avec  l'ennui  de  ne  savoir  ni  lire  ni  écrire,  il  ne 
verra  pas  que  là,  est  une  nécessité  du  progrès,  et  que  cette  nécessité 
en  étant  inexorable  pour  lui,  lui  constitue  un  devoir  pour  les  siens? 
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Bien  loin  de  trouver  dans  cette  circonstance  un  obstacle,  n'y  Voyons 
donc  qu'un  stimulant  utile,  destiné  à  faire  pénétrer  l'instruction  juste- 
ment dans  les  classes  qui  paraissent  en  comprendre  le  moins  l'impor- 
tance. 

J'arrive  à  la  seconde  objection,  la  vente  sur  le  marché. 

Hé  bien  vrai,  ma  plume  s'arrête  ; 

Je  me  demande  si  en  présence  de  ce  détail  qui  représente  à  peine 
1  /200  dé  l'impôt  (si  même  cette  proportionnalité  est  atteinte),  je  me 
demande,  dis-je,  si  en  présence  des  immenses  résultats  qui  apparaissent 
par  milliers,  il  convient  de  nous  arrêter  à  de  si  minimes  détails. 

Je  n'bésite  pas  à  répondre  que  non,  et  d'autant  plus,  que  pour  cette 
faible  proportionnalité,  ce  ne  sautait  être  la  loi  elle-même  qui  agirait) 
mais  des  règlements  locaux,  se  prêtant  aux  usages,  aux  besoins  de 
chaque  centre,  ce  qui  n'est  plus  du  ressort  d'une  étude  générale. 

Donc  je  passe  sur  ce  côté  de  la  question  et  j'arrive  au  S9  point, 
l'étude  de  notre  situation  présente. 

§  III.  -*-  Loin  de  moi  la  pensée  de  semer  dans  un  moment  aussi 
difficile  que  celui  par  nous  traversé,  la  défiance  ou  la  dissension* 

Que  dans  ce  que  je  vais  dire,  ne  soit  donc  pas  vu  un  blâme,  mais 
la  volonté  d'éclairer  si  c'est  possible. 

Ceci  posé,  je  le  dis  sans  hésiter,  la  marche  suivie  jusqu'ici  n'a  pas 
été  celle  qui  me  paraissait  être  vraiment  patriotique. 

En  effet,  qu'avons-nous  fait? 

Bouché  les  trous  les  plus  apparents. 

Ceci  obtenu,  nous  avons  considéré  ce  résultat  comme  un  effort 
suprême. 

Cela  ne  suffit  pas  ;  la  France  peut  plus.  Elle  veut  plus,  car  elle  ne 
veut  pas  seulement  mettre  à  la  porte  les  maudits  qui  la  souillent,  elle 
veut  réparer  le  dommage  causé  et  se  reconstituer  grande  et  puissante. 

Pour  ce  faire,  ce  n'était  pas  au  capital  intérieur  qu'il  fallait  de- 
mander un  concours. 

Des  offres  étaient  faites  à  l'étranger,  il  fallait  accepter  le  concours 
de  l'étranger,  eut-il  coûté  plus  cher,  pour  payer  l'étranger  et  appeler 
le  capital  Français,  pour  reconstituer  le  pays. 

Il  fallait  donc  faire  simultanément  deux  emprunts  : 

Un  extérieur  pour  les  prussiens  ; 

Un  intérieur  pour  les  Français. 

Ces  derniers,  ceux-là  qui  ont  souffert  la  dévastation,  la  ruine,  la 
mort  de  leurs  proches,  devaient  avoir  égale  déférence. 

Mais,  me  dira- 1- on,  un  emprunt  à  l'étranger  aurait  réagi  sur  la 
France,  les  capitaux  nationaux  y  auraient  aussi  concouru. 
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Non  !  w  païutièlement,  ut  «mpraftt  patriotique  avait  tété  Sait 

Non  encore,  dam  les  cimmstaitteB  ordinaires,  parce  que,  malgré  la 
poste,  le  télégraphe,  la  bourse  ;  r<épa»goe  sérieuses  4eUe  du  petit  capi- 
tal, peut  venir  jusqu'à  Paris,  mais  n'ira  jamais  ni  à  Londres,  m  à 
Amsterdam,  ni  à  Berlin. 

Donc  il  y  a  eu  là  une  faute,  car  au  lieu  *de  «laisser  le  capital  Français 
féconder  l'industrie  française,  s'abandonner  aux  mille  besoins  qui 
surgissaient  et  auraient  rénové  la  circulation  -*~  seule  qualité  utile < du 
capital,  —  on  i*a  laissé  se  pomper  :par  une  unique  opération,  se -ten- 
ter par  un  agio  de  bourse,  tandis  qu'il  fallait  lui  assigner  un  plus 
no^le  but  :  la  réparation  et  la  prospérité  publique. 

C'est  ainsi  qu'aujourd'hui,  nous  arrivons  à  payer  strictement  noUe 
dA,  mais  que  le  pays  *este  morne,  mus  que  les  transactions  alan- 
gubfsent,  'qu'en  un  mot,  a*  lieu  de  l'impulsion  <qui  pouvait  être  im- 
primée et  qui,  «elle,  aurait  .été  la  délivrance  et  la  fortune,  nous  an 
sommes  à  nous  contenter  de  payer  à  jour  dit  —  l'addition  de  messieurs 
nos  envahisseurs,  <eneere,  parait- îL,  nous  sollicitons,  d'eux  des  faveurs, 
ce  qui  n'est  pas  digue  du  pays,  de  sa  puissance  régénératrice. 

Ce  n'est  pas  tout. 

Une  sorte  de  compromis  vient  d'intervenir  entre  le  pouvoir  et -la 
chaaobïe  au  su  jet  de  L'indemnité  à  accorder  pour  les  dommages  causés 
par  la  guerre. 

On  a  dit  que  la  situation  était  digne  d'intérêt,  mais  qu'il  ne  fallait 
pas  créer  un  principe,  qu'un  dédommagement,  fixé  sur  VRtol  du 
trésor  public y  serait  accordé.  C'est  ainsi  qu'un  premiejrà  compte  de 
cent  millions  a  été  mis  à  la  disposition  de  nos  départements  malheu- 
reux. 

Hé  bien,  je  dis  qu'il  y  a  là  un  déni  de  justice,  eontre  lequel  toute 
àme  honnête  doit  se  raidir  et  protester. 

Et  comment,  voilà  des  gens  qui  ont  tout  perdu,  qui  ent  enduré 
plusieurs  mois  de  souffrances,  qui  encore  aujourd'hui  subissent  le 
joug  de  l'étranger; 

Et  d'autres, 

Qui  n'ont  pas  été  atteints,  qui  jouissent  de  l'aisance,  de  là  fortune, 
n'ayant  des  événements  que  l'écho  qui  peut  leur  en  arriver* 

Et  ceux-ci  feraient  simplement  à  ceuxlà...  l'aumône  d'un  seeoufs, 
subordonné  encore  à  l'État  du  trésor? 

Et  ceci  se  passerait  en  plein  dbHneuvième  «ièdk,  dans  «in  paiys  jus- 
tement  réputé  pour  son  patriotisme,  ayant,  précisément  tpdroe  que 
les  circonstances  sont  difficiles,  à  montrer  sa  grandeur  et  sa  magna- 
nimité 1 
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Et  tout  le  motide  inclinerait  t 

Non,  non,  semblable  solution  ne  peut  être,  car  fei  die  attentait,  ne 
l'oublions  pa»,  ce  gelait  la  mort  du  fwitriotifcme,  la  mort  4e  4a  patrie. 

Bt  de  quel  droit,  en  effet,  irioos-notH,  si  sembtaMes  événements 
revenaient,  dire  à  quelques -une  de  nous  défendre. 

De  quel  droit  dirions-nous  aux  exposés,  laissez  brûler  vos  maitioàSt 
laissez  tuer  vos  femmes,  vos  enfants,  l'intérêt  cte  la  patrie  le  veut! 

Tous  répondraient  avec  justice,  que  nous  fait  la  .patrie  ? 

La  (patrie,  est  me  tnarâtrê  qui  nous  a  imsé  aceébter  tt  qUi,  lorsque 
le  danger  a  été  passé!  a  méconnu  |os  droit»  pour  nous  traiter  en  indi- 
gents. \ 

Hé  bieù,  je  le  répète,  oeoi  né  peut  pas  èhto. 

11  ne  peut  pas  se  faire,  que  devant  semblable  calamité,  il  rfy  ait 
pas  eu  France  solidarité. 

Il  faut  au  contraire  que  bi  semblables  mfeèrès  revenaient,  eéix4àv 
qui  seront  en  avant  puissent  dire  :  soyons  sans  crainte,  peu  importe' Hol  • 
vies,  peu  importe  dos  fortunes,  la  France  eut  &è,  ioût  sera  réparé. 

C'est  avec  de  semblables  sentiments  qu'en  'enfante  IHiétolsne  M  la 
grandeur. 

(Test  avec  tes  Vues  meequitoes  de  ce  jour,  Qu'on  fait  naître  l'égélstne 
et  l'insouciance. 

Or,  m  doublions  -pas,  cfes  deux  sentiments  là  se  résument  par  fan 
fait: 

—  La  négation  du  patriotisme. 

Et  ceci  ne  peut  pas  être. 

Mais  me  dira-ton,  de  l'argent  ! 

C'est  vrai,  il  faut  de  l'argent  et  je  le  sais,  c'est  là  que  te  bàtgëhe 
nos  gouvernants,  mais  je  l'ai  dit  vingt  fois*  l'humanité  est  ainsi  faite, 
qu'elle  peut  toujours  suffire  à  sa  tâche. 

Hé  bien  !  il  s'est  trouvé  un  homme  <Jui  à  eu  une  pensée  juste,  nhe 
pensée  qui  m'a  frappé,  dails  laquelle  j'ai  Vu  immédiatement  èe*ju^ je 
cherchais,  l'emprunt  réparateur. 

Cet  homme,  c'est  M.  le  comté  de  Douhet,  député  à  l'Assemblée 
nationale. 

C'est  près  qu'une  ironie  du  sort,  qufe  moi,  humble  etehétif,  j'arrive 
à  défendre  l'idée  d'un  homme  connu  par  dé  nombreux  travaux  légis- 
latifs, et  plutôt  destiné  à  mettre  en  IWière,  mes  bien  Modestes  re- 
cherches, qu'à  être  préconisé  par  mon  inhabile  {Aime. 

Pourquoi  cependant,  si  cette  idée  m'a  frappé  et  si  d'autres  n'ont1  pas 
su  la  voir,  pourquoi  ne  pas  la  dire,  pourquoi* ne  pas  la  crier. 

D'ailleurs  —  les  Atottde$  —  août  la  tribune  du  grogrès,  je  conlicfue 
donc. 
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M*  de  Douhet,  s'est  dit  que  l'argent  monnoyé  était  une  valeur 
inerte,  ne  donnant  rien  à  celui  qui  le  gardait. 

Sans  contester  la  nécessité  d'avoir  un  capital  métallique  courant,  il 
a  pensé  que  parallèlement,  l'État  pouvait  créer  des  valeurs  de  40  et 
de  20  francs,  transmisstbles  sans  endossement,  mais  Jouissant  d'un 
intérêt  légal. 

Ainsi,  admettons  6  0/0  par  an,  taux  qui  pourrait  être  admis  pour 
ces  coupures  et  coïnciderait  avec  les  divisions  trimestrielles.  (Ce  taux 
n'a  rien  d'absolu  et  devrait  naturellement  être  fixé  par  la  législation.) 

Voici  les  résultats  comparatifs  cfue  me  donneraient  20  fr.  enfermés 
dans  ma  poche. 

En  numéraire  mes  20  fr.,  au  bout  de  trois  mois,  ne  vaudront  que 
90  francs. 

En  papier,  d'épargne  si  l'on  veut  (j'ignore  le  nom  qu'à  donné 
M.  de  Douhet  à  sa  création)  mes 20  fr.  vaudraient  dans  trois  mois 20  fr. 
et  30  centimes. 

Est-ce  que  ceci  n'est  pas  tout  simplement  admirable? 

Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  là  l'épargne,  si  je  puis  dire  roulante,  venant 
chercher  tout  individu,  lui  enlevant  toutes  préoccupations,  lui  appor- 
tant chez  lui,  dans  son  coffre,  sans  qu'il  s'en  occupe,  le  revenu  inhé- 
rent justement  à  la  somme  qu'il  a  pu  amasser? 

Je  sais  bien  que  des  objections  vont  naître;  qu'on  pourra  me  dire  : 
et  le  mode  de  paiement  de  l'intérêt,  et  la  différence  que  la  valeur 
prendra,  etc.,  etc. 

Ici  je  suis  à  l'aise,  il  ne  s'agit  plus  de  moi,  je  répondrai  donc  caté- 
goriquement. 

Quand  une  idée  apparaît  saine  et  bonne  en  son  principe,  agissons 
sans  prévention,  l'intelligence  de  l'homme  sera  assez  puissante  pour 
en  tirer  parti. 

Hé  bien,  c'est  ici  l'occasion  d'appliquer  cette  maxime. 

Aussi  laissant  de  côté  toutes  questions  de  détails  qui  m'entraîne- 
raient trop  loin,  et  que  d'ailleurs  mille  esprits  sérieux,  mais  non 
prévenus,  peuvent  résoudre  aussi  bien  que  moi  ;  arrivons  au  fait  <— 
l'emprunt  national  —  destiné  à  indemniser  tous  ceux. qui  ont  souffert. 

Fort  de  ce  que  je  viens  d'expliquer,  je  dis  que  l'État  n'a  qu'une 
chose  à  faire  :  évaluer  les  désastres  et  les  payer  en  coupures  telles  que 
les  indique  M.  le  comte  de  Douhet. 

Qu'on  soit  tranquille,  nos  paysans  sauront  les  donner  à  leurs  four- 
nisseurs ;  je  connais  nos  campagnes,  et  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer, 
ces  valeurs  là  en  sortiront  moins' qu'on  ne  pourrait  le  supposer. 

Un  argent  qui  rapportera  intérêt  dans  l'armoire  où  on  l'aura 
mis!... 
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Quel  donc  desiderata  plus  complet  pourra-t-on  offrir  à  nos  campa- 
gnards ? 

Il  n'en  est  pas. 

Aussi  j'en  ai  la  conviction,  si  dans  dix  ans  il  était  possible  de  son-^ 
der  oh  serait  passé  l'emprunt  national  que  je  désigne,  ce  serait  dans* 
nos  villages  qu'on  en  trouverait  la  plus  large  partie. 

Mais,  objectera-Won,  et  le  revenu  de  cet  emprunt,  il  but  toujours 
le  trouver. 

Qu'il  me  soit  permit  de  le  dire,  l'impôt  unique  ou  des  factures,  ou 
des  transactions,  peu  importe,  sera  là,  pour  y  suffire,  si  on  veut  le 
comprendre. 

Et  pour  son  auteur,  ce  sera  une  vraie  satisfaction,  que  de  voir  ridée 
simple  qu'il  a  émise,  servir  à  une  plus  grande,  plus  immédiate  dans 
ses  résultats,  puisqu'elle  viendra  de  suite  sécher  bien  des  pleurs,  adou- 
cir la  misère,  réparer  des  désastres. 

Le  R.  P.  Dbniâ,  à  Moncalieri.  —  Bolide»  efeeervée  en  Italie 
pendant  le  nteis  de  Juillet  18*1.  —  L'apparition  des  étoiles 
filantes  se  montra  dans  ce  mois  de  juillet  très-abondante  depuis  le 
jour  où  nous  avons  repris  nos  observations,  c'est-à-dire  aussitôt  que 
la  lune  l'a  permis,  Jusqu'au  soir  du  21  nous  ayons  enregistré  dans  cette 
station  de  Moncalieri  778  météores  lumineux  :  nous  avons  pu  déter- 
miner aussi  le  chemin  de  la  plus  grande  partie  d'entre  eux.  Voici 
comment  ils  ont  été  distribués  : 


Jdnri* 

4871  juillet    6 

7 


8 
41 
42 
43 
44 
4i 
46 
47 

21  (matin) 
24  (soir) 


Durée  de 
l'observation. 

4k6m 
4  25 

1  27 
4  34 

2  45 
1  24 

1  24 

3  55 

4  42 

2  58 
4  37 
4  36 


Nombre 
dei  météore». 

13 

23 

37 

33 

65 

25 

28 
240 

53 
467 

68 

56 


S* 


22  40 
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G*  fait  ne  doii  pat  noua  étopaer,  puisque  d«w  le  moi*  dé  juillet  la 
Terre  traverse  une  des  régions  des  espaces  célestes  où  un  tâfrgiratyt 
nombre  de  courants  météoriques  se  rencontrent  et  se  HKÙttilt  en 
mille  manières  différentes  :  on  ttcta  ptaintenant  de  détesqùott  *vec 
exactitude  leur  position. 

Parmi  les  météores  plus  resplendissants  que  nous  avqni  observé^  il 
y  ep  a  tsoia  qui  méritent  d'être  rappelés  et  qui  ont  été  otyaervés  aussi 
en  France.  (Comptes  rendus.) 

Le  premier  de  ces  météore»  a  été  vu  le  soir  du  13  à  40  h.  3}  m. 
(temps  moyen  local)  vers  le  nord  dans  la  constellation  de  la  Girafe.  Le 
diamètre  apparent  de  son  noyau  se  montra  un  peu  plus  petit  que  celui 
de  la  lune  ;  sa  lumière  éclaira,  comme  l'aurait  fait  un  éclair,  les  nuages 
par  où  il  passa.  Ceux-ci  nous  empêchèrent  d'en  déterminer  le  chemin 
arec  précision. 

Les  deux  autres  bolides  apparurent  le  soir  du  13  qui  fut  remar- 
quable par  l'abondance  extraordinaire  des  météores  et  par  leur  beauté. 
Il  parait  que  eette  année  la  tente  s'est  montrée  dans  une  des  régions 
plus  denses  du  courant  météorique  qu'elle  traverse  chaque  année  du 
liau  40  juillet.  Le  premier  bolide  s'alluma  à  2  h.  20  m.,  près  de  « 
du  Cygne,  et  il  s'éteignit  près  de  1'*  de  la  m£me  constellation.  Voifci 
les  deux  pointu  extrêmes  de  sa  trajectoire. 

Commencement  •     Àsc.  =  208*    Décl.  =  -f.  45* 
Fin Asc.  =297°     Décl.  3=4-45° 

Le  noyau  était  plus  gros  que  Jupiter;  sa  couleur  était  jaune,  et  il 
s'ouvrit  à  la  fin. 

Le  deuxième  bolide  que  ijous  avons  vu  le  même  soir  était  si  brillant 
que  nous  n'en  avons  jamais  vu  de  semblables  pendant  sept  années 
d'observations. 

Comme  le  soir  du  13  était  un  des  soir?  combinés  pour  les  observa- 
tions simultanées,  le  météore  a  pu  être  étudié  dans  plusieurs  endroits. 
Jusqu'ici  je  possède  les  défcnpinations  des  stations  suivantes  : 

Longitude 
Latitude.        Est  de  Paris. 

Lodi  (Co^ge  St-Françf>is}  ......  45*  18/34"  fe  38*39* 

Plaisance  (Collège  Albpropi)  .  ....  45    $  44  0  29  26 

Moncalien  [Collège  R  Charles-Albert)".  44  59  45  0  21   26 

YolpegÛno  {près  de  Tortoane 44  53  25  0  26  35 
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Les  différentes  positions  des  6tations,  l'heure  de  l'apparition  ainsi 
que  la  position  de  la  trajectoire  s'accordent  parfaitement  entre  elles. 
Le  bolide  a  été  vu  même  de  quelques  maisons  placés  sur  la  colline  de 
Turin  mais  il  n'a  pas  été  étudié  scientifiquement.  Le  météore  appa- 
rut dans  toutes  les  stations  dont  nous  venons  de  parler  entre  il  h.  33 
et  11  h.  34  m.  (temps  moyen  de  Turin). 

Voici  la  position  de  son  chemin  qui  a  été  déterminée  dans  chaque 
station  : 

Abc.  droite.  Déol. 

Moncalieri.  Commencement.  .    200°  -t-  67° 

Fin 125  +36 

Volpeglino.  Commencement.  .177  +  54 

Fin 150  +35 

Plaisance.    Commencement.  .186  +52  , 

Fin 164       .      +47    . 

Lodi.  Commencement.  .178  +46 

Fin 169  +  30 

À  Moncalieri,  le  météore  se  montra  au  commencement  comme  une 
étoile  ordinaire  de  première  grandeur.  Il  s'alluma  en  dessous  de  y  et 
de/3  de  la  petite  Ourse  à  5°  environ  de  \  du  Dragon.  C'est  à  cela  que 
l'on  doit  attribuer  la  différence  de  la  position  de  son  commencement 
déterminé  à  Moncalieri  et  celle  des  autres  stations.  Lorsqu'il  arriva 
près  de  u  de  la  grande  Ourse,  c'est-à-dire  dans  le  point  céleste  qui  a 
pour  coordonnées  asc.  droite  =  +  47°,  décl.  = + 57°  il  grossit  remar- 
quablement et  son  noyau  acquit  un  diamètre  égal  à  la  quatrième  partie 
du  diamètre  lunaire  ;  ce  fut  alors  qu'il  commença  à  se  montrer  dan* 
les  autres  stations.  Plus  tard,  pendant  qu'il  passa  entre  i  et  %  de  la  même 
Ourse,  et  il  s'arrêta  soudainement  pour  quelques  instants  et  il  devint 
beaucoup  plus  grand  et  resplendissant.  Son  diamètre  alors  n'était  pas 
certaine  ment  plus  petit  que  le  diamètre  ordinaire.  A  Plaisance,  il  ap- 
parut de  la  même  grandeur.  A  Lodi,  au  contraire,  le  noyau  a  été  estimé 
la  quatrième  partie  du  diamètre  lunaire.  A  Volpeglino,  la  cinquième 
partie.  Peut-être  la  grosseur  excessive  du  météore  remarqué  à  Moncalieri 
et  à  Plaisance  doit  être  causée  en  partie  par  une  atmosphère  lumineuse 
très-brillante  et  très-étendue  qui  de  tout  côté  environnait  le  noyau. 

La  couleur  du  bolide  au  commencement  était  blanche,  après  elle 
devint  azurée  (verdàtre  à  Volpeglino),  enfin  d'une  couleur  rouge  très- 
vive.  La  partie  antérieure  parut  à  quelques  observateurs  de  Moncalieri 
d'un  jaune  très-brillant.  La  forme  du  noyau  était  l'ordinaire,  c'est-à- 
dire  d'une  poire  avec  la  partie  enflée  en  avant.  A  Lodi,  on  Ta  vu 
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presque  sphérique.  Il  était  suivi  d'une  longue  traînée  d'une  belle  cou- 
leur rouge  vif.  On  a  vu  le  bolide  à  la  fin  de  sa  course  s'ouvrir  dans 
toutes  les  stations  :  mais  seulement  à  Lodi  on  pu  observer  entièrement 
le  phénomène. 

Dans  cette  station,  on  a  remarqué  que  le  météore  avant  de  s'éteindre 
lança  en  arrière  dans  la  direction  de  son  chemin  un  faisceau  de  rayons 
disposés  en  forme  d'éventail  peu  ample  de  la  longueur  de  3°  environ 
d'une  couleur  blanche  rougeâtre.  Cette  apparence  se  montra  pendant 
plus  de  deux  secondes  :  ensuite  le  faisceau  de  rayons  disparut  comme 
soudainement  en  se  transformant  dans  un  centre  d'irradiation  lumi- 
neuse formée  par  des  zones  d'une  couleur  rouge  et  noire  large  plus 
d'un  demi-degré. 

La  lumière  du  météore  a  été  tout  à  fait  admirable.  Les  observateurs 
de  ces  trois  stations  de  Moncalieri,  Plaisance,  Lodi  qui  étaient  tournés 
vers  e'autres  côtés  du  ciel  en  furent  attirés.  Dans  cette  station,  le  ciel 
a  été  si  éclairé,  que  l'observateur  tourné  vers  le  midi,  c'est-à-dire  vers 
le  côté  opposé,  vit  sur  le  parvis  opposé  l'ombre  des  clochers  et  des 
arbres  qui  s'interposaient  à  cette  lumière.  L'éclat  produit  par  la  déto- 
nation du  météore  n'a  été  entendu  dans  aucune  station.  Seulement  à 
Plaisance,  plusieurs  personnes,  qui  étaient  loin  de  l'observatoire,  ont 
entendu  un  bruit  fort  et  simultané  à  l'apparition  du  météore. 

Je  saisi  cette  occasion  pour  vous  annoncer  que  le  bolide  qu'on  a  vu 
à  Genève  et  à  Gènes,  le  2  courant,  (duquel  ont  parlé  nos  journaux)  a 
été  vu  même  à  Moncalieri  et  à  Mondovi.  De  Mondovi,  je  n'ai  pas  en- 
core reçu  les  déterminations.  A  Moncalieri,  deux  de  nos  observateurs 
Font  vu  s'allumer  près  de  £  de  la  Balance  ;  après  il  traversa  la  Vierge; 
et  passant  sous  Arcturus,  il  arriva  dans  la  chevelure  de  Bérénice. 
Voici  la  position  de  la  trajectoire. 

Commencement.    Aso.  droite  =»  237?    Décl.  = — 22° 
Fin Asc.  droite  -  180      Décl.  =  -+.  26 

De  noyau  était  plus  gros  que  celui  de  Jupiter,  d'une  couleur  blanche 
très-brillante  et  suivi  par  une  splendide  traînée  lumineuse.  Sa  marche 
était  plutôt  lente. 

P.  S.  Une  nouvelle  aurore  boréale  a  été  vue  à  Moncalieri  pendant 
la  nuit  du  14  au  15  juillet.  Son  maximum  a  été  à  2  heures  et  demie 
du  matin.  A  cette  heure,  la  région  céleste  nord-est  était  fortement 
éclairée  par  une  couleur  blanc-rougeâtre  très-intense,  dont  le  centre, 
plus  brillant,  se  trouva  dans  la  constellation  du  Cocher,  s'élevant  jus- 
qu'à 30  degrés  au-dessus  de  l'horizon.  Ce  météore,  comme  de  coutume, 
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â  été  accompagné  par  une  forte  perturbation  magnétique.  Le  révé- 
rend P.  Secchi  et  le  professeur  Bacchini,  de  Païenne,  m'ont  annoncé 
qu'une  éruption  très -intense  a  été  observée  dans  ces  jours  sur  la 
cbromosphère  du  Soleil. 

M .  le  comte  du  Mongel,  à  Lebisey.  —  «  Permettez-moi  de  vous  en- 
voyez une  observation  assez  curieuse  que  j'ai  faite  dernièrement  et  qui 
ne  me  semble  pas  avoir  été  encore  consignée  dans  aucun  recueil  scien- 
tifique, il  s'agit  du  phénomène  de  la  fluorescence. 

On  sait  que  si  une  solution  de  sulfate  de  quinine  entoure  un  .tube 
parcourue  par  l'étincelle  d'induction -le  verre  qui  la  contient  et  la  solu- 
tion elle-même  dans  le  voisinage  du  verre  prennent  un  aspect  bleu  tout 
à  fait  caractéristique.  Quand  la  solution  est  déjà  ancienne  elle  devient, 
à  la  lumière  blanche  ordinaire,  d'une  couleur  jaunâtre,  et  cette  teinte 
combiné  à  la  teinte  bleue  due  à  la  fluorescence  donne  à  celle-ci  un  as- 
pect un  peu  plus  verdàtre. 

Si  on  prend  un  flacon  rempli  de  cette  solution  devenue  d'un  jaune 
brun  un  peu  accentué,  et  qu'on  le  plonge  dans  un  vase  de  couleur 
foncée  soit  en  terre  noire,  soit  en  verre  à  bon  telles  et  rempli  d'eau.  Ce 
flacon  prend  immédiatement,  ainsi  que  le  liquide  qui  te  contient,  une 
teinte  bleue  très-prononcée  plus  foncée  que  celle  qui  est  produite  par  la 
lumière  violette  sur  cette  solution  et  moins  verdàtre  que  celle  produite 
par  le  passage  de  l'étincelle  d'induction  dans  un  tube  de  Geisseler. 

Ce  phénomène  ne  se  produi  pas  quand  le  vase  est  translucide  et  môme 
quand  ce  vase  translucide  est  enveloppé  d'étoffe  noire. 

Il  semble  donc  résulter  de  cette  expérience  que  le  phénomène  de  la 
fluorescence  exige  pour  se  produire  que  le  corps  fluorescent  ne  reçoive 
les  rayons  lumineux  qui  l'éclairent  que  d'un  seul  côté  et  que  ces  rayons 
ne  soient  pas  troublés  par  la  lumière  réfléchie  dans  différents  sens.  Gela 
se  compred  d'ailleurs  aisément  si  la  fluorescence  n'est,  comme  la  phos- 
phorescence, qu'une  vibration  succédant  à  une  première  produite  par  la 
lumière. 

Le  phénomène  est  plus  marqué  avec  la  lumière  diffuse  réfléchie  par  le 
ciel  qu'avec  la  lumière  directe  du  soleil,  et  l'effet  en  a  son  maximum 
quand  on  plonge  le  flacon  dans  un  récipient  profond  dont  les  parois  sont 
de  couleur  sombre. 

Exposé  à  Faction  d'un  faisceau  de  rayons  solaires  colorés  en  violet  par 
un  verre  teint,  le  flacon  parait  illuminé  en  qleu  clair  et  laiteux  comme 
la  turquoise,  et  quand  le  faisceau  n'est  pas  coloré  la  projection  lumi- 
neuse seule  «pparalt  en  bleu  plus  foncé  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  la 
piôeesoit  dans  l'obscurité  et  que  le  faisceaux  soit  limité  par  une  ouver- 
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ture  d'un  diamètre  peu  considérable  (2  cent,  environ).  Du  reste  dans  ces 
expériences,  comme  dans  celles  produites  avec  les  tubes  de  Geisseler, 
c'est  à  la  surface  du  verre  qui  contient  la  solution  de  sulfate  de  quinine 
que  l'action  fluorescente  semble  se  concentrer,  car  en  regardant  de  côté 
le  flacon  le  liquidé  parait  jaune  comme  à  la  lumière  ordinaire. 

J'ai  pensé  que  ces  détails  qui  concernent  un  phénomène  connu  seu- 
lement depuis  quelques  années  pourraient  intéresser  les  lecteurs  des 
Mondes,  et  c'est  à  ce  titre  que  je  vous  les  envoie  vous  laissant  libre  de 
les  insérer  dans  votre  excellent  recueil  si  vous  le  jugez  convenable.  * 


INSTRUCTION  ÉLÉMENTAIRE  EN  FRANCE 


STÉNOGRAPHIE  DUPLOYÉ.   —  §   III. 

Je  m'adresse  aux  personnes  qui  savent  lire  et  écrire  d'après  le 
procédé  ordinaire,  en  employant  les  vingt-quatre  lettres  de  l'al- 
phabet vulgaire;  je  veux  leur  faire  connaître  une  écriture  repro- 
duisant exactement  la  parole,  écriture  qui  est,  en  môme  temps, 
(ce  qui  ne  gâte  rien)  infiuiment  plus  facile  A  apprendre  que  l'écri- 
ture ordinaire,  de  beaucoup  plus  rapide  et  plus  lisible. 

Pour  arriver  à  ce  but,  je  commence  par  répéter  toutes  les  lettres 
qui,  dans  l'alphabet  ordinaire,  ne  sont  pas  indispensables,  pour  la 
peinture  de  la  parole:  je  remplace  les  lettres  reconnues  néces- 
saires par  des  signes  beaucoup  plus  simples  et  plus  faciles  à  tracer, 
et  enfin,  j'indique  la  manière  d'unir  ces  signes  simples  et  faciles  à 
tracer,  ces  signes  sténographiques,  de  façon  à  ne  former  qu'un 
monogramme  pour  chaque  mot. 

Et  d'abord,  quelles  sont  dans  les  lettres  de  l'écriture  ordinaire 
celles  qu'on  peut  impunément  supprimer  sans  que  le  langage,  la 
prononciation  en  soient  altérés  ? 

Ces  lettres  sont  au  nombre  de  sept  :  e.  A.  c.  g.  x.  y.  10. 

L'E  muet  et  la  lettre  H  ne  se  prononçant  jamais,  en  français, 
n'ont  aucune  raison  de  figurer  dans  notre  alphabet  sténographique. 

Quant  aux  cinq  autres  lettres  c.  q,  c.  y.  to.,  leur  son  est  déjà 
donné  par  quelqu'une  des  lettres  non  supprimées. 

C  n'a  pas  de  son  qui  lui  soit  propre  :  devant  une  consonne,  de- 
vant a,  o9  u,  et  quelquefois  devant  A  il  se  prononce  tout  à  fait 
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comme  ke.  Exemple  :  creuset,  ireuset  ;  clé,  jfclé;  canard,  ianard; 
colère,  ftolère;  culture,  fculture;  chrétien,  irétien.  Il  devra  donc 
dans  ce  cas,  s'écrire  avec  le  signe  stènographique  du  ke. 

Devant  c,  è  et  i  il  se  prononce  toujours  comme  se*  Exemple  ; 
ceci  $e*i;  célèbre,  célèbre;  citadin,  citadin;  il  en  prendra  donc  le 
signe  stènographique. 

Devant  h  suivi  d'une  voyelle,  il  a  un  son  tout  spécial  :  cAat,  che- 
min, cAérubin,  cftimie.  cAoc,  auquels  nous  assignerons  un  signe 
stènographique  spécial. 

Q  a  toujours  le  son  de  ke>  il  devra  donc  lai  emprunter  son  signe 
stènographique. 

X  ne  donne  pas  un  son  simple  mais  un  son  double,  formé  tou- 
jours par  les  deux  sons  ke,  se.,  ou  bien  par  les  deux  sons  gue»  ze. 
Exemple  :  ûxe,  fikse;  axe,  afcse;  escorde,  egrzorde;  exempt, 
egrzempt;  il  devra  donc  s'écrire,  d'après  sa  prononciation,  tantôt 
avec  les  deux  signes  sténographiques  représentant  key  se,  et  tantôt 
avec  les  signes  représentant  gue,  ze* 

Y  se  prononce  toujours  comme  t  et  par  conséquent  doit  s'écrire 
de  même. 

W  se  prononce  généralement  comme  v  simple.  Exemple  :  toa- 
gon,  oagon  ;  il  en  prendra  ordinairement  le  signe  stènographique. 
Quand  il  se  prononce  comme  u  :  tciski,  uiski,  il  devra  s'écrire  avec 
le  signe  stènographique  de  la  lettre  u. 

Nota..  —  1°  ILL  ou  LL  mouillées  donnent,  dans  la  prononcia- 
tion, une  succession  de  plusieurs  t.  Exemple  :  meii/eur,  menteur; 
cette  combinaison  de  lettres  devra  donc  s'écrire  stènographique  - 
ment  par  plusieurs  i   placés  à  la  suite  l'un  de  l'autre. 

2°  La  diphtongue  01  s'écrira  avec  les  signes  de  o  et  de  a,  car 
elle  se  prononce  réellement  oa.  Exemple  :  oiseau,  oaseau  ;  gloire, 
gloare. 

3°  OT  s'écrira  généralement  avec  les  signes  de  o,  de  a  et  de  ». 
Exemple  :  employé,  emploaté.  —  L'Abbé  Duployé; 


NOUVEAUTÉS  DE  SCIENCE  ET  D'INDUSTRIE 

ÉTRANGÈRES 

Blrautli.  — -  Nous  avens  été  pendant  quelque  temps  dépendan  ts 
de  la  Bolivie  pour  notre  approvisionnement  de  bismuth  métallique; 
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et  comme  elle  nous  en  fournissait  peu,  le  prix  en  était  très-élevé.  On 
ïe  trouve  maintenant  en  grandes  quantités  dans  l'Australie,  Le  South 
Australien  Segister  nous  informe  que  dans  la  mine  de  Balhanisa,  ce 
inétal  existe  en  grande  quantité,  et  que  des  ateliers  de  fonderie  sont 
construits  dans  la  mine  pour  l'extraire  du  minerai* 

Statlfttlque  minérale  de  Victoria.  —  Nous  venons  de  re- 
cevoir «  The  minerai  Statistics  of  Victoria  »  pour  4870,  d'où  nous 
extrayons  les  intéressantes  particularités  suivantes.  L'exportation  d'or 
de  Victoria  a  été 

En  1869 1  340  838  onces. 

En  1870 1  222  798  onces. 


Diminution.     .    •    .       118  040  onces* 

La  quantité  d'or  acheté  par  les  directeurs  de  banque  et  les  acheteurs 
d'or  dans  les  mines  a  été 

Lavages  d'aHuvion§.  Veines  de  quarte. 

En  1869.    .    .    934  082  onces.  610  674  onces. 

En  1870.    .     .    718  729  onces.  585  575  onces. 


Diminution.     .    215  353  onces.  25  009  onces. 

Les  quantités  exportées  des  autres  minéraux  ont  été 

Minerai.  Métal.     Régule, 

tonnée.  livre».       tonnes. 

Etain  et  minerai  d'étain.     146  15  quintaux.  1  680  — 

Cuivre H  —  — 

Antimoine 1  661  171  64 

Plomb 1  000  —  — 

Houille 100  —  — 

Lignite 532  —  — 

Hydrogène  dans  le  fer.  —  Le  proiesseur  Jacobi  a  examiné 
l'état  du  fer  déposé  par  les  procédés  galvaniques.  Dans  le  Bulletin  de 
F  Académie  des  sciences  de  SaintPétersbourg,  XIV,  il  dit  qu'il  a  trouvé 
que  ce  fer  contenait  toujours  une  quantité  considérable  d'hydrogène 
retenu  par  occlusion  comme  celui  qu'a  découvert  le  professeur  Gra- 
ham.  Dans  les  Annales  des  Physik  und  C 'hernie,  M.  R.  Lenz  a  décrit 
ses  recherches  sur  le  même  sujet.  Il  trouve  que  tout  fer  déposé  par 
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Pélectrolyse  contient  jusqu'à  185  fois  son  propre  volume  (Tîiydrogène, 
d'azote,  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone,  et  que  la  plus 
grande  partie  est  de  l'hydrogène.  L'état  du  métal  est  considérablement 
Changé  tant  qu'il  retient  ces  gaz  par  occlusion,  et  il  est  rendu  à  son 
état  primitif  lorsqu'ils  ont  été  chassés  par  la  chaleur. 

Approvisionnement  d'eau  à  Iiondrea.  —  Dans  son  rap- 
port sur  la  qualité  de  l'eau  fournie  à  la  métropole  dans  le  courant  du 
mois  de  juin,  M.  le  docteur  Frankland  a  appelé  l'attention  sur  les 
faits  suivants  :  à  l'exception  de  l'eau  de  la  Compagnie  de  Soutbwark, 
qui  était  a  légèrement  trouble  et  contenait  des  organismes  vivants,  » 
les  échantillons  des  eaux  de  la  métropole  avaient  été  filtrés  efficace- 
ment. Dès  le  commencement  du  mois,  les  eaux  fournies  par  les  diffé* 
rentes  compagnies  avaient  été  débarrassées  des  impuretés  organiques 
qu'elles  présentaient  à  un  degré  excessif  dans  le  courant  du  mois  de 
mai.  L'eau  de  West  Middlesex,  toutefois,  contenait  beaucoup  plus  du 
double  de  la  quantité  d'éléments  organiques  contenus  dans  l'eau  de 
New  River,  provenant  en  partie  des  puits  et  des  sources  de  la  craie,  et 
près  de  cinq  fois  autant  que  l'eau  de  la  compagnie  de  Kent,  provenant 
exclusivement  des  puits  de  la  craie. 


GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE 


Reconnaissance*  géologique*,  météorologiques  et 
archéologiques  dons  la  province  de  Constantlne,  — 

Fragments  (Tune  lettre  de  M.  Tissot,  ingénieur  des  mines  à  M.  le 
professeur  E.  Desor.  —  Caractère  géologique  de  la  partie  sud-est  de  la 
province  de  Constantine.  —  Pendant  l'été  de  cette  année,  j'ai  étudié  la 
région  qui  s'étend  entre  la  Tunisie,  la  subdivision  de  Bone,  le  Sahara 
et  les  régions  que  j'avais  étudiées  antérieurement.  La  géologie  de  cette 
région  (cercles  d'ÀIn  Balda  et  de  Tebeesa)  peut  se  résumer  ainsi  : 

1°  Des  balcons  formés  par  des  calcaires  crétacés  inférieurs  presque 
toujours  incontestablement  aptiens. 

2#  De  grandes  combes  qui  entourent  ces  ballons  et  qui  sont  géné- 
ralement constituées  par  les  terrains  crétacés  moyens. 

3*  Un  crèt  circonscrivant  des  plateaux  occupés  par  les  calcaires 
senoniens  et  suersoniens. 

Les  plateaux  plus  ou  moins  accidentés  par  des  plissements  d'impor- 
tance secondaire  et  recouverts  fréquemment  par  les  couches  miocènes 
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à  Pecten  numidus  et  par  le  système  immédiatement  inférieur  des  grès 
du  Djebel  Ouach,  paraissent  former  la  presque  totalité  des  surfaces 
comprises  dans  le  sud  et  le  sud-est  de  la  subdivision  de  Bone. 

Sur  tous  ces  terrains,  et  aux  altitudes  les  plus  variables,  le  terrain 
lacustre  des  environs  de  Constantine  s'étend  comme  un  revêtement  ou 
enduit  général  blanchâtre  et  rougeàtre.  Fréquemment  il  n'a  plus 
qu'une  épaisseur  insignifiante ,  ne  présente  plus  de  stratification  et 
n'est  plus,  en  quelque  sorte,  qu'un  ramassis  de  fragments  plus  ou 
moins  émoussés,  cimentés  par  un  tuf  calcaire  tantôt  solide,  tantôt  fari- 
neux ;  quelque  cliose  enûn  de  tout  à  fait  analogue  à  vos  dépôts  gla- 
ciaires où  les  boues  et  les  limons  auraient  été  remplacés  par  les  tufs. 
La  continuité  la  plus  complète  permet  d'établir  que,  sous  cette 
forme,  il  est  exactement  le  contemporain  des  dépôts  lacustres  des  en- 
virons de  Constantine. 

Au  sud  du  cercle  de  Tebessa  on  le  voit  reposer  sur  les  couches  à 
peu  près  verticales  des  dépôts  lacustres  du  nord  de  Biskra,  ce  qui  éta- 
blit d'une  façon  incontestable  que  ces  dépôts,  malgré  leur  analogie, 
appartiennent  à  deux  époques  géologiques  différentes. 

Le  dépôt  lacustre  des  environs  de  Constantine  présente  immédiate- 
ment au  sud  de  la  Kabylie,  des  inclinaisons  stratigraphiques  très- 
•  fortes  qui  souvent  atteignent  presque  la  verticale  ;  au  contraire,  lors- 
qu'on se  rapproche  du  Sahara,  on  ne  lui  trouve  jamais  que  des  pentes 
de  quelques  degrés.  Il  est  exactement  prolongé  par  ce  que  j'ai  appelé 
l'encroûtement  diluvien  dans  les  hauts  plateaux  sahariens  du  sud-ouest 
de  la  province,  et  par  rapport  aux  couches  lacustres  du  nord  de  Biskra, 
il  parait  occuper  une  position  identique  à  celle  que  les  couches  à 
Cardium  edule  occupent  dans  le  Sahara,  sans  toutefois  qu'on  puisse 
affirmer  encore  que  ces  deux  systèmes  de  couches  sont  exactement 
contemporains. 

De  même  le  dépôt  lacustre  des  environs  de  Constantine  recouvre  les 
marnes  noires  de  la  plaine  de  Djedjelly  qui  sont  considérées  comme 
pliocènes  marines.  Et  cependant  M.  Bayie  certifie  que  les  marnes  à 
lignite  de  Smendou,  base  de  l'étage  lacustre  qui  nous  occupe,  ont 
fourni  des  restes  incontestables  d'anthracothérium,  qui  jusqu'à  présent 
ne  se  sont  jamais  trouvés  que  dans  le  miocène. 

Or  nos  dépôts  lacustres  de  Constantine  sont  séparés  des  couches  à 
Ostrea  crassissima  d'une  part  par  les  600  ou  8C0  mètres  de  couches 
arénacées  du  nord  de  Biskra,  qui  régnent  de  la  Tunisie  à  la  province 
d'Alger,  et  d'autre  part  par  les  marnes  marines  de  Djedjelly  ;  il  n'est 
donc  guère  possible  de  les  considérer  comme  miocènes. 

Il  faut  conclure  de  là  que  si  l'anthracothérium  est  spécial  au  mio- 
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cène  en  Europe,  il  peut  se  trouver  ailleurs  dans  d'autres  étages,  et 
d'une  manière  générale,  que  les  règles  qui  président  à  la  répartition 
des  faunes  dans  l'Europe  occidentale  ne  peuvent  pas  être  légitimement 
étendues  à  l'ensemble  du  globe  comme  elles  l'ont  été  par  la  plupart 
des  géologues  actuels. 

Note  additionnelle  sur  le  percement  de  Visthme  de  Gabes.  —  Dans 
ma  première  lettre  sur  ce  sujet;  je  concluais  du  rapport  intime  qui 
existe  en  toute  hypothèse  entre  la  surface  immergeable  du  Sahara  et  sa 
surface  totale,  que  l'influence  de  l'isthme  de  Gabes  et  l'immersion  qui 
en  serait  le  résultat  ne  pourrait  être  qu'insignifiante  sur  le  climat 
général,  sur  le  climat  de  la  Suisse  et  sur  le  climat  de  l'Algérie. 

C'est  sur  une  partie  de  ces  conclusions  que  je  veux  revenir  aujour- 
d'hui, parce  qu'elles  ne  me  paraissent  pas  complètement  fondées. 

Au  point  de  vue  du  climat  général-  et  du  climat  des  régions  loin- 
taines comme  la  Suisse,  mes  anciennes  conclusions  me  paraissent 
devoir  être  maintenues  ;  il  n'en  est  pas  de  même  au  point  de  vue  de 
l'influence  sur  le  climat  local,  sur  le  climat  de  l'Algérie. 

Lorsque  nous  causions  ensemble  de  cet  objet,  vous  me  disiez  que 
sans  doute  on  pourrait  dessécher  le  lac  de  Neuchâtel,  sans  que  cela  ait 
une  influence  sensible  sur  le  climat  de  l'ensemble  des  montagnes  avoi- 
sinantes,  et  je  crois  que  votre  avis  sous  ce  rapport  était  inattaquable  ; 
mais  peut-on  in  conclure  que  l'immersion  du  chott  Melg'hir,  ou 
d'une  étendue  comparable,  serait  sans  influence  sur  le  climat  du  Tell 
algérien?  Je  ne  le  crois  pas.  Les  conditions  ne  sont  plus  du  tout  les 
mêmes.  Le  lac  de  Neuchâtel  est  une  surface  d'évaporation  de  petite 
étendue,  située  au  milieu  d'une  masse  considérable  de  montagnes  qui 
fonctionnent  comme  condenseur  à  la  fois  par  rapport  k  lui  et  par  rap- 
port à  l'ensemble  de  l'atmosphère.  En  un  point  quelconque,  la  con- 
densation totale  se  compose  de  l'apport  fourni  par  le  lac,  lequel  se  ré- 
partit Bur  toute  la  masse  des  montagnes  et  qui  est  très-faible  en  chaque 
point,  et  en  outre  de  l'apport  fourni  par  l'ensemble  de  l'atmosphère 
qui  est  de  beaucoup  la  partie  la  plus  importante.  C'est  pour  cela  que 
la  dessication  du  lac  n'aurait  pas  d'influence  seneible  sur  le  climat  de 
l'ensemble  du  massif  montagneux. 

Mais  voyez  combien  ces  conditions  sont  différentes  de  ce  qui  se 
passerait  entre  le  chott  Melg'hir  et  le  Tell  algérien. 

La  surface  du  chott  est  petite  par  rapport  à  l'ensemble  du  Tell  et  de 
l'Atlas  algériens,  mais  n'est  nullement  négligeable  ;  l'évaporation  de 
ce  chott  pendant  un  jour  d'été  serait  considérable.  Les  montagnes  du 
Tell  placées  immédiatement  sous  le  vent,  constituent  le  seul  conden- 
seur pour  ces  vapeurs  qui  n'iront  plus  comme  pour  le  lac  de  Neuchâtel 
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se  répartir  dans  toutes  les  directions  sur  des  masses  montagneuses 
énormément  plus  étendues  que  le  lac,  mais  qui,  apportées  par  les 
vents  dominant  toujours  dans  cette  même  direction,  Tiendraient  se 
condenser  sur  l'Aurès. 

Enfin,  dans  ces  dernières  montagnes,  l'apport  de  l'ensemble  de 
l'atmosphère  est  relativement  faible,  beaucoup  plus  faible  qu'il  ne  l'est 
dans  les  montagnes  de  la  Suisse. 

En  somme,  si  une  surface  comme  celle  du  chott  Melg'hir,  compa- 
rable comme  étendue  aux  régions  culminantes  de  l'Atlas  algérien, 
venait  à  être  immergée,  la  condensation  des  vapeurs  provenant  de 
cette  surface  se  ferait  presque  exclusivement  dans  les  montagnes  de 
notre  Tell,  notamment  dans  l'Aurès  ;  elle  aurait  très-peu  d'influence 
sur  le  climat  des  régions  lointaines,  mais  pourrait  avoir  une  influence 
excessivement  sensible  sur  le  climat  du  Tell  de  la  province  de  Cons- 
tantine. 

Ce  n'est  en  quelque  sorte  que  pour  mémoire  que  je  reviens  sur 
cette  question  :  l'étude  de  problèmes  de  ce  genre  ne  saurait  malheu- 
reusement avoir  aucune  portée  pratique  en  ce  moment,  grâce  à  la  lutte 
inouïe  qui  détruit  l'épargne  de  notre  civilisation. 

Je  ne  veux  cependant  pas  terminer  sans  vous  dire  quelques  mots 
des  circonstances  que  m'ont  suggéré  les  observations  précédentes. 

Pendant  le  printemps  de  l'année  1870  certaines  régions  du  centre 
de  la  province  de  Çonstantine  furent  desséchées.  Celle  de  l'Oued  Mel- 
lègue  par  exemple.  Au  bord  septentrional  du  Sahara  il  y  eut  au  con- 
traire des  pluies  abondantes.  A  Biskra,  où  l'on  fait  des  observations 
météorologiques  régulières,  on  remarqua  que,  contrairement  à  ce  qui 
se  passe  habituellement,  les  pluies  étaient  presque  toujours  amenées 
par  des  vents  [venant  du  sud-est  ou  du  chott  Melg'hrir.  Or  les  chutes 
d'eau  ou  de  neige  avaient  été  considérables  dans  l'Aurès  pendant  l'hi- 
ver précédent  et  pendant  tout  le  printemps  le  chott  avait  été  abondam- 
ment pourvu  d'eau. 

Archéologie.  —  Les  monuments  mégalithiques  sont  rares  dans  la 
région  que  j'ai  étudiée  cette  année.  J'en  ai  vu  cependant  quelques-uns 
dans  le  Cherchai*,  aux  environs  de  Tébessa  et  aux  environs  de  Souk- 
Arras.  Mais  ce  qui  m'a  frappé,  c'est  que  dans  ces  régions  je  ne  les  ai 
jamais  vus  réunis  en  groupes  considérables  comme  ceux  du  Guerioun, 
du  Bou  Merzoug  et  du  Dj.  Oum  Setas  dont  j'ai  déjà  eu  occasion  de 
vous  entretenir  ;  en  outre,  ils  sont  en  général  beaucoup  moins  bien 
conservés. 

En  revanche,  les  plateaux  méridionaux  du  cercle  de  Tébessa,  qui 
sont  actuellement  déserts  et  complètement  inhabitables  pendant  l'été, 
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par  suite  <fli  mangue  d'eau,  sont  très-riches  en  mines  romaines  qui 
ont  un  caractère  architectural  assez  relevé. 

Le  pied  nord  du  Dj.  Fououa  (voir  la  carte  au  4  /4000G0  du  dépôt  de 
la  guerre),  entre  autres,  est  plus  richement  garni  de  ruines  que  les 
régions  qui  bordent  le  pied  septentrional  de  l'Aurès.  Et  cependant  il 
n'y  a  pas  d'eau  potable  dans  ces  régions  ;  en  hiver  on  y  trouve  des 
flaques  d'eau  résultant  des  pluies,  ce  que  les  Arabes  appellent  des 
Redire  ;  mais,  pendant  la  saison  chaude,  il  n'y  a  pas  d'eau  du  tout. 

Lorsque  j'ai  visité  ce  pays,  au  mois  de  mai  1870,  la  sécheresse  avait 
déjà  forcé  la  tribu  des  Nemenchas  à  rentrer  dans  ses  campements  d'été, 
à  50  ou  60  kil.  de  la  frontière  tunisienne,  et  j'étais  obligé  de  faire  des 
journées  de  dix-huit  à  vingt  heures  de  marche  pour  visiter  ce  pays" 
désert,  au  delà  duquel  se  trouvait  la  tribu  farouche  des  Hammama.  11 
me  fallait  emporter  un  peu  d'eau  pour  ma  consommation  et  celle  des 
hommes  qui  m'accompagnaient,  et  pendant  les  dix-huit  ou  vingt 
heures  que  duraient  nos  marches,  aller  et  retour,  nos  chevaux  n'avaient 
ni  à  boire  ni  à  manger. 

Lorsqu'on  a  parcouru  ces  régions,  il  n'est  plus  possible  de  ne  pas 
reconnaître  que  leur  régime  météorologique  et  hydrographique  a  dû 
subir  une  transformation  radicale,  depuis  le  temps  où  elles  étaient 
habitées  par  les  constructeurs  et  les  hôtes  des  magnifiques  ruines  qu'on 
y  trouve.  Il  parait  manifeste,  en  effet,  que  ces  ruines  étaient  les  de- 
meures d'une  classe  privilégiée  autour  de  laquelle  devaient  se  grouper 
de  nombreuses  populations  domestiques  ou  rurales.  Actuellement  une 
pareille  population  mourrait  de  soif  dans  ce  pays. 
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Ctfnaf  dératlona  rar  fa  médecine  «octale ,  par  M.  Gui- 
neau  de  Mussy.  —  La  chlorose,  à  différents  degrés,  se  montra,  comme 
nous  l'avons  dit  en  commençant,  chez  1»  plus  grand  nombre  des  habi- 
tants des  grandes  villes.  On  comprend  que  les  médications  pharma- 
ceutiques soient  insuffisantes  pour  un  mal  aussi  profond  et  aussi 
général. 

Aux  yeux  de  l'observateur,  la  chlorose  se  présente  comme  une  ma- 
ladie des  races  ;  elle  témoigne  de  leur  altération,  et  est  pour  ainsi  dire 
l' avant-garde  de  toutes  ces  affections  cachectiques  qui  les  envahissent 
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et  qui  les  détruisent.  La  médecine  individuelle  doit  ici  céder  le  pas  à 
une  autre  médecine  qui  n'est  encore  qu'à  l'état  d'ébauche,  mais  dont 
on  entrevoit  la  place  dominatrice  dans  l'avenir  :  je  veux  parler  de  la 
médecine  sociale,  c'est-à-dire  de  celle  qui,  par  des  institutions  hygié- 
niques bien  entendues,  combattra  les  affections  radicales  de  notre 
espèce  en  plaçant  ces  institutions  sous  la  sanction  des  lois. 

Le  principe  de  l'hygiène  sociale  existe  déjà  dans  la  police  sanitaire; 
il  ne  s'agit  que  d'en  développer,  d'en  relever  et  d'en  étendre  les  appli- 
cations. Permettez-moi  de  profiter  de  cette  occasion  pour  vous  en  faire 
entrevoir  quelques  horizons. 

En  traitant  les  causes  de  la  phthisie,  j'ai  déjà  touché  à  cette  question 
de  l'hygiène  sociale;  j'ai  montré  la  part  trop  inégale  au  développement 
physique  dans  notre  système  actuel  d'éducation.  J'ai  parlé  de  l'insa- 
lubrité des  habitations  rurales ,  souvent  entourées  d'émanations  pu- 
trides, mal  asséchées,  mai  éclairées,  qui  fomentent  la  scrofule  dans 
les  contrées  les  plus  salubres  ;  j'ai  parlé  de  ces  eaux  rendues  malsaines 
par  leurs  usages  industriels  ou  par  des  résidus  organiques  qui  abreu- 
vent une  partie  de  la  population  ;  j'ai  signalé  l'empoisonnement  du  sol 
des  villes  par  les  infiltrations  hydrocarburées  des  conduites  de  gaz. 

Ajoutez  à  cela  deux  habitudes  sociales  destructives  dont  j'ai  le  droit, 
comme  médecin  et  comme  philosophe,  d'observer  les  effets.  L'une  a 
déjà  été  combattue  par  les  lois,  à  la  répression  desquelles  elle  échappe 
trop  souvent,  et  qui  sont  demeurées  inefficaces,  c'est  le  travail  préma- 
turé des  enfants  dans  les  manufactures,  détestable  abus  qui  viole  tous 
les  instincts  de  la  nature  et  condamne  ses  malheureuses  victimes  à  la 
dégradation  physique  et  à  la  déchéance  morale  en  empêchant  le  déve- 
loppement du  corps  et  celui  de  l'esprit. 

L'autre  qui,  au  contraire,  a  été  jusqu'ici  consacrée  par  la  législa- 
tion, mais  dont  je  puis  discuter  l'opportunité,  puisque  la  législation 
en  a  dernièrement  ordonné  la  révision,  je  veux  parler  de  la  conscrip- 
tion militaire. 

Au  point  de  vue  de  la  médecine  sociale,  le  seul  que  je  veuille 
examiner  ici,  cette  conscription,  comme  je  ne  cesse  de  vous  le  répéter 
depuis  vingt  ans,  est  une  des  plus  puissantes  causes  de  la  détérioration» 
de  notre  race;  elle  écréme  la  population,  choisit  .les  plus  forts  et  les 
plus  sains,  et  qu'en  fait-elle?  Un  grand  nombre,  depuis  quatre-vingts 
ans,  ont  péri  sur  les  champs  de  bataille,  et  au  point  de  vue  de  la  race, 
ce  sont  en  général  les  mieux  constitués  physiquement  et  moralement, 
qui  ont  le  plus  d'énergie  et  de  hardiesse ,  qui  par  conséquent  payent 
le  plus  large  tribut  à  la  mitraille.  Les  maladies  épidémiques  et  conta- 
gieuses trouvent  dans  ces  grandes  agglomérations  d'hommes  une  mois- 
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son  toute  préparée  et  y  font  de  très-nombreuses  victimes.  Les  fatigues 
de  la  vie  militaire,  les  excès  qui  en  sont  la  conséquence  presque 
inévitable  font  que,  dans  cette  population  d'élite,  les  maladies  cachec- 
tiques, la  tuberculose  en  tète,  font  plus  de  rivages  que  dans  le  reste 
de  la  population ,  qui  compte  cependant  dans  son  sein  tous  les  rebuts 
de  la  conscription.  Enfin  il  est  une  maladie  dont  on  ne  peut  jamais 
savoir  à  quelle  profondeur  elle  est  enracinée  dans  la  constitution,  qui 
disparaît  souvent  de  la  surface  ;  laissant  dans  le  sein  de  l'organisme 
dés  modifications  intimes  et  insaisissables,  et  qui,  alors  même  qu'elle 
respecte  la  vie  individuelle,  atteint  trop  souvent  les  sources  de  la  race, 
en  empoisonne  le  germe  d'une  manière  directe  ou  indirecte  par  action 
spécifique  ou  par  détérioration. 

Combien  souvent  ne  voit-on  pas  de  pères,  délivrés  en  apparence  de 
ses  atteintes,  n'en  présentant  plus  aucune  manifestation  appréciable, 
guéris  pour  le  médecin,  et  qui  procréent  de  femmes  saines  des  enfants 
scrofuleux  ou  tuberculeux?  Et  quand  on  pense  au  nombre  très-consi- 
dérable de  militaires  qui  contractent  la  syphilis  au  milieu  de  l'oisiveté 
de  la  vie  de  garnison,  et  qui  ne  la  traite  pas  toujours  méthodiquement, 
on  comprend  quel  puissant  auxiliaire  trouvent  dans  la  conscription  la 
scrofule  et  la  tuberculose ,  ces  deux  grands  destructeurs  de  notre 
espèce. 

La  conscription  rend  plus  tardive  pour  les  prolétaires  l'époque  du 
mariage,  que  la  cupidité  dans  les  classas  aisées  recule  bien  au  delà  des 
limites  indiquées  par  la  nature.  De  là  le  libertinage,  de  là  l'altération 
de  l'espèce,  résultat  presque  fatal  de  la  tardiveté  des  unions.  Notre  race 
est  la  moins  productrice  de  l'Europe  civilisée ,  et  peut-être  celle  à 
laquelle  la  jeunesse  contribue  pour  une  moindre  part.  Combien  de 
gens  se  marient  après  avoir  dépensé  leur  santé  et  leur  cœur  au  milieu 
des  entraînements  du  célibat  !  Le  malthusianisme ,  devenu  une  habi- 
tude, se  continue  dans  le  mariage;  la  cupidité  et  un  faux  calcul 
économique  le  propagent  dans  les  campagnes;  la  conscription  contri- 
bue à  le  répandre.  Un  paysan  qui  a  un  fils  et  assez  d'argent  pour  le 
racheter,  craint  d'en  avoir  un  autre  ;  les  enfants  ne  sont  le  plus  sou- 
vent que  des  surprises  arrachées  à  l'onanisme  conjugal,  et  un  organe 
habitué  à  fonctionner  contrairement  à  ses  lois  primordiales,  en  géné- 
ral fonctionne  moins  bien  ;  j'ai  peine  à  croire  que  la  race  n'ait  pas  à 
en  souffrir.  Comparez  notre  race,  née  dans  ces  conditions  et  fruit  de 
mariages  tardifs,  à  cette  belle  race  américaine  qui  porte  sur  le  front 
comme  l'empreinte  de  la  jeunesse.  La  jeunesse  est  belle  et  forte;  elle 
donne  à  ses  produits  la  force  et  la  beauté.  Notre  race ,  hélas  !  a  trop 
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souvent,  avant  rage,  les  signes  de  la  décrépitude  et  les  penchante  de 
la  vieillesse. 

Toutes  les  causes  de  détérioration  et  de  destruction  que  je  viens 
d'énumérer  sont  si  nombreuses  et  si  activement  funestes,  qu'elles  nous 
font  admirer  la  vitalité  de  notre  espèce. 

Nous  devons  y  ajouter  encore  ces  psisons  que  l'humanité  s'admi- 
nistre avec  tant  d'unanimité  et  de  constance!  En  première  ligne  vient 
l'alcool,  dont  l'usage  est  presque  universel,  l'alcool  qui  produit  tant  de 
troubles  d'innervation,  trop  souvent  même  une  mort  rapide  ;  dans  tous 
les  cas,  quand  il  est  pris  en  excès,  il  altère  molécule  à  molécule  la 
trame  des  tissus,  et  détermine  une  sénilité  prématurée. 

Deux  autres  poisons  se  partagent  le  monde.  Depuis  l'extrême  Asie 
jusqu'à  la  Turquie  règne  l'opium,  tyran  meurtrier.  Le  chef  d'un 
grand  empire  ayant  essayé  d'en  restreindre  les  ravages,  l'Occident 
lui  a  fait  la  guerre  pour  maintenir  le  droit  lucratif  d'empoisonner  ses 
sujets. 

Le  reste  du  monde  appartient  au  tabac;  les  désastres  qu'il  cause, 
pour  être  moins  saillants,  ne  sont  pas  moins  réels. 

Quel  étrange  spectacle  que  celui  [de  l'humanité  tout  entière  esclave 
de  ces  habitudes  propagées  par  l'imitation,  entretenues  par  la  routine  1 
Pour  les  acquérir  il  faut  souvent  surmonter  des  répugnances  et  des 
malaises  qu'on  accepterait  moins  facilement  peut-être  dans  la  pour- 
suite d'un  but  utile.  Serait-on  bien  loin  de  la  vérité  si  on  considérait 
ces  habitudes  comme  des  vésanies! 

Voilà  le  tableau  bien  affaibli  des  conditions  qui  détériorent  notre 
race.  Le  remède  est  l'instruction  d'abord,  car  l'ignorance  et  la  paress* 
ouvrent  la  porte  à  toutes  les  erreurs  et  à  tous  les  préjugés  ;  ensuite 
c'est  l'extension  donnée  aux  règlements  d'hygiène  publique. 

Ne  pourrait-on  point,  par  exemple,  substituer  aux  tanières  infectes 
dans  lesquelles  languit  un  si  grand  nombre  d'êtres  humains,  des  habi- 
tations plus  saines,  mieux  orientées,  mieux  disposées,  ouvertes  à  l'air 
et  au  soleil?  et  dans  cette  circonstance,  la  loi  ne  peut  elle  pas  intervenir 
plus  efficacement  qu'elle  ne  le  fait? 

A  l'usage  des  poisons  il  faudrait  opposer  l'instruction ,  les  encou- 
ragements et  les  conseils  répandus  .par  de  grandes  associations  comme 
celles  qui  existent  en  Amérique,  et  surtout  l'exemple  donné  par  nous, 
qui  devons  être  les  apôtres  de  l'hygiène.  Par  notre  position ,  qui  nous 
met  en  rapport  avec  toutes  les  classes  de  la  société ,  si  nous  savons 
maintenir  notre  caractère  à  la  hauteur  de  notre  mission,  nous  pouvons 
conquérir  une  influence  considérable.  Toutes  les  fois  que  nous 
essayerons  de  combattre  un  préjugé  fortifié  par  la  routine,  il  faut 
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nous  attendre  à  nous  heurter  contre  des  oppositions  intéressées  ou  des 
dédains  irréfléchis;  mais  ces  obstacles  ne  doivent  pas  nous  empêcher 
de  répandre  autour  de  nous  les  idées  que  nous  croyons  vraies  et  utiles, 
que  l'observation  et  la  réflexion  nous  ont  révélées.  Celles  mêmes  qui 
sont  les  plus  opposées  aux  opinions  et  aux  coutumes  régnantes,  si  elles 
sont  fondées  sur  la  vérité ,  trouveront  leur  heure  ;  elles  rencontreront 
leur  saison  et  leur  terrain  favorables.  En  attendant  semons -lest 
Quelque  humble  que  soit  notre  position ,  nous  avons  toujours  une 
sphère  d'action  morale  où  nos  convictions  trouveront  des  échos. 

Pour  ma  part,  voilà  plus  de  vingt  années  que  je  soulève  dans  mon 
enseignement  ces  questions  d'hygiène  sociale,  que  je  combats  ces 
institutions  et  ces  habitudes  destructives ,  sans  aucune  illusion  sur  la 
portée  de  mes  faibles  efforts.  Mais  j'espère  que,  si  elles  sont  justes,  ce* 
idées  rencontreront  un  jour  des  interprètes  plus  autorisés  et  plus  .puis- 
sants qui  les  feront  mieux  valoir. 


ACOUSTIQUE 


Mémoire  sur  les  sons  produits  par  des  ébranle- 
ment* discontinue,  et  en  particulier  à  l'aide  de  la 
sirène;  par  M.  Terquem.  —  Il  énonce  en  ces  termes  quelques-uns 
des  résultats  généraux  aux  quels  il  est  arrivé  : 

«  1°  Quand  un  son  est  produit  par  une  suite  d'ébranlemepts  isolés  et 
équidistants,  et  que,  dans  chacun  d'eux,  le  mouvement  vibratoire  s'a 
lieu  que  dans  un  seul  sens,  l'amplitude  des  harmoniques  supérieurs  ne 
peut  jamais  dépasser  celle  du  son  fondamental,  et  ne  peut  lui  devenir 
égale  que  si  l'intervalle  des  ébranlements  est  infiniment  petit  par  rapport 
à  leur  durée.  Si  les  ébranlements  ne  sont  plus  équidistants,  ou  si  chacun. 
d'eux  est  formé  de  deux  parties  pendant  lesquelles  les  mouvements  vibra- 
toires sont  de  sens  contraires,  il  n'en  est  plus  de  môme.  Si,  en  particulier, 
les  ébranlements  sont  formés  chacun  de  deux  parties  de  môme  durée, 
pendant  lesquelles  les  mouvements  sont  égaux  et  de  sens  contraires,  et, 
qu'en  outre,  ils  soient  infiniments  éloignés  par  rapport  à  leur  durée, 
l'amplitude  de  l'harmonique  de  rang  m  devient  égale  h  m  fois  celle  du 
son  fondamental* 

«  De  quoique  manière  que  soit  produit  un  son,  on  peut  toujours  sup» 


2*2  LES  MONDES. 

poser  le  mouvement  vibratoire  décomposé  en  deux  périodes,  pendant 
lesquelles  les  mouvements  sont  de  sens  contraires,  la  dilatation  et  là 
condensation  totales  étant  égales  entre  elles:  ces  deux  périodes  peuvent 
du  reste  avoir  des  durées  inégales  et  suivre  des  lois  différentes. 

«  3*  Si,  dans  une  sirène,  on  suppose  des  ouvertures  d'une  grandeur  et 
d'une  forme  déterminées  placées  à  des  distances  variables,  pour  une 
certaine  distance,  le  rapport  de  l'amplitude  du  deuxième  harmonique  à 
Celle  du  son  fondamental  est  nul  ou  minimum;  on  peut  admettre  que, 
dans  ces  circonstances,  le  son  se  rapproche  autant  que  possible  d'un  son 
pendulaire.  J'ai  pu  constater  que,  dans  tous  les  cas  particuliers  que  j'ai 
examinés,  sauf  un  seul,  ce  minimum  a  lieu  quand  les  deux  périodes  dans 
lesquelles  on  peut  partager  le  mouvement  vibratoire  ont  sensiblement  la 
même  durée. 

«  4*  Les  résultats  déduits  de  la  théorie  sont  bien  plus  couplets  que  ceux 
qu'avait  observés  Seebeck,  qui  ne  cherchait  qu'à  constater  la  présence  de 
deux  sons.  On  peut,  par  la  môme  méthode,  rendre  compte  de  l'expé- 
rience qu'avait  faite  Savart,  en  enlevant  successivement  les  dents  d'une 
roue  dentée,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât  plus  que  deux,  et  dans  laquelle 
il  avait  constaté  que  l'ont  continuait  à  entendre  le  même  son,  quel  que 
fût  le  nombre  des  dents.  On  démontre  .qu'il  se  produit  en  même  temps 
d'autres  sons  phi?  grave?,  dont  l'intensité  dépend  du  nombre  de  dents 
laissées  sur  la  roue,  et  dont  l'existence  n'avait  pas  été  signalée.  On  peut 
répéter  facilement  cette  expérience,  en  fermant  av.jc  de  la  cire  les  ouver- 
tures du  plateau  fixe  d'une  sirène,  sauf  une  seule,  puis  successivement 
de  la  même  manière  1ns  ouvertures  du  disque  mobile.  Comme  le  disque 
mobile  ne  peut  plus  être  mis  en  mouvement  par  l'air  envoyé  dans  la 
boite  de  la  sirène,  on  se  sert  d'un  fil  eoroulé  autour  de  la  tige,  que  l'on 
tire  énergiques ent.  On  entend  alors  distinctement  le  son  fondamental, 
qui  se  produirait  s'il  n'y  avait  qu'une  ouverture  sur  le  disque,  avec  un 
grand  nombre  d'harmoniques  ;  ce  premier  son  atteint  son  maximum 
quand  le  nombre  des  ouvertures  fermées  est  égal  à  la  moitié  du  nombre 
total  des  ouvertures.  Pour  constater  nettement  la  présence  des  harmo- 
niques, il  faudrait  employer  une  sirène  à  laquelle  on  communiquerait, 
par  un  mécanisme  quelconque  un  mouvement  de  rotation  rapide  et  ré- 
gulier, et  se  servir  de  résonnateurs  pour  analyser  les  sons  produits; 
l'amplitude  de  chacun  des  harmoniques  qui  accompagnent  le  son  fonda- 
mental varie  en  effet  avec  le  nombre  des  ouvertures  laissées  libres. 

a  5*  Si,  dans  une  sirène,  on  perce,  suivant  des  circonférences  concen- 
triques, diverses  rangées  d'ouvertures  à  des  distances  différentes,  comme 
l'on  fait  MM.  Dove  et  Helmholtz,  on  peut  obtenir  des  accords  doubles  et 
triples....  On  entend  faiblement  les  sons  résultants,  si  l'on  ne  tait  pas 
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usage  de  résonnateurs.  Si,  en  particulier,  on  produit  un  accord  de  deux 
sons  seulement,  et  que  l'on  supprime  une  des  deux  ouvertures  situées 
sur  le  même  rayon  (en  fermant  également  un  certain  nombre  d'ouver- 
tures sur  le  plateau  fixe),  de  telle  sorte  qu'au  moment  des  coïncidences 
des  deux  vibrations  il  se  produise  un  ébranlement  simple,  au  lieu  d'un 
ébranlement  double,  d'autres  sons  prennent  naissance,  qui  rentrent  dans 
la  classe  des  sons  résultants  soustractifs  et  additifs. 

t  Cette  expérience  est  très-facile  à  réaliser  avec  la  sirène  double  de 
M.  Helmholtz;  seulement  il  faut  mettre  artificiellement  le  plateau  en  rota- 
tion. On  obtient  ainsi,  à  cause  du  mode  d'ébranlement,  des  sons  plus  in- 
tenses qu'avec  la  sirène  d'Opelt,  dans. laquelle  des  ouvertures,  à  diverses 
distances,  sont  disposées  suivant  la  même  circonférence,  en  ne  mettant 
qu'une  ouverture  aux  points  communs  aux  diverses  séries. 

«  La  théorie  démontre  que  ces  sons  accessoires  prennent  également 
naissance  si,  au  moment  de  la  coïncidence  des  mouvements  vibratoires, 
l'ébranlement  communiqué  à  l'air  extérieur  n'est  pas  égal  à  la  somme 
des  ébran'ecnents  qui  se  produiraient  s'ils  étaient  séparés. 

a  On  peut  attribuer  à  cette  diminution  d'intensité,  au  moment  de  la 
colocidense  des  vibrations  simultanées,  les  sons  résultants  découverts 
par  Sorge  et  Tartini,  et  peur  la  production  desquels  M.  Helmhotz  a  pro- 
posé une  théorie  à  laquelle  ont  peut  faire  plus  d'une  objection.  Les  sons 
résultants  prennent  naissance,  en  effet,  surtout  quand  les  instruments 
qui  les  produisent  sont  très-rapprochés;  oa  emploie  en  général,  pour  les 
obtenir,  des  tuyaux  d'orgue  montés  sur  le  même  sommier.  Or  l'expé- 
rience fait  voir  que  deux  tuyaux  à  l'unisson,  placés  dans  ces  conditions, 
interfèrent  l'un  avec  l'autre;  on  peut  donc  admettre  que,  si  l'on  prend 
deux  tuyaux  donnant  un  certain  accord  au  moment  de  la  coïncidence, 
l'ébranlement  total  n'est  pas  égal  à  la  somme  des  ébranlements  partiels 
qu'on  obtiendrait  si  les  tuyaux  étaient  mis  séparément  en  vibration,  ou 
à  la  somme  des  ébranlements  qui  se  produisent  quand  les  vibrations 
sont  en  discordance.  Cette  circonstance  suffit  pour  expliquer  la  produc- 
tion de  tous  les  sons  résultants,  additifs  et  soustractifs  de  divers  ordres. 
Des  expériences  plus  nombreuses  seraient  indispensables  pour  démontrer 
que  telle  est  la  cause  unique  de  la  production  des  sons  résultants;  mais 
on  ne  peut  refuser  d'admettre,  dès  4  présent,  que  cette  théorie  est  tout 
aussi  vraisemblable  que  celle  qu'a  proposée  M.  Helmholtz,  théorie  fondée 
sur  une  amplitude  exagérée  des  sons  primitifs,  et  qu'elle  rend  aussi 
bien  compte  de  tous  les  faits  connus.  » 
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PHYSIQUE  CHIMIQUE- 


Chaleur*  spécifique»  des  dissolutions  aqueuses  de» 
eomfelualsons  chimiques,  par  M.  Juuus  Thomson.  —  L'au- 
teur a  étudié  environ  430  dissolutions  différentes.  La  méthode  qu'il  a 
suivie  consiste  à  chauffer  les  liqueurs  dans  un  calorimètre  d'environ 
un  litre  dé  capacité,  par  la  chaleur  qu'engendre  la  combustion  d'un 
volume  déterminé  d'hydrogène.  Voici  ses  conclusions  : 

Lorsqu'une  dissolution  aqueuse  est  mélangée  d'eau,  il  en  résulte  une 
liqueur  dont  la  chaleur  moléculaire  est  moindre  que  la  somme  des  cha- 
leurs moléculaires  des  liquides  mélangés,  soit  que  ce  mélange  ait  été 
accompagné  d'une  absorption  ou  d'un  dégagement  de  chaleur. 

Des  recherches  ultérieures  apprendront  si  cette  loi  est  vraie  pour 
toute  température  ;  mais  elle  est  générale  à  la  température  de  18°  pour 
laquelle  j'ai  déterminé  les  chaleurs  spécifiques. 

Il  résulte  de  cette  loi  que  le  mélange  de  l'eau  avec  une  dissolution 
aqueuse  dégage  toujours  de  la  chaleur  ;  si  ce  dégagement  ne  se  mani- 
feste pas  au  thermomètre,  c'est  qu'il  est  employé  à  un  changement 
dans  la  constitution  moléculaire  (travail  intérieur)  des  dissolutions. 

La  chaleur  spécifique  est  en  relation  intime  avec  les  poids  spécifiques; 
'  les  limites  de  cette  communication  ne  me  permettent  pas  d'aborder  le 
détail  de  cette  relation.  Je  me  borne  à  signaler  que  j'ai  déterminé  les 
densités  et,  par  suite,  les  volumes  moléculaires  de  toutes  les  dissolu- 
tions dont  j'ai  pris  les  chaleurs  spécifiques,  et  qu'il  résuite  de  ces  re- 
cherches la  loi  suivante  : 

La  dilution  d'une  dissolution  aqueuse  donne  lieu  à  une  ligueur  dont 
le  volume  moléculaire  est  toujours  moindre  que  la  somme  des  volumes 
des  liquides  mélangés,  soit  que  ce  mélange  ait  été  accompagné  d'une  ab- 
sorption ou  d'un  dégagement  de  chaleur  ;  en  un  mot,  il  y  a-  toujours  con- 
traction. 

Cette  contraction  est  en  rapport  intime  avec  la  diminution  de  la  cha- 
leur moléculaire  ;  ces  deux  phénomènes  doivent  avoir  pour  effet  un 
dégagement  de  chaleur;  si,  cependant,  la  dilution  d'une  dissolution 
est  souvent  accompagnée  d'une  absorption  de  chaleur,  cela  tient  à  ce 
qu'il  y  a  une  consommation  de  travail  intérieur  produite  par  un  chan- 
gement moléculaire  ou  une  décomposition. 

M.  de  Marignac  fait  à  l'occasion  de  ces  conclusions  les  observations 
générales  suivantes.   «  On  peut  regarder  comme  un  principe  général 
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qui,  tandis  que  dans  un  composé  véritable  la  chaleur  spécifique  molé- 
culaire est  à  peu  près  égala  la  somme  des  chaleurs  spécifiques  des  élé- 
ments, le  mélange  de  l'eau  avec  une  dissolution  détermine  toujours 
une  diminution  de  chaleur  spécifique.  Cette  anomalie  tiendrait-elle  à 
ce  que  la  plupart  des  dissolutions  présentent  une  constitution  chimique 
tort  instable  et  qui  varie,  soit  avec  le  degré  de  dilution,  soit  avec  la 
température.  Toute  variation  de  température  entraîne  donc  un  change- 
ment de  constitution  chimique,  un  travail  chimique  qui  est  lui-même 
la  source  d'une  absorption  ou  d'un  dégagement  de  chaleur.  Cette  cha- 
leur absorbée  ou  fournie  par  l'action  chimique,  augmente  nécessaire- 
ment ou  diminue  d'autant  celle  que  l'on  doit  transmettre  à  la  dissolu- 
tion pour  en  faire  varier  la  température,  et  par  conséquent  sa  chaleur 
spécifique  apparente.  La  différence  entre  la  chaleur  spécifique  d'une 
dissolution  et  la  somme  de  celle  de  ses  éléments  serait  donc  la  preuve 
et,  d'une  manière  approximative,  la  mesure  du  travail  produit  par  la 
réaction  chimique  qu'a  déterminée  le  changement  de  température  du 
liquide. 

On  devrait  conclure  de  là,  par  exemple,  que,  lorsqu'on  chauffe  un 
mélange  d'eau  et  d'alcool,  il  se  produit  entre  ces  corps  une  réaction 
qui  absorbe  de  la  chaleur,  tandis  que  les  dissolutions  de  tous  les  com- 
posés du  genre  salin  subissent,  quand  on  élève  leur  température,  une 
transformation  chimique  qui  dégage  de  la  chaleur.  Certaines  dissolu- 
tions, enfin,  comme  les  dissolutions  aqueuses  d'ammoniaque  et  de 
sucre,  et  les  dissolutions  des  corps  simples  dans  le  sulfure  de  carbone,  ' 
ne  présenteraient  aucun  changement  dans  leur  constitution  chimique 
à  des  températures  différentes. 

L'existence  de  ce  travail  chimique  est  indiqué  par  une  autre  consi» 
dération. 

Comparons  l'eau  et  une  dissolution  saline,  celle  du  chlorure  de  so« 
dium,  par  exemple.  Celle-ci  est  moins  compressible  que  l'eau  ;  il  faut 
donc  consommer  plus  de  travail  pour  produire  un  même  changement 
de  volume  sans  variation  de  température.  Mais,  d'un  autre  côté,  cçtto 
dissolution  présente  un  coefficient  de  dilatation  bien  supérieur  à  celui 
de  l'eau  etitûe  chaleur  spécifique  moindre.  Il  faut  donc,  pour  ces  deux 
raisons,  une  bien  moindre  quantité  do  chaleur  pour  produire  le  même 
changement  de  volume,  lorsqu'il  y  a  en  même  temps  élévation  de  tem- 
pérature. Ces  deux  faits,  en  apparence  contradictoires,  ne  peuvent 
s'expliquer  qu'en  admettant  qu'un  travail  chimique  intérieur,  déter- 
miné par  l'élévation  de  température,  a  fourni  lui-même  une  partie  de 
la  chaleur  nécessitée  par  la  dilatation.  [Archives  de  Genève,  livraisons 
d'octobre  et  novembre  1870.) 
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On  avait  aussi  invoqué  l'hypothèse  d'une  décomposition  partielie- 
subie  par  la  combinaison  dans  l'acte  de  la  dissolution,  Mais  M.  de  Ma- 
rignac  se  déclare  autorisé  par  un  très-grand  nombre  d'expériences  dé- 
crites et  discutées  dans  la  livraison  de  décembre  des  Archives  de  Ge- 
nève à  conclure  que  l'état  de  combinaison  des  sels  contenus  dans  une 
dissolution  est  invariable  et  que  cet  état  se  produit  immédiatement  et 
définitivement  au  moment  même  où  se  fait  le  mélange  ou  la  dilution. 
Il  ajoute:  Cette  conclusion  est  corroborée  par  le  fait  que  j'ai  signalé  au 
commencement  de  ce  mémoire,  de  l'invariabilité  du  volume  d'une  dis 
solution  comparé  immédiatement  après  sa  préparation  ou  après  plu- 
sieurs jours,  et  par  cette  autre  observation  que  j'ai  faite  dans  toutes 
mes  expériences,  quel'épuilibre  de  température,  après  que  l'on  a  mé- 
langé deux  dissolutions,  s'établit  aussi  rapidement  que  lorsqu'on  mé- 
lange deux  masses  d'eau  à  des  températures  différentes. 


ÉCONOMIE  PUBLIQUE 


Les  départements  heureux.  —  Nous  n'avons  plus  en  France 
de  départements  heureux.  Il  n'y  a  plus  une  âme  en  paix.  Mais  les  dé- 
partements de  l'Ouest  ont  moins  souffert  que  les  autres,  et  sous  ce 
rapport  ils  sont  heureux.  Nous  secouons  la  mort  et  nous  retrouvons 
l'espérance.  Mais  les  soucis  restent  accablants. 

La  sécheresse  de  l'année  dernière  a  éprouvé  toutes  les  régions. 
L'hiver  partout  après  a  eu  des  effets  lamentables.  Cependant  la  récolte 
des  grains  et  des  fourrages  a  été  moins  triste  dans  l'Ouest,  et  les  se-- 
Semailles  d'automne  y  ont  été  moins  anéanties  que  dans  les  autres 
régions'.  Nous  avons  perdu  les  avoines,  mais  au  moins  le  froment  et 
le  seigle  ont  été  au  trois  quarts  épargnés.  La  Bretagne,  et  notamment 
le  Finistère,  a  expédié  énormément  de  foin  à  nos  armées. 

Puis  la  guerre  a  été  cruelle  et  toute  la  France  a  partagé  les  sacri- 
fices. La  Bretagne  pourtant  n'a  pas  été  envahie.  Les  soldats  se  sont 
battus  sur  des  champs  de  bataille  plus  éloignés,  ou,  plus  malheureux, 
ont  été  c  on  unes  sans  armes  dans  un  camp  de  triste  renommée.  La 
peste  bovine,  après  l'invasion,  s'est  propagée  jusqu'à  Brest  et  a  pro- 
duit un  moment  un  effrayant  ravage.  Pendant  quatre  mois  les  foires 
ont  été  suspendues  en  Bretagne  pour  le  bétail,  Maintenant  le  fléau  a 
presque  disparu  et  les  foires  s'ouvrent  partout. 
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Après  la  peste  bovine  et  en  même  temps  qu'elle  la  guerre  civile, 
fléau  plus  navrant,  a  interrompu  le  commerce  qui  allait  s'ouvrir  entre 
Paris  et  la  Bretagne.  Les  foires  de  chevaux  d'avril  et  de  mai  ont  été 
sans  affaires;  les  grains  sont  restés  sur  place  ;  le  beurre  n'a  pas  trouvé 
d'expéditeur.  Mais  les  souffrances  delà  Bretagne  sont  un  excès  de  bètes 
vivantes  dans  deux  années  sans  fourrages,  tandis  que  d'autres  régions 
n'ont  plus  ni  grains,  ni  bétail,  ni  chevaux  ! 

Tout  l'Ouest  a  été  généreux  dans  les  sacrifices  et  vaillant  dans  le 
péril.  Son  honneur  n'est  surpassé  dans  aucun  temps  ni  dans  aucun 
pays.  Et  cependant  dans  les  campagnes  le  capital  d'exploitation  n'est 
entamé  nulle  part.  Les  frais  de  nos  soldats  mobiles  ont  été  prélevés 
sur  les  épargnes,  et  la  force  immense  de  production  qui  se  dévelop- 
pait dans  cette  région  surmontera  bientôt  les  misères  passées  t  Que  la 
Providence  nous  laisse  maintenant  la  paix!  Que  la  nation  ne  soit  plus 
soulevée  par  les  partis  politiques  1  Alors  la  France  trouvera  des  mil- 
liards dans  peu  d'années  pour  solder  ses  revers! 

Cependant  une  nouvelle  année  de  sécheresse  extrême  donne  d'im- 
menses soucis  au  cultivateur.  La  Bretagne,  climat  maritime,  soulfre 
comme  toute  la  France.  Les  froments  d'hiver  sont  au  trois  quarts  épar- 
gnés, mais  les  épis  sont  courts.  Le  seigle  est  clair  et,  comme  toutes 
les  cultures,  il  souffre;  mais  il  pourrait  être  passable.  L'avoine  entiè- 
rement refaite,  a  la  plus  triste  apparence  ;  cependant  si  la  pluie  qui 
commence  aujourd'hui,  13  juin,  durait  une  huitaine  de  jours,  elle 
pourrait  donner  un  peu  de  grain .  Le  sarrasin  et  les  racines  fourra- 
gères pourraient  fournir  une  passable  récolte.  Quant  aux  prairies 
sèches,  tout  y  est  lamentable  ;  les  foins  ne  donneront  point  une  demi- 
récolte,  et  les  pâturages  sont  roussis.  Cependant  la  Bretagûe  est  une 
heureuse  contrée  dans  les  années  de  désastreuse  sécheresse;  elle 
possède  d'innombrables  vallées  humides,  qui  sont  la  ressource  des  ap- 
provisionnements de  l'hiver.  Et  malgré  cela,  ce  pauvre  bétail  qui 
revêt  encore  son  poil  d'hiver  et  qui  n'a  pas  changé  son  air  de  tristesse, 
aura  de  nouveau  et  sans  interruption,  une  année  d'épreuves  qui  met 
d'avance  l'angoisse  dans  l'âme  du  cultivateur.  L'été  que  nous  traver- 
sons est  aussi  calamiteux  que  Tété  dernier,  et  l'hiver  pourra  bien 
être  plus  pénible,  car  il  y  aura  moins  de  paille,  et  il  n'y  aura  plus  de 
houx,  ressource  de  l'année  dernière,  ni  de  lande,  entièrement  con- 
sommée avant  le  mois  d'avril,  ni  de  lierre,  dont  tous  les  arbres  ont  été 
dépouillés. 

Que  devra-t-on  faire  alors  dans  les  départements  de  l'Ouest?  Ven- 
dre une  grande  proportion  de  (bétail.  Heureusement  cette  vente  sera 
facile  &i  la  pluie  devient  générale  et  abondante  .pour  fournir  les  deiw 
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niers  fourrages,  car  le  bétail  de  cette  région  est  estimé,  et  les  autres 
régions,  par  la  guerre  et  par  la  peste,  ont  perdu  d'innombrables  trou* 
peaux.  Les  chevaux  seuls  seront  d'une  vente  difficile.  Les  fermes  ce- 
pendant en  sont  encombrées.  Ce  sera  une  des  causes  de  l'embarras 
de  l'hiver.  Et,  sous  ce  rapport  aussi,  la  Bretagne  est  encore  partagée 
avec  faveur,  car  elle  a  des  landes  étendues,  et  le  cheval  breton,  rus- 
tique comme  une  race  sauvage,  broute  et  vit  de  cette  plante  sur  de 
misérables  espaces,  n'exigeant  au  besoin  à  l'écurie  qu'une  poignée 
de  paille  de  seigle  destinée  aux  litières  ou  à  l'entretien  des  toits  t 

Après  les  grandes  épreuves,  on  voit  toujours  l'esprit  se  fortifier. 
Les  grande  enseignements  naissent  des  situations  les  plus  douloureu- 
ses. Espérons  ainsi  des  jours  heureux  encore.  Que  chacun  de  nous 
soit  à  son  travail  et  que  les  enfants  retournent  à  l'école  :  l'école  est 
l'avenir  de  la  France.  —  Pierre  Méheust. 
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(suite  et  fin) 


Lord  Lindeey  me  dit  qu'il  a  une  indication  précise,  écrite  par  le  soleil 
lui-même,  que  dans  un  endroit  particulier  de  la  chromospbère,  telle 
que  la  photographie  l'a  reproduite  en  Espagne,  il  y  avait  trois  de  ces 
couches.  Et  nous  trouvons  encore  de  nouveau  mentionnée  de  la  lumière 
blanche  tout  près  du  soleil,  puis  du  rouge  seul,  ou  du  rouge  mélangé 
avec  du  jaune,  puis  du  violet,  et  enfin  du  vert.  Et  M.  Maedler  Pa  mer- 
veilleusement remarqué  :  «  La  bande  violette  est  le  chaînon  entre  les 
protubérances  et  la  couronne.  »' 

Avant  d'aller  plus  loin,  jo  vais  vous  montrer  la  différence  entre  les 
apparences  de  ce  que  nous  pouvons  appeler  hydrogène  chaud  et  hydro- 
gène froid,  c'est-à-dire  l'hydrogène  que  nous  faisons  passer  par  diffé- 
rents degrés  d'incandescence,  par  le  moyen  de  l'étincelle.  Lorsque  le 
docteur  Frankland  et  moi  nous  avons  pu  constater  que  dans  ces  régions 
solaires  la  pression  était  faible,  nous  sommes  arrivés  à  la  conclusion 
qu'en  dehors  de  l'hydrogène  chaud  il  devait  y  avoir  de  l'hydrogène  plus 
froid,  pour  pouvqir  faire  accorder  entre  eux  les  phénomènes  observés 
dans  le  laboratoire  et  à  l'observatoire. 
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Voici  dans  ce  tube  de  l'hydrogène  à  une  certaine  pression,  et  voici  un 
électro-aimant  avec  lequel  cous  pourrons  y  faire  passer  une  étincelle  ; 
vous  voyez  que  nous  avons  une  certaine  quantité  de  lumière  rouge  dans 
ce  tube,  et  si  vous  regardez  d'un  côté  ou  au-dessus,  vous  verrez  une 
sorte  de  lumière  d'un  bleu  verdâtre.  Maintenant  cette  lumière  rouge  re- 
présente l'état  de  l'hydrogène  dans  la  région  du  soleil  où  le  docteur 

* 

Schmidt  nous  a  donné  cet  anneau  rouge  extrêmement  mince,  et  la  com- 
binaison du  bleu  et  du  rouge  vous  donnerait  quelque  chose  de  très- 
semblable  au  violet* 

Mais  voici  de  l'hydrogène  dans  un  état  différent.  Dans  le  tube  sa  ra- 
réfaction n'est  pas  excessive;  mais  dans  ce  globe,  dont  je  vais  vous 
parler,  vous  avez  le  vide  le  plus  rapproché  qui  ait  jamais  été  obtenu  et 
qui  sera  traversé  par  une  étincelle;  et  je  vous  prie  de  faire  attention  à 
ce  qui  va  maintenant  arriver.  Ge  globe  .contient  le  même  élément  chi- 
mique, préparé  en  même  temps  que  l'élément  chimique  qui  est  dans  le 
tube,  mais  vous  voyez  que  pour  la  couleur  nous  avons  quelque  chose  dé 
très-  différent  dans  ce  cas.  Maintenant  nous  y  faisons  passer  l'étincelle. 
Je  prierai  le  professeur  Tyndall  d'être  assez  bon  pour  observer  le  spectre 
de  cet  hydrogène  dans  ce  globe.  (Le  professeur  Tyndall  observe.)  Vou- 
lez-vous voir  s'il  y  a  une  raie?  (Le  professeur  Tyndall.  Oui.)  Et  un 
spectre  continu?  (Le  professeur  Tyndall  Et  un  spectre  continu.)  L'hy- 
drogène froid  nous  donne  seulement  la  raie  brillante  F,  plus  un  spectre 
continu,  et  beaucoup  d'entre  vous  connaissent  l'extrême  importance  de 
cette  observation.  Elle  explique  la  raie  F  observée  sans  la  raie  G  en  180$ 
et  l'année  dernière,  et  aussi  le  spectre  continu  observé  dans  l'éclipsé  de 
llnde. 

c.  —  Lèclipse  de  V Amérique. 

Lorsque  nous  passons  de  l'éclipsé  de  l'Inde  à  celle  de  l'Amérique  avec 
les  considérations  sur  lesquelles  j'ai  appelé  votre  attention,  éavoir,  l'exis- 
tence de  ces  différentes  couches  formées  des  éléments  différents  des  états 
différents  du  même  élément  'qui  va  se  raréfiant,  nous  comprenons  l'ex- 
trême importance  des  observations  américaines,  car  elles  établissent  le 
fait  qu'en  dehors  de  la  cotiche  d'hydrogène  il  y  a  une  couche  qui  ne 
donne  qu'une  raie  dans  le  vert,  la  raie  que  M.  Rayet  et  M.  Pogson  ont 
vue  associée  avec  le  spectre  de  l'hydrogène  et  le  spectre  de  la  substance 
jaune.  Nous  ayons  évidemment  ici,  je  crois,  tout  simplement  l'indica- 
tion d'une  autre  substance  raréfiée  malgré  l'assertion  extraordinaire 
mise  en  avant  que  la  couronne  n'était  autre  chose  qu'une  aurore  solaire 
permanente* 
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J'ai  à  peine  besoin  de  vous  dire  que  ridée  d'une  aurore  permanente 
était  prodigieuse,  et  que  celle  d'une  aurore  colaire  permanente  était  plus 
prodigieuse  encore  ;  mais  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  pendant  les  obser- 
vations de  Tannée  dernière  nous  avons  transformé  cette  idée N  vraiment 
stupéfiante  en  un  très-beau  fait,  savoir,  que  cette  coucbe  extérieure  de 
la  chromosphère  n'est  suivant  toute  probabilité  rien  de  plus  ni  rien  de 
moins  que  l'indication  d'un  élément  plus  léger  que  l'hydrogène,  quoique 
cela  ne  soit  pas  encore  absolument  établi,  car  la  raie  coïncide  avec. une 
des  raies  du  spectre  du  fer. 

d.  —La  densité  'des  couchss  augmente,  très  rapidement.  —  Reproduction 

des  phénomènes  colorés.  • 

.  Le  docteur  Frankland  et  moi  nous  avons  été  amenés  de  bonne  heure 
à  considérer  la  nature  solaire  des  grandes  couronnes,  sur  lesquelles  j'ai 
appelé  votre  attention,  comme  extrêmement  douteuse,  même  dans  la 
supposition  de  l'hydrogène  froid,  à  cause  que  nous  ne  voyons  pis  com- 
ment, avec  sa  température  et  sa  pression,  elle  se  serait  étendue  très-loin, 
et  une  expérience  que  je  vais  faire  rendra  probablement  ceci  plus 
clair. 

Nous  avons  dans  ces  récipients  de  verre  de  l'hydrogène  un  peu  plus 
brillant,  maintenant  que  l'éticelle  le  traverse,  que  vous  ne  l'avez  vu 
dans  le  globe,  à  cause  que  j'ai  été  obligé  de  mêler  avec  lui  une  certaine 
quantité  de  vapeur  de  mercure.  Au-dessous,  nous  avons  en  ce  moment 
dans  un  tube  de  la  vapeur  de  todiuin  produite  par  du  sodium  métallique» 
et  dans  un  autre  tube  de  la  vapeur  de  mercure.  J'espère,  si  l'expérience 
réussit,  vous  faire  voir  qu'un  bon  nombre  des  phénomènes  de  coloration 
observés  dans  la  chromosphère  pendant  les  éclipses  peuvent  être  aisé- 
ment reproduits  par  des  expériences  telles  que  celle-ci;  et  non-3eulemént 
les  phénomènes  de  coloration,  mais  l'augmentation  d'éclat  qui  accom- 
pagne les  changements  de  couleur  que  Ton  a  remarqués.  Vous  pouvez 
maintenant  tous  voir  la  teinte  j*uae  au  fond  d'un  tube,  et  la  teinte  verte 
au  fond  de  l'autre  tube  ;  et  si  nous  avions  le  temps  de  continuer  celte 
expérience  en  augmentant  la  densité  des  vapeurs  associées  maintenant 
à  rhydrogène,  je  pourrais  rendre  le  fond  de  chaque  tube  où  les  vapeurs 
sont  le  plus  denses  presque  aussi  brillant  que  le  soleil,  tandis  que  l'hy- 
dxogèae  froid  dans  le  haut  ne  serait  pas  plus  brillant  qu'il  ne  Test  à 
présent.  Nous  aurions  comme  une  section  de  la  chromosphère. 

V.  —  Conclusion. 

Je  vais  maintenant  exposer,  si  vous  me  h  permettez,  quelques-uns  des 
résultats  généraux  obtenus  pendant  la  dernière  éclipsa. 
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Je  pense  que,  quoique  le  travail  ait, été  malheureusement  interrompu, 
le  résultat  en  a  cependant  été  très-satisfoisant.  En  réunissant  ensemble 
les  observations  faites  ici  et  là,  je  considère  nos  connaissances  sur  le  so- 
leil comme  bien  plus  étendues  qu'elles  ne  Tétaient  il  y  a  quelques  mois. 
Par  exemple,  nous  pouvons  comprendre  l'observation  longtemps  né- 
gligée par  M.  Rayet,  et  l'observation  aussi  longtemps  •  négligée  de 
M.  Pogson;  et  nous  savons  qu'en  dehors  de  1  hydrogène  il  y  a,  suivant 
toute  probabilité,  un  élément  qui  existe  à  un  état  de  ténuité  presque 
infinie.  Et  nous  sommes  certains  de  l'existence  de  l'hydrogène  froid  au- 
dessus  de  l'hydrogène  chaud,  ce  qui  semblait  avoir  été  contredit  par  les 
observations  de  l'éclipsé  de  1869. 

Je  pense  que  si  nous  n'avions  fait  que  constater  l'existence  de  cet  hy- 
drogène froid  nous  n'aurions  pas  travaillé  eo  vain,  car  c'est  une  preuve 
de  la  diminution  rapide  de  la  température  ;  mais  il  y  a  plus  que  cela.  Je 
vous  ai  dit  que  M.  Mœdler,  en  récapitulant  les  observations  jusqu'en 
1850,  était  arrivé  à  la  conclusion  qu'une  partie  de  la  couronne  apparta- 
nait  certainement  au  soleil,  et  que,  pour  les  parties  extérieures,  il  y 
avait  du  douta  si  elles  étaient  solaires  ou  non.  Je  ne  dirai  pas  que  nous 
l'avons  établi  d'une  manière  absolue,  mais  nous  avons  la  preuve  cer- 
taine qu'une  certaine  quantité  de  la  lumière  de  la  couronne  est  due  à  une 
réflexion  entre  la  terre  et  la  lune.  On  a  observé  que  l'extérieur  de  la  cou- 
ronne avait  une  teinte  rosée  au-dessus  des  protubérances,  et  on  a  dé- 
couvert le  spectre  des  protubérances  â  plusieurs  minutes  au-dessus 
d'elles,  de  même  que  sur  le  disque  obscur  de  la  lune.  11  ne  pouvait  re- 
cevoir cette  couleur  du  soleil,  car  sa  couleur  propre  est  le  vert,  et  la  cou- 
leur rouge  de  l'hydrogène  fournie  au  soleil  est  tout  à  fait  détruite,  est 
absorbée,  et  peut  seulement  arriver  à  la  couronne  appartenant  au  soleil, 
pour  ainsi  dire,  comme  lumière  obscure. 

G'eit  un  grand  fait  que  nous  soyons  certains,  autant  que  l'observation 
peut  nous  donner  la  certitude,  qu'il  y  a  une  lumière  autour  de  l'hydro- 
gène qui  nous  donne  le  spectre  de  l'hydrogène  chaud,  là  oà  nous  savons 
qu'il  n'existe  pas  d'hydrogène.  Supposez  que  l'hydrogène  chaud  qui  nous 
donne  la  lumière  rouge  ait  seulement  deux  minutes  de  hauteur,  le  spec- 
tr  ose  ope  l'a  trouvé  à  huit  minutes  du  soleil  !  La  région  de  l'hydrogène 
froid  est  exagérée  de  la  même  manière.  Nous  là  trouvons  où  rien  n'in- 
dique qu'il  existe  de  l'hydrogène  froid.  Et  epsuite  pour  l'élément  qui 
nous  donne  la  raie  du  vert,  nous  le  rencontrons  à  vingt  ou  vingt-cinq 
minutes  loin  du  soleil.  Eh  bien,  personne  au  courant  de  la  question  n'af- 
firmera qu'il  soit  certain  que  l'élément  existe  à  cette  distance  du  soleil. 

Par  conséquent  je  pense  que  nous  avons  établi  d'une  manière  absolue 
le  fait  que  de  même  que  le  soleil  —  le  soleil  non  éclipsé —  nous  donne 
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une  lumière  auf  our  de  lui,  de  môme  chaque  couche  autour  de  la  chro- 
mosphère nous  donne  une  lumière  autour  d'elle.  C'est  justement  à  quoi 
il  fallait  s'attendre,  et  ce  qui  est  vrai  et  prouvé  par  l'observation,  — 
une  observation  très-importante  faite  en  Espagne,-*  que  l'air,  les  nuages, 
toujours  entre  nous  et  le  disque  obscur  de  la  lune,  nous  donne  le  même 
spectre  que  celui  que  nous  observons  sur  les  protubérances  elles- 
mêmes. 

Mais  admettez  que  les  couches  et  les  éléments  de  la  chromosphère  s'é- 
tendent aussi  loin  que  vous  voudrez,  et  soient  en  apparence  agrandis  ou 
non  par  une  réflexion  qui  ne  vient  pas  du  soleil,  nous  avons  encore  à 
expliquer  les  rayons,  les  brèches  et  autres  choses  semblables.  Si  quel- 
qu'un veut  expliquer,  dans  une  théorie  quelconque  du  soleil,  soit  la 
photographie  de  M.  Brother,  soit  le  dessin  de  l'éclipsé  de  1869  lait  par 
M.  Gilman,  contenant  ces  bandes  obscures  partant  de  la  lune  et  ^éva- 
nouissant au  loin  dans  l'espace,  et  les  rayons  brillants  de  couleurs  va- 
riées qui  les  séparent,  il  rendra  un  grand  service  à  la  science.  Mais  en 
même  temps  je  dois  revenir  sur  l'opinion  de  M.  Maedler  en  1860,  en 
ajoutant  que  j'ai  dit  que  nous  avions  trouvé,  peut-être,  que  cette  partie 
de  lumière  sur  laquelle  il  y  a  du  doute  est  maintenant  de  la  lumière  so- 
laire ;  ce  n'est  plus  une  simple  opinion,  c'est  un  fait. 

Rappelez-vous  que  tout  près  du  soleil  il  y  a  une  couche  blanche  com- 
posée de  vapeurs  de  plusieurs  substances,  comprenant  toutes  celles  de 
l'extérieur;  en  dehors  de  cette  couche  est  une  région  jaune;  au-dessus 
d'elle  une  région  d'hydrogène,  incandescent  et  rouge  à  la  base,  plus 
froid,  et  par  conséquent  bleu  plus  haut,  le  rouge  et  le  bleu  se  mélan- 
geant et  donnant  du  violet  ;  et  ensuite  un  autre  élément  qui  va  en  se  ra- 
réfiant et  qui  donne  du  vert.  Prenez  ces  couleurs  avec  celles  qui  sont 
projetées  sur  nos  campagnes  ou  sur  la  mer  pendant  les  éclipses,  chaque 
région  étant  éclairée  à  son  tour  d'une  lumière  variable,  plus  ou  moins 
monochromatique,  chaque  couche  étant,  comme  je  l'ai  fait  voir,  telle- 
ment plus  brillante  que  celle  qui  est  en  dehors  d'elle  que  sa  lumière 
l'emporte  sur  la  lumière  extérieure.  Serait-il  téméraire  de  dire  à  ceux 
qui  voudraient  essayer  d'élucider  la  question,  que  probablement  s'ils  ré- 
fléchissaient à  toutes  les  conditions  du  problème  qui  leur  est  présenté 
par  ce  grand  écran,  la  lune,  qui  permet  à  chacune  de  ces  couches  suc- 
cessivement de  lancer  leur  lumière  vers  la  terre,  aux  inégalités  du 
bord  de  la  lune  globulaire  qui  d'un  côté  laisse. passer  la  lumière  émanée 
d'une  riche  région,  qui  de  l'autre  intercepte  la  lumière  venant  même 
d'une  région  plus  sombre,  ils  pourraient  expliquer  les  rayons,  leurs 
couleurs,  leurs  variai  ions,  leur  tourbillonnement  apparent  et  leurs  chan- 
gements de  côté  ?  Je  n'hésite  pas  à  poser  cette  question,  parce  qu'il  est 
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difficile  d'y  répondre,  et  que  la  question  toute  entière  présente  d'é- 
normes difficultés. 

Mais  si  difficile  qu'aile  soit,  j'ai  la  confiance  que  Je  vous  ai  montré  que 
nous  étions  sur  la  droite  voie,  et  que  malgré  notre  mauvais  temps,  les 
observations  faites  par  les  expéditions  anglaise  et  américaine  de  1870 
ont  grandement  augmenté  nos  connaissances. 

Avec  l'augmentation  de  nos  connaissances  arrive  géuéralement  la 
nécessité  de  changer  la  nomenclature  appartenant  à  une  époque  où 
elles  étaient  imparfaites.  Les  recherches  sur  lesquelles  j'ai  appelé  votre 
attention  ne  font  pas»  exception  à  cette  règle.  Il  y  a  quelques  années 
notre  science  se  contentait  des  termes  de  protubérances,  de  chaînes  et 
de  couronne,  pour  représenter  les  phénomènes  que  je  vous  ai  exposés 
et  dont  la  nature  était  tout  à  feit  inconnue ,  comme  le  prottve 
le  tenue  de  ehaéne  qu'où  employait,  et  cela  fort  à  propos,  lorsqu'on  s'i- 
maginait que  les  protubérantes  devaient  être  des  montagnes  du  soleil  t 
Nous  connaissons  maintenant  plusieurs  des  matières  constituantes  dé 
ces  otyets  étranges  ;  nous  savons  qu'il  s'agit  de  la  partie  extérieure  de 
l'atmosphère  solaire,  et  nous  avons  déjà  acquis  une  grande  connaissance 
de  la  météorologie  du  soleil,  qui  nous  (kit  connaître  tout  le  mécanisme 
des  protubérances.  Mais  nous  savons  aussi  qu'une  partie  de  la  couronne 
n'appartient  pas  du  tout  au  soleil.  C'est  pour  cela  qu'on  a  proposé  les 
termes  de  îuœsphère  et  de  halo  pour  désigner  dans  un  cas  les  réglons 
où  le  rayonnement  général  provenait  d'une  diminution  de  pression  et 
dç  température,  n'est  plus  subordonné  à  la  radiation  sélective,  et  dans 
l'autre  cas  cette  partie  de  la  couronne  qui  n'appartient  pas  au  soleil. 
Aucun  de  ces  termes  n'est  convenable  ni  nécessaire.  Tous  les  besoins 
seront  satisfaits  si  l'on  coûserre  le  terme  de  couronne  pour  désigner  la 
région  extérieure,  comprenant  les  rayons,  les  brèches  et  autres  choses 
semblables,  sur  lesquelles  il  existe  encore  des  doutes,  quoiqu'il  soif 
maintenant  prouvé  que  certaines  parties  n'appartiennent  pas  au  soleil, 
tandis  que  pour  la  portion  qui  est  incontestablement  solaire  le  terme  de 
chromospbère,  la  région  des  raies  brillantes,  comme  on  l'a  défini  dans 
cette  salle  il  y  a  maintenant  deux  ans,  exprime  exactement  ses  ttaits  ca- 
ractéristiques, et  la  distingue  de  la  photosphère  et  de  la  partie  de  l'at- 
mosphère solaire  qui  loi  est  associée. 

Je  devrais  terminer  ici  mon  discours,  si  ce  n'était  pas  pour  moi  un  de- 
voir  de  dire  combien  je  suis  reconnaissant  envers  le  gouvernement  de 
Sa  Majesté  de  nous  avoir  procuré  les  moyens  d'aller  voir  l'éclipsé  ;  de 
rappeler  le  plaisir  que  nous  avons  éprouvé  tous  d'avoir  été  si  intime- 
ment arsociés  dans  notre  trvail  av? c  les  astronomes  distingués  de  l'Ame* 
rique  qui  nous  ont  été  d'un  grand  recours  depuis  le  commencement 
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Jusqu'à  la  fin  ;  et  d'exprimer  notre  vive  reconnaissance  pour  toute  sorte 
de  nouveaux  amis  que  nous  avons  trouvés  partoufroù  nous  sommes 
allés,  et  qui  nous  ont  accueillis  comme  s'ils  uous  avaient  connus  depuis 
notre  enfance. 
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Résumé  sommaire  de  recherche»  suivie»  dépote 
1949  sur  le»  fermes  organique»,  Invisibles  à  l'esll 
mu,  suspendus  dams  l'atmosphère,  par  M.  Ebknbekg, 
(Comptes  rendus  mensuels  de  V Académie  des  sciences  de  Berlin  y 
janvier  1871.  Traduction.)  1.  Depuis  1847  je  n'ai  perdu  aucune  oc- 
casion d'étudier  à  l'aide  de  l'analyse  du  microscope,  les  phéno« 
mènes  météorologiques  tels  que  le  Passatslaub  et  la  Pluie  de 
sang 

2.  En  4847,  on  avait  observé  340  phénomènes  du  genre  de  ceux 
qui  nous  occupent. 

Aujourd'hui  nous  en  apportons  186  étudiés  depuis  cette  époquef 
ce  qui  porte  le  total  des  observations  à  526.  Elles  ne  sont  pas  tonte, 
il.  va  sans  dire,  de  même  valeur. 

,  Dans  ce  nombre  il  y  en  a  200  qui  portent  sur  de  simples  mé- 
téores de  poussière  rouge  (rothe  Siaubmeteare),  J'ai  analysé  la 
substance  de  27  spécimens  de  ces  poussières.  Depuis  j'en  ai  encore 
étudié  42,  mais  ces  échantillons  sont  détruits  Actuellement* 

,3  Arago  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1853,  continua  à  attribuer 
à  des  phénomènes  cosmiques,  l'apparition  des  brouillards  de  pous* 
sière  rouge  et  de  sable  lin;  il  se  basait  sur  les  travaux  importants 
de  Chladni  sur  ce  sujet.  Mais  A.  de  Humboldt,  dès  1849,  fut  con- 
vaincu par  mes  analyses  microscopiques  de  ces  poussières;  il. 
n'admit  plus  l'origine  cosmique  et,  renonçant  à  cette  théorie,  il 
donna  comme  cause  de  ces  météores  les  courants  d'air  ascendants 
qui  entraînent  avec  eux  des  particules  terrestres.  C'est  dans  cette 
idée  qu'il  nomma  avec  moi  ces  phénomènes  des  passatstaub. 

4.  Les  42  analyses  que  j'ai  faites  avec  ces  échantillons  débrouil- 
lards de  poussière,  que  Ton  a  appelé^  pluie  de  sang  et  neige  rouge* 
la  plupart  fraîchement  tombés,  portent  dans  les  tableaux  d'analyse 
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l'indication  de  300  formes  organiques  distinctes  quoique  pins  ou 
moins  semblables  aux  formes  de  même  nature  déjà  connues. 

5.  L'ensemble  des  tableaux  de  mes  analyses  démontre  que  la 
totalité  de  ces  formes  organiques  se  retrouvent  non-seulement 
dans  mes  42  spécimens  nouveaux,  mais  également  dans  les  27  que 
j'ai  étudiés  précédemment  et  qui  ont  été  publiés  dès  4847  avec 
leurs  caractères  essentiels. 

Ils  sont  composés  en  majeure  partie  de  Bacillariens  et  de  Phy- 
tolithariens  de  Terrede  brique,  mélangés 'd'autres  snbtances  orga- 
niques calcaires  et  carbonifères. 

6.  .Les  42  analyses  les  plu*;  récentes  des  Passatstaub  rouges,  de 
différentes  espèces,  démontrent  comme  les  27  précédentes  de  1847, 
que  le  mélange  dont  ces  poussières  se  composent  est  partout  le 
même,  non  seulement  comme  substances  chimiques  constituantes, 
mais  encore  sous  le  rapport  de  l'analogie  des  espèces  et  de  leur 
forme  ;  cette  analogie  est  si  frappante  qu'il  est  impossible  de  tfe 
pas  y  voir  la  preuve  certaine  d'une  communauté  d'origine. 

7.  Pour  chaque  cas  on  vérifie  cette  harmonie  dans  deux  éléments 
importants  qui  se  trouvent  constamment  semblables.  D'un  côté 
on  constate  que  toujours  les  mêmes  formes  d'êtres  organisés,  y 
compris  les  Polygaster  pourvus  de  parties  externes  molles,  appar- 
tiennent aux  espèces  d'eau  douce,  et  que  beaucoup  de  Plytoliths- 
riens  et  de  Spongolithes  partagent  cette  condition  de  vie.  D'uç 
autre  côté  on  observe  que  des  centaines  d'espèces  constamment 
les  mêmes,  l'emportent  quand  au  nombre  de  leurs  représentants*. 

8.  Le  fait  particulièrement  frappant  à  signaler  est  que  certaines 
espèces  de  Bacillariens,  très-abondants  à  la  surface  du  solde  toutes 
les  parties  du  monde,  ne  se  trouvent  jamais,  ou  presque  jamais 
dans  le  Passatstaub,  tandis  qu'au  contraire  on  y  découvre  des  es* 
pèces  fort  rares  dans  la  couche  supérieure  du  sol  de  tous  les  pays. 

9.  Il  importe  de  faire  remarquer  encore  que  ce  n'est  pas  la 
masse  totale  qui  est  cotrposée  d'éléments  organiques,  mais  que, 
d'après  les  toutes  récentes  analyses,  ceux-ci  ne  s'y  trouvent  que 
dans  la  proportion  de  1|12  et  à  1(8,  par  rapport  au  volume  de  fine 
poussière  de  terre  de  brique  dans  laquelle  on  trouve  quelquefois 
des  grains  de  sable  à  facettes. 

40.  Il  est  évident  que  les  déserts  arides  et  secs  du  Sahara  ne 
peuvent  être  le  point  de  départ  de  ces  germes  organisés  aquatiques, 
car  les  brouillards  de  sable  ont  apparu  dans  toutes  les  saisons  de 
Tannée,  dans  les  mêmes  conditions. 

11.  Dans  mon  ouvrage,  publié  en  1868,  sur  les  terres  rouges  dq 
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Guinée,  j'ai  démontré  que  la  couche  supérieure  du  Sahara  ne  pou- 
vait en  auoiine  manière  être  propre  à  la  formation  de  ces  pous- 
sières rouges,  pas  plus  que  le  continent  africain  tel  qu'on  le  con- 
naît i  l'époque  actuelle. 

42.  Les  navigateurs  ont  pu  constater,  près  du  Cap-Vert,  l'épais- 
seur de  ces  brouillards  de  poussière  rouge,  ainsi  que  leur  grande 
étendue. 

En  4863,  une  observation  importante  fut  faite  par  les  vaisseaux 
mouillés  dans  le  port  au  pied  du  pic  du  Ténérifft.  Une  heureuse 
chance  permit  de  reconnaître  simultanément  la  présence  du  phé- 
nomène au  niveau  de  la  mer  et  au  sommet  du  pic,  où,  il  est  vrai, 
il  ne  put  être  constaté  que  par  la  couleur  de  la  neige.  L'épais- 
seur du  brouillard  rouge  atteignait  ainsi  un  minimum  de  11400 
pieds. 

La  masse  de  neige  rouge  tombée  dans  les  hautes  Alpes  de  la 
Suisse  a  été  estimée  dernièrement  à  80000  quintaux  en  un  jour,  et 
à  350  quintaux  par  mille  carré  anglais  pour  la  chute  qui  se  produi- 
sit simultanément  le  2d  mars  1869  aux  Dardanelles  et  en  Sicile.  La 
distance  énorme  qui  sépare  les  lies  de  l'archipel  de  la  Sicile,  où 
le  phénomène  a  été  constaté  le  même  jour,  dépasse  de  beaucoup 
ce  qu'on  avait  présumé  jusqu'ici  de  son  étendue  possible;  cette 
observation  a  été  faite  dans  d'autres  localités  et  a  donné  des  chif- 
fres analogues  sur  la  densité  de  ce  brouillard. 

13.  Les  analyses  faites  en  dernier  lieu  de  la  neige  rouge  tombée 
qux  Dardanelles,  sont  propres  à  expliquer  les  récits  d'Homère  sur 
les  pluies  de  sang  à  Troie,  en  Grèce  et  à  Constantinople.  L'analyse 
d'une  poussière  tombée  à  Ispahan  révélera  peut-être  ce  qu'est  la 
terre  étrange  qui,  d'après  Abdellatif,  fertilise  les  déserts  de  l'Iran 
et  de  l'Afganistan. 

Les  amoncellements  considérables  de  poussière  rouge  du  désert 
du  Béludckistan  jusqu'à  Kaschgar,  attendent  encore  la  visite  de 
voyageurs  aimant  la  seience,  pour  pouvoir  être  analysés. 

14.  Les  recherches  faites  pendant  les  années  1848  et  1849,  du*' 
rant  la  terrible  épidémie  du  choléra  à  Berlin,  nous  ont  permis 
d'avancer  nos  connaissances  sur  ce  sujet,  en  comparant  simulta- 
nément les  poussières  qui  sont  ordinairement  en  suspension  dans 
l'air,  tant  en  Allemagne  qu'en  Egypte  et  dans  le  Venezuela.  On  a 
trouvé  que  cette  poussière  volante,  en  se  déposant  sur  les  troncs 
élevés  des  arbres,  y  développait  une  véritable  faune,  qui  se  tradui- 
sait par  d'épaisses  couches  de  mousse  et  d'autres  parasites  qu'on 
pent  également  observer  sur  les  cèdres  du  Liban. 
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15.  Nous  avons  vu  qu'en  1863  le  Pic  de  Ténériffe  fut  couvert  et 
enveloppé  d'âne  nuée,  sons  forme  de  brouillard  rouge  qui  s'éle- 
vait à  une  hauteur  de  plus  de  11400  pieds  :  on  a  remarqué  en 
1858  un  phénomène  analogue  sur  les  glaciers  des  Alpes  '  et  dans 
l'Himalaya,  haut  de  20000  pieds.  L'atmosphère,  chargée  de  germes 
invisibles,  les  laissa  choir  à  cette  élévation,  de  telle  sorte  qu'ils 
couvrirent  le  sol. 

16.  Les  savants  les  plus  compétents  ont  cru  pouvoir  attribuer  à 
une  même  origine  les  rouges  Passatstauben  et  les  différents  autres 
météores,  comme  les  étoiles  filantes. 

L'histoire  constate  un  grand  'nombre  de  cas  où  les  pluies  de 
sang  étaient  mêlées  de  météores  de  feu  et  de  chute  d'aérolithes  ; 
il  est  donc  important  de  distinguer  si  cette  coïncidence  est  fortuite 
ou  si  réellement  il  y  a  une  cause  commune. 

Les  météores,  les  aérolithes  se  forment-ils  dans  la  zone  du  Pas- 
satstaub,  ou  bien  sont-ils  des  productions  de  zones  plus  élevées? 
dans  ces  derniers  temps,  on  n'a  pu  observer  aucun  cas  de  ce  genre 
qui  pût  être  soumis  à  l'analyse  scientifique,  et,  jusqu'à  aujourd'hui, 
nous  en  sommeft  réduits  aux  deuzseulscas  constatés,  l'un  en  1813, 
où  un  effroyable  ouragan  fut  accompagné  c|e  pluie  de  sang  et  de 
pierres,  et  l'autre  à  Lucerne  en  1421,  où  il  tomba,  dit  on  des  Dra- 
chensteine  (pierre  du  dragon)  avec  accompagnement  de  météores 
de  feu  ayant  la  couleur  du  sang. 

J'aurais  pu  analyser  la  composition  des  pierres  rouges  recueillies 
en  1813,  dans  le  premier  cas  cité,  si  malheureusement  le  seul 
échantillon,  appartenant  à  M.  l'ambassadeur  Pourtalès,  ne  se  fût 
perdu.  Quant  au  météore  de  Lucerne,  on  n'a  rien  conservé  de  la 
masse  rouge  ressemblant  4  du  sang,  lors  même  qu'en  1849  j'ai  vu 
et  étqdié  une  pierre  aérolithe  de  cette  époque,  qui  se  trouve  être 
la  propriété  de  la  famille  Mayer-Schauensee  de  Lucerne. 

17.  Si  les  cas  précités  ne  nous  pçppettent  pas  de  porter  un  ju- 
gement décissif  quant  à  l'origine  cosmique  des  météores  sous  forme 
de  poussière  volante,  ils  ne  manquent  pas  cependant  d'un  grand 
intérêt,  et  attirent  l'attention  toute  spéciale  sur  le  travail  que  M.  le 
professeur  Gall  vient  de  faire  paraître  dernièrement.  Ce  savant  a 
réuni,  dans  une  exposition  historique,  l'ensemble  des  apparitions 
d'étoiles  filantes  que  l'on  a  observées,  en  y  ajoutant  une  longue v 
liste  de  météores  qui  semblaient  d'origine  cosmique,  mais  qui  ren- 
fermaient une  grande  quantité  d'éléments  carbonifères. 

Nous  remarquerons  de  nouveau  que  la  présence  de  ces  éléments 
de  charbon  dans  des  météores  qui  paraissent  tenir  à  une  cause 
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cosmique,  exige  des  études  toujours  plus  sérieuses  et  une  méthode 
d'analyse  aussi  exacte  que  possible,  ainsi  que  nous  l'avons  recom- 
mandé précédemment. 

18.  Si  nous  détachons  nos  regards  du  côté  purement  spéculatif 
du  livre  d'Àrago,  malgré  son  affirmation  sur  l'origine  cosmique 
des  brouillards  de  poussière  et  de  ce  qui  concerne  ce  sujet,  nous 
voyons  plus  distinctement  encore  apparaître  la  relation  intime  qui 
existe  entre  les  Passatstauben  et  la  présence  de  germes  vivants  dans 
l'air,  fait  mis  en  lumière  dès  1847. 

Ces  organismes  invisibles  ont  été  reconnus  pour  des  êtres  com- 
plets pouvant  se  conserver  et  se  reproduire.. 

Dans  ces  30  dernières  années  on  a  beaucoup  avancé  l'étude  de 
ce  champ  nouveau  de  phénomènes  de  la  vie,  tant  par  les  travaux 
géologiques  de  la  terre  en  général,  que  par  les  découvertes  faites 
dans  les  monts  Bao.illariens  au  Mexique  et  en  Californie. 

Anjourd'hi  l'on  possède  la  connaissance  d'à  peu  près  548  espèces  ' 
de  formes  organisées,  entièrement  invisibles  à  l'œil  nu,  dont  192 
de  la  famille  Polygaster  ;  suspendus  dans  l'atmosphère,  ils  restent 
dans  une  sorte  de  léthargie  dont  l'humidité  les  réveille,  ils  font  de 
rapides  progrès  en  se  développant. 

Nous  rappellerons  les  formes  organisées  décrites  précédem- 
ment, telles  que  les  germes  que  l'on  trouve  sur  les  toits,  les  tours, 
dans  les  mousses  des  arbres,  sur  les  troncs  élevés  et  jusque  sur  les 
sommités  des  Alpes  ;  il  est  quelquefois  facile  d'activer  leur  déve- 
loppement artificiellement. 

Ces  faits  réunis  prouvent  une  fois  de  plus,  que  la  vie  dans  l'at- 
mosphère ne  provient  nullement  d'une  génération  spontanée.... 


HYCxlÊNE 


JL'ivrofnerle  dans  l'armée  française,  par  M.  Jeanksl. 
—  Pendant  le  long  séjour  que  j'ai  dû  faire  au  sein  des  armées 
françaises,  dit  l'auteur,  en  raison  de  mes  fonctions  et  particuliè- 
rement pendant  le  cours  de  la  campagne  de  1870-71,'j'ai  pu  cons- 
tater un  fait  extrêmement  regrettable  :  c'est  que  non-seulement, 
l'ivrognerie  des  militaires  n'est  ni  réprouvée  ni  réprimée,  mais 
qu'elle  est  encore  encouragée  par  l'opinion  publique,  et  tolérée 
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avôfc  indulgence  par  nos  officiers,  depuis  les  subalternes  jusqu'aux 
généraux. 

Au  début  de  la  funeste  campagne  de  1870,  le  coup  de  Tétrier 
était  offert  aux  soldats  qui  traversaient  nos  villes,  à  chaque  pas, 
jusque  dans  nos  rangs,  et  avec  une  telle  prodigalité  que  beaucoup 
étaient  ivres  en  arrivant  aux  gares  d'embarquement  ;  sur  les  lignes 
de  chemins  de  fer,  le  patriotisme  peu  éclairé  ou  mal  dirigé  de  la 
population  avait  organisé  par  souscription,  dans  un  grand  nombre 
de  stations,  des  buvettes  où  dans  la  louable  intention  de  réconfor- 
ter nos  défenseurs,  on  les  enivrait  gratis. 

La  plupart  des  officiers  considèrent  l'ivresse  comme  une  conso- 
lation que  le  soldat  peut  s'accorder  au  milieu  de  ses  misères,  de 
ses  privations  et  de  ses  fatigues,  et  qu'il  serait  injuste  et  presque 
cruel  de  lui  refuser. 

Pourvu  que  l'ivrogne  ne  cherche  querelle  4  personne,  qu'il  ré- 
ponde aux  appels  et  cuve  tranquillement  son  vin,  ses  chefs  ne  lui 
reprocheront  guère  son  intempérance.  L'ivresse  est  même  souvent 
admise  comme  une  excuse  à  beaucoup  de  fautes  plus  ou  moins 
graves  contre  la  discipline,  et  nombre  d'officiers  ne  regardent  pas 
l'ivrognerie  comme  excluant  d'une  manière  absolue  les  qualités 
essentielles  du  bon  soldat. 

Aussi  pendant  les  marches,  à  toutes  les  haltes  dans  les  villages, 
les  soldats  entraient  en  foule,  sous  les  yeux  des  officiers,  dans  les 
cabarets  pour  se  faire  servir  à  boire,  et  toutes  les  maisons  se  con- 
vertissaient en  cabarets.  De  plus,  chaque  bataillon  était  accompa- 
gné officiellement  jusque  dans  les  campements  par  une  voiture 
ornée  de  drapeaux  sur  laquelle  on  Usait,  avec  le  nom  de  la  canti- 
nière,  l'indication  du  corps  auquel  elle  était  attachée.  Les  provi- 
sions que  portait  cette  voiture  couvraient  des  barils  de  trois-six. 
qu'une  simple  addition  d'eau  devait  convertir  sur  place  en  eau-de- 
vie  de  Cognac. 

Une  foule  de  cabaretiers  nomades  s'établissaient  partout,  le  long 
des  chemins,  dans  l'intérieur  des  camps. 

Ce  n'était  pas  encore  assez  pour  assurer  l'alcoolisme  continu  de 
l'armée.  Des  filles  déguenillées  faisaient  aux  cantinières  et  aux  ca- 
baretiers une  concurrence  interlope  ;  sorties  des  villes  voisines 
avec  un  panier  rempli  de  bouteilles,  elles  allaient  offrir  jusque 
dans  les  bivouacs  la  séduction  et  le  prétexte  du  petit  verre. 

D'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  certains  généraux  qne  je  pourrais 
nommer  comptent  moins  sur  le  courage  raisonné,  sur  le  dévoue- 
ment patriotique  et  sur  les  beaux  sentiment*  dont  se  compose 
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l'honneur  militaire,  que  sur  une  large  distribution  d'eau-de-vie, 
lorsqu'il  s'agit  d'aborder  l'ennemi  et  d'enlever  une  position  ;  ils 
soutiennent  même  qu'un  commencement  d'ivresse  exalte  très- 
utilement  la  bravoure. 

Comment  les  habitudes  d'ivrognerie  ne  se  propageraient»  *M 
pas  dans  l'armée  par  le  concouf  s  de  tant  d'abus  favorisés  par  ta»! 
d'imprévoyance,  de  tant  de  préjugés  alimentés  par  tant  de  faux 

raisonnements  ! 

Eh  bien  1  ce  n'est  pas  tout  encore  ;  le  règlement  militaire,  je  l'en 
accuse  hautement,  le  règlement  loi-môme  est  complice  de  l'affreux 
désordre  quô  je  signale.  Je  vais  prouver  que  l'ivrognerie  est  bien 
plutôt  tolérée  qu'elle  n'est  réprimée  et  proscrite  par  l'ordonnance 
sur  le  service  intérieur  des  troupes  d'infanterie  du  2  novembre 
1833,  actuellement  en  vigueur,  et  qui  réglemente  la  discipline  mi- 
litaire en  France. 

Il  résulte  en  effet  du  texte  de  l'art.  265  de  ce  règlement,  cité  par 
l'auteur,  que  l'ivresse  n'est  réputée  faute  qu'autant  qu'elle  trou- 
ble l'ordre  public  et  militaire. 

Dans  un  autre  article  il  est  dit  :  «  A  moins  de  nécessité  absolue, 
la  punition  qu'aurait  encourue  un  homme  ivre  ne  doit  lui  être  in- 
fligée que  lorsque  l'état  d'ivresse  a  cessé.  » 

L'indulgence  est  positivement  recommandée  dans  l'art.  284,  qui 
définit  la  nature  des  punitions  qui  doivent  être  infligées  aux  capo- 
raux et  aux  soldats  :  «  Tout  homme  légèrement  pris  de  vin,  s'il 
ne  se  met  souvent  dans  ce  cas  et  s'il  ne  trouble  pas  l'ordre  et  la 
tranquillité,  est  seulement  puni  delà  consigne  pour  la  journée.  » 

Enfin,  suivant  un  autre  article  (125),  <r  les  consignes  pour  ivro- 
gnerie ne  sont  point  consignées  sur  le  registre  des  punitions,  pour- 
vu que  l'ivrogne  soit  tranquille  et  inoffensif,  de  sorte  qu'il  n'en 
reste  aucune  trace.  9 

Quant  à  l'ivrognerie  des  officiers  et  des  sous-officiers,  reprend 
M.  Joannel,  elle  est  sans  doute  impossible  et  inouïe  dans  notre 
armée,  comme  le  parricide  chez  les  Athéniens;  le  règlement  ne 
prescrit  contre  elle  aucune  pénalité,  il  né  la  mentionne  pas. 

Je  pense  que  tout  cela  peut  être  réformé  et  doit  l'être.  Les 
cruelles  épreuves  que  nous  venons  de  traverser  nous  serviront  de 
leçons* 

Il  est  devenu  évident  pour  tous  que  les  habitudes  d'ivrognerie 
généralisées  parmi  nos  troupes  ont  contribué  pour  une  grande 
part  à  propager  l'indiscipline  avec  toutes  ses  conséquences  désas- 
treuses :  le  maraudage,  la  vente  d'effets  d'équipement,  le  pillage 
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des  convois,  puis  la  défiance,  les  réclamations,  les  récriminations 
haineuses,  la  désobéissance  an'  commandement  et  la  fuite  A  l'ap- 
proche de  l'ennemi. 

En  môme  temps  qu'elle  démoralise  l'armée,  l'ivrognerie  la  ruine 
physiquement;  elle  diminue  la  résistance  des  hommes  à  la  fatigue, 
ans  intempéries,  an?  privations  ;  elle  aggrave  les  hleasures,  elle 
entrave  le  succès  des  opérations  chirurgicales,  elle  prépare  la  lot» 
thalité  des  épidémies. 

Par  le  trouble  qu'il  apporte  dans  les  fonctions,  par  la  dépres- 
sion générale  où  il  jette  l'organisme;  l'alcoolisme  diminue  la  ré* 
sistance  aux  influences  morbiûques.  Aussi  l'ivrogne  contractât-il 
plus  facilement  que  tout  antre  différentes  maladies,  parmi  les» 
quelles  il  faut  citer  les  phlegmasies  broncho-pulmonaires,  l'érysi- 
pèle,  les  affections  épidémiques,  et  notamment  le  choléra,  les  en- 
démies des  pays  chauds,  etc.  Les  réactions  salutaires  ne  s'accom- 
plissent pas,  la  vitalité  est  profondément  altérée. 

L'ivrognerie  a  d'autres  conséquences  plus  fatales  encore  : 

L'ivrognerie  est  une  des  causes  principales  de  la  folie.  Sur 
45,866  cas  de  folie  due  à  des  causes  physiques,  3,445  (soit  21, 7 
.  pour  400)  sont  signalés  comme  conséquences  des  excès  aleoo* 
liqoes. 

En  France,  sur  46,609  morts  accidentelles  constatées  dans  l'es- 
pace de  sept  ans;  de  1835  à  1844  indus,  1,623  (soit  3, 4  pour  400) 
n'ont  pu  être  attribuées  qu'à  l'ivrognerie. 

Suivent  plusieurs  citations  venant  à  l'appui  des  propositions  qui 
précèdent.  Nous  reproduirons  seulement  la  dernière  qui  motive 
ce  qui  suit: 

«  Apathique,  indifférent,  sans  initiative  et  sans  énergie,  pusil- 
lanime, oublieux  de  ses  proches  et  de  lui-même,  se  traînant  de  dé* 
hanche  en  débauche,  réduit  an  dénûment  et  ne  reculant  môme 
pas  i  tendre  la  main  pour  se  procurer  les  moyens  de  satisfaire 
son  ignoble  passion,  sordide,  misérable,  couvert  de  haillons,  puant 
le  vin,  abject,  démoralisé,  crapuleux,  tel  est  habituellement 
l'homme  qu'à  transformé  l'alcool.  »  (A.  Foumier) 

Croit-on  que  ce  hideux  portrait  de  l'ivrogne  ait  pu  jamais  re*- 
{urésenter  l'homme  revêtu  d'un  uniforme  français  T  c'est  pourtant 
ce  que  sont  obligés  d'avouer  ceux  qui  ont  eu  la  douleur  d'assister 
à  nos  derniers  désastres. 

Que  personne  donc,  au  milieu  de  nous,  n'hésite  plus  à  combattre 
inevgiquement  ce  fléau,  qui  déprave,  dégrade  et  abrutit  l'huma- 
nité, et  qui,  par  conséquent,  prépare  la  défaite  des  années  et  l'as- 
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servissement  des  peuples.  Ici  les  devoirs  de  l'hygiéniste  et  ceux  dit 
militaire  se  confondent  dans  le  sentiment  du  patriotisme.  On  a  em- 
poisonné le  peuple  de  flatteries  en  lui  prêchant  ses  droits  sans  lui 
faire  connaître  ou  lui  imposer  les  devoirs  qui  les  précèdent  et  les 
engendrent;  on  a  infecté  son  intelligence  de  toutes  les  séductions 
avant  de  l'avoir  éclairée  par  l'instruction;  on  a  exagéré  le  senti- 
ment de  la  liberté  jusqu'à  la  dissolution  de  tous  les  liens  sociaux* 

Mais  je  ne  veux  pas  oublier  que  je  traite  une  question  d'hygiène 
publique;  je  me  borne  donc  à  affirmer  que  l'autorité  publique  a 
une  grande  tâche  à  remplir  :  c'est  d'entraver  cet  ignoble  appétit, 
de  prévenir  ce  crapuleux  empoisonnement  qui  compromet  aujour- 
d'hui jusqu'à  la  gloire  du  nom  français  et  devient  menaçant  pour 
l'existence  même  de  la  patrie. 

La  répression  de  l'ivrognerie  est  donc  une  des  conditions  pre- 
mières de  notre  régénération  militaire. 

Je  vais  plus  loin  :  toutes  les  mesures  que  Ton  pourrait  proposer 
pour  arrêter  les  ravages  de  l'alcoolisme  dans  la  population  civile 
resteront  sans  effet  si  l'autorité  du  commandement  et  les  obliga- 
tions formelles  de  la  discipline  ne  réussissent  pas  à  réprimer  dans 
l'armée  les  habitudes  d'intempérance,  car  c'est  dans  l'armée  que 
le  jeune  soldat  contracte  presque  toujours  la  débauche  et  l'ivro- 
gnerie, et  c'est  là  qu'il  se  prépare  à  recruter  l'effroyable  armée  des 
ouvriers  ivrognes  et  débauchée  qui  déshonorent  et  désorganisent 
l'industrie  nationale. 

En  thèse  générale,  on  peut  dire  que  le  conscrit  est  docile,  qu'il 
n'est  point  démoralisé  ;  il  apporte  au  régiment  le  respect  de  l'au- 
torité militaire;  il  a  pris  son  parti  de  se  plier  aux  rigueurs  de  la 
discipline  et  de  subir  toutes  les  obligations  du  service.  Une  véri- 
table éducation  morale  va  commencer  pour  lui  dans  l'école  do 
soldat.  Si  donc  il  se  détériore,  s'il  devient  ivrogne  et  débauché, 
malgré  les  soins  qu'on  donne  à  la  culture  de  son  intelligence,  la 
faute  en  revient  tout  entière  au  règlement  ou  bien  aux  officiers 
qui  le  font  exécuter. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  discuter  ici  la  conservation  de  l'armée 
permanente  ou  bien  l'armement  permanent  de  toute  la  population; 
je  cherche  seulement  à.  justifier  la  proposition  d'une  modification 
à  nos  règlements  militaires,  dans  le  but  d'obtenir  la  répression 
efficace  de  l'ivrognerie. 

Toutes  les  dispositions  réglementaires  destinées  à  la  répression 
de  l'ivrognerie  dans  l'armée  seront  frappées  de  nullité,  si  les  mau- 
vais exemples  donnés  par  les  officiers  ou  par  les  sous-officiers  ne 
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sont  pas  prévenus  par  une  pénalité  sévère.  A  ceux  gui  seraient 
tentés  de  se  récrier,  je  dirais  que  pendant  la  derrière  campagne, 
j'ai  particulièrement  connu  un  chef  d'escadron  qui  donnait  fré- 
quemment le  scandaleux  exemple  de  l'ivrognerie,  tout  chamarré 
qu'il  était  de  décorations. 

Quant  aux  officiers,  je  propose  l'admonestation  par  écrit,  et, 
dans  des  conditions  déterminées  de  récidive,  la  réforme  ou  la  re- 
traite, ou  bien  si  le  délinquant  n'a  pas  satisfait  à  la  loi  de  recrute- 
ment, l'incorporation  en  qualité  de  simple  soldat  dans  un  régiment 
de  son  arme,  antre  que  celui  où  il  servait  en  qualité  d'officier. 

Quant  aux  sous-officiers,  aux  caporaux  et  aux  soldais,  je  propose 
l'adoption  d'une  pénalité  nouvelle,  l'amende,  qui  parait  avoir  donné 
de  très-bons  résultats  dans  l'armée  britannique. 

J'ajoute  à  l'amende  pour  les  sous-officiers  et  les  caporaux  la  pri- 
vation du  grade  et  pour  les  soldats  la  privation  temporaire  du  port 
de  sabre,  l'obligation  des  corvées,  enfin  l'envoi  temporaire  à  des 
compagnies  de  terrassiers  et  la  prolongation  du  service  militaire, 
selon  certaines  conditions  de  récidive. 

Ces  compagnies  de  terrassiers,  dont  je  propose  l'institution  spé- 
cialement en  vue  delà  correction  des  ivrognes,  seraient  une  sorte 
d'intermédiaire  entre  l'aimée  proprement  dite  et  les  compagnies 
de  discipline,  dont  elles  n'auraient  pas  le  caractère  infamant,  puis- 
qu'elles ne  recevraient  pas  les  insubordonnés  et  les  mauvais  su- 
jets de  toute  espèce.  Elles  mettraient  un  grand  nombre  de  bras  à 
la  disposition  du  génie  et  de  l'artillerie,  et  rendraient  par  là  d'im- 
portants services  à  la  défense  nationale.  Le  temps  que  le  soldat 
passerait  dans  ces  compagnies  ne  compterait  pas  pour  la  durée 
légale  du  service  militaire. 

Moyennant  ces  dispositions,  les  ivrognes  ne  seraient  libérés  du 
service  militaire  et  ne  rentreraient  dans  la  vie  civile  qu'après  s'être 

corrigés. 

En  résumé,  l'économie  générale  de  mon,  projet  a  pour  but  la 
répression  de  l'ivrognerie  accidentelle  par  la  contrainte. plutôt  mo- 
rale que  matéiielle  (amende,  privation  du  port  de  sabre,  corvées), 
et  de  l'ivrognerie  dégénérée  en  habitude  par  les  pénalités  maté- 
rielles (prolongation  du  service  militaire,  travaux  obligatoires  de 
errassements). 
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A  TKAVERS  CHAMPS  ET  MONTS 


Pâtivre  France  !  depuis  vingt  ans  si  volée,  depuis  un  an  si  mal- 
menée et  si  trahie  de  toutes  parts  1  Pauvres  cantons  si  bouleversés, 
si  exactionnés  !  Quand  le  calme,  quand  la  tranquilité  vont-ils  donc 
vous  être  rendus  (...  Fatalité  I  !  !  pendant  que  notre  humiliation  est 
de  toutes  parts  encore  typographiée  par  l'empreinte  des  pieds  de 
la  cavalerie  prussienne  sur  nos  voies  rurales  et  sur  les  berges  de 
nos  grandes  routes,  voici  que  des  forcenés,  des  sacrilèges,  viennent 
condamner  l'histoire  à  enregistrer  dans  ses  pages  le  comble  de  nos 
hontes  :  1871,  guerre  civile/ 

Quant  à  nous,  Normands,  avec  nos  herbes  précieuses  qui  ne  de*, 
mandent  qu'à  venir  partout,  avec  nos  racines  dont  la  culture  purge 
toute  espèce  de  sol,  triplons  notre  bétail  et  doublons  son  poids.  A 
force  de  volonté,  les  Bakewell,  les  Collins,  les  Sainclair  ont  avan- 
tageusement résolu  semblable  problème  dans  leurs  exploitations 
bien  moins  riches  que  les  nôtres.  Remplaçons  nos  fines  laines  avi- 
lies pat  des  toisons  plus  communes  et  plus  productives  en  même 
temps  que  par  plus  de  viande  et  plus  savoureuse;  imitons  l'Angle- 
terre, notre  voisine  ;  cessons  d'envoyer  presque  tous  nos  veaux  à 
l'abattoir;  avec  de  substantiels  délayages  farineux  et  un  peu  de 
lait,  faisons  économiquement  des  élèves  pour  combler  le  vide 
opéré  dans  nos  étables  que  la  disette,  les  Prussiens  et  le  typhus 
viennent  de  mettre  en  effrayant  désert  pour  un  quart  de  siècle,  si 
on  ne  s'ingénie  à  remédier  à  ce  triple  fléau.  Le  typhus  que  les 
Prussiens  nous  ont  amené,  on  ne  saurait  le  contester,  nous  a  occa- 
sionné de  notables  pertes,  surtout  dans  nos  pacages. d'engrais; 
beaucoup  d'herbageurs  restés  sans  une  seule  bête  jusqu'ici,  n'osent 
hasarder  le  moindre  remplacement  que  le  sacrifice  forcé  ou  incon- 
sidéré de  la  plupart  des  sujets  maigres  va  tout  incessamment  leur 
fendre  impossible.  La  boucherie  achète  ses  animaux  d'approvi- 
sionnement 2  fr.  05  à  2  fr.  15  le  kilog. -de  viande;  les  choses  con- 
tinuant, à  quel  taux  pourra-t-etle  nous  nourrir  sous  quelques  mois  ? 
—  Séquestrer  les  vaches  et  bœufs  suspects  dans  leurs  étables  et 
villages  respectifs,  autoriser  le  traitement  en  due  forme  des  sujets 
en  début  de  mal,  sacrifier  ceux  tout  à  fait  en  état  désespéré  et  ne 
sacrifier  que  ceux-là,  interdire  l'exercice  de  la  médecine  vétérinaire 
à  tout  mège,  guérisseur,  maréchal,  en  un  mot  à  tout  praticien  sans 
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diplôme,  devraient  ôtre  des  moyens  préférables  à  l'assommement 
indistiactit  de  tous  les  animaux  malades  on  seulement  suspects. 

II  y  a 56  ans,  Dnretrel  Darbovel  guérissait  le  typhus;  pourquoi 
avec  ses/recettes  et  les  études  thérapeutiques  faites  depuis  4815, 
bous  interdirions-nous  une  aussi  importante  tâche  ?  M.  Charlier, 
vétérinaire  à  Paris,  avec  l'aloès,  a  dernièrement  sauvé  les  deux 
tiers  des  chevaux  pris  de  typhus  dans  une  écurie  de  la  Compagnie 
des  petites  voitures.  Encore  plus  heureux,  sinon  mieux  avisés,  mon 
fils  à  Louviers  et  moi  à  Elbeuf,  avec  le  quinquina,  la  gentiane,  le 
laudanum,  le  kermès,'  les  purgatifs  salins,  de  vigoureux  révulsifs 
aux  membres  et  la  saignée  plus  ou  moins  large  et  répétée  suivant 
les  conditions  du  malade  ainsi  que  la  forme  affectée  par  la  maladie, 
nous  sommes  arrivés  aujourd'hui  à  ne  perdre  à  peine  qu'un  à  deux 
sujets  sur  400  chevaux  typhiques.  Tous  deux  également  avec  les 
mêmes  médicaments,  en  un  mot  par  la  méthode  Darbovel,  tous 
deux  avons  enregistré  aussi  quelques  cures  parmi  les  25  à  30  vaches 
que  l'un  et  l'autre  nous  avons  été  appelés  à  voir  plus  ou  moins  à 
temps  chez  nos  clients  respectifs.  —  Ne  comptons  pas  plus  sur 
l'assistance  de  nos  voisins  pour  repeupler  nos  étables  que  nous 
n'avons  dû  compter  sur  leur  sympathie  dans  les  pénibles  circons- 
tances dont  nous  ne  sommes  encore  qu'en  partie  sortis,  ne  comp- 
tons que  sur  nous  :  conservons  le  plus  possible  des  bêtes  qui  nous 
restent,  faisons  des  élèves,  faisons  beaucoup  d'élèves,  et  faisons-les 
avec  de  bons  principes.  Pour  suppléer  à  la  viande  qui  va  nous 
manquer,  évertuons-nous  chacun  de  tout  notre  pouvoir;  avec  l'herbe 
perdue  des  bois,  des  chemins  divers,  des  champs,  avec  de  la  feuil- 
lée,  que  le  pauvre  fasse  lucrativement  des  lapins;  avec  toute  espèce 
de  denrées  végétales  et  animales  qu'on  laisse  perdre,  que  les  mé- 
nagères industrieuses  peuplent  leur  basse-cour  de  volailles;  que  le 
fermier,  le  propriétaire  comme  le  prolétaire  animent  à  beau  profit 
leurs  jardins  et  vergers  avec  des  ruches  qui  ne  coûtent  rien  et  qui  à 
la  fois  donnent  bénéfice  et  exemple.  Si  chacun  de  nous  voulait 
écouter  sagement  son  génie  particulier  et  l'exploiter  dans  sa  quin- 
tessence ;  si  chaque  Français,  moins  égoïste,  voulait  faire  à  son 
pays  hommage  d'une  journée  par  mois  de  son  revenu  foncier,  ca- 
pital ou  industrie,  avant  la  fin  de  Tété,  nous  ne  devrions  plus  rien  à 
la  Prusse,  et  nous  n'aurions  plus  chaque  soir  à  inscrire  à  la  colonne 
de  nos  pertes  le  million  et  demi  que  nous  coûte  quotidiennement 
l'armée  prussienne. 

Ses  idées  les  plus  philosophiques  sont  venues  à  J.-J.  Rousseau, 
ai-je  lu  quelque  part,  pendant  qu'il  jetait  des  miettes  de  pain  aux 


236  LES  MONDES.  x 

petits  oiseaux  du  bois  d'Ermenonville  ;  si  l'illustre  citoyen  de  Genève 
revenait  au  monde  et  se  promenait  dans  nos  forêts  normandes  au- 
jourd'hui, il  aurait  du  pain  à  remporter  chaque  soir  au  buffet  de  sa 
Thérèse,  faute  d'oiseaux  à  qui  le  distribuer.  Que  sont  dono  devenus 
beaucoup  de  nos  petits  oiseaux?  — Telle,  est  une  question  que  bien 
souvent  je  me  pose,  et  que  de  son  côté  m'adressait  ce  matin  un 
marinier  de  basse  Seine,  braconnier  à  l'œil  fin  et  observateur.  Ceite 
année,  en  effet,  presque  pas  de  grives  claques,  rares  dizaines  de 
.  merles  et  de  mauviards  là  où  l'on  en  comptait  des  centaines  les 
années  passées  ;  pinsons,  chardonnerets,  mésanges,  linots,  ver- 
diers  d'une  rareté  à  désespérer  les  gamins.  Dans  le  pignon  en  lierre 
d'un  de  mes  voisins  où  plus  de  quatre-vingt  paire  de  moineaux  et 
leurs  deux  ou  trois  couvées,  autrefois  à  pareille  époque,  tintamar- 
raient  du  matin  au  soir  à  abasourdir  habitants  et  passants,  malai- 
sément aujourd'hui  on  compterait  dix  ou  douze  pères  et  mères  ; 
ainsi  des  hirondelles  de  cheminée,  des  martinets  de  fenêtre  et  de 
rivière;  ainsi  de  la  plupart  de  nos  divers  autres  petits  charmants 
visiteurs,  dont  certains  passent  pour  porter  chance  à  la  maison  où 
ils  viennent  prendre  hospitalité.  Derechef  on  se  demande  :  Que 
sont  donc  devenus  tant  de  nos  petits  oiseaux?  —  A  l'automne  der- 
nier, en  nous  faisant  ses  adieux,  aucun  d'eux  ne  nous  a  fait  pres- 
sentir pareille  désertion.  —  Dans  nos  provinces  encore  tout  ahuries 
par  l'invasion  allemande  et  désolées  par  le  spectacle  navrant  que 
donne  Paris,  nulle  réglementation,  il  est  vrai,  n'a  été  préfectorale- 
ment  encore  jusqu'ici  promulguée  pour  1871,  en  faveur  des  aires 
ni  des  couvées  ;  mais  nulle  part,  que  je  sache,  on  n'a  placardé  non 
plus  les  pages  d'un  gourmet  ornithophage  que  je  m'abstiens  de  nom- 
mer, et  dont  l'estomac  révolté  a  osé,  l'année  dernière,  presque 
scandaleusement  protester  contre  les  arrêtés  protecteurs  des  petits 
oiseaux.  —  Les  marches,  les  contre-marches,  en  un  mot,  les  mou- 
vements incessants  des  corps  prussiens,  qui  eux  ne  se  laissent  pas 
souvent  surprendre,  les  auraient-ils  éloignés  de  nos  vallons,  de  nos 
champs,  de  nos  montagnes,  de  nos  bois  en  tous  sens  et  sans  cesse 
sillonnés  par  les  uhlans  de  Bismark?  Pour  nous,  chers  petits  oi- 
seaux, l'hiver  a  été  bien  triste  et  bien  meurtrier;  pour  vous  il  a 
été  cruellement  rigoureux  aussi  et  n'a  pas  peu  contribué  non  plus 
sans  doute  à  votre  dépopulation, 

L.  Félizbt, 

Vétérinaire  à  Elbenf. 


ii^. 


LES  MONDES  237 


ASTRONOMIE  PHYSIQUE 


Eut  température  du  Soleil,  par  M.  J.  Ericsson.  —  Le  pro- 
fesseur Newcomb,  dans  sa  critique  de  l'ouvrage  du  P.  A.  Secchi  sur 
le  Soleil,  fait  voir  que  si  sa  température  s'élevait  à  40000000°  G., 
comme  l'affirme  l'auteur  du  livre  Le  Soleil,  la  terre  serait  prompte- 
ment  réduite  en  vapeur.  Le  Père  Secchi  répond  à  cette  objection  en 
disant  a  qu'un  corps  peut  avoir  une  température  très-élevée  et  cepen- 
dant ne  rayonner  que  très-peu;  »  il  soutient  qu'un  thermomètre 
plongé  dans  l'intérieur  de  l'enveloppe  solaire  en  contact  avec  la  pho- 
tosphère indiquerait  la  température  mentionnée  ci-dessus.  Il  ajoute  : 
a  Cette  température  est  réellement  une  température  virtuelle,  parce 
qu'elle  est  la  somme  de  rayonnement  qui  vient  de  toutes  les  couches 
transparentes  de  l'enveloppe  solaire,  et  ce  corps,  à  la  couche  extérieure, 
doit  certainement  être  à  une  température  plus  basse.  »  Quelle  instruc- 
tion veut-il  retirer  de  cette  assertion  que  10  000  000°  C.  «  sont  réelle- 
ment une  température  virtuelle,  »  par  la  raison  que  c'est  la  a  somme 
de  rayonnement  qui  vient  de  toutes  les  courbes  transparentes  »  en 
dehors  de  la  photosphère,  je  n'essaierai  pas  de  l'expliquer  ;  mais  je 
me  propose  de  prouver  qu'un  thermomètre  plongé  dans  l'intérieur  de 
l'enveloppe  solaire  en  contact  avec  la  photosphère  ne  pourrait  indi- 
quer l'énorme  température  de  10000  000°  C.  supposée  par  le  Père 
Secchi.  L'assertion  «qu'un  corps  peut  avoir  une  température  très-élevée 
et  cependant  ne  rayonner  que  très-peu,  »  fût-elle  exacte  par  rapport 
à  la  photosphère,  ne  fait  rien  à  la  question.  Il  importe  peu  de  savoir 
si  la  photosphère  du  Soleil  appartient  à  la  classe  des  corps  incandes- 
cents dont  le  rayonnement  est  actif  ou  ioactif,  imaginés  par  l'illustre 
savant  ;  le  problème  à  résoudre  est  la  température  de  la  surface  rayon- 
nante, non  sa  propriété  de  rayonner  plus  pu  moins.  On  va  essayer  de 
prouver  que  la  température  de  la  photosphère  du  Soleil  au  point  où 
l'auteur  du  livre  Le  Soleil  suppose  son  thermomètre  placé,  ne  peut  pas 
surpasser  beaucoup  4  000  000°  Fahr.  Des  observations  faites  à  la  lati- 
tude de  40°  43',  avec  un  actinomètre  (dont  un  dessin  a  été  publié  dans 
Y  Engineering)  m'a  mis  en  mesure  de  déterminer,  avec  l'exactitude 
désirable,  l'intensité  de  la  radiation  solaire  pour  chaque  degré  de  la 
distance  du  soleil  au  zénith  depuis  17°  jusqu'à  75°.  L'épaisseur  de 
l'atmosphère  à  la  première  de  ces  distances  n'étant  supérieure  que  de 
0.046  à  l'épaisseur  verticale,  j'ai  démontré,  en  prolongeant  la  courbe 
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construite  d'après  les  observations  rapportées,  que  l'intensité  du 
rayonnement  solaire  dans  l'écliptique  était  de  67.20°  Fahr.  au  mo- 
ment du  passage  de  la  Terre  à  l'aphélie.  La  table  ci -jointe,  résultat  de 
deux  années  d'observations,  fait  connaître  l'épaisseur  de  l'atmosphère 
et  l'intensité  de  la  radiation  solaire  pour  chaque  degré  depuis  la  verti- 
cale jusqu'à  75*  d*;  distance  au  zénith.  Le  rapport  de  la  diminution  de 
l'intensité  de  la  chaleur  rayonnante  dans  le  passage  des  rayons  à  tra- 
vers l'atmosphère  étant  exactement  déterminé  par  cette  table,*il  a  été 
facile  de  calculer  que  la  somme  de  retard  de  la  chaleur  rayonnante 
dans  l'écliptique  était  0.207  ou  17.64°  Fahr.  En  ajoutant  cette  perte 
d'énergie  l  la  quantité  de  chaleur  rayonnante  observée,  on  trouvera 
que  l'intensité  de  la  radiation  solaire  aux  limites  de  notre  atmosphère 
lorsque  la  Terre  passe  à  l'aphélie  corresponde  un  intervalle  thermomé- 
trique de  17.64  -t- 67.20=84.84°  de  l'échelle  de  Fahrenheit.  Mainte- 
nant, la  distance  aphélie  de  la  Terre  est  218.1  fois  plus  grande  que  le 
rayon  de  la  photosphère  du  Soleil;  de  là,  basant  nos  calculs  sur  la 
vérité  établie  que  les  intensités  sont  en  raison  inverse  des  aires  sur 
lesquels  les  rayons  sont  dispersés,  nous  prouvons  que  la  température 
de  la  photosphère  est  égale  à  218.1*  x  84.84°  Fahr.  Et  si  nous  ajou- 
tons ce  que  l'intensité  perd  au  passage  des  rayons  à  travers  l'enveloppe 
solaire,  nous  établissons,  avec  une  certitude  absolue,  la  température  à 
laquelle  un  thermomètre  serait  soumis  a  s'il  était  plongé  à  l'intérieur 
de  l'enveloppe  solaire  en  contact  avec  la  photosplièrei  » 

Au  sujet  de  l'affaiblissement  des  rayons  pendant  leur  passage  à  tra- 
vers l'enveloppe  solaire,  nous  possédons  des  données  pratiques  d'une 
telle  nature  que  la  solution  du  problème  n'est  point  du  tout  une  pure 
hypothèse.  Nous  savons  que  la  densité  de  l'air  atmosphérique  serait 
réduite  au  T^  de  sa  densité  ordinaire  s'il  était  soumis  à  une  tempéra- 
ture de  4  600  000°  Fahr.;  par  conséquent,  si  nous  supposons  que  l'en- 
loppe  polaire  est  principalement  composée  d'hydrogène,  on  peut  voir 
qu'en  tenant  compte  de  l'attraction  supérieure  de  la  masse  du  Soleil, 
la  densité  de  l'atmosphère  terrestre  à  une  égale  profondeur  au-dessous 
des  limites  est  au  moins  2  000  fois  plus  grande  que  celle  de  l'enveloppe 
solaire.  D'après  cela,  comme  les  rayons  du  Soleil  ne  perdent  que  17.6° 
eu  traversant  verticalement  notre  atmosphère  froide,  on  peut  démon- 
trer que  la  perte  d'énergie  des  rayons  pendant  leur  passage  à  travers 
une  enveloppe  solaire  transparente  de  80000  milles  d'épaisseur  au- 
dessus  de  la  photosphère  ne  peut  pas  surpasser  0.01  ou  40000°  Bahr. 
Ayons  soin  de  ne  pas  confondre  cette  diminution  d'énergie  avec  l'a- 
bafeiefflent  de  la  température  résultant  de  la  dispersion  des  rayons 
foHtyju'flfl  ttMgneflt  de  la  photosphère  en  traversant  l'enveloppe  #o- 
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laire.  L'abaissement  de  la  température  qui  résulte  de  la  dispersion 
n'entraîne  évidemment  aucune  diminution  d'énergie  mécanique.  Ce 
serait  perdre  du  temps  que  de  réfuter  plus  longuement  l'extravagante 
supposition  qu'un  thermomètre  en  contact  avec  la  photosphère  indi* 
querait  une  température  de  l2  000000°.Fahr.  plus  élevée  que  cellfc 
que  nous  avons  établie  sur  la  base  de  la  distance  et  du  rayon  connus 
de  la  photosphère  du  Soleil,  et  l'intensité  constatée  du  rayonnement  à 
la  limite  de  l'atmosphère  de  la  Terre.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'in* 
sister  sur  le  peu  de  fondement  de  la  doctrine  qui  veut  que  la  pho- 
tosphère du  Soleil  a  un  pouvoir  rayonnant  moins  grand  que  les  sub- 
stances terrestres  incandescentes,  telles,  par  exemple,  que  le  fer  et 
l'hydrogène  carboné.  Mais  le  défenseur  de  la  haute  température  solaii* 
soutient  que  la  loi  d'après  laquelle  a  été  déterminée  la  température  de 
4  000  000°  Fahr.  n'est  qu'une  pure  théorie  qui,  bien  que  vraie  pout 
des  distances  de  quelques  pieds,  peut  être  complètement  erronée  lors- 
que le  corps  rayonnant  est  à  des  millions  de  milles  de  distance. 

Un  des  principaux  objets  de  mes  recherches  sur  la  chaleur  solaire, 
pendant  ces  trois  dernières  années,  a  été  de  résoudre  cette  question. 
C'est  pourquoi  la  différence  entre  l'intensité  de  la  radiation  solaire  du 
cœur  de  l'été  et  celle  du  cœur  de  l'hive*  a  été  observée  d'une  manière 
particulière.  Heureusement  l'excentricité  de  l'orbite  de  la  Terre  est  suf- 
fisante pour  produire  une  différence  marquée  aux  différentes  saisons  ; 
mais  d'un  autre  côté,  les  épaisseurs  variables  de  l'atmosphère  résultant 
de  l'inclinaison  variable  de  Taxe  de  la  Terre,  outre  la  distance  variable 
de  la  Terre  au  Soleil,  présentent  des  obstacles  sérieux.  Mes  observa- 
tions, comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  ont  été  faites  à  la  latitude  de 
40°  42',  par  conséquent  à  17°  12'  de  l'écliptique  au  solstice  de  l'été,  et 
à  64*42'  au  solstice  d'hiver.  Conséquemment  l'épaisseur  de  l'atmo- 
sphère pendant  ces  recherches  a  varié  dans  le  rapport  <te  1.04  à  2.25; 
ce  qui  rend  très-difficiles  les  comparaisons  entre  les  intensités  réelles* 
Une  série  d'observations  faites  à  différentes  heures  et  dans  différentes 
saisons,  m'a  enfin  riais  en  mesure  de  construire  la  courbe  indiquée  ci* 
dessus,  représentant  l'intensité  maximum  de  la  chaleur  rayonnante 
pour  toutes  les  latitudes  à  l'époque  du  passage  de  la  Terre  à  l'aphélie  ; 
représentant  pareillement  la  diminution  du  rayonnement  solaire  pour 
toutes  les  distances  au  zénith  qui  ne  surpassent  pas  75°.  Évidemment 
une  connaissance  exacte  de  l'intensité  solaire  correspondant  à  des 
distances  au  zénith  données  écarte  les  otataéles  provenant  de  l'ineU- 
HaiÉon  variable  de  l'are  de  la  Terte*  La  variation  de  l'intensité  résul- 
tant de  l'exoenfrité  de  la  Terre  a  été  aussi  exactement  déterminée 
fchir  chaque  jror  de  l'année.  Les  détails  ne  s'en  rtttatotofft  pas  tramé- 
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diatement  au  sujet  que  nous  examinons,  il  suffira  de  dire  que  des 
observations  atmosphériques  faites  dans  des  circonstances  très-favora- 
bles, le  7  janvier  1871,  ont  prouvé  que  la  chaleur  rayonnante  du 
Soleil  était  de  57.25e  Fahr.,  la  distance  au  génith  étant  de  63°  15'.  Çn 
regardant  la  table,  on  voit  que  pour  une  même  distance  au  zénith  de 
63°  15',  la  température  produite  par  le  rayonnement  solaire  n'est  que 
de  51.77°  lorsque  la  Terre  passe  à  l'aphélie.  Il  y  a  donc  une  augmen- 
tation de  l'intensité  solaire  de  57.25  —  51 .77  ==  5.48°  lorsque  la  Terre 
est  au  périhélie.  Ce  fait  important  nous  donne  le  moyen  d'éprouver 
sur  une  grand er  échelle  l'exactitude  de  notre  supposition  que  l'intensité 
du  rayonnement  solaire  diminue  dans  le  rapport  inverse  de  l'aire  sur 
laquelle  les  rayons  sont  dispersés. 

La  distance  aphélie  de  la  Terre  étant  218.1  fois  plus  grande  que  le 
demi-diamètre  de  la  photosphère,  tandis  que  la  distance  périhélie  est 
210.9  fois  ce  demi-diamètre,  les  températures  produites  par  le  rayon- 
nement solaire  à  la  limite  de  l'atmosphère  terrestre  au  milieu  de  l'été 
et  au  milieu  de  l'hiver  sera  inversement  comme  218.1'  à  210.91.  Par 
conséquent,  comme  la  température  maximum  constatée  pour  la  pre- 
mière époque  est  de  84.84°  Fahr.,  la  température  produite  par  le 
rayonnement  solaire  à  la  seconde  époque  sera 

stçB^ -"■"»■       • 

Voyons  si  cette  température  théorique  s'accorde  avec  le  fait  réel. 
Notre  table  fait  voir  que  la  diminution  de  l'intensité  solaire  produite 
par  le  passage  des  rayons  à  travers  l'atmosphère,  lorsque  la  distance 
au  zénith  est  de  63°  15',  s'élève  à  15.43°  outre  la  diminution  de  17.64° 
dans  récliptique,  ensemble  33.07°.  Ajoutant  cette  somme  à  la  tempé- 
rature de  57.25°  observée  le  7  janvier  1871 ,  nous  établissons  le  fait  que 
la  température  aux  limites  de  l'atmosphère  est  de  90.32°  Fahr.  D'après 
la  détermination  théorique  précédente,  la  température  devrait  être 
90.72°;  différence  =  0.4°  Fahr.  Ce  désaccord  s'explique  par  le  fait 
que  le  ciel,  quoique  exceptionnellement  clair,  n'était  pas  absolument 
exempt  de  toute  brume  le  jour  de  l'observation,  ainsi  que  l'a  indiqué 
le  calorimètre  solaire,  instrument  qui  révèle  avec  une  certitude  abso- 
lue la  présence  d'une  obstruction  quelconque  dans  l'atmosphère. 
Ajoutons  à  cette  preuve  de  la  théorie  sur  laquelle  nos  calculs  sont  éta- 
blis, et  d'après  lesquels  la  température  de  la  photosphère  du  Soleil 
n'est  pas  de  beaucoup  supérieure  à  4  000  000°  Fahr.,  que  l'on  a  adopté 
d'autres  moyens  d'épreuve,  qui  ont  donné  des  résultats  presque  iden- 
tiques, et  dont  la  description,  avec  les  figures  nécessaires,  a  été  publiée 
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dans  Y  Engineering.  A  moins  que  la  photosphère  du  Soleil  n'ait  un 
pouvoir  rayonnant  relativement  inférieur  à  celui  de  la  fonte  de  fer 
incandescente,  ou  des  substances  métalliques  recouvertes  de  noir  de 
fumée,  maintenues  à  la  chaleur  ordinaire  de  l'ébullition,  ces  moyens 
d'épreuve  démontrent  que  la  température  indiquée  par  un  thermo- 
mètre a  plongé  à  l'intérieur  de  l'enveloppe  solaire  en  contact  avec  la 
photosphère  »  ne  doit  pas  être  supérieure  à  4 100  000  degrés  Fahr. 
(2  280  000  degrés  centigrades) . 

Table  indiquant  tépaisseur  de  l'atmosphère  et  F  intensité  de  la  radiation 
solaire,  pour  chaque  degré  de  distance  au  zénith,  lorsque  la  Terre 
passe  à  Vaphélie. 
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0 

1.000 

67.20 

29 

1.141 

64.28 

1 

1.000 

67.20 

30 

1.152 

64.07 

2 

1.000 

67.19 

31 

1.164 

63.85 

3 

1.001 

67.18 

•32 

1.176 

63.63 

4 

1.002 

67.46 

33 

1.189 

63.40 

5 

1.003 

67.12 

34 

1.203 

63.16 

6 

1.005 

67.08 

35 

1.217 

62.92 

7 

1.007 

67.02 

36 

1.232 

62.67 

8 

1.010 

66.96 

37 

1.248 

62.40 

9 

1.013 

66.90 

38 

1.265 

62.11 

40 

1.016 

66.84 

39 

1.283 

61.81 

11 

1.019 

66.77 

40 

1.302 

61.50 

12 

1.023 

66.70 

41 

1.322 

61.19 

13 

1.027 

66.62 

42 

1.342 

60.88 

14 

1.031 

66.54 

43 

1.363 

60.57 

15 

1.036 

66.44 

44 

1.384 

60.25 

16 

1.041 

66.33 

45 

1.406 

59.93 

17 

1.046 

66.21 

46 

1.431 

56.60 

18 

1.051 

66.08 

47 

1.457 

59.25 

19 

1.057 

65.95 

48 

1.485 

58.88 

20 

1.063 

65.82 

49     % 

1.514 

58.51 

21 

1.070 

65.68 

50 

1.545 

58.12 

22 

1.077 

65.53 

51 

1.577 

57.72 

23 

'  1.085 

65.38 

52 

1.612 

57.31 

24 

1.093 

65.22 

53 

1.648 

56.89 

25 

1.102 

65.04 

54 

1.686 

56.46 

26 

1.111 

64.86 

55 

1.726 

56.02 

27 

1.121 

64.67 

56 

1.769 

55.56 

28 

1.133 

64,48 

57 

1.815. 
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a*  as 
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JS  3 


°*         Jg  ■*  G,S         4-1 

Degr.  Fahr.  Degr.  Fahr. 

58  4.864  54.60  67  2.499  49.57 

59  4.916  54.10  68         2.591  48.91 

60  4.970         55.58  69  2,704  48.25 

61  •  2.037  53.05  70  2.821  47.55 

62  2.098  52.50  74  2.952  46.84 

63  2.464  51.90  72  3.097  46.12 

64  2.235  54.40  73  3.255  45,37 

65  2.3(2  $0.84  74  3.428  44.60 

66  2.398  50.20  75  3.024  43.78 

(Nature,  M  juillet  4874.) 

Note  du  traducteur.  —  Il  me  semble  que  la  critique  de  M.  Ericsson 
n'est  pas  absolument  inattaquable  en  tous  ses  points,  et  que  l'estima- 
tion de  la  température  du  Soleil  faite  par  le  P.  Secchi,  n'est  pas  aussi 
extravagante  que  M.  Ericsson  veut  biep  le  dire.  D'abord  il  ne  tient 
pas  compte  dans  ses  calculs  d'un  élément  qui,  selon  moi,  ne  devrait 
pas  être  négligé,  je  veut  parler  de  la  matière  disséminée  dans  l'espace 
qui  doit  exercer  pur  la  chaleur,  rayonnée  par  le  Soleil  une  puissance 
d'absorption  difficile  à  déterminer,  mais  qui  ne  peut  pas  être  nulle. 
En  effet,  si  une  brume  extrêmement  légère  et  de  peu  d'épaisseur  dans 
l'atmosphère  terrestre  a  pu  déterminer  la  différence  de  température  de 
0.4°  Fabr.  constatée  par  M.  Ericsson,  quel  ne  devrait  pas  être  l'effet 
absorbant  d'une  matière,  si  rare,  si  peu  dense  qu'on  puisse  l'imaginer, 
qui  aurait  une  épaisseur  de  plus  de  trente  millions  de  lieues  ?  Or, 
l'existence  de  cette  matière  interposée  entre  la  Terre  et  leSoieil  ne  sau- 
rait être  révoqué  en  doute  ;  la  lumière  zodiacale  révèle  évidemment  la 
présence  dans  l'espace,  d'une  matière  pondérable  qui  doit  avoir  son 
pouvoir  absorbant;  il  en  est  de  même  de  toutes  les  matières  coraétaires 
attirées  par  le  soleil  des  profondeurs  de  l'espace,  et  dont  l'existence 
est  constatée  par  les  aurores  polaires,  les  queues  des  comètes  et  les 
étoiles  filantes.  On  sait  les  effets  que  ces  essaims  exercent  périodique- 
ment sur  la  température  de  notre  atmosphère;  je  les  ai  signalés  main- 
tes fois  depuis  plus  de  trente-trois  ans.  Et  pour  peu  qu'il  y  ait  de  va- 
peur aqueuse  dans  cette  matière  cosmique,  son  influence  devrait  être 
énorme  pour  intercepter  la  chaleurrayonnante  du  Soleil.  On  n'oubliera 
pas  ici  les  belles  expériences  de  M.  Tyndall  sur  le  pouvoir  absorbant 
de  la  vapeur  d'eau.  Si  donc  M.  Ericsson  qui  n'a  pas  tenu  compte 
dans  ses  calculs  de  toutes  ces  causes  perturbatrices,  a  néanmoins  re- 
connu que  la  chaleur  du  Soleil  pouvait  être  évaluée  à  2  250  000°  G., 
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on  ne  devra  pas  s'étonner  que  le  P.  Secchi  l'ait  portée  à  10000  000°  C. 
On  pourrait  trouver  des  raisons  de  la  porter  encore  plus  haut,  —  F, 
RiiUAjii). 


ÉLECTRICITÉ 

Vêlement  de  peroxyde  de  manff*Meee  de  Leelnaelté, 

par  M.  Jean  Mûller.  (Pogg.  Ann*,  tome  CXL,  p.  308.)  —  PerCee* 
tiennement  apporté  à  la  dlspoettlon  de  l'étéieciit 
fceelanelrf,  par  M.  Sinsteden.  (Pogg.  Ann.,  tome  CXXXVII, 
p.  296.)  —  Le  couple  Leclanché  consiste,  on  le  sait,  en  un  vase  po- 
reux entièrement  rempli  par  le  bâton  de  charbon  de  cornue  servant 
d'électrode  et  un  mélange  de  peroxyde  de  manganèse  et  de  charbon 
réduits  en  petits  morceaux,  puis  humectés  avec  une  dissolution  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque  dans  l'eau.  Ce  diaphragme  est  introduit 
dans  un  pot  ou  dans  un  grand  verre  contenant  une  dissolution  con- 
centrée de  chlorhydrate  d'ammoniaque  dans  laquelle  plonge  un  bar- 
reau de  zinc  amalgamé  (4). 

Cette  pile,  dont  l'usage  commence  à  être  assez  répandu  dans  la 
science  et  dans  l'industrie,  joint  à  une  grande  propriété  et  à  un  ma- 
niement très- facile,  une  fort  grande  constance  qui  en  constitue  l'avan-  ' 
tage  essentiel. 

M.  Mûller  s'est  proposé  de1  mesurer  les  constantes  de  l'élément 
Leclanché,  et  il  a  trouvé  pour  sa  force  électro-motrice 

e  «  10,76 

et  pour  la  résistance  qu'il  oppose  au  passage  du  courant  : 

r=4,80 

cela  en  prenant  pour  unités  le  courant  qui,  en  une  minute,  fournit 
1  centimètre  cube  de  gaz  détonant,  et  la  résistance  d'une  oolonne  de 

m 

mercure  de  1  mètre  de  long,  et  de  1  millimètre  carré  de  section  (unité 
de  Siemens).  La  force  électromotrice  d'un  élément  de  Bunsen  est  égale 
avec  ces  données  à  21,  celle  d'un  élément  de  Daniell  à  42.  Leclan- 
ché (1)  avait  estimé  que  la  force  électromotrioe  de  sa  pile  était  4,38  de 
celle  de  la  pile  de  Daniell,  tandis  qu'elle  en  serait  seulement,  suivant 
M.  Mûller,  les  0,896.  Cette  différence  provient  de  la  polarisation,  la- 
quelle augmente  avec  l'intensité  du  courant,  et  qui  a  dû  être  plus 
faible,  parait-il,  dans  les  expériences  de  Leclanohé  que  dans  celles  de 
M.  Mûller. 

(1)  Dingler'ê  polytehn,  fçwrnal,  1. 188,  p.  97. 
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Le  couple  ainsi  construit  présente  certains  inconvénients  :  les  sur- 
faces de  zinc  et  de  charbon  qui  se  trouvent  en  présence,  sont  trop  peu 
étendues  et  trop  éloignées  :  de  plus,  la  soudure  qui  relie  l'électrode  au 
charbon  s'altère  promptement  au  contact  de  la  dissolution.  M.  Sinste- 
den  propose  de  construire  cette  pile  comme  suit  :  la  paroi  intérieure 
d'un  pot  de  grès  est  garnie  avec  des  prismes  de  charbon  de  corme, 
serrés  par  des  coins  également  en  charbon,  le  tout  formant  une  sorte 
de  voussure.  Un  fil  d'argent  solidement  introduit  dans  chacun  de  ces 
prismes  le  relie  à  un  gros  fil  de  cuivre  fixé  sur  le  bord  extérieur  du 
pot,  et  formant  électrode  négative.  Le  vase  poreux  renfermant  la  dis- 
solution de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  un  cylindre  de  zinc  amal- 
gamé est  introduit  dans  le  pot  que  l'on  achève  de  remplir  avec  un 
mélange  de  peroxyde  de  manganèse  et  de  charbon  concassés  et  imbibés 
d'une  dissolution  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  dans  l'eau.  Le  pot 
peut  être  fermé  par  un  couvercle  en  grès,  ne  laissant  passer  que 
les  électrodes.  L'on  a,  de  la  sorte,  un  appareil  parfaitement  propre. 
M.  Sinsteden  affirme  qu'après  un  emploi  de  quinze  mois,  deux  appa- 
reils de  ce  genre,  utilisés  par  lui  pour  divers  usages  étaient  encore 
aussi  propres  et  aussi  actifs  que  le  premier  jour.  [Archives  de  Genève. 
Décembre  4870.). 

Heehereliea  anr  les  figure*  électrique*  produite»  à 
l'aide  de  poussière»  fines,  par  M.  de  Bezold.  (Sitzungsbe- 
richte  d.  k.  bayrischen  Akad.  d.  Wiss.}  1869,  tome  If,  p.  145  et  371. 
—  L'emploi  de  poussières  fines  sert  dans  l'expérience  dite  des  figures  de 
Lichtenberg,  à  constater  le  mode  de  répartition  d'une  certaine  quantité 
d'électricité  positive  ou  négative  que  l'on  a  fait  passer  d'un  conducteur 
métallique,  de  l'un  des  pôles  d'une  bouteille  de  Leyde,  par  exemple, 
sur  une  surface  isolante  telle  qu'un  gâteau  de  résine.  M.  Kundt  a  ap- 
pliqué ce  même  procédé  au  cas  où  la  décharge  s'accomplit  entre  deux 
conducteurs  métalliques,  et  nous  avons  vu  (J)  qu'après  avoir  fait  pas- 
ser l'étincelle  entre  une  plaque  métallique  saupoudrée  d'une  poussière 
fine  non  conductrice  et  une  pointe  disposée  immédiatement  au-dessus, 
il  obtenait,  sur  la  première,  une  figure  circulaire  de  poudre  demeurée 
adhérente  à  la  surface  métallique  sous  l'action  de  l'électricité  qu'elle 
avait  retenue. 

M.  de  Bezold  a  réussi  à  produire  des  figures  électriques  dans  un 
troisième  cas,  celui  où  l'on  fait  jaillir  une  étincelle  par  influence  entre 
deux  surfaces  isolantes,  telles  que  deux  plaques  de  verre  parallèles, 
munie,  chacune  sur  sa  face  extérieure  d'une  armature  reliée  à  l'un 

(1)  Archive*  det  Scienctê  phys.  et  nolur.,  1869,  tome  XXXV,  p.  £12. 
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des  pôles  d'une  bobine  de  Ruhmkorff.  L'on  saupoudre  ces  plaques 
avec  un  mélange  de  minium  et  de  soufre  ayant  ou  après  le  passage  de 
la  décharge. 

Suivant  l'intensité  du  courant  et  le  nombre  des  étincelles,  la  forme 
de  ces  figures  électriques  varie  notablement  : 

1*  Dans  le  cas  d'une  étincelle  unique,  ou  d'un  petit  nombre  de 
faibles  étincelles,  la  figure  positive  consiste  uniquement  en  de  petites 
étoiles  de  soufre,  la  figure  négative  en  des  taches  circulaires  de  mi- 
nium, dont  le  diamètre  augmente  proportionnellement  à  la  distance 
des  deux  plaques,  ne  dépendant  nullement  de  leur  épaisseur. 

2°  Lorsque*  le  courant  d'induction  a  une  intensité  plus  grande,  la 
figure  positive  se  compose  de  taches  circulaires  rouges  entourées  de 
gloires  jaunes,  tandis  que  la  négative  présente  différents  groupes 
d'étoiles  de  soufre  semées  sur  des  champs  de  minium  de  formes  et 
de  dimensions  irrégulières. 

3°  Lorsqu'on  fait  jaillir  entre  les  deux  plaques  de  très-fortes  étin- 
celles, ou  un  très-grand  nombre  de  petites  se  suivant  rapidement,  les 
figures  électriques  se  modifient  encore  plus  complètement.  Les  trans- 
formations consistent  néanmoins  toujours  essentiellement  en  ceci, 
c'est  qu'au  lieu  d'une  figure  positive  simple  l'on  a  une  gloire  jaune 
avec  une  tache  rouge  négative  en  son  milieu,  et  au  lieu  d'une  figure 
négative  simple,  des  champs  rouges  négatifs  semés  d'étoiles  positives. 
C'est  là  un  indice  évident  d'une  décharge  complexe  et  alternante.  La 
figure  positive  est  accompagnée  sur  la  même  plaque  d'une  négative 
placée  dans  l'intérieur  de  la  première,  et  la  négative  sur  l'autre  plaque 
enferme  également  dans  son  intérieur  des  petites  figures  positives. 

Les  figures  de  Lichtenberg,  que  M.  de  Bezold  a  soumises  aussi  à 
une  étude  approfondie,  sont  susceptibles  de  passer  par  des  transfor- 
mations tout  à  fait  analogues,  lorsqu'on  fait  varier  l'intensité  de  la 
décharge,  la  longueur  du  jet  ou  celle  d'une  colonne  d'air  quelconque 
interposée  dans  le  circuit,  et  en  général  lorsqu'on  modifie  la  nature 
du  jet. 

L'auteur  considère  les  figures  électriques  comme  un  critère  indi- 
quant, avec  une  délicatesse  et  une  précision  parfaites,  la  forme  sous 
laquelle  s'accomplit  une  décharge.  En  tous  cas,  il  ressort  d'une  ma- 
nière générale,  de- son  travail,  que  des  décharges  simples  donnent  tou- 
jours des  figures  simples,  tandis  que  des  figures  composées  indiquent  des 
décharges  alternantes.  {Archives  de  Genève.  Décembre  1870.) 

Sur  le  chlorure  double  de  platine  et  de  gluclnf  a  m. 

(Berichte  der  Deutschen  ehemischen  GeseUschaft  zu  Berlin,  1870, 
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p.  827.)  —  C.  Marignac.  Note  sur  le  mime  sujet.  —  Les  recherches 
de  M.  Topeoê  (4)  ayant  fait  connaître  l'existence  d'une  série  de  chlo- 
rures doubles  de  platine  et  des  métaux  de  la  série  magnésienne,  de 
forme  hexagonale  et  renfermant  six  ou  douze  molécules  d'eau, 
M.  Thomsen  a  cherché  à  obtenir  une  combinaison  analogue  avec  fe 
chlorure  de  glucinium,  ce  qui  aurait  établi  la  place  de  ce  mét^l  dans 
la  série  magnésienne. 

Un  pareil  chlorure  double  existe  en  effet;  il  est  très-soluble,  déli- 
quescent dans  un  air  humide  et  cristallise  facilement  dans  une  disso- 
lution très-concentrée.  Il  forme  une  poudre  cristalline  de  couleur 
orangée,  ou,  lorsque  la  cristallisation  est  plus  lente,  des  prismes  courts 
à  section  carrée  ou  hexagonale  avec  des  angles  de  90°  et  135°  ;  plus 
rarement  on  voit  se  former  sous  le  microscope  des  octaèdres  qui  pa- 
raissent appartenir  au  système  carré. 

La  composition  de  ces  cristaux  est  exprimée  par  la  formule  : 

PtCl4+GlCl'+9H20. 

De  l'action  thermo-électrique  de»  métaux  et  de» 
liquide»,  par  M.  E.  Gorb.  (Proceeding's  de  la  Société  royale. 
Février  4871.)  —  L'auteur  a  voulu  déterminer  l'intensité  du  courant 
qui  se  produit  quand  on  plonge  dans  un  même  liquide  deux  électrodes 
de  même  métal,  l'un  chauffé,  l'autre  à  la  température  ambiante.  Le 
nombre  des  liquides  dans  lesquels  une  plaque  de  cuivre  chauffée  s'est 
trouvée  positive  par  rapport  à  la  plaque  froide,  a  été  de  30  ;  tandis 
qu'il  n'y  en  a  que  vingt  dans  lesquels  elle  ait  été  négative.  Quelque- 
fois le  métal  chauffé  négatif  dans  une  solution  faible,  devient  positif 
dans  une  solution  concentrée.  La  nature  de  l'acide,  dans  une  solution 
saline,  parait  exercer  sur  la  direction  du  courant  une  action  prépon- 
dérante à  celle  qu'exerce  la  nature  de  la  base.  Le  cuivre  est  toujours 
positif  dans  les  liquides  alcalins  ;  l'intensité  du  courant  augmente  dans 
une  proportion  plus  rapide  que  le  degré  de  concentration  de  la  solu- 
tion, cela  se  remarque  surtout  avec  les  solutions  de  sulfate  de  magné- 
sie, de  chlorure  de  sodium  et  d'acide  hydrochlorique.  Le  cuivre  chauffé 
est  fortement  négatif  dans  les  acides  sulfurique,  nitrique,  chlorique, 
hydrobromique,  hydrofluosilicique,  quoique  l'action  chimique  sur  le 
métal  soit  très-forte,  ce  qui  est  aussi  le  cas  avec  le  platine.  Il  est  pro- 
bable que  lorsque  le  enivre  est  positif  le  développement  de  l'électricité 
est  dû  à  Faction  chimique  seule,  tandis  que  dans  les  autres  cas  la  cha- 
leur agit  aussi  directement  Ajoutons  que  la  déviation  du  galvanomètre 

(i)  Voyts  Arehto**,  mai  1807'  tome  XXXV,  p.  «. 
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n'est  pas  toujours  proportionnelle  à  l'intensité  de  l'action  chitnique. 

L'auteur  estime  que  les  courants  produits  par  les  différences  4e 
température  entre  les  électrodes  proviennent,  soit  de  l'influence  directe 
de  la  chaleur  dont  l'effet  est  de  rendre  le  cuivre  chauffé,  négatif  dans 
les  liquides  acides,  et  positif  dans  les  alcalins,  Boitde  l'action  chimique 
qui  dans  quelques  cas  est  plus  puissante  que  l'action  de  la  chaleur  et 
clkange  le  sens  du  courant,  soit  enfin  des  deux  actions  combinées. 

It  est  probable  qd€  les  courants  qu'ont  obtient  avec  des  plaqUes  de 
cuivre  sont  influencés,  sinon  dans  leur  direction,  du  moins  dahs  leur 
Intensité,  par  l'action  oxydante  de  l'air  agissant  sur  les  points  de  con- 
tact du  métal  et  du  liquide.  L'auteur  a,  en  eflet,  montré  directement 
par  l'expérience  que  cette  action  est  très-énergique  et  qu'elle  est  toute 
chimique.  Mous  ne  décrirons  pas  les  procédés  qu'il  a  employés  pour 
le  prouver  ;  ils  consistent  naturellement  à  multiplier  en  découpant 
convenablement  une  plaque  de  cuivre,  les  points  de  contact  qui 
existent  entre  les  bords  de  la  plaque  plongée  dans  le  liquide  et  l'air 
ambiant. 

En  plongeant  les  lames  de  cuivre  dans  dès  liquides,  de  inême  na- 
ture, mais  amenés  à  des  degrés  de  concentration  différents,  on  toit 
que  dans  cinq  cas  sur  six,  c'est  la  lame  plongée  dans  le  liquide  le  plus 
ton  centré  qui  est  positive  par  rapport  à  celle  plongée  dans  le  liquidé 
le  plus  faible  ;  en  outre  les  résultats  obtenus  dans  ce  genre  d'expérience 
montrent  qu'il  n'existe  aucun  rapport  entre  l'influence  de  la  chaleur 
et  celle  du  degré  plus  où  moins  grand  de  concentration  du  liquide. 
Ainsi  donc  le  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  particules  liquidé* 
en  contact  avec  la  plaque  métallique  est  sans  influence,  ce  qui  montre 
que  l'effet  de  la  chaleur  ne  tient  pas  àl'écartement  des  particules  de  la 
couche  liquide  en  contact  avec  la  plaque  chauffée.  L'effet  du  frottement 
de  l'électrode  fljétallique  contre  le  liquide  dans  lequel  elle  plonge  n'a 
non  plus  aucune  analogie  avec  celui  de  la  chaleur  ;  car  en  imprimant 
à  cette  électrode  un  mouvement  rapide  dans  le  conducteur  liquide,  on 
obtient  bien  des  résultats  différents  dans  l'intensité  et  le  sens  du  cou* 
rant  de  ceux  que  donnent  la  même  électrode  métallique  en  repos  ; 
mails  ces  résultats  ne  sont  point  d'un  autre  cAté  semblables  à  ceux  que 
produit  l'élévation  de  la  température. 

D'autres  essais  tentés  par  l'auteur  lui  ont  démontré  que  les  pro- 
priétés tiiermo-électriqtres  des  liquides  ne  dépendent  nullement  de 
leurâ  propriétés  magnéto-optiques  ou  autres,  fl  conclut  de  toutes  ses 
expériences  que  les  courants  que  produit  l'influence  directe  d'une 
iûégdlité  de  température  entre  deux  électrodes  de  platine  ou  de  cuivre, 
plongés  dans  des  liquides  conducteurs   qui  n'exercent  aucune'  àtiïon 
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chimique  sur  ces  métaux,  ne  peuvent  avoir  leur  origine  que  dans  les 
changements  temporaires  de  cohésion  qui  ont  lieu  dans  les  couches  de 
métal  et  de  liquide  en  contact  immédiat;  ce  qu'on  peut  considérer 
comme  une  preuve  très- délicate  delà  nature  def  l'intensité  des  mouve- 
ments moléculaires  temporaires  produite  par  ces  différentes  causes. 

Recherches  «nr  la  décharge  électrique  par  M.  de  Be- 
xold.  (Pogg.'Ann.  tome  CXL,  page  544.)  (Conclusions  )— !• Lorsque 
après  une  interruption,  qu'elle  franchit  sous  forme  d'étincelle,  Von 
offre  deux  chemins  différents  à  la  décharge  électrique  pour  s* écouler 
dans  la  terre,  l'un  court  et  direct,  Vautre  plus  long,  interrompu  par 
un  carreau  d'épreuve,  l'on  observe  avec  de  petites  longueurs  d'étin- 
celles un  partage  du  courant.  Avec  de  longues  étincelles,  en  revan- 
che, Vélectricité  ne  suit  que  la  branche  plus  courte  et  entraîne 
mime  Vélectricité  de  même  nom  de  Vautre  branche. 

2°  Si  Von  envoie  une  série  d'ondes  électriques  dans  un  fil  isolé  à 
son  extrémité,  celles  ci  y  subissent  une  réflexion,  et  certains  faits 
particuliers  que  Von  observe  dans  le  cas  des  décharges  alternantes 
semblent  résulter  de  Vinterférence  des  ondes  réfléchies  et  directes. 

3°  Une  décharge  électrique  parcourt  toujours  également  vite  une 
même  longueur  de  fil,  quelle  que  soit  la  substance  dont  ce  fU  est 
formé.  (Archives  de  Genève.  Avril  1871.) 

De  l'action  dn  magnétisme  sur  les  gaz  traverses 
par  des  décharges  électriques,  par  MM.  A.  de  la.  Rive  et 
E.  Sarasin.  —  (Conclusions.)  —  Il  résulte  des  expériences  décrites 
dans  ce  mémoire  : 

1°  Que  l'action  du  magnétisme,  quand  elle  ne  s'exerce  que  sur  une 
portion  d'un  jet  électrique  transmis  à  travers  un  gaz  raréfié,  détermine, 
dans  cette  portion,  une  augmentation  de  densité. 

2*  Que  cette  même  action,  quand  elle  s'exerce  sur  un  jet  électrique 
placé  équatorialement  entre  les  pôles  d'un  électro-aimant,  produit 
dans  le  gaz  raréfié  dans  lequel  le  jet  se  propage,  une  augmentation  de 
résistance  d'autant  plus  considérable  que  le  gaz  lui-même  est  plus 
conducteur. 

3°  Que'  cette  même  action  détermine  au  contraire  une  diminution 
de  résistance  quand  le  jet  est  dirigé  axialement  entre  les  deux  pôles 
magnétiques,  cette  diminution  étant  d'autant  plus  grande  que  le  gaz 
lui-même  est  plus  conducteur. 

4°  Que  lorsque  l'action  du  magnétisme  consiste  à  imprimer  un 
mouvement  continu  de  rotation  au  jet  électrique,  cette  action  est  sans 
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influence  eur  la  résistance  à  la  conductibilité,  si  la  rotation  s'opère 
dans  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  du  cylindre  de  ftrdoux  aimanté 
qui  détermine  la  rotation,  tandis  qu  elle  la  diminue  notablement  si  la 
rotation  a  lieu  de  manière  que  le  jet  électrique  décrive  un  cylindre 
autour  de  Taxe  de  la. tige. 

5°  Que  ces  différents  effets  ne  paraissent  pas  pouvoir  être  attribués 
à  des  variations  de  densité  produites  sur  le  milieu  gazeux  par  l'action 
du  magnétisme,  mais  doivent  trouver  très-probablement  leur  explica- 
tion dans  les  perturbations  que  cette  action  amène  dans  l'arrange- 
ment, soit  la  disposition  des  particules  du  gaz  raréfié,  nécessaire  pour 
la  propagation  de  l'électricité.  (Archives  de  Gencive.  Mai  1871.) 


SCIENCE  APPLIQUÉE  A  LA  GUERRE 


De  quelque»  erreur»,  à  propos  de  vaisseaux  et  de 
eanous.  —  Leçon  faite  à  Royal  Institution,  par  Sir  Henry  Hollanp, 
le  10  février  1871. 

Au  début  de  son  discours,  M.  Reed  constate  que  les  erreurs,  à  pro- 
pos de  vaisseaux,  sur  lesquelles  il  se  propose  de  fixer  l'attention,  se 
rattachent  principalement  à  la  question  de  stabilité,  à  laquelle  la  perte 
du  «  Capitaine  »  vient  tout  récemment  de  donner  une  si  grande  im- 
portance. 11  entreprend  ensuite  l'exposition  de  la  nature  de  la  stabilité 
statique,  et  des  moyens  de  la  mesurer. 

Dans  sa  forme  la  plus  simple,  la  stabilité  d'un  vaisseau  peut  être 
considérée  comme  la  résultante  de  la  pesanteur  totale  du  navire  agis- 
sant de  haut  en  bas  par  son  centre  de  gravité,  et  de  sa  flottaison  totale 
(égale  à  la  pesanteur)  agissant  de  bas  en  haut  nai  un  centre  qui  en  est 
situé  à  une  courte  distance,  distance  déterminant  le  point  précis  où 
chacune  de  ces  forces  agit  sur  l'autre.  Le  poidô  du  vaisseau  restant  le 
même,  quelle  qu'en  soit  l'inclinaison,  cette  distance  envisagée  comme 
un  levier,  ou,  en  d'autres  termes,  la  longueur  du  levier,  peut  être  re- 
gardée comme  indiquant  elle-même  le  degré  de  «  force  de  redresse- 
ment d  que  possède  le  vaisseau.  M.  Keed  donne  les  longueurs  actuelles 
de  ces  leviers  pour  le  c  Capitaine  »,  à  tous  les  degrés  d'inclinaison, 
par  intervalles  de  7  degrés. 

Lfcfc  toici  : 
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À  7  degrés, 

longueur  du  levier, 

4  1/4  pouces 

14    — 

— 

81/4      — 

21    — 

— 

10 1/4      — 

28    — 

_. 

10            — 

ah  - 

— 

7  1/4      — 

42.  — 

— 

5  1/4      — 

4»    — 

— 

2             — 

54  1/2    — 

^ 

nulle. 

On  voit  par  là  que  la  longueur  ou  levier  de  redressement,  que 
M.  Reed  appelle  la  a  Barre  de  sûreté  »  du  vaisseau,  va  en  croissait 
jusqu'à  21°  d'inclinaison,  puis  alors  commence  à  décroître.  11  en  donne 
ensuite  la  raison,  et  montre  que  cela  résulte  uniquement  de  la  bas- 
sesse du  freeboard.  Tant  que  le  navire  avait  à  plonger  sa  masse  sur  le 
côté  incliné,  la  force  de  flottaison  allait  en  augmentant  sur  ce  côté,  et 
le  levier  en  question  s'allongeait.  Quand  il  n'avait  plus  de  côté  à  im- 
merger, mais  qu'il  était  encore  plus  inoliné  par  le  vent,  le  navire  com- 
mençait à  s'enfoncer  davantage  dans  l'eau,  et  à  immerger  à  son  tour  le 
côté  opposé  ;  de  sorte  que  la  force  de  flottaison  se  transportait  graduel- 
lement \  ee  côté,  le  levier  se  raccourcissait  en  proportion,  et  la  force 
çfe  répîatvrçe  du  vaisseau  contre  le  vent  allait  en  diminuant  con&é- 
quemment,  la  a  Barre  de  salut  »  ne  dépassait  jamais  10  pouces  1|4 
de  longueur,  n'était  plus  que  de  5  pouces  1[4  à  42  degrés,  et  dispa- 
raissait à  &4°  1{2.  L'auteur  compare  cet  état  de  choses  avec  eelui  du 
f  Monarque  »  .Voici  les  longueurs  des  leviers  correspondants  : 


A  7  degrés 

du  levier 

4        pouces 

14    — 

— 

8  1/4    — 

21    — 

— 

12  1/4    — 

28    — 

— 

18 1/4     — 

35    — 

— 

21  3/4    — 

42    — 

\ 

22           — 

49    — 

— 

20           — 

541/2  — 

— 

54 1/2      — 

On  voit  par  là  que  dans  ce  vaisseau,  la  c  Barre  de  salut  a  qui  est 
plutôt  moindre  que  dans  le  a  Capitaine  »  pour  de  petits  angles  d'in- 
clinaison, au  lieu  de  se  raccourcir  comme  elle  après  un  maximum  de 
10  pouoes  1{4,  s'allonge  de  près  du  double  de  cette  quantité,  et  n'at- 
teint son  maximum  qu'à  40  degrés  d'inclinaison,  point  où  disparaît 
rapidement  l'équilibre  du  «  Capitaine  ».  Le  «  Monarche*  poaédiît 
doue  deux  fois  autant  d'équilibre  que  le  a  Capitaine  t.  M.  Reed  /kit 
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remarquer  que  ces  tableaux  ont  le  double  avantage  de  montrer  que  les 
deux  navires  étaient  remarquablement  égaux  en  stabilité,  tant  que  ne 
se  faisait  pas  sentir  l'inflence  du  peu  d'élévation  du  freeboard;  mais 
dès  que  cette  influence  se  manifestait,  toute  ressemblance  disparaissait 
absolument  entre  les  vaisseaux.  11  s'applique  ensuite  à  démontrer 
l'inconvénient  d'un  vaisseau  à  bords  peu  élevés,  qui  empêche  d'en 
rectifier  l'équilibre  au  moyen  du  lesf,  tandis  que  dans  un  vaisseau  h 
hauts  bords,  il  y  a  toujours  possibilité  de  corriger  par  ce  moyen  un 
défaut  d'équilibre.  Comme  exemple  à  l'appui,  il  compare  l'équilibre 
dit  «  Capitaine  »  avec  400  tonneaux  de  lest  d'eau  introduits  dans  son 
double  fond,  avec  l'équilibre  des  navires  appelés  «d'avant-garde», 
avec  leur  lest  de  fer,  comme  on  les  équipe  de  nos  jours,  qui  s'élève 
à  360  tonnes  environ.  L'introduction  du  lest  dans  le  a  Gapitaine  *  en 
améliorait  l'équilibre,  en  allongeant  sa  a  barre  de  salut  »  d'une  petite 
quantité  à  tous  les  degrés  d'inclinaison,  mais  sans  altérer  en  rien  le 
caractère  général  de  sa  courbe  de  stabilité. 

Dans  le  cas  de  *  YAvant-garden,  d'autre  part,  son  levier  de  sûreté 
allait  en  croissant  jusqu'à  des  angles  considérables;  il  devenait  plus 
grand  même  que  celui  du  a  Monarque  »,  et  se  trouvait  dans  une  con- 
dition tout  opposée  à  celle  du  «  Capitaine  ».  A  tous  les  points  de  vtcé 
de  stabilité  statique,  le  Capitaine  »  est  donc*resté  seul,  et  ne  présente 
aucune  sorte  d'analogie  ou  de  rapport  ni  avec  le  cr  Monarque  » ,  ni  avec 
les  larges  vaisseaux  cuirassés.  M.  Reed  explique  ensuite  par  quels 
moyens  on  peut  accroître  la  stabilité  des  vaisseaux,  et  constate  que  par 
un  certain  avancement  de  poids,  il  est  possible  d'abaisser  le  centre  dé 
gravité  et  de  donner  à  un  vaisseau  du  même  type  que  le  a  Capitaine  » 
un  plus  grand  degré  de  sécurité  que  celui  qu'il  avait,  mais  qu'il  n'est 
pas  possible,  sans  des  calculs  exacts,  basés  sur  des  dessins  spéciaux, 
de  dire  jusqu'à  quel  degré  on  peut  sûrement  marcher  à  bas  freeboard 
avec  wn  développement  donné  dévoiles.  11  fait  incidemment  la  remar- 
que qu'en  fait,  le  centre  de  gTavité  du  <r  Capitaine  »  était  beaucoup 
plus  bas  que  celui  de  quelques  vaisseaux  blindés,  dont  il  donne  ainsi 
les  dimensions  : 

Le  Minotaure,  distance  du  centre  de  gravité  au- 
dessous  de  la  ligne  de  flottaison.  1  99 
Le  Vaillant,               —                        —  i  89 
L'Achille,                   —                         —  1  51 
Le  Capitaine,             —                         —  3  25 

■ 

Il  aurait  pu*  néanmoins  être  placé  plus  bas,  si  Ton  avait  prévu  la  n6- 
eeMité  de  lé  fttfrfc  Vvm  autre  HM,  pour  ce  vaisseau  (Turt  notivttM 
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type,  il  aurait  essentiellement  fallu  introduire  des  modifications  par 
suite  desquelles  se  seraient  trouvés  placés  plus  haut  les  corps  d'un 
poids  considérable)  car  la  veille  même  de  la  perte  du  navire  le  «  Ca- 
pitaine »,  Coles  faisait  remarquer  au  commandant  en  chef  que  les 
canons  et  les  tourelles  étaient  placés  beaucoup  trop  bas. 

M.  Reed  expose  ensuite  la  nature  de  la  stabilité  dynamique  et  les 
moyens  de  la  mesurer  ;  il  discute  les  effets  produits  sur  un  navire  à 
voile,  d'abord  par  une  brise  qui  s'élève,  puis  par  un  grain  et  un  coup 
de  vent.  Il  montre  qu'avec  une  inclination  de  14°,  le  a  Monarque  » 
avait  encore  suffisamment  de  stabilité  dynamique  pour  résister  à  un 
grain  si  violent  qu'il  amènerait  à  20°  son  angle  d'inclinaison  et  d'avoir 
encore  une  réserve  d'équilibre  assez  considérable.  Le  «  Capitaine  » 
au  contraire  n'avait  aucune  réserve  de  ce  genre,  et  devait  nécessaire- 
ment rouler  au  premier  grain.  Des  calculs  exacts  seuls  pouvaient  mon- 
trer quelle  réserve  de  forces -avait  un  vaisseau,  et  tous  ces  calculs  ont 
été  faits  relativement  au  a  Capitaine  »  depuis  sa  perte,  sur  les  dessins 
représentant  la  coustruction  de  ce  navire.  La  nécessité  n'en  avait  pas 
été  prévue  en  temps  opportun.  Cette  partie  de  la  lecture  finit  par  une 
courte  discussion  de  l'effet  des  vagues  sur  les  vaisseaux  marchant  à 
voiles,  et  de  l'extrême  différence  entre  les  navires  à  voiles  et  ceux  qui 
marchent  sans  voiles;  il  Conclut  en  démontrant  que  la  perte  du  «  Ca* 
pitaine  »  doit  indubitablement  être  attribuée  aux  moniteurs  sans  mâts 
du  navire. 

Une  autre  erreur,  qui  se  rattache  aussi  à  la  question  de  la  stabilité, 
mais  que  le  professeur  regardait  comme  complètement  contraire  aux 
do'nnées  de  la  science,  c'est  celle  qui  attribue  certain  danger  à  l'exis- 
tence dans  un  vaisseau  d'un  double  fond,  divisé  en  cavités  ou  compar- 
timents étanches.  Certaines  personnes,  dont  il  s'abtenait  de  citer  les 
noms  et  les  professions,  ont  publié  des  écrits  où  ils  posent  en  doctrine 
qu'un  fond  à  compartiments  est  radicalement  et  nécessairement  dange- 
reux. Et  malheureusement  de  tels  écrits  ont,  de  nos  jours,  une  in- 
fluence déplorable  au  yeux  de  tout  homme  de  science.  Il  est  difficile 
d'accorder  quelque  considération  à  de  telles  opinions,  mais  le  confé- 
rencier essaye,  en  quelques  mots,  d'en  caractériser  l'absurdité.  Selon 
lui,  la  meilleure  méthode  à  suivre  consiste  à  admettre  que  le  moyen 
logique  de  remédier  aux  inconvénients  qui  pourraient  résulter  de  la 
présence  d'un  double  fond,  serait  d'enlever  l'un  des  deux.  Suppo- 
sant d'abord  que  l'on  ait  supprimé  le  fond  intérieur  du  c  Capitaine  », 
il  recherche  quel  effet  aurait  pu  en  résulter  pour  le  vaisseau.  A  son 
idée,  l'effet  était  tout  simple.  Le  fond  intérieur  se  trouvant  construit 
tout  en  fer,  éfet  d'an  poids  considérable,  et  la  supprettion  de  ce  {ftids 


LES  MONDES.  S53 

à  la  partie  inférieure  du  vaisseau,  aurait  eu  pour  effet  direct  d'élever  le 
centre  de  gravité,  de  diminuer  la  stabilité  et  de  foire  chavirer  le  vais- 
seau beaucoup  plus  vite,  —  c'est  là  un  point  hors  de  doute.  —  Si  Ton 
venait  à  dire  que  par  la  suppression  de  ce  fond,  on  se  procurait  les 
moyens  de  placer  les  machines,  les  chaudières  et  les  autres  masses 
pesantes  plus  bas  dans  le  vaisseau  qu'ils  ne  pouvaient  être  avec  le  fond 
intérieur,  il  répondrait  que  cette  objection  repose  sur  un  malentendu 
complet.  Ce  serait  supposer  que  les  masses  pesantes  du  c  Capitaine  » 
et  des  autres  vaisseaux  cuirasses  sont  inévitablement  placés  à  une  hau- 
teur défectueuse,  par  suite  de  l'existence  du  double  foui.  Or,  c'est 
précisément  le  contraire  qui  a  lieu.  La  distance  entre  les  doubles  fonds 
a  été  expressément  maintenue  très-large  dans  les  nouveaux  navires 
blindés,  pour  faciliter  l'élévation  des  machines,  des  chaudières  et  du 
gros  matériel,  parce  qu'il  a  été  constaté  que  c'était  un  moyen  de  res- 
treindre la  tendance  de  ces  vaisseaux  au  roulis.  Généralement  parlant, 
on  peut  affirmer,  en  toute  assurance,  que  le  centre  de  gravité  d'un 
vaisseau  cuirassé  peut  être  placé  à  toute  hauteur  requise,  dans  des  li- 
mites modérées,  qu'il  y  ait  seulement  un  pont  ou  qu'il  y  en  ait  deux. 
Il  suppose  ensuite  que  l'on  supprime  le  pont  extérieur  du  «  Capitaine  »  , 
cela  aurait  pour  effet  d'élever  considérablement  son  centre  absolu  de 
gravité,  et,  en  outre,  de  le  faire  plonger  de  deux  pieds  de  plus  dans 
l'eau,  et  de  réduire  d'autant  son  freeboard.  Il  n'a  pas  besoin  de  dire 
que,  dans  de  telles  conditions,  le  «  Capitaine  »  aurait  été  un  vaisseau 
pire  encore  qu'il  n'était  actuellement.  La  vérité  dans  tout  ceci  c'est  qu'il 
n'existe  aucune  objection  réelle  contre  l'introduction  des  doubles  fonds 
dans  les  grands  vaisseaux,  cuirassés,  et  qu'elle  présente,  au  contraire, 
d'immenses  avantages.  Seulement,  il  faut  n'avoir,  sur  cette  matière, 
que  des  connaissances  de  fantaisie,  et  être  incapable  de  rien  compren- 
dre aux  problèmes  de  la  science,  pour  s'attacher  à  de  semblables 
erreurs. 

Quant  aux  erreurs  relatives  aux  canons,  sur  lesquelles  M.  Reed  at- 
tire l'attention  de  son  auditoire,  elles  produisent,  à  son  avis,  de  sérieux 
inconvénients.  Il  croit  que  tous  les  arguments  sous  l'influence  des- 
quels on  s'est  trouvé  de  nos  jours  amené  à  faire  usage  de  bronze 
comme  matière  première  de  fabrication  des  canons,  sont  complète- 
ment faux  ;  il  discute  les  raisons  qui  lui  font  croire  que  notre  artillerie 
manque  de  pièces  rayées,  à  cause  de  l'usage  du  système  à  rotation,  et 
que,  par  conséquent,  on  ne  peut  s'en  servir  à  lancer  ces  longs  projec- 
tiles qui  sont  d'une  si  grande  utilité  pour  le  service  de  la  marine. 
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CMYMpoMdaiiM  dM  Mftni  fceréai**  *t  de»  an- 
rares  MiitMlM,  par  Edward  Hims.  —  Je  prends  la  liberté,  de 
vons  envoyer  un  mémoire  contenant  des  observations  correspon- 
dantes d'aorores  boréales  et  d'aurores  australes,  avec  prière  de 
l'insérer  dans  votre  préeienx  journal. 

Observations  correspondante*  d'aurores  polaires,  faùes  dénis 
V hémisphère  du  nord  H  l'hémisphère  du  sud. 

Dans  les  années  1859-65  j'ai  tenu  un*  correspondance  avee  le 
laborieux  directeur  de  l'observatoire  de  Flagsteif  à  Melbourne, 
(Australie),  M.  Georges  Neumayer,  pour  faire  des  observations  sur 
l'apparition  simultanée  des  aurores  polaires  dans  l'hémiephèrd 
nord  et  dans  l'hémisphère  sut!  (1). 

Depuis  quelques  années  le  docteur  Neumayer  étant  revenu  dana 
son  pays  natal»  cette  correspondance  a  été  interrompue.  Mais  lea 
nombreuses  apparitions  d'aurores  boréales  qui  sont  arrivées  Tan- 
née dernière  m'ont  déterminé  à  reprendre  cette  correspondance 
avee  le  directeur  actuel  du  même  établissement,  M.  C  Uoerlia* 
Bn  faisant  une  liste  de  toutes  les  apparitions  d'aurores  boreatea  e* 
des  perturbations  magnétiques  qui  étaient  venues  à  ma  connais- 
sance, je  le  priai  de  vouloir  bien  m'adresser  le»  observations  cor- 
respondantes qu'il  avait  faites  lui-même.  Voici  la  réponse  de 
M.  Moerli». 

«  J'ai  reçu  votre  lettre  du  2  décembre,  et  je  serai  très -heureux 
de  répondre  à  votre  demande,  en  vous  informant  périodiquement 
de  l'apparition  des  aurores  boréales  et  des  perturbations  magné- 
tiques observées  ici. 

c  J'ai  fait  dans  ce  but  une  liste  ci-inelysc  des  aurores  boréales 
observées  depuis  le  Ie*  janvier  1870,  contenant  les  dates  et  les 
heures  (temps  moyen  de  Melbourne)  de  leur  apparition,  et  l'on  y 
voit  qu'à  la  plupart  des  dates  mentionnées  dans  votre  lettre,  où 
vous  avez  observé  des  aurores  boréales,  on  a  observé  ici  des  au- 

(1)  Voyez  les  résultats  des  observations  magné  tiquât,  nauUques  et  météorologique* 
faites  à  I'obêervatoire  de  Flagstofl,  Melbourne,  dans  plusieurs  stations,  dans  la  co- 
lonie Victoria,  Melbourne,  186Q|  Heis,  a  Wochenschrift  fur  Astronomie  and  météo- 
rologie, *  115t.  1800,  1861,18*3,  1865. 
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rates  australes.  Les  plus  grandes  perturbations  magnétique*  sont 
arrivées  le  5  avril  et  le  25  octobre;  à  nette  dernière  date  les  per- 
turbations ont  continué  pendant  deux  jours  ;  le  minimum  de  la 
déclinaison  à  Test  est  arrivé  v.ers  5  benres  dn  matin  le  26,  et  le 
maximum  vers  six  benres  du  matin  le  môme  jour  ;  l'aiguille  a  par- 
couru un  arc  de  51',  et  il  y  a  eu  des  perturbations  correspon- 
dantes dans  les  autres  éléments.  Malheureusement  le  ciel  a  été 

r 

complètement  couvert  pendant  la  nuit,  avec  une  légère  éolaircie 
seulement  à  minait,  lorsque  le  phénomène  était  splendide,  mais 
visible  seulement  pendant  quelques  minutes;  mais  dans  la  soirée 
du  25,  une  lueur  intense  mais  toujours  variable,  dam  tonte  la 
partie  méridionale  dv  ciel  a  été  la  seule  indication  d'une  aurore. 

c  Je  ferai  remarquer  qu'à  toutes  les  dates  où  des  aurores  ont  été 
observées,  il  y  a  eu  invariablement  des  perturbations  magnétiques 
plus  *u  moins  fortes;  mais  il  s'est  produit  aussi  à  d'autres  dates 
des  perturbations  de  la  même  nature  que  celles  qui  arrivent  géné- 
ralement pendant  les  aurore?  polaires  sans  qu'on  ait  observé  d'au- 
rore. Je  vous  donne  donc  aussi  ces  dates  ici  A  part,  parée  qu'elles 
peuvent  vous  intéresser  à  cause  de  leur  rencontre  possible  avec 
des  aurores  boréales  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  dates.  . 

«  Je  continuerai  à  partir  d'aujourd'hui  de  vous  envoyer  une  no* 
tice  périodique  de  l'arrivée  des  aurores  australes  et  des  perturba* 
ttons  magnétiques  à  Melbourne,  et  je  serai  heureux  de  vous  don- 
ner toutes  les  informations  sur  les  phénomènes  physiques  que 
vous  pouvèa  désirer  et  que  je  serai  en  mesure  de  vous  adresser. 

aObeervatoire.de  Melbourne,  7  février  4871.  -—  C.  Mobrlin.  » 

Dates  et  heures  de  l'apparition  des  aurores  boréales  observées  à 
Melbourne,  pendant  la  période  du  1er  janvier  au  *2i  février  1871, 
pendant  lesquelles  il  s'est  produit  généralement  en  tndme  temps 
de  grandes  perturbations  magnétiques. 

Lat.  37*  49'  53.  5"  S.  Long.  9  h.  39  m.  54.  8  S.    E. 

1870,  janvier  8.—  Dans  la  soirée  l'aurore  a  été  vue  à  Adélaïde, 
au  sud  de  l'Australie,  ainsi  que  Ta  rapporté  M.  Pood,  surintendant 
de  la  télégraphie  électrique. 

Février  1.  —  Une  belle  apparition  entre  8  et  10  heures  du  soir; 
très-peu  de  temps  après  neuf  heures  de  magnifiques  colonnes  de 
fîammes. 

Avril  5.  —  Devenue  visible  après  7  heures  dn  soir,  et  a  duré 
toute  la  soirée  et  pendant  la  nuit.  Le  phénomène  à  certains  mo- 
ment» était  très-brillant,  particulièrement  à  10  heures  30  minotes , 
et  twêor*  àiî  heufces  36  minutai,  De  légères  pefhtfbtflort*  <fcn* 
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les  éléments  magnétiques  se  sont  produites  dtns  l'après-midi  ;  elles 
ont  augmenté  un  peu  avant  7  heures  du  soir.  A  40  heures  45  mi- 
nutes du  soir  ont  eut  lieu  rapidement  une  diminution  dans  la 
déclinaison  orientale  et  une  augmentation  dans  la  force  horizon- 
tale, qui  ont  duré  jusqu'à  peu  de  minutes  avant  il  heures,  étalon 
ces  éléments  sont  revenus  rapidement  à  leur  premier  état  Pertur- 
bations relativement  légères  jusqu'à  12  heures  30  minutes,  où  eut 
lieu  un  mouvement  semblable  au  précédent,  mais  moins  prononcé, 
Le  minimum  de  déclinaison  orientale  eut  lieu  peu  de  minutes 
avant  4  heures  du  soir,  et  le  maximum  10  minute*  avant  6  heures 
du  matin  le  6;  l'étendue  de  la  perturbation  a  été  un  arc  de  54',  et 
la  grandeur  de  la  perturbation  dans  la  force  horizontale  a'été 
0,06273  de  l'unité  absolue  (anglaise),  -  0,2892  de  l'unité  conti- 
nentale. 

Mai  20.  —  Faible  apparition,  bien  distincte  à  10  heures  30  mi- 
nutes du  soir. 

Août  22.  —  et  6  heures  40  minutes  du  soir  quelques  belles 
flammes,  mais  visibles  pendant  peu  de  temps. 

Septembre  22.  —  Visible  de  6  heures  environ  à  8  heures  du  soir, 
mais  pas  très-brillante;  le  24,  visible  un  peu  avant  9  heures  du 
soir;  le  plus  beau  moment  à  41  heures  du  soir;  le  25,  traces  visi- 
bles le  soir  au  S.  S.  E.;  le  30,  traces  visibles  le  soir  au  S.  E. 

Octobre  21.  — Visible  pendant  la  soirée;  à  40  heures  30  minutes 
du  soir,  quelques  belles  flammes  de  30*  et  40°  de  hauteur;  le  25, 
visible  par  moment  dans  la  soirée,  quoique  par  un  temps  entière- 
ment couvert,  sous  la  forme  d'une  couche  lumineu.se  s'étendant  du 
S.  O.  au  S.  E  ;  le  27,  un  peu  après  minuit,  une  belle  apparition 
quoique  le  ciel  fût  nuageux. 

Novembre  9.  —  Visible  un  peu  après  minuit  j  usqu'à  ce  qu'il  fit 
presque  jour,  et  encore  pendant  toute  la  soirée  ;  de  belles  flammes 
rouges  visibles  par  le  clair  de  lune  ;  le  15,  aurore  visible  pendant 
la  soirée,  mais  pas  de  flammes;  le  17,  visible  à  9  heures  30  mi- 
nutes du  soir  pendant  peu  de  temps;  le  18,  visible  pendant  toute 
la  soirée;  à  9  heures  20  minutes  du  soir  de  très-belles  flammes  ; 
le  20,  visible  à  partir  de  44  heures  du  soir;  40  minutes  après  mi- 
nuit, un  beau  développement,  s'étendant  avec  des  flammes  du 
S:  E.  au  S.  0.  A  4  heures  du  matin,  le  2f ,  toute  l'étendue  du  ciel 
ausud,â  partir  de  l'horizon,  était  éclairée  d'une  lumière  rougeâtre, 
se  terminant  par  quelque  chose  ressemblant  à  une  couronne,  mais 
il  n'y  avait  pas  de  flammes  visibles  ;  un  orage  arriva  vers  le  jour, 
et  tout  le  phénomène  s'évanouit  instantanément  à  4  heurts  40  mi* 
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flûtes  du  matin,  an  moment  où  éclata  un  terrible  coup  de  tonnerre; 
le  23,  visible  entre  41  heures  du  soir  et  minuit;  le  24,  traces  vi- 
sibles toute  la  soirée;  le  25,  traces  visibles  toute  la  soirée;  le  29, 
visible  de  8  heures  30  minutes  à  10  heures  du  soir,  mais  pas  bril- 
lante. 

Décembre  10.  — Faibles  flammes  viables  toute  la  soirée;  le  16; 
visible  toute  la  soirée,  à  10  heures  du  soir  de  très-belles  flammes, 
et  p&r  intervalles,  jusqu'à  2  heures  du  matin  le  16,  un  très-beau 
développement;  le  17,  visible  pendant  la  soirée,  de  belles  flammes 
à  9  heures  du  soir. 

1871,  Janvier  3.  —  Visible  pendant  la  soirée;  le  13,  visible  après 
11  heures  du  soir,  pas  de  flammes,  mais  forte  lumière  rougeâtre 
au  S.  S.  0.;  le  15,  à  minuit,  faiblement  visible;  le  20,  visible  dans 
la  soirée,  mais  seulement  faible  ;  le  22,  visible  dans  la  soirée,  mais 
seulement  faible. 

Février  12.  —  visible  pendant  peu  de  lemps  à  9  heures  du 
soir. 

Ltste  des  dates  de  grandes  perturbations  dans  les  éléments  ma- 
gnétiques, de  la  même  nature  que  celles  qui  arrivent  pendant  le 
développement  des  aurores,  mais  qui  se  sont  produites  lorsqu'il 
n'y  avait  pas  d'aurore  visible;  ou  du  moins  qu'on  n'en  avait  pas 
observé. 

1870  :  janvier,  3,  4;  février,  10, 11  ;  mars  20,  21  ;  avril,  22,  23, 
28;  moi,  16;  juin,  13, 14, 16.  17;  juillet.  5,  28;  août,  3,7,  19,  20, 
21,  23;  septembre,  4,  5,  6,  7,  8X  16, 18,  26,  27  ;  octobre,  1, 15,24; 
novembre,  10,  22,  27  ;  décembre,  5,  6,  7, 9,  i  1,  13, 22,  23,  25,  27. 
1871  :  janvier,  5,6,  10,  27,  28,  30;  février,  4,  5,  9,  13,  14,  15. 

Aux  aurores  australes  et  aux  perturbations  magnétiques  men- 
tionnées ci-dessus  et  observées  à  Melbourne,  nous  ajoutons  les 
suivantes  qui  ont  été  observées  dans  notre  hémisphère  : 

1870,  janvier. — A  l'aurore  du  8  janvier,  à  Melbourne,  corres- 
pond l'aurore  du  8  à  Oxford,  Liverpool/Cockermouth,  et  North- 
Shields.  Aux  perturbations  magnétiques  des  3  et  4  janvier  corres- 
pondent les  perturbations  observées  les  mêmes  jours  à  Rome;  le 
3  janvier  des  aurores  boréales  ont  été  observées  dans  le  Piémont 
et  en  France;  et  aussi  en  Angleterre  à  Guernesey,  Worthing, 
Royston,  Norwicb,  Boston,  Ecoles  et  Culladen.  Aurore  boréale  vi- 
sible le  4  à  Wisbech  en  Angleterre. 

Février.  —  A  l'aurore  australe  visible  le  !•'  février  de  8  à  10 
heures  à  Melbourne,  correspond  l'aurore  boréale  vue  le  môme 
jour  en  plusieurs  eudroits  de  l'Europe,  à  Munster,  Munich,  Ruhrort, 
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Nevtomysl,  Peckeloh,  Lennep,  à  Upsal  (de  5  heures-  30  minutes  à 
13  heures),  et  encore  à  Gœslia,  Petersbourg,  R<Bnig«berg,  Paris, 
Londres,  CalaistOacovie,  gtokholm,  et  en  Angleterre  à  Eastbourne, 
Roystan,  Little-Wratring,  iNorwi<jh,,Wisbech,  Boston,  Nofrt*Shiôldà, 
et  Cul  loden.  Aux  perturbations  magnétiques  du  li  à  Melbourne 
correspond  l'aurore  boréale  observée  le  même  pur  à  Up.**l,  tï  en 
Angleterre  àTaunton,  Wilton,  Streatley,Gardington,  York,  Haïr?* 
ker,  NorfcSbields. 

Mars.  —  Aux  perturbations  magnétiques  du  Si  à  Melbourne  cor* 
respondent  les  perturbatious  magnétiques  à  Rome  le  22,  et  l'au- 
rore boréale  en  Angleterre,  à  Little'  Wratting  ,  Stonyhurst  et 
York. 

Avril.  — *  A  l'aurore  australe  du  5  avril  à  Melbourne  correspond 
l'aurore  boréale  observée  le  môme  jour  en  plusieurs  lieux  de  1  Eu- 
rode,  à  Munster,  Pekeloh,  Lennep,  Bonn,  Linzig,  DùJken,  Bruns* 
Tfick,  Niederorschel,  Stettin,  fcurnik,  Munich,  Feldkirch,  Wolgast, 
Berlin,  en  France  et  en  Italie,  à  Paris,  en  Autriche,  à*  Athènes, 
Upsal,  Pétersbourg,  Riga,  Pulbus  et  Stockolm.  Aux  perturbations 
magnétiques  du  23  avril  correspondent  les  perturbations  magné- 
tiques à  Rome,  et  l'aurore  boréale  à  Papenburg  le  même  jour. 

Mai.  —  A  l'aurore  australe  du  20,  à  Mulhouse,  correspond  la 
très-  belle  aurore  boréale  à  Munster,  qui  a  encore  été  vue  le  même 
jour  à  Manubeim,  Paris  et  Londres,  et  les  grande»  perturbations 
magnétiques  visibles  à  Rome  et  à  Munich. 

Juin.  —  Aux  perturbatious  magnétiques  des  13,  44,  16  et  17  de 
Melbourne,  correspondent  les  perturbations  magnétiques  à  Rome 
ies  mêmes  jours.  (Bullelino  méiéorologico  deil'  Osservatorio  del 
Colle gio  Komano,  n°  7,  vol.  X.) 

Juillet.  —  Aux  perturbations  magnétiques  des  8  et  28  juillet  à 
Melbourne,  correspondent  les  perturbations  à  Rome  les  mêmes 
jours. 

.  Août.  —  A  l'aurore  australe  du  23,  à  Melbourne,  correspond 
l'aurore  boréale  le  21,  à  Voîpeglino  près  de  Tortona  en  Italie.  Aux 
perturbations  magnétiques  des  3,  7,  19,  20,  21 ,  23  à  Melbourne, 
correspondent  les  perturbations  simultanées  des  instruments  ma* 
gnétijues  à  Rome.  Avec  les  perturbations  magnétiques  du  17 
coïncide  l'aurore  boréale  à  Upsal.  Avec  les  perturbations  du  19 
coïncide  l'aurore  boréale  à  Munster  et  à  Carlhaus  près  de  Dùlmen. 
Avec  les  perturbations  du  20  l'aurore  boréale  à  Munster,  Grœning, 
Péckelob>  Oegel,  Leipzig  et  Upsal.  Aux  perturbations  magnétiques 
do  23  correspond  l'aurore  boréale  à  Glasgow. 
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Septembre,  —  A  l'aurore  australe  du  25  à  Melbourne,  corres- 
pond l'aurore  boréale  de  Carthaus,  Dautzig,  Pecketoh ,  W?i*en* 
heim,  et  encore  à  Àrnsburg,  Oesel daa*  le  Sehleswig,  Lichteutafg 
flaqahourg,  Dpsal.  A  l'aurore  australe  du  26  à  Melbourne  correspond 
l'aurore  boréale  à  Lichtenberg,  Weisenheirp,  Upsal,  Glasgow.  A 
l'aurore  du  30  à  Melbourne  correspond  F  aurore  boréale  du  même 
jour  à  Upsal  et  à  Lichtenberg.  A  l'aurore  australe  du  21  à  Ifel* 
bourne  correspond  l'auiore  boréale  du  même  moment  à  Upsal, 
Sehleswig,  Arnsburg,  Lichtenberg,  Hambourg,  Norburg,  Alsen  et 
la  perturbation  magnétique  à  Rome.  A  l'aurore  du  24  à  Melix^urne 
correspond  l'aurore  boréale  contemporaine  à  Carthaus,  près  de 
Dulmen,  Niederorschel,  Grœningen,  DanUig,  Wolgast,  Peckeloh, 
Weisenheiro,  Norburg,  Al&en,  Eger,  Prague,  Oderberg  près  de 
l'Inn,  Kramsmunster,  Moncalieri,  Vienne,  Stockholm,  Hawkhurst, 
Londres.  Le  même  jour,  de  grandes  perturbations  ont  été  observées 
dans  les  instruments  magnétiques  à  Rome  et  à  Kremsmunster. 

Octobre.  —  A  l'aurore  australe  du  21  à  Melbourne  correspond 
l'aurore  boréale  du  même  jour  en  Angleterre  et  en  Westphahe,  et 
à  l'aurore  australe  du  25  à  Melbourne  correspond  la  brillante  au- 
rore qui  a  été  vue  le  même  jour  en  plusieurs  lieux  dans  l'Alle- 
magne, l'Angleterre,  la  Russie,  la  Suède,  l'Italie  (,!)-,  la  Grèce  et  la 
Turquie.  A  l'aurore  du  26  à  Melbourne  correspond  l'aurore  boréale 
du  même  jour  à  Hambourg,  Lichtenberg,  Keituoj,  Athènes  et  en 
Angleterre.  Aux  perturbations  magnétiques  du  1  à  Melbourne  cor- 
respondent l'aurore  boréale  du.  même  jour  à  Péckelob,  Upsal  et  en 
Angleterre,  et  les  perturbations  magnétiques  arrivées  le  même 
jour.  Aux  perturbations  magnétiques  du  15  à  Melbourne  corres- 
pondent les  perturbations  magnétiques  du  même  moment  à  Rome, 
et  l'aurore  boréale  à  Upsal.  A  le  perturbation  magnétique  du  24  à 
Melbourne,  correspondent  les  grandes  perturbations  magnétiques 
à  Rome,  et  les  très- be  des  aurores  boréales  du  même  jour  dans 
l'Allemagne,  la  Russie,  l'Angleterre,  la  Turquie,  la  Grèce  et  la 
Sicile. 

Novembre.  — -  L'aurore  australe  du  Q  novembie  à  Melbourne, 
qui  a  <jtoré  depuis  minuit  jusqu'à  l'aube  du  jour,  correspond  à 
l'heure  où  l'aurore  boréale  a  été  vue  pendant  que  brillait  la  pleine 
lune  dans  la  soirée  du  8  dans  le  Sehleswig,  et  aux  perturbations 
magnétiques  du  8  et  du  9  à  Rome.  Aux  aurores  australes  des  15, 

(i)Bull9tino  métoorologico  dtlV  Osstrvatorio  <Ul   ColUgio  Carlo  Alberto  m  Jtonca.* 
Uri-, 
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17  et  18  à  Melbourne,  correspondent  les  aurores  boréales  des  44, 
17  et  18  en  Adgleterre.  A  la  grande  aurore  australe  du  19  à  Mel- 
bourne correspond  l'aurore  boréale  contemporaine  à  Munster, 
Niederorschel,  Peckelob,  Schleswig,  Upsal  et  en  Angleterre.  A 
l'aurore  australe  du  23  à  Melbourne  correspond  l'aurore  boréale  du 
22  et  du  23  en  Angleterre.  A  l'aurore  australe  du  24  correspond 
l'aurore  boréale  du  24  à  Upsal  et  en  Angleterre.  Les  perturbations 
magnétiques  des  «9,  20, 23,  24,  25  et  29  à  Rome  coïncident  avec 
les  aurores  australes  des  mêmes  jours,  et  les  perturbations  magné- 
tiques des  10,  22  et  27  à  Home  avec  lès  perturbations  magnétiques 
observées  les  mêmes  jours  à  Melbourne  (1).  En  outre  les  aurores 
boréales  du  22  en  Angleterre  et  du  27  à  Brùnn  coïncident  avec  les 
perturbations  magnétiques  des  mêmes  dates  à  Melbourne. 

Décembre.  —  Aux  aurores  australes  du  6  et  du  17  à  Melbourne 
correspondent  les  aurores  boréales  observées  à  Peckelob,  à  Rei- 
tum  et  en  Angleterre,  A  l'aurore  australe  du  17  à  Melbourne  cor- 
respondent les  aurores  boréales  du  même  jour  à  Munster,  Schleswig, 
Breslau,  Keitum  et  en  Angleterre.  La  perturbation  magnétique  du 
22  à  Melbourne  coïncide  avec  l'aurore  boréale  du  22  dans  le 

Schleswig. 

Janvier  1871.—  Aux  aurores  australes  du3  et  du  13àMdbouroe 
correspondent  les  perturbations  magnétiques  des  mêmes  jours  à 
Rome,  et  à  l'aurore  australe  dû  13  correspond  l'aurore  boréale  du 
lûêmejourà  Munster,  Breslau,  Cologne,  Schleswig.  A  l'aurore 
australe  du  15  à  Melbourne  correspond  l'aurore  boréale  du  15  à 
Breslau  et  dans  le  Schleswig.  A  l'aurore  du  20  à  Melbourne  cor- 
respond l'aurore  boréale  du  19  à  Thurso. 

Février.  —  A  l'aurore  australe  du  12  à  Melbourne  correspond 
l'aurore  boréale  du  12  A  Munster  et  Niederorschel,  Peckelob,  Wol- 
gart,  Moncalieri,  Cœslin,  Breslau,  au  phare  du  Weser,  sur  les  côte* 
de  l'Angleterre,  à  Eger,  Datschitz,  Florence,  Rome,  Volpeglino,  et 
l'aurore  boréale  du  13  à  3  heures  du  matin  à  Rome.  Les  perturba- 
tions magnétiques  du  4  à  Melbourne  correspondent  aux  perturba- 
tions magnétiques  du  même  jour  à  Rome.  Aux  perturbations  ma- 
gnétiques du  5  à  Melbourne  correspond  l'aurore  boréale  à  Breslau. 
Aux  perturbations  magnétiques  du  9  à  Melbourne  correspond 
l'aurore  boréale  à  Clève  et  à  Thurso. 

(1)  Bullttino  méteorologico  d$l  Collegio  Romane,  iêlT  Otnrvatorio  di  Paltrmo  et  M 
Coltigio  Carlo  Alberto  m  Moncalieri, 
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M«  le  docteur  Guillon  nous  prie  d'insérer  la  lettre  suivante  qu'il  a 
adressée  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  et 
qui  n'a  pas  été  mentionnée  dans  le  compte  rendu  du  <M  juillet.  Les 
opuscule»  qui  indiquent  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  l'art  de  guérir 
sont  mentionnés  d'une  manière  incomplète  dans  le  .compte  rendu  du 
7  août. 

«  J'ai  l'honneur  de  présenter  au  concours  Montyon  deux  méthodes 
thérapeutiques  dont  je  suis  l'inventeur  ;  elles  sont  exposées  dans  les 
deux  opuscules  ci-joints  : 

I.  —  Le  premier  a  pour  titre  »  De  la  lithotritie- ou  de  la  pulvérisa- 
«  tion  rapide  des  calculs  vèsicaux  avec  le  brise  pierre  à  levier  dans  les 
a  cas  où  la  cystotomie  est  préconisée  comme  opération  de  choix,  d 

J'avais  présenté  cette  méthode  de  lithotritie  au  concours  Montyon 
de  1868,  et  je  l'ai  retirée  de  ce  concours,  ainsi  que  le  constate  le 
compte  rendu  à  l'Académie,  n°  du  12  avril,  où  mon  nom  est  indiqué 
inexactement,  et  dans  ces  termes  : 

a  M.  Guyon  exprime  le  désir  de  se  retirer  du  concours  pour  le  prix 
«  Montyon  de  1868,  et  de  rentrer  en  possession  des  pièces  qu'il  a 
«  adressées  pour  ce  concours.  » 

Au  moyen  de  cette  méthode,  les  calculs  vèsicaux,  quels  que  soient 
leur  volume  et  leur  dureté,  sont  morcelés  et  pulvérisés  très-prompte- 
ment  et  la  poudre  lithique  est  ordinairement  entraînée  au  dehors  par 
l'urine  aussi  facilement  que  les  sables  qu'on  rend  naturellement. 

Lorsque  ma  méthode  de  lithotritie  sera  vulgarisée,  deux  ou  trois 
opérations  pratiquées  ordinairement  à  cinq  ou  six  jours  d'intervalle 
suffisant  presque  toujours  puur  procurer  la  guérison,  cette  grave  cys- 
totomie qui  conduit  si  souvent  les  malades  au  tombeau,  sera  réservée 
pour  les  cas  tout  à  fait  exceptionnels  et  quarante  calculeux  sur  cinquante 
l'éviteront. 

IL  —  Le  deuxième  opuscule  a  pour  titre  :  «  Delà  guérison  rapide 
«  et  complète  des  rétrécissements  de  Vurètre  autrefois  réputés  incu- 
«  râbles  ou  de  la  stricturotomie  intrà  urétrale  avec  un  procédé  de 
«  cathétérisme  pour  éviter  la  ponction  de  la  vessie.  » 

On  y  trouve  reproduit  de  la  page  33  à  la  page  67,  le  rapport  d'une 
commission  de  l'Académie  de  médecine  (composée  de  MM.  Roux, 
Gullerier,  Sanson,  Velpeau  et  Lagneau),  dans  lequel  il  est  dit  à  la 
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page  39  :  «  Que  c'est  moi  qui  ai  attaqué  le  premier  de  dedans  en  de- 
«  hors  et  d'arrière  en  avant,  avec  une  grande  précision  les  rétrécisse- 
«  ments  situés  profondément  dans  l'urètre.  » 

A  la  page  43  :  a  Que  mon  urétrotôme,  parfaitement  conçu  et  du  reste, 
«  employé  avec  habileté,  agit  avec  une  facilité  et  une  précision  vrai- 
a  ment  remarquables  ;  que  loin  d'occasionner,  comme  on  pourrait  le 
«  supposer,  de  vives  douleurs  aux  malades,  la  plupart  ont  de  la  peine 
«  à  se  persuader  qu'ils  sont  déjà  opérés.  » 

À  la  page  44  :  «  Que  la  promptitude  avec  laquelle  en  obtient  par 
a  cette  méthode  et  dès  la  première  séance  l'élargissement  du  canal  de 
a  l'urètre  affecté  des  rétricissements  les  plus  durs,  est  un  fait  impor- 
a  tant  et  nouveau  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insister  ;  que  ce  résili- 
er tat  est  instantané  et  qu'il  laisse  bien  loin  derrière  lui  tout  ce  qu'on 
«  a  obtenu  des  autres  méthodes  de  traitement  employées  jusqu'à  ce 
«  jour.  a 

A  la  page  45  :  «  Que  les  guérisons  obtenues  ont  été  durables  et  tout 
o  à  fait  radicales;  que  ce  traitement  a  été  exécuté  s  >us  les  yeux  de  la 
«  commission  pendant  dix  ans.  » 

A  la  page  64  :  «  Que  je  n'ai  pas  perdu  un  seul  malade  des  suites 
«  des  incisions  intraurétrales,  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  plusieurs 
a  autres  méthodes.  » 

Ce  rapport,  que  l'Académie  de  médecine  a  adopté  à  l'unanimité  sans 
la  moindre  objection  et  auquel  elle  a  donné  six  mois  après  une  nou- 
velle sanction,  en  le  faisant  insérer  dans  son  Journal  officiel,  se 
termine  ainsi  à  la  page  65  : 

c  M.  Guillon,  auteur  d'une  méthode  nouvelle  au  moyen  de  laquelle 
a  on  guérit  aujourd'hui  complètement  et  radicalement  une  maladie 
«  aussi  grave  qu'elle  est  fréquente  et  qui  avant  lut  était  tout  à  fait  in- 
a  curable,  doit  être  encouragé  à  persévérer  dans  ses  travaux.  » 

Bien  que  par  les  méthodes  de  traitement  indiquées  dans  ces  deux 
opuscules,  on  obtient  promptement  la  guérison  des  malades,  ces  mé- 
thodes ne  sont  pas  employées  dans  nos  hôpitaux  et  enseignées  aux 
éièves  par  la  Faculté  de  médecine. 

En  conséquence,  comme  l'Académie  des  sciences  dans  sa  réunion 
du  6  mars  1871,  a  reconnu  que  nos  enseignements  professionnels 
sont  tris-incomplets;  comme  mes  deux  méthodes  n'ont  pas  été 
accueillies  au  dernier  concours  d'Argenteuil  à  l'Académie  de  médecine, 
parce  qu'on  m'a  calomnié  d'une  manière  indigne  en  m'accusant  d'être 
l'auteur  de  certains  articles  publiés  dans  le  journal  le  Réveil,  sur  la 
santé  de  l'Empereur  Napoléon,  j'ose  espérer  que  l'Illustre  institut 
accueillera  ma  nouvelle  candidature.  ] 
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Pour  édifier  les  membres  de  la  commission,  je  joins  à  cette  lettre 
un  duplicata  de  la  note  que  j'ai  adressée  à  l'Académie  en  1869.  » 
Nous  publierons  cette  note  dans  la  prochaine  livraison. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  7  AOUT  1871 

— M .  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  adresse  l'ampliation  d'un 
Arrêté  de  M.  le  Président  du  Conseil,  Chef  du  pouvoir  exécutif  de  la 
République  française,  qui  approuve  l'élection  de  M.  Lacaze-Dutkters, 
faite  par  l'Académie  dans  la  séance  du  31  juillet,  pour  remplir,  dans 
la  Section  d'Anatomie  et  de  Zoologie,  la  place  laissée  vacante  par  le 
décès  de  M.  Longe  t. 

—,  M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  à  l'Académie  la  perte  dou- 
loureuse qu'elle  vient  de  faire,  dans  la  personne  de  M.  H.  Lecoq,  Cor- 
respondant de  la  Section  de  Botanique,  décédé  à  Clermont-Ferrand, 
le  4  août  1871. 

Après  avoir  donnée  lecture  de  la  Lettre  par  laquelle  le  frère  de 
M.  H.  Lecocj  annonce  à  l'Acedémie  cette  triste  nouvelle,  M.  Élie  de 
Beaumont  rappejle  en  quelques  mots  ses  principaux  titres  à  la  recon- 
naissance et  aux  regrets  du  monde  savant  :  une  carrière  de  plus  de 
quarante  années  consacrée,  à  Clermont-Ferrand,  à  Pétude  et  à  l'en- 
seignement de  l'Histoire  naturelle,  et  plus  particulièrement  de  la  Bota- 
nique et  de  la  Géologie  ;  des  herborisations  et  des  courses  géologiques 
presque  continuelles  dans  toutes  les  parties  de  la  France  centrale;  de 
nombreux  Mémoires  et  plusieurs  Ouvrages  importants  sur  les  terrains 
volcaniques  de  l'Auvergne  et  sur  les  sources  minérales  qui  les  accom- 
pagnent, le  tout  couronné  par  deux  grands  Ouvrages  dont  l'un,  intitulé 
Etudes  sur  la  Géographie  botanique  de  l'Europe  et  en  particulier  sur 
la  Végétation  du  plateau  central  de  la  France,  ne  compte  pas  moins  de 
neuf  volumes  in-8°,  et  dont  l'autre  est  une  Carte  géologique  du  dépar- 
tement du  Puy-de-Dùme,  à  l'échelle  du  quarante-millième,  l'une  des 
plus  soignées  et  des  plus  complètes  qui  aient  été  consacrées  à  la  cons- 
titution minérale  d'aucun  pays  d'une  égale  étendue. 

a  Mais  ce  n'est  là,  ajoute  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  que  la  moitié 
de  la  vie  scientifique  de  M.  Lecoq,  dont  une  grande  partie  a  été  consa- 
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crée  à  enseigner  et  à  faire  aimer  à  CLermont  la  Botanique  et  la  Géologie 
dans  des  cours  suivis  avec  ardeur  par  un  très-nombreux  auditoire,  et 
qui  ont  amené,  il  y  a  quelques  années,  la  création  de  la  Faculté  des 
Sciences  de  Clermont-Ferrand,  dont  il  fut  le  père  et  le  doyen. 

Pharmacien  de  profession  et  d'une  activité  égaie  à  la  variété  de  ses 
connaissances,  M.  Lecoq  a  doté  en  outre  de  nombreuses  et  bienfai- 
santes institutions  la  ville  de  Glermont,  dont  il  fut  l'un  des  citoyens 
les  plus  utiles  et  les  plus  dignes  de  regrets.  Il  n'y  était  pas  né,  mais  on 
y  dira  longtemps  de  lui  pertransiit  bene  faciendo.  » 

—7  M.  Dblaunay  ,  en  présentant  à  l'Académie  vingt-cinq  numéros 
du  Bulletin  astronomique  de  l'Observatoire  de  Paris  (n°*  17  à  41), 
s'exprime  ainsi  : 

<  Ce  Bulletin  contient  les  épbémérides  des  étoiles  fondamentales, 
ainsi  que  les  observations  des  petites  planètes  faites  tant  à  Paris  qu'à 
Greenwich.  On  sait  qu'il  existe  entre  les  deux  observatoires  de  Paris 
et  de  Greenwich  une  convention  d'après  laquelle  les  petites  planètes 
sont  observées  à  Greenwich  pendant  la  première  moitié  de  chaque  lu- 
naison, et  à  Paris  pendant  la  seconde  moitié.  Les  n"  14,  40  et  41  du 
Bulletin  astronomique  font  connaître  le  résultat  des  observations  faites 
d'après  cette  convention  dans  les  deux  observatoires  pendant  le  cours 
de  l'année  1870.  Le  nombre  de  ces  observations  s'élève,  pour  Green- 
wich à  quatre-vingt-trois  et  pour  Paris  à  cent  dix. 

L'Académie  me  permettra  de  lui  faire  remarquer  que  ces  cent  dix 
observations  de  Paris  ont  été  faites  dans  l'espace  de  cinq  mois  seule- 
ment, du  23  mars  au  25  août.  C'est  un  indice  frappant  de  l'activité 
avec  laquelle  les  observations  se  faisaient  dans  notre  Observatoire 
lorsque  la  guerre  est  venue  malheureusement  les  interrompre.  Du 
reste,  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  observations  des  petites  planètes 
que  cette  activité  s'est  manifestée.  Dans  le  même  intervalle  de  temps, 
plus  de  neuf  mille  observations  ont  été  faites  aux  instruments  méri- 
diens ;  toutes  ces  observations  sont  réduites  et  prêtes  pour  l'impression. 
Sans  comparer  ce  résultat  du  travail  de  cinq  mois  à  cetyi  de  chacune 
des  années  antérieures  à  1870,  je  me  bernerai  à  dire  qu'il  équivaut  au 
travail  d'une  bonne  année  moyenne  à  l'Observatoire  de  Paris,  et  que  si 
la  guerre  n'était  pas  venue  tout  interrompre,  nous  aurions  eu  en  1870 
une  .année  exceptionnelle. 

Le  travail  a  repris  cette  année,  depuis  deux  mois,  d'une  manière 
tout  aussi  satisfaisante.  Quelques  élèves,  introduits  récemment  à  l'Ob- 
servatoire, se  sont  initiés  peu  à  peu  aux  méthodes  d'observations  et  de 
réduction,  et  commencent  à  prendre  part  aux  travaux  réguliers  de 
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• 

l'Établissement,  J'ai  l'espoir  que,  sous  peu,  toutes  les  questions  rela- 
tives à  l'astronomie  stellaire  pourront  être  abordées  par  nos  astrono- 
mes et  leurs  jeunes  collaborateurs.  Quelques-uns  de  ces  travaux  d'un 
caractère  tout  personnel,  qui  font  la  vie  des  observatoires,  sont  en 
bonne  voie  de  préparation,  et  n'attendent  que  la  restauration  complète 
de  nos  instruments  pour  être  mis  à  exécution.  » 

—  M.  Élie  de  Beaumont  fait  les  remarques  suivantes  au  sujet  du  bo- 
tide\observê  dans  la  nuit  du  17  du  18  mars  1871  •  ' 

«  Dans  la  séance  du  19  Juin  (1),  M.  Charles  Sainte-Claire-Deville  t 
fait  connaître  à  l'Académie  l'observation  faite  par  M.  A.  Briffault.  d'un 
bolide  très-brillant  qui  a  traversé  l'horizon  de  la  ville  de  Tours  vers  le 
milieu  de  la  nuit  du  17  au  18  mars  dernier. 

Dans  la  séance  du  24  juillet  (2),  notre  savant  confrère  a  signalé, 
d'après  le  P.  Denza,  les  observations  faites  dans  un  grand  nombre  des 
points  de  l'Italie  vers  le  milieu  de  la  même  nuit  du  17  au  18  mars  d'un 
bolide  qui  a  présenté  des  apparences  tout  à  fait  analogues  à  celles  du 
bolide  de  Tours. 

Je  crois  devoir  rappeler,  de  mon  côté,  que  c'est  également  vers  le 
milieu  de  cette  même  nuit  du  17  au  18  mars  qu'un  bolide  remarqua- 
ble a  été  observé  à  Saintes  (par  M.  Xambeu);  à  Chatellerault  (par 
M.  Crevaux)  (3),  à  Castillon-sur-Dordogne  (par  M.  Paquenée),  à  Nérac 
(par  M.  Lespiault),  à  Carcassonne,  dans  le  canton  de  Saint-Seine 
(Côte-d'Or)  (parM.  Vauquelin),  à  Paris,  et  entre  Vitré  et  Rennes. , 

Les  circonstances  de  toutes  ces  apparitions  sont  à  peu  près  identiques 
et  remarquables;particulièrement  par  l'étendue  et  la  longue  persistance 
la  traînée  lumineuse  que  le  bolide  a  laissée  sur  son  passage.  Elles 
conduisent  naturellement  à  penser  qu'on  a  vu,  dans  toutes  les  localités 
citées,  un  seul  et  même  bolide. 

Ce  bolide,  observé  ainsi  depuis  la  Bretagne  jusqu'en  Italie,  me  pa- 
raîtrait mériter  de  fixer  l'attention  par  la  longueur  de  la  trajectoire  qu'il 
aurait  parcourue  à  portée  de  la  vue  des  habitants  de  la  terre.  Son 
identité/dans  tout  l'espace  où  il  a  été  remarqué,  deviendrait  d'autant 
plus  certaine  que  le  nombre  des  observations  dont  il  aurait  été  l'objet 
sera  plus  grand,  et  que  les  points  d'où  il  aurait  été  signalé  formeront 
sur  la  surface  de  la  terre  un  réseau  plus  serré.  C'est  afin  de  provoquer 
la  réunion  et  la  concentration  de  ces  observations  que  je  me  permets 
d'indiquer,  pendant  que  les  souvenirs  sont  encore  présents,  à  toutes 
les  personnes  qui  ont  pu  voir  ce  bolide,  n'importe  en  quelle  localité, 

(1).  Compte»  rendus,  t.  LXXU,  p.  788  (séance  du  19  juin  1871). 
(5)  Comptes  rendus,  t.  LXXIH.  p.  241  (séance  du  24  juillet  1871). 
(3)  Comptes  tê*dU9%  t.  LXXII,  p.  328  (séanoe  du  20  mars  1871). 


266  LES  MONDES. 

l'utilité  qu'il  y  aurait  à  publier  leurs  remarques  à  son  sujet,  quelques 
fugitives  qu'elles  pussent  être.  » 

—  M.  Ferdinand  de  Lesseps  adresse  une  lettre  sur  le  service  maréo- 
graphïquè  du  Canal  maritime  de  Suez. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom 
de  M.  Transm,  de  deux  brochures  portant  pour  litres  :  «  De  {'fn/fht, 
*m  Métaphysique  et  Géométrie,  à  V  occasion  d'une  pseudo  -géotné- 
trie  »,  et  *  De  V infini  absolu  en  mathématiques*. 

1  M.  Fifceau  présente  une  note  de  M.  Àngstrôm  sur  les  spectres  des 
gaz  simples. 

V 

—M.  Le  Verrier  présente  la  note  suivante  de  M.  Goggià,  sur  un  bolide 
observé  le  1er  août  à  l'observatoire  de  Marseille  : 

t  Un  magnifique  bolide  rouge  sang  a  fait  son  apparition  hier  soir, 
1er  août,  à  iOh.  43  m.,  temps  moyen  de  Marseille,  vers  le  point  situé  à 
peu  près  au  centre  du  triangle  formé  pas  Ç  Serpent,  9  et  *  Ophiucus. 
•  Il  a  pris  avec  une  majestueuse  lenteur  la  direction  E. ,  a  paséé  à  10  h. 
45ih.  30b.  entre  p'  et  p'  Sagittaire,  et,  à  40  h.  46  m.  35  s.,  a  presque 
effleuré  Saturne. 

Sa  marche  se  ralentissait  graduellement.  Il  a  passé  à  10  h.  49  m- 
50  s.  un  peu  au-dessous  de  o  Sagittaire,  et  à  10  h.  50  m.  40  s.  au  S. 
de  l'étoile  /  de  la  même  constellation. 

A  10  h.  52  m.  30  s.,  il  est  arrivé  entre  t  et  #  Capricorne,  où  il  est 
resté  un  moment  stationnaire. 

Changeant  ensuite  de  direction,  il  a  pris  la  direction  N.,  laissant  à 
1°  30'  environ  à  l'O.  l'étoile  u  Verseau  à  57  m.  50  s.,  et  s'arrètant  de 
nouveau  à  59  m.  30s.,  un  peu  au  S.-O.  de  JS  Verseau. 

Reprenant  au  bout  d'un  moment  sa  marche  primitive  vers  l'E. 
il  a  dépassé  p  Verseau  pour  s'arrêter  de  nouveau  vers  Ç  Verseau  et 
retomber  ensuite  avec  assez  de  rapidité  perpendiculairement  à  l'horizon, 
allant  passer  entre  *  et  y  Capricorne,  et  laissant  à  l'E.  la  lune,  Qui  était 
persque  pleine. 

Je  l'ai  perdu  de  vue  un  peu  au  N.  de  0  Poisson  austral,  à  1  h. 
3m.  20s. 

Son  diamètre,  qui  était  d'environ  15  minutes  au  départ,  avait  ra- 
pidement diminué  dès  le  début,  et  se  trouvait  n'être  plus  que  de  4  mi- 
nutes à  son  approche  de  Saturne.  Dans  la  dernière  période,  c'est-à-dire 
quand  il  s'est  arrêté  entre  i  et  0  Capricorne,  il  n'avait  plus  que  l'éclat 
apparent  de  Vénus  périgée,  éclat  qu'il  a  conservé  jusqu'au  moment 
où  je  l'ai  perdu  de  vue. 
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Lorsque,  après  s'être  arrêté  près  de  Ç  Verseau,  il  est  retombé  per- 
pendiculairement à  l'horizon,  il  laissait  échapper  comme  des  gouttes 
.  incandescentes.  » 

—  a  M.  Le  Vïrrieb,  en  communiquant  la  lettre  que  M.  Ch,  Sainte- 
Claire  Deville  et  lui  ont  reçut,  fait  îemarquer  que  le  bolide  a  été  obs- 
servé  dans  des  conditions  nouvelles  et  inconnues  jusqu'ici.  La  longue 
'durée  de  l'apparition  est  surtout  extraordinaire.  Une  fois  admise  cette 
longue  durée,  les  irrégularités  du  mouvement  et  feans  doute  la  chute 
finale  en  sont  des  conséquences,  d 

—  M,  Le  Verrier  présente  une  note  de  M.  Lemosy  sur  un  bolide 
observé  le  A  août  1871,  à  Trémvnt,  près  Tournus. 

CeJ  astéroïde  part  à  10  h.  45m.,  d'un  point  du  ciel  situé  par 

A  =  U8°  Dist.   P  =  34°, 

un  peu  au-dessus  du  milieu  de  la  droite  u  —  H  Grande-Ourse,  felanc 
d'abord  et  brillant  comme  Jupiter,  il  descend  vers  l'horizon  nord,  en 
décrivant,  pendant  quatre  secondes  de  temps,  une  trajectoire  légère- 
ment courbe.  11  avance  en  augmentant  d'éclat,  passe  avec  hésitation 
au  vert-éméraude  et  devient  trois  ou  quatre  fois  plus  brillant  que  Vénus. 
Il  laisse  après  lui  une  traînée  phosphorescente  non  persistante. 

Après  avoir  parcouru  la  partie  orientale  de  la  constellation  du  Lynx, 
il  s'éteint,  sans  fragmentation  ni  épanouissement  de  lumière,  dans 
une  région  du  cjei  n'offrant  aucune  étoile  visible.  J'estime  de  la  ma- 
nière suivante  tes  coordonnées  azimutales  du  point  de  disparition  : 

hauteur  =  £°,        Azimut  =  175°. 

Dans  Cette  mAkne  soirée  notis  avons  compté,  en  une  heure  et  demie, 
ftlufc  de  douze  astéroïdes. 

Màlheufeirêetiiet'it  l'e  toatttafb  tempe  nous  a  empêchés  d'observer 
'  pendant  les  nuits  suivantes. 

—  M.  A.  Leyîïerie  "présente  une  note  sur  le  typhon  ophïtique  d'Ar- 
guenos  (Pyrénées  de  la  Haute-Garonne). 

—  M.  W.  de  Fonvielle  adresse  une  JNote  sur  l'inflammation  d'un 
jet  de  gaz  lors  de  la  chute  de  la  foudre  ; 

«  Divers  journaux  ont  signalé,  parmi  les  accidents  qui  ont  accom- 
pagné l'orage  du  3  août,  l'inflammation  d'un  bec  de  gaz  de  la  rue  Le- 
clefce,  Quartier  de  l'Ob&ervatoire-.  Ce  bec  de  gaz  est  placé  presque  à  l'an- 
gle de  la  rue  LfefcKAc  éft  dii  bôûlfevarU  Saint- Jacques.  :  .  £$([, 
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i»  Le  bâtiment  qu'il  garnit  fait  partie  des  dépendances  (Tune  chapelle 
tenue  par  les  PP.  du  Saint-Sacrement,  et  il  n'a  pas  plus  de  5  à  6  mètres 
de  hauteur  ;  mais  le  bec  explosionné  a  été  placé  à  20  centimètres  seu- 
lement d'une  longue  gouttière,  qui  fait  retour  sur  le  boulevard  Saint- 
Jacques,  et  l'on  peut  dire  qu'il  se  trouvait  précisément  situé  à  la 
lacune  d'un  circuit  électrique  complet.  En  effet,  il  communique  avec 
le  réservoir  commun,  par  le  tube  qui  amène  le  gaz  du  côté  de  la  rue 
Leclerc.  La  gouttière  était,  de  son  côté,  en  communication  électrique 
avec  le  sol  pendant  la  durée  de  Forage,  car  là  pluie  tombait  avec  abon- 
dance et  battait  avec  une  extrême  violence  le  mur  du  boulevard  Saint- 
Jacques,  qui  était  revêtu  d'une  couche  non  interrompue  d'humidité. 
Une  décharge  ayant  parcouru  ce  circuit  temporaire,  une  étincelle  a 
jailli  de  la  gouttière  sur  le  bec  de  gaz  et  a  produit  l'inflammation  d'un 
jet,  avec  une  explosion  violente.  Cette  explosion  a  disloqué  un  comp- 
teur à  gaz,  situé  à  2  mètres  au-dessous  du  bec  et  produit  une  large 
gerbe.  Aussitôt  que  cette  gerbe  a  atteint  la  flamme  du  haut,  une  seconde 
explosion,  beaucoup  plus  violente  que  la  première,  s'est  fait  entendre. 

»  Aucune  des  personnes  qui  se  trouvaient  dans  la  boutique  du  mar- 
chand de  vins  d'en  face,  situé  à  10  ou  12  mètres  du  bèc  explosionné, 
n'a  éprouvé  de  commotion  électrique  ;  mais  Mme  Couard  a  cru  remar- 
quer, quelques  instants  avant  l'explosion,  que  toute  la  maison  était 
dans  un  état  d'agitation  extraordinaire.  Le  phénomène  a  eu  lieu  envi- 
ron à  3  heures  ou  3  heures  15  minutes.  » 

—  M.  de  Biseau  d'Hadteyille  adresse  quelques  nouveaux  docu- 
ments sur  le  froid  anormal  observé  dans  la  nuit  du  17  au  18  mai  der- 
nier. A  Entre-Monts  près  Binche,  entre  Mons  et  Charleroy,  un  ther- 
momètre placé  au  milieu  de  quelques  arbres,  à  un  mètre  et  demi  au- 
dessus  du  sol,  marquait,  à  4.  heures  du  matin,  3°,  A  au-dessous  de  zéro. 
Les  fanes  de  pommes  de  terre  ont  été  désorganisées,  ainsi  que  les 
pousses  des  hêtres,  des  frênes,  des  chênes  et  des  noyers  ;  les  céréales 
n'ont  pas  souffert. 

* 

—  M.  P.  Guyot  adresse  une  note  relative  à  la  coloration  du  ciel  à 
Nancy  en  juillet  1871. 

Ces  observations  ont  eu  pour  but  d'apporter  quelques  éclaircisse- 
ments à  la  question  de  savoir  si  la  coloration  rouge  du  ciel,  au  cou- 
chant, permet  de  prévoir,  pour  un  avenir  prochain,  du  vent  ou  de  la 
pluie,  comme  l'affirment  les  dictons  populaires. 

-«  M.  Chacornac  adresse  une  Note  relative  aux  phénomènes 
météorologiques  observés  du  29  juillet  au  3  août  1871. 
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—  M.  Ch.  Smàlwood  adresse,  de  Montréal,  une  Note  relative  aux 
résultats  obtenus  par  les  observatoires  organisés  au  Canada.  Ces  obser- 
toires,  établis  à  Toronto,  à  Montréal,  à  Québec,  à  Halifax,  à  Saint- 
John,  ont  été  mis  en  communication  électrique  avec  le  câble  transat- 
lantique. 

—  M.  Leclerc  adresse  une  Note  relative  4  l'influence  qu'à  exercée 
sur  le  développement  scientifique,  en  Arabie,  Ebn  el  Heitsam,  qu'il 
considère  comme  ayant  été  à  la  fois  un  philosophe,  un  physicien,  un 
astronome,  et  surtout  un  mathématicien.  La  notice  biographique  que 
l'auteur  joint  à  sa  Note  a  été  rédigée  d'après  Ebn  A  bi  Ossaïbiaà. 

—  M.  Ta  vignot  adresse  un  nouveau  Mémoire  relatif  au  traitement 
de  la  cataracte  par  le  phosphore. 

—  M11*  Nékéb  de  Bermon  adresse  une  Note^  relative  aux  résultats 
obtenus  par  elle  dans  le  traitement  de  diverses  maladies. 

On  fera  savoir  à  l'auteur  que  l'Académie,  malgré  tout  l'intérêt  que 
peut  mériter  le  dévouement  de  MIle  de  Bermon,  dans  les  soins  qu'elle 
prodigue  aux  classes  indigentes,  ne  peut  intervenir  dans  une  question 
qui  sort  complètement  de  ses  attributions. 

—  M.  A.  Benoit  adresse  une  Note  relative  à  quelques  faits  propres 
à  manifester  un  instinct  tout  particulier  chez  la  pie  et  chez  le  corbeau. 

—  M.  C.  Sttjàrt  adresse  une  Note  sur  la  Trichosehisie,  affection  peu 
connue  et  qu'il  considère  comme  une  cause  fréquente  d'alopécie. 

—  a  M.  Becquerel,  en  présentant  à  l'Académie,  de  la  part  de 
M.  Huette,  docteur  en  médecine,  et  un  de  ses  lauréats,  un  ouvrage 
ayant  pour  titre  :  Les  eaux  dans  r arrondissement  de  Montargis%  étude 
(ï hygiène  publique  et  de  géographie  médicale,  accompagne  cette  pré- 
sentation de  quelques  observations,  destinées  à  faire  ressortir  l'impor- 
tance de  cet  ouvrage,  lequel  renferme  les  résultats  de  nombreuses 
analyses  des  eaux  de  rivières,  sources  et  puits  de  diverses  localités- de 
toutes  les  communes  de  l'arrondissement  de  Montargis,  avec  l'indica- 
tion  de  l'usage  de  chacune  de  ces  eaux  aux  besoins  domestiques  ou 
industriels. 

9  II  serait  à  désirer,  ajoute  M.  Becquerel,  qu'un  travail  aussi  com- 
plet que  celui  que  je  présente  à  l'Académie  fût  exécuté  dans  toute  la 
France,  et  cela  dans  l'intérêt  de  l'hygiène  publique  et  de  l'industrie.  » 
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CHIMIE. 


Rennfséàitee  de    la     théorie    du   phloglstlqne.    — 

Leçon  faite  à  l'Institution  royale  de  Londres,  le  28  avril  1871,  par 
M.  William  Odling.  —  Observationem,  quara  produco,  bono  jure  mihi 
viadico...  Matéria  h«c  ignescens,  in  omnibus  tribus  regnis,  una  eadem- 
que  existit.  Uude,  ut  e  vegetabili  iu  animale,  abundantissime  transmi- 
grât, ita  ex  utroïibet  horum,  in  mineralia  et  ipsa  metalla,  promptissîme 
omnium  transfertur.  —  Stahlii,  Expérimenta,  Observationes,  Animad- 
versiones,  CGC,  numéro. 

En  1781-83,  Cavendish  montra  que  quand  l'air  inflammable  ou  hy- 
drogène, et  l'air  déphlogistiqué  ou  oxygène,  détonnent  ensemble  en 
proportions  déterminées,  «  la  presque  totalité  de  l'air  inflammable  et  de 
l'air  dépblogistiqué  se  convertit  en  eau  pure,  »  ou,  comme  il  le  dit  lui- 
même  autre  part,  t  se  tourne  en  eau.  » 

Le  24  juin  1783,  l'expérience  de  Cavendish  fut  répétée  sur  une  plus 
grande  échelle  et  sous  une  forme  un  peu  différente  par  Lavoisier,  qui 
non -seulement  confirma  la  synthèse  du  chimiste  anglais,  mais  en  tira  la 
conclusion,  —  contestée  d'abord,  ensuite  bientôt  reconnue,  et  qui  n'a 
point  été  contestée  depuià,  —  «  que  l'eau  consiste  en  air  inflammable 
uni  à  de  l'air  déphlngistiqné,  »  c'est-à-dire  en  une  combinaison  d'hydro- 
gène et  d'oxygène. 

Cette  conclusion,  si  opposée  à  ses  propres  idées  préconçues  sur  la  ma- 
tière, Lavoisier  la  confirma  plus  tara  par  l'analyse  de  l'eau.  Il  ftouta 
que  le  fer,  chauffé  au  touge  et  exposé  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau,  se 
transforme,  par  l'oxygène  qu'il  enlève  à  l'eau,  en  ce  même  oxydé  de  fer 
qu'on  obtient  par  la  combustion  du  métal  dans  le  gaz  oxygène,  l'autre 
élément  constituant  de  l'eau,  c'est-à-dire  son  hydrogène,  étant  mis  en 
liberté. 

Avec  la  démonstration  par  Lavoisier  de  la  composition  de  l'eau,  com- 
mença le  triomphe  de  cbtte  théorie  antiphlogistique  qu'il  avait  conçue, 
sous  une  forme  nécessairement  imparfaite,  dès  l'année  1772,  c'est-à-dire 
avant  la  découverte  de  l'oxygène,  et  qu'il  avait  successivement  com- 
plétée ail  fur  et  à  mesure  des  nouvelles  découvertes  réalisées  dans  la 
chimie  pn^matîque,  soit  par  lui-même,  soit  par  d'autres. 

En  1785,  la  relation  réciproque  entre  l'hydrogène  et  l'eau  se  trouvant 
établie  d'une  façon  concluante,  Berthoilet  se  déclara  converti  à  la  nou- 
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velle  théorie  de  la  combustion  produite  par  son  compatriote.  Fourcroy 
y  àonna  bientôt  son  adhésion  ;  et,  bientôt  après,  De  Morveau,  invité  ex- 
pressément par  Lavoisier  à  venir  la  discuter  à  Paris,  se  rendit  aux  rai- 
sons qui  lui  furent  exposées.  Les  quatre  chimistes  s'associèrent  alors  en- 
semble, et  en  dépit  d'une  opposition  vigoureuse,  quoique  de  courte 
durée,  qn'ils  rencontrèrent  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  ils  réussirent 
à  faire  universellement  reconnaître  la  chimie  française. 

Voici  les  principaux  articles  de  la  théorie  nouvelle  ou  théorie  anti- 
phlogistique  de  la  combustion  proposée  par  Lavoisier  :  Les  corps  com- 
bustibles eh  brûlant  donnent  naissance  à  des  produits  de  différents 
genres,  —  solides  dans  lé  cas  du  phosphore  et  des  métaux,  liquides  dans 
le  cas  de  l'hydrogène,  gazeux  dans  le  cas  du  carbone  et  du  soufre.  Dans 
chaque  cas,  le  poids  des  produite  formés  par  la  combustion  est  plus  grand 
que  le  poids  du  combustible  brûlé.  L'accroissement  de  poids  est  dû  à  une 
addition  de  matière  fournie  au  combustible  par  l'air  au  sein  duquel  a 
lieu  la  combustion.  Les  corps  dont  les  poids  sont  composés  des  poids  de 
deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  sortes  distinctes  de  matière  sont  né- 
cessairement composés  ;  tandis  que  les  corps  dont  les  poids  né  peuvent 
être  démontrés  comme  formés  de  deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  de 
Sortes  distinctes  de  matière,  sont  en  réalité  simples  ou  élémentaires. 
Quant  les  poids  des  produits  fournis  par  la  combustion  Ile  différents 
combustibles  Sont  composés  des  poids  du  combustible  brûlé  et  de  l'oxy- 
gène consumé  dans  la  combustion,  ces  produits  sont  des  corps  com- 
posés, en  réalité  des  oxydes  des  substances  brûlées.  Quand  lès  poids 
donnés  dé  plusieurs  combustibles,  comme  l'hydrogène,  lé  soufre,  le  phos- 
phore, le  carbone  et  les  métaux,  ne  sont  pas  apparemment  composés 
des  poids  de  deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  sortes  distinctes  de  ma- 
tière, ces  combustibles  particuliers  fcont  en  effet  élémentaires  ;  il  en  est 
de  mêtne,  pour  la  même  raison,  de  l'oxygéné  avec  lequel  ils  enirent  eu 
combinaison  dans  l'acte  de  là  combustion.  Enfin  la  combustion  consiste 
uniquement  dans  l'union  de  la  matière  combustible,  simple  ou  composée, 
avec  la  matière  empyrée,  l'oïygène,  —  la  combinaison  Se  trouvant  or- 
dinairement accompagnée  d'un  développement  de  lumière  et  de  chaleur. 
Et  à  part  ce  qu'il  serait  nécessaire  actuellement  d'expliquer,  à  savoih, 
comment  dans  certains  cas  de  combustion,  le  combustible  entre  en 
union  ûon  pas  avec  l'oxygène,  mais  avej  quelque  analogue  de  l'oxy- 
gène, te  tableaii  que  houè  venons  de  retricer,  au  lieu  d'avoir  été  dressé 
par  Lavoisier  en  1785,  pourrait  tout  aussi  bien  être  l'œuvre  de  quel- 
qu'un d'entre  ttoiiô  au  jour  présent. 

La  théorie  de  Lftvoisier  sur  la  combustion  étant  connue  comtne  la 
tiàêtfriô fttttilftH&gKt!$tlë,  il  6e présenté  ttne  ^iieàtïohj  qnétait-bè  que  la 
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théorie  phîogistique  à  laquelle  elle  était  opposée  et  qu'elle  a  si  complè- 
tement réussi  à  renverser?  Cette  théorie  phîogistique  avait  été  conçue 
et  élaborée  à  la  fin  du  xvie  siècle  par  deux  physiciens  allemands, 
Beccher  et  Stahl.  Après  avoir  exercé  sur  les  esprits  humains  une  auto- 
rité rarement  contestée  jusqu'à  sa  fameuse  défaite  de  1785,  elle  conserva 
pendant  quelques  années  encore  une  existence  résolue  quoique  précaire, 
et  fut  à  la  fin  défendue  et  approuvée  par  nos  compatriotes  Priestley  et 
Cavendish,  qui  moururent,  le  premier  eu  180i  et  l'autre  en  1810. 

On  peut  juger  de  l'importance  attachée  à  la  réfutation  de  cette  théorie 
par  cette  circonstance  que  quand  les  premières  expériences  de  Lavoisier 
sur  la  composition  et  la  décomposition  de  l'eau,  eurent  été  répétées  avec 
succès  par  un  Comité  de  l'Académie  Française  en  1790,  il  y  eut  à  Paris 
une  réunion  de  réjouissances,  dans  laquelle  Mme  Lavoisier,  habillée  en 
'  prêtresse,  brûla  sur  un  autel  le  fameux  ouvrage  de  Stahl,  Fundamenta 
Chemiœ  dogmaticx  et  Experimentalis,  pendant  qu'une  musique  solennelle 
exécutait  un  Requiem.  Et  la  sorte  de  dépréciation  qui  a  depuis  pesé  sur 
les  doctrines  de  Stahl,  dans  l'esprit  des  chimistes,  se  trouve  parfaitement 
caractérisée  par  un  jugement  de  sir  J.  Herschell,  qui  dit,  en  parlant  de 
la  théorie  chimique  du  phîogistique  :  «  Elle  a  empêché  le  progrès  de  la 
science,  autant  qu'une  science  d'expérimentation  peut  être  entravée  par 
une  fausse  théorie...,,  en  enveloppant  le  sujet  d'un  brouillard  de  causes 
visionnaires  et  hypothétiques,  au  lieu  d'en  indiquer  les  principes  vrais 
et  certains.  »  Il  est  néanmoins  possible  qu'il  y  ait  dans  cette  théorie,  si 
fort  malmenée,  quelque  élément  de  vit  dite  et  de  vérité  permanente  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  de  ces  théories  chimiques  les  plus  anciennes 
et  qui  ont  si  longtemps  prévalu,  ne  peut  être  complètement  dépourvue 
d'intérêt  pour  les  chimistes. 

Pour  apprécier  le  mérite  de  la  théorie  du  phîogistique,  il  est  néces- 
saire de  se  reporter  à  l'époque  de  son  origine.  Beccher,  l'inventeur  de 
cette  théorie,  était  né  en  1625,  et  mourut  complètement  usé,  bien  qu'il 
ne  fut  pas  d'un  âge  avancé,  en  1682,  peu  d'années  avant  la  publication 
des  Principia.  Son  disciple  Stahl  fut  plus  heureux  :  né  en  i  660,  il  mou- 
rut en  1734,  dans  sa  soixante-quinzième  année.  Bien  qu'il  eut  la  possi- 
bilité de  le  connaître,  il  semble,  ainsi  que  Beccher,  être  resté,  tout  le 
cours  de  sa  longue  existence,  indifférent  au  principe  Newtonien  que  le 
poids  d'un  corps  est  proportionnel  à  sa  quantité  de  matière,  que  toute 
perte  de  poids  implique  de  toute  nécessité  un  enlèvement  de  matière,  et 
tout  accroissement  de  poids  une  augmentation  de  matière.  Que  les  fon- 
dateurs de  la  théorie  du  phîogistique  aient  ou  non  conçu  qu'un  change- 
ment de  matière  au  point  de  vue  de  l'espèce,  pouvait  également  avec  son 
changement  tous  le  rapport  de  la  quantité,  être  associé  avec  une  aité- 
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ration  en  poids,  —  et  il  ne  faut  pas  oublier  combien  de  peine  eut 
Newton  à  démontrer  le  contraire,  —  il  est  certain  qu'ils  attachaient 
très-peu  d'importance  aux  changements  de  poids  manifestés  par  les 
corps  qui  subissent  la  métamorphose  de  la  combustion.  11  pouvait  se 
faire  que  quand  le  charbon  combustible  est  brûlé,  le  poids  du  résidu 
incombustible  fut  moindre  que  le  poids  primitif  du  charbon  ;  il  pouvait 
se  faire  que  quand  le  plomb  combustible  est  brûlé,  le  poids  du  résidu 
incombustible  fût  moindre  que  le  poids  primitif  du  métal  ;  —  c'était  une 
différence  bien  trop  minime  pour  contrebalancer  la  similitude  capitale 
que  présentent  ces  deux  corps.  Car  le  plomb  et  le  charbon  ont  la  pro- 
priété commune  de  manifester  la  merveilleuse  énergie  du  feu  ;  ils  pour- 
raient également  souffrir  une  perte  de  lumière  et  de  chaleur,  —  c'est-à- 
dire  du  phlogistique,  —  dont  la  privation  leur  faisait  également  subir 
un  changement  en  plus  ou  en  moins  de  résidu  inerte  incombustible. 

Et  non  seulement  ces  premiers  étudiants  de  la  philosophie  de  la  com- 
bustion ne  se  doutaient  ni  du  fait  ni  de  la  signification  du  rapport  en 
poids  qui  subsiste  entre  le  '  corps  comburant  et  le  corps  consumé,  mais 
ils  ignoraient  d "ailleurs  le  rôle  que  joue  l'air  dans  les  phénomènes  qu'ils 
essayèrent  d'expliquer  avec  tant  d'audace  et  de  succès.  L'invention  du  ba- 
romètre par  Torricelli  el  celle  de  la  machine  pneumatique  par  Guéricke 
eurent  lieu  pendant  la  première  enfance  de  Beccher;  mais  il  s'écoula 
bien  des  années  avant  que  la  conséquence  de  la  matérialité  de  l'air  pût 
se  fixer  dans  les  esprits.  Et  ce  ne  fut  que  plus  d'un  siècle  après  la  grande 
découverte  par  Torricelli  de  la  pesantenr  de  l'air,  ce  ne  fut  qu'après  l'é- 
poque des  grands  chimistes  pneumatiques,  Black,  Cavendish,  Priestley  et 
Scheele,  que  l'on  vint  à  s'imaginer  enfin  que  l'état  aériforme,  comme 
l'état  solide  ou  l'état  liquide,  était  un  état  commun  à  beaucoup  de  sortes 
distinctes  de  matière;  et  que  le  poids  ou  la  substance  d'un  corps  solide 
pouvait  considérablement  dépendre  du  poids  ou  de  la  substance  de 
quelque  élément  constituant,  ayant  son  existence  indépendante  sous  la 
forme  aérienne  ou  gazeuse.  La  notion  que  100  livres  de  battitures  de 
forge  pouvaient  être  formées  de  73  livres  de  fer  et  de  27  livres  d'une 
sorte  particulière  d'air,  et  que  100  livres  de  marbre  pouvaient  se  com- 
poser de  56  livres  de  chaux  et  de  44  livres  d'une  autre  sorte  d'air,  était 
complètement  étangère  à  l'ancienne  philosophie,  L'air,  on  en  convenait, 
pouvait  être  rendu  méphitique  par  une  sorte  de  contamination,  et  sul- 
fureux par  une  autre,  et  inflammable  par  une  troisième  ;  il  .pouvait 
même  être  absorbé,  avec  augmentation  naturelle  de  poids,  par  un  solide 
poreux,  de  la  même  façon  que  Peau  peut  être  absorbée  par  le  sable;  mais 
encore  l'air  était  incontestablement  et  toujours  de  l'air,  essentiellement 
semblable  et  inaltérable  dans  ses  propriétés  mécaniques  et  chimiques.  Il 
fallut  le  renversement  de  cette  conception  familière  et  l'établissement  à 
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sa  place  de  cette  notion  complètement  étrange  de  la  vaste  constitution 
aéri forme  de  la  matière  solide,  par  les  premiers  chimistes  pneumatiques, 
Black,  Çavendish  et  Bergman,  avant  qu'on  put  apercevoir  le?  défauts, 
plutôt  que  les  erreurs  positives  de  la  théorie  du  phlogistique. 

Hais  bien  longtemps  avant  que  la  chimie  moderne  eût  été  ainsi  fondée 
sur  ses  bases,  en  1756,  par  la  découverte  que  fit  Black  de  l'air  fixe  ou  de 
l'acide  carbonique  comme  élément  constituant  des  alcalis  et  de  la  chaux, 
ces  anciens  docteurs  allemands,  Beccher  et  Stahl,  quoique  ignorant  la 
nature  de  l'air,  et  insoucieux  de  l'importance  de  la  pesanteur,  avaient 
néanmoins  trouvé  à  dire  sur  la  chimie  de  la  combustion  quelque  chose 
qui  méritât  d'être  défendu  un  siècle  après  par  des  hommes  tels  que 
Piïestley  et  Çavendish,  et  d'être,  croit-on,  reconnu  presque  deux  siècles 
plus  tard  comme  l'expression  d'une  doctrine  fondamentale  en  philosophie, 
chimique  et  cosmique.  Ils  signalèrent,  par  exemple,  que  les  procédés  di- 
vers et  dissemblables  en  apparence  de  combustion,  combustion  vive, 
combustion  lente  à  feu  couvé,  calcination,  destruction,  qui  changent  le 
combustible  en  matière  incombustible,  ont  une  communauté  de  carac- 
tère ;  que  les  corps  combustibles  possèdent  en  commun  un  pouvoir  ou 
une  énergie  capable  d'être  développée  et  usée,  tandis  que  les  corps  in- 
combustibles sont  dépourvus  d'une  énergie,  d'un  pouvoir  de  ce  genre  ; 
et,  enfin,  que  l'énergie  particulière  aux  corps  combustibles  est  la  même 
dans  tous,  et  capable  d'être  transférée  du  corps  combustible  qui  la  pos- 
sède à  un  corps  incombustible  qui  ne  l'a  pas,  de  façon  à  rendre  le  corps 
qui  était  énergique  et  combustible,  inerte  et  incombustible,  et  celui  qui 
était  inerte  et  incombustible,  énergique  et  combustible,  et,  de  plus,  à 
rendre  sans  cesse  combustible  quelque  corps  particulier  qui  l'était  déjà,. 
L'exactitude  de  cet  exposé  des  idées  mises  en  circulation  par  les  chi- 
mistes phiogtetiques  est  facile  à  reconnaître  par  une  étude  des  travaux 
chimiques  publiés  avant  l'explosion  de  la  révolution  antiplogistique. 
Après  le  défi  de  Lavoisier,  les  avocats  du  phlogistique,  s'efforçant  de  le 
faire  servir  à  tirer  parti  c|'un  nouvel  ordre  de  faits  avec  lequel  il  n'a- 
vait que  peu  ou  point  de  rapport,  se  laissèrent  engager  dans  la  plus 
fausse  des  positions;  car  pendant  que  Priestley  déclarait  le  nitrogèqe 
inerte  comme  de  Pair  phlogistique,  Ririvan  et  d'autres  regardaient  l'hy- 
drogène inflammable  comme  étant  le  phlogistique  lui-même  à  l'état 
isolé.  Bien  différente  est  l'idée  du  phlogistique  qui  résulte  des  écrits  du 
Dr  Watson,  par  exemple,  qui  professait  la  chimie  à  Cambridge,  en  -1764, 
devint  en  1771,  professeur  royal  de  théologie,  et  évolue  de  Llandaff  en 
1782.  Ce  savant  ecclésiastique,  indifférent  il  est  vrai  aux  question  nou- 
velles qui,  dans  des  régions  moins  pacifiques,  remuaient  si  profondément 
les  esprits  humains,  récréait  les  loisirs  de  sa  vie  st  de  ses  hautes  charges 
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universitaires  en  écrivant  des  traités  scholaires  de  chimie,  science  qu'il 
avait  fait  d'abord  profession  d'enseigner  :  et  dans  le  premier  volume  de 
ses  Essais  chimiques,  publiés  en  1781,  on  trouve  l'excellent  exposa  sui- 
vant de  la  théorie  du  p*  logistique  : 

«  Marge  tout  ce  que  Ton  pourrait  dire  sur  ce  sujet,  je  sais  que  le  lec- 
teur se  demandera  tout  d'aT)ord  :  Qu'est-ce  que  le  phlogistique  ?  Vous  ne 
vous  attendez  pas  assurément  à  ce  que  la  chimie  soit  en  état  de  vous 
présenter  une  poignée  de  phlogistique,  séparé  d'un  corps  inflammable  ; 
vous  pourriez  au  même  titre  demander  une  poignée  de  magnétisme,  de 
gravité  ou  d'électricité,  que  l'on  extrairait  d'un  corps  magnétique,  pe  • 
sant  ou  électrique.  II  y  a  des  forces  de  la  nature  qui  ne  peuvent  être 
rendues  matériellement  sensibles  que  par  les  effets  qu'elles  produisent;  et 
le  phlogistique  est  au  nombre  de  ces  forces.  Mais  les  expériences  sui- 
vantes contribueront  à  jeter  quelque  clarté  sur  les  obscurités  de  cette 
question. 

«  Prenez  un  morceau  de  souf/e  et  mettez-le  dans  le  feu  ;  il  brûlera 
complètement,  sans  laisser  ni  cendre,  ni  suie.  Pendant  la  combustion 
du  soufre  il  se  dégage  une  vapeur  abondante,  affectant  puissamment 
les  organes  de  la  vue  et  de  l'odorat.  On  a  imaginé  des  moyens  pour  re- 
cueillir cette  vapeur,  et  Ton  a  trouvé  que  c'est  un  acide  très-puissant. 
L'acide  ainsi  obtenu  par  la  combustion  du  soufre  est  incapable  de  brûler 
à  son  tour,  où  de  contribuer  à  entretenir  la  combustion  dans  d'autres 
corps  :  propriétés  qui  caractérisaient  précisément  le  soufre,  d'où  il  pro- 
venait. 11  y  a  donc  une  différence  remarquable  entre  l'acide  obtenu  du 
soufre  et  le  soufre  lui-même.  L'acide  ne  peut  donc  être  la  seule  partie 
constituante  du  soufre  ;  il  est  évident  qu'il  doit  être  entré  dans  sa  com- 
position quelque  chose  qui  l'a  rendu  capable  de  combustion.  Ce  quelque 
chose,  d'après  sa  plus  remarquable  propriété,  celle  de  rendre  un  corps 
combustible,  est  nommé-  d'une  manière  assez  juste  l'aliment  du  feu,  le 
principe  inflammable,  le  phlogistique...  Ce  principe  inflimmable  ou  phlo- 
gistique n'est  pas  certaine  chose  chez  les  ani  nanx,  certaine  autre  dans 
lesvégétaui,  certaine  autre  encore  dans  les  mln'Mux.  Elle  est  absolu- 
ment  la  même  dans  tous...  Cette  identité  du  phlogistique  peut  se  démon- 
trer par  bien  des  expériences  décisives.  Je  vais  en'  choisir  quelques- 
unes  qui  pourront  confirmer  en  même  temps  ce  que  nous  avons 
avancé  concernant  les  parties  constituantes  du  soufre. 

«  Dd  l'analyse  ou  décomposition  du  soufre  effectuée  par  la  combustion, 
nous  avons  conclu  que  les  parties  constituantes  du  soufre  étaient  au 
nombre  de  deux  :  un  acide  que  Ton  peut  recueillir  et  un  principe  inflam- 
mable qui  se  disperse.  Si  le  lecteur  est  pénétré  de  quelque  goût  réel  pour 
les  vérités  chimiques,  il  éprouvera  le  désir  de  voir  cette  analyse  con  • 
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firmée  par  la  synthèse;  c'est-à-dire  en  langage  ordinaire,  il  désirera  as- 
sister à  la  formation  du  soufre  par  la  combinaison  de  son  acide  avec  un 
principe  inflammable.  11  est  rare  que  les  chimistes  puissent  reproduire 
les  corps  originaux,  bien  qu'ils  combinent  ensemble  tous  les  principes 
en  lesquels  ils  les  ont  analysés...  Dans  lé' cas  actuel,  néanmoins,  nous 
obtiendrons  une  reproduction  complète  de  la  substance  originale. 

«  Gomme  le  principe  inflammable  ne  peut  être  obtenu  sous  une  forme 
palpable,  isolée  des  autres  corps,  la  seule  méthode  par  laquelle  il  nous 
soit  possible  d'essayer  de  le  réunir  à  l'acide  du  soufre,  doit  consister  dans 
la  mise  en  présence  de  cet  acide  d'une  substance  où  ce  principe  se  trouve 
contenu.  Le  charbon  est  précisément  une  substance  de  ce  genre.  Or, 
en  distillant  ensemble  du  charbon  pulvérisé  et  l'acide  du  soufre,  nous 
pouvons  obtenir  un  vrai  soufre  jaune,  n'ayant  rien  qui  le  distingue  du 
soufre  ordinaire.  Ce  soufre  est  formé  par  l'union  de  l'acide  avec  le  phlo- 
gistique  du  charbon  ;  et  le  charbon  peut,  de  cette  façon,  être  entièrement 
dépouillé  de  son  phlogistique,  tout  aussi  bien  que  s'il  avait  été  brûlé  et 
réduit  en  cendres 

«  J'ajouterai  ici,  pour  mieux  mettre  en  lumière  la  dénomination  de 
phlogistique,  un  mot  ou  deux  concernant  la  nécessité  de  son  union  avec 
une  terre  métallique,  pour  constituer  un  métal.  On  a  remarqué  que  le 
plomb,  fondu  à  un  feu  très-ardent,  brûle  comme  du  bois  pourri;  toutes 
ses  propriétés,  comme  métal,  sont  détruites,  et  il  est  réduit  en  cendres. 
Si  vous  exposez  les  cendres  du  plomb  à  un  feu  ardent,  elles  fondront  ; 
mais  la  substance  fondue  ne  sera  pas  un  métal,  ce  sera  du  verre  d'une 
couleur  Jaune  ou  orange.  Pesez  ce  verre  et  mêlez-le  avec  de  la  poussière 
de  charbon,  ou  bien  mêlez  les  cendres  du  plomb  avec  de  la  poussière  de 
charbon,  et  exposez  l'un  ou  l'autre  mélange  à  une  chaleur  de  fusion, 
vous  obtiendrez,  non  plus  du  verre,  mais  un  métal  ayant  même  poids, 
même  couleur,  même  consistence,  en  un  mot,  mêmes  propriétés  que  le 
plomb.  Les  cendres  du  plomb  fondues  sans  charbons  deviennent  du 
verre,  les  cendres  du  plomb  fondues  avec  du  cbarbon  deviennent  un 
métal.  11  faut  donc  que  le  charbon  ait  communiqué  aux  cendres  du 
plomb  quelque  chose  qui  les  a  transformées  de  verre  en  métal. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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POUR  L  AVANCEMENT  DES   SCIENCES. 


Quarante  quatrième  réunion.  Edimbourg,  août  1870. 
Discours  du  président,  sir  William  Thomson.  —  C'est  pour  la  troi- 
sième fois  dans  son  histoire  déjà  vieille  de  quarante  ans,  que  l'Asso- 
ciation britannique  s'assemble  dans  la  métropole  de  l'Ecosse.  L'origine 
de  l'Association  est  unie  à  Edimbourg  dans  un  souvenir  indélébile  par 
les  noms  honorés  de  Robison,  de  Brewster,  de  Forbes  et  de  Juhnston. 

Dans  ce  lieu,  de  cette  chaire,  il  y  a  vingt-deux  ans  sir  David 
Brewster  disait  :  Lors  du  retour  de  l'Association  britannique  dans  la 
métropole  de  l'Ecosse,  je  me  rappelle  naturellement  la  petite  troupe  de 
pèlerins  qui  portèrent  la  semence  de  cette  institution  dans  le  sol  plus 
fécond  de  notre  tceur  l'Angleterre...  Sir  John  Robison,  le  professeur 
Johnstort  et  le  professeur  J.-B  Forbes  ont  été  les  premiers  amis  et  pro- 
moteurs de  ^'Association  britannique.  Ils  allèrent  à  York  pour  assister 
à  son  établissement  et  ils  y  trouvèrent  lès  vrais  hommes  qui  avaient 
qualité  pour  l'alimenter  et  l'organiser.  Le  révérend  Vernon  Harcourt, 
dont  lé  nom  ne  saurait  être  prononcé  sans  un  sentiment  profond  de 
gratitude  a  formulé  le*  lois  de  son  gouvernement,  et  avec  M.  le  pro- 
fesseur Phillips,  le  plus  ancien  et  le  plus  capable  de  nos  officiers  en 
exercice,  il  a  pris  tous  les  arrangements  nécessaires  pour  assurer  son 
succès.  Sous  la  présidence  de  sir  Roderick  Murchison,  un  des  pre- 
miers et  des  plus  actifs  avocats  de  l'Association,  on  vit  s'assembler  à 
York  plus  de  deux  cents  amis  de  la  science. 

Les  documents  que  j'ai  lus  ne  font  aucune  allusion  à  l'origine  réelle 
de  l'Association.  Ce  vide,  laissé  par  mon  prédécesseur  dans  son  esquisse 
historique,  je  suis  en  mesure  de  le  remplir  par  des  paroles  écrites  par 
lui  vingt  ans  plus  tôt.  Grâce  à  la  bonté  de  M.  le  professeur  Phillips,  je 
puis  vous  lire  une  partie  de  la  lettre  que  Sir  David  lui  adresse  à  York 
d'Allerty,  près  Melrose,  le  23  février  1871  : 

t  «  Cher  monsieur,  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  écrire  sur  un  sujet  de 
considérable  importance.  On  propose  d'établir  une  Association  britan- 
nique d'hommes  de  science  semblable  à  celle  qui  existe  depuis  huit 
ans  en  Allemagne,  et  qui  est  aujourd'hui  patronée  par  les  souverain* 
les  plus  puissants  de  cette  partie  de  l'Europe.  Les  arrangements  pour 
la  prochaine  réunion  sont  en  progrès  ;  et  l'on  a  résolu  de  l'ouvrir  à 
York,  la  cité  la  plus  centrale  des  trois  royaumes.  Mon  but,  en  vous 
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écrivant  aujourd'hui,  est  de  vous  prier  de  vous  assurer  :  que  York  est 
en  mesure  de  fournir  les  logements  et  les  commodités'  nécessaires  à  " 
une  si  grande  réunipn  (elle  se  composera  peut-être  le  plus  de  cent  in- 
dividus) ;  que  la  Société  philosophique  est  prête  à  s'associer  avec  zèle 
à  ce  plan;  que  le  maire  et  les  personnes  influentes  de  la  ville  et  du 
voisinage  sont  disposés  à  nous  seconder.*  Le  principal  objet  de  la  So- 
ciété est  :  de  procurer  que  les  hommes  qui  cultivent  la  science  fassent 
connaissance  les  uns  avec  les  autres  ;  se  stimulent  l'uo  Vaufcre  dans 
leurs  travaux  ;  de  faire  en  sorte  que  les  objets  de  la  science  arrivent 
mieux  à  la  connaissance  du  public,  enfin  de  prendre  des  mesures  pour 
sauvegarder  les  intérêts  de  la  scie»  ce  et  accélérer  ses  progrès.  * 

Des  quatre  pèlerins  venus  d'Ecosse  à  York*  aucun  ne  vit  aujour- 
d'hui. Des  sept  premiers  associés,  un  de  plus  est  allé  rejoindre  la  ma- 
jorité depuis  la  dernière  réunion  :  Vernon  Harcourt  n'est  plus  avt  mi- 
lieu de  nous;  mais  son  influence  demeure,  influence  bienfaisante,  et 
qui,  par  conséquent  ne  s'effacera  jamais.  11  était  à  la  fois  géologue  et 
chimiste  ;  ami  de  la  science,  doué  d'un  grand  cœur,  et  qui  n'a  jamais 
cessé  de  contribuer  à  son  avancement  ;  Yernon  Harcourt  fut  son  légis- 
lateur; son  code  est  encore  aujourd'hui  la  loi  de  l'Association. 

Le  \  1  mai  dernier,  sir  John  Herschel  est  mort  dans  la  quatre-vingtième 
aimée  die  son  âgé.  Le  noip  d'Herschel  est  un  nom  de  famille  i»our  la 
Grande-Bretagne  et  l'Irlande,  comme  aussi  pour  le  monde  civilisé  tout 
entier.  Nous,  hommes  de  cette  génération,  depuis  les  premières  leçons 
de  notre  enfance,  avons  appris  à  voir  dans  Herschel,  le  père  et  le  ft&, 
un  prc&iiiurnet  dulce  decu*  du  précieux  trésor  de  la  réputation  scien- 
tifique de  l'Anglete^e.  Si  la  géographie,  l'astronomie,  ou  plus  simple- 
ment l'usage  du  globe,  sont  enseignés  même  aux  enfants  pauvres, 
comme  une  suite  agréable  et  profitable  à  la  lecture,  à  l'écriture  et  à 
l'arithmétique,  qui  de  nous  n'a  pas  appris  à  vénérer  le  grand  télescope 
de  sir  Wdliarn  Herschel  (une  des  cent  merveilles  du  monde;,  et  n'a 
pas  appris  avec  délices,  directement  ou  indirectement,  des  pago»  char- 
mantes du  livre  de  sir  Joihq  Herschel,  à  connaître  le  soleil  et  ses  taches, 
les  tourhillons  effrayant*  qui  s'agitent  à  la.  surface,  les  planètes,  les 
boucliers  de  Jupiter,  les  anneaux  de  Saturne,  les  étoilee  fixes  avec  leurs 
mouvements  propres,  les  étoiles  doubles,  les  étoiles  colorées  et  les 
nébuleuse*  découvertes  par  le  grand  télescope  ?  On  peut  dire  en  toute 
vérité  de  sir  John  Hershel  :  nil  tetigit  quod  non  omaret. 

Un  monument  à  Faraday  et  un  monument  à  Herschel,  l'Angleterre 
(toit  les  posséder!  La  nation  ne  saurait  être  satisfaite  de  quoi  que  ce 
soit,  wême  de  Spkadide  fait  par  des  souscriptions  privées.  Un  monu- 
ment national ,  et  plus  il  sera  humble  au  point  de  vuf  de  la  dépense 
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meilleur  ce  sera,  peut  8eul  satisfaire  cet  honorable  orgueil  avec  lequel 
uae  nation  h  l'esprit  élevé  chérit  la  mémoire  de  ses  grands  hommes. 
Mais  pour  la  gloire  de  Faraday,  comme  pour  la  gloire  d'Herschel,  un 
monument  est-il  nécessaire  ?  Non  ! 

t    Qu'a,  besoin  mon,  Shaelppare  pour  ses  os  honorés 
Du  travail  de  son  époque  en  pierres  entassées  ? 
Ou  que  ses  reliques  vénérées  soient  cachées 
Sous  une  pyramide  a  pointe  étoilée. 

Cher  enfant  de  la  mémoire,  grand  héritier  de  la  réputation» 
Comment  aurais -tu  besoin  de  ces  faibles  témoins  de  ton  nom  , 
Voua,  à.  notre  admiration  et  à  notre  étonne  ment, 
Vous  aver construit  vous-même  un  monument  qui  durera  longtemps. 


Ce  sépulcre  est  si  glorieux,  cette  pompe  est  si  grande,  que  les  rois 
pour  un  semblable  tombeau  devraient  souhaiter  de  mourir. 

Pour  ce  qui  regarde  l'œuvre  scieatiûque  ds  sir  John  Herschel,  je 
ne  puis  dans  cette  occasion  qu'indiquer  brièvement  un  petit  nombre 
des  points  les  plus  saillants  de  se*  écrits  mathématiques  et  physiques. 
Je  remarque  d'abord  qu'il  a  mis  en  avant,  très -in  str  activement  et  très- 
profitablement  pour  ses  lecteurs,  la  théorie  générale  de  périodicité  ;  en 
mécanique  il  a  poursuivi  son  application  pratique,  spécialement  en 
météorologie,  par  son  analyse  harmonique.  C'est  seulement  par  une 
application  de  ce  principe  et.de  cette  méthode  pratique,  que  la  Com- 
mission des  marées  de  l'Association  britannique  a  poursuivi  dans  ces 
quatre  dernières  années  et  poursuit  encore  la  solution  de  ce  grand 
problème  que  Thomas  Young  proposait  en  ces  termes,  il  y  a  quarante- 
quatre  ans  ? 

«  11  est  en* réalité  très-peu  douteux  que  si  nous  étions  en  possession 
de  séries  suffisamment  exactes  d'observations  minutieusement  faites 
sur  les  marées,  non  plus  seulement  dans  le  but  de  déterminer  les, 
temps  des  marées  hautes  et  basses,  mais  de  mesurer  les  hauteurs  dans 
les  temps  intermédiaires  ;  nous  arriverions  à  nous  former,  par  degrés, 
avec  l'assistance  seulement  de  la  théorie  contenue  dans  cet  article  (ar- 
ticle écrit  par  Young  en  1813  pour  le  supplément  à  l'Encyclopédie  bri- 
tannique) un  ensemble  de  tables  des  mouvements  de  l'Océan  compa- 
rables à  celles  que  nous  avons  obtenues  pour  les  corps  célestes,  tables 
qui  sont  l'objet  le  plus  immédiat  de  l'attention  de  l'astronome  pra- 
ticien. 

La  découverte  faite  par  Herschel  de  la  dissymétrie  déforme,  dextro- 
gyre  et  tevogyre,  de  certaines  formes  de  cristaux,, celles  du  qua  rtz,  par 
exemple,  qui  dans  leur  structure  moléculaire  intérieure  possèd  ent  la 
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propriété  de  faire  tourner  d'un  mouvement  hélicoïdal  le  plan  de  pôla* 
risation  du  rayon  lumineux,  est  un  des  points  de  rencontre  les  plus 
saillants  entre  l'histoire  naturelle  et  la  physique.  Ses  observations  sur 
la  dispersion  épipolique  ont  fourni  à  Stokes  le  fil  qui  l'a  conduit  à  sa 
grande  découverte  du  changement  du  temps  périodique  d'ondulation 
subi  par  la  lumière,  lorsque  tombant  sur  certaines  substances  elle  est 
dispersivement  réfléchie  par  elles. 

Dans  le  domainedes  mathématiques  pures,  sir  JohnHerschelafaitJe 
le  crois,  plus  que  tout  autre  pour  introduire  en  Angleterre  les  puissantes 
méthodes  et  les  précieuses  notations  de  l'analyse  moderne.  Un  mode 
remarquable  de  symbolisme  s'est  montré  d'abord  daps-  les  œuvres  de 
Laplace,  et  probablement  de  plusieurs  autres .  mathématiciens  ;  il  ap- 
paraît certainement  dans  Fourier,  mais  est-ce  avant  ou  après  l'ouvrage 
de  Herschel,  je  ne  saurais  le  dire.  Mais  ehez  les  écrivains  français,  c'é- 
tait plutôt  une  méthode  abrégée  d'écrire  les  formules  que  la  machine 
analytique  devenue  dans  les  mains  d'Herschel  et  des  successeurs  an- 
glais, Sylvester  surtout  et  Gregory,  les  vainqueurs  de  Green  dans  les 
célèbres  luttes  dfe  Cambridge  en  4837,  de  Boole  et  de  Cayley.  Cette 
méthode  fut  grandement  perfectionnée  par  Grégory  qui  donna  le  pre- 
mier à  sa  puissance  de  travail  son  fondement  sûr  et  philosophique,  et 
prépara  ainsi  les  voies  à  la  merveilleuse  extension  qu'elle  reçut  de 
Boole,  de  Sylvester  et  de  Cayley,  suivant  laquelle  les  symboles  d'opé- 
rations deviennent  les  sujets  non-seulement  de  pures  combinaisons  al- 
gébriques, mais  de  différentiations  et  d'intégrations,  *  comme  s'ils 
étaient  des  symboles  exprimant  des  valeurs  de  quantités  variables.  Un 
développement  non  moins  merveilleux  de  cette  même  idée  de  la  sépa- 
ration des  symboles  (d'après  laquelle  Grégory  séparâtes  signes  algé- 
briques +  et  —  des  autres  symboles  ou  quantités  qu'ils*  doivent  ca- 
ractériser et  opéra  sur  eux  conformément  aux  lois  de  la  combinaison 
algébrique)  reçut  de  Hamilton  la  généralisation  la"  plus  étonnante  par 
l'invention  actuelle  de  nouvelles  lois  de  combinaisons,  et  le  conduisit 
à  son  fameux  Quaternion,  dont  il  donna  le  premier  exposé  au  sein  de  la 
section  mathématique  et  physique  de  cette  association  dans  sa  réunion 
de  Cambridge  en  4845.  Tait  a  repris  avec  habileté  et  avec  zèle  le  sujet 
du  quaternion,  et  l'a  fait  pénétrer  au  sein  de  la  science  physique  avec 
cette  foi,  partagée  des  maîtres  penseurs  les  plus  profonds  de  la  phy- 
sique mathématique,  qu'il  est  destiné  à  devenir  un  engin  de  puissance 
non  encore  imaginée  dans  la  recherche  et  l'expression  des  principes 
de  la  philosophie  naturelle.  Je  n'ai  besoin  de  rien  dire  de  l'œuvre  gi- 
gantesque d'observations  astronomiques  de  m.  JohQ  Henchel..$an* 
aucun  doute,  il  en  sera  donné  un  exposé  consciencieux  dans  les  Pro- 
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ceding9*  de  la  Société  royale  de  Londres,  lors  de  la  prochaine  séance 
annuelle. 

Dans  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  un  autre  des  représentants  de 
la  science  anglaise  a  quitté  cette  terre.  Les  mathématiques  n'ont  pas 
eu  pendant  un  demi-siècle  de  partisan  plus  constant  et  plus  dévoué 
que  de  Morgan.  Son  grand  ouvrage  sur  le  calcul  intégral  a  été  pour 
les  élèves  de  mathématiques,  il  y  a  trente  ans,  un  dépôt  grandement 
estimé  des  choses  les  meilleures  qu'on  pût  réunir  sous  ce  titre.  Je  ne 
pense  pas  qu'il  ait  encore  perdu  de  sa  valeur  ;  et  s'il  en  avait  perdu, 
ne  serait-ce  pas  parce  qu'il  rend  trop  facile  la  préparation  des  examens; 
ou  parce  que  l'étudiant  moderne  qui  travaille  à  gagner  des  points 
dans  la  lutte  pour  l'existence  n'a  plus  le  droit  de  se  laisser  détourner 
de  la  route  du  devoir^  par  les 'beautés  attrayantes  du  sujet  de  ses 
études  ? 

Un  des  plus  préeieux  services  que  l'Association  britannique  ait 
rendus  à  la  science  a  été  l'établissement  et  le  maintien  pendant  vingt- 
neuf  ans  de  son  Observatoire.  L'Observatoire  météorologique  royal  de 
Kew  doit  sa  fondation  primitive  à  un  souverain  d'Angleterre,  fervent 
amateur  d'astronomie.  Georges  III  avait  la  constante  habitude  de  s'y 
transporter  quand  il  y  avait  à  voir  quelque  phénomène  céleste  d'un 
intérêt  particulier  ;  et  il  existe  encore  un  manuscrit  rempli  d'obverva* 
tiens  écrites  par  lui  de  sa  propre  main.  Cet  établissement  était  resté  dp 
longues  années  inoccupé,  quand,  en  1842,  sur  la  demande  de  sir  Ed- 
ward Sabine,  il  fut  concédé,  par  les  commissaires  des  bois  et  forêts  de 
Sa  Majesté,  pour  continuer  des  observations  (dont  il  a  déjà  déduit 
d'importants  résultats)  relatives  aux  oscillations  d'un  pendule  dans  diffé- 
rents gaz,  et  pour  répandre  les  observations  du  pendule  dans  toutes  les 
parties  du  motide.  Le  gouvernement  n'accordait  que  les  bâtiments  — 
sans  aucuns  fonds  pour  les  travaux  qui  devaient  s'y  exécuter.  La  So- 
ciété royale  n'était  pas  en  état  de  se  charger  des  frais  d'entretien  d'un 
tel  Observatioire  ;  mais,  heureusement  pour  la  science,  le  zèle  de? 
membres  individuels  de  la  Société  royale  et  des  membres  de  l'Associa- 
iton  britannique,  donna  la  première  impulsion v  fournit  les  premiers 
fonds  nécessaires,  et  recommanda  avec  succès  cette  nouvelle  institution 
à  la  sollicitude  maternelle  de  l'Association  britannique.  L'œuvre  de 
l'Observatoire  de  Kew  a,  depuis  le  commencement,  été  conduite  sous 
la  direction  d'un  comité  de  l'Association  britannique;  et  des  alloca- 
tions annuelles  ont  été  prélevées  sur  les  fonds  de  l'Association  pour 
défrayer  ses  dépenses  jusqu'au  moment  actuel.  A  l'objet  primitif  des 
recherches  sur  le  pendule  fut  jointe  l'observation  continuelle  des  phé- 
*  4e  météorologie  et  de  magnétisme  terrestre,  ainsi  que  la  eon- 
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struotion  et  la  vérification  de  thermomètres,  baromètres  et  magnéto- 
mètres  désignés  pour  l'exactitude  du  mcsur?ge'  Les  splendides  services 
qu'il  a  rendus  à  la  science  sont  tellement  bien  connus,  que  toute  énu- 
mération  que  je  pourrais  entreprendre  de  vous  en  faire  aujourd'hui, 
serait  superflue.  Leur  importance  est  due  ppur  une  forte  part  au  zçle 
infatigable  et  à  la  grande  habileté  da  deux  Écossais,  d'Edimbourg  tou6 
les  deux,  qui  ont  successivement  rempli  les  fonctions  de  surintendant 
de  l'Observatoire  de  l'Association  britannique.  M.  Welsch,  pendant 
neuf  ans,  jusqu'à  sa  mort  ^n  1859,  et  le  docteur  Balfour  Stewart  de* 
puis  lors  jusqu'à  ce  jour.  On  peut  trouver  tous  les  fruits  de  leurs  tra- 
vaux dans  les  volumes  de  nos  rapports  de  ces  vingt-une  dernières 
années. 

L'Institution  entre  actuellement  dans  une  nouvelle  phaéfe  de  son 
existence.  La  noble  libéralité  d  un  bienfaiteur,  simple  particulier,  qui, 
avec  une  abnégation  dévouée,  a  sans  relâche  travaillé  à  sa  prospérité, 
depuis  peu  d'années  après  sa  création,  lui  a  assuré  une  indépendance 
permanente,  sous  l'administration  'générale  d'une  commission  de  la 
Société  royale.  Le  don  de  10  000  liv.  st.  de  M.  GaSsiot,  assure  la  con- 
tinuité à  Kew  de  l'opération  régulière  d'instruments  enregistreurs  pour 
l'observation  des  phénomènes  de  magnétisme  terrestre  et  de  météoro- 
logie, sans  nécessité  d'aucune  subvention  ultérieure  de  l'Association 

britannique. 

»      • 

Le  succès  de  f  Observatoire  magnétique  et  météorologique  de  Kew 
offre  un  exemple  de  l'utilité  qui  résulte  pour  la  science  de  la  fondation 
d'observatoires  de  physique  et  de  laboratoires  pour  recherches  expé- 
rimentales, sous  la  direction  de  personnages  compétents,  se  proposant 
non  d'enseigner,  mais  d'expérimenter.   Que  nous  envisagions  soit 
l'honneur  de  l'Angleterre,  qui  doit  toujours  être  à  la  tête  du  dévelop- 
pement des  sciences  physiques,  soit  les  immenses  avantages  écono- 
miques qui  doivent  résulter  de  pareils  établissements,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  penser  que  les  recherches  expérimentales 
.  doivect  être  pour  nous  une  affaire  toute  nationale;  il  ne  faut  pas 
l'abandonner,  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  exclusivement  à  l'entreprise 
privée  d'amateurs  désintéressés,  et  à  l'action  nécessairement  irrégu- 
lière et  intermittente  des  divers  ministères  de  notre  gouvernement  et 
de  commissions  nommées  par  hasard.  Le  conseil  de  la  Société  royale 
d'Edimbourg  a  fait  une  proposition  à  cet  égard. dans  un  mémoire  pré- 
senté par  lui  à  la  commission  royale  de  l'éducation  scientifique  et  du 
progrès  de   la  science.  Le   continent  européen  est  cité  comme  un 
exemple  utile  à  suivre  chez  nous,  dans  le  passage  suivant  ; 
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«  Il  existe  sur  le  continent  certaines  institutions,  bien  pourvues 
«  d'instruments,  d'appareils,  de  réactifs  et  d'autres  ressources,  qui  ont 
«  pour  but  et  pour  effet  de  rendre  de  grands  services  au*  hommes  de 
a  science,  en  les  mettant  à  même,  sans  grands  frais  poor  eux,  dft 
«  poursuivre  des  recherches  originales  » 

Ce  renseignement  est  pleinement  corroboré  par  des  irifeimatiôns, 
puisées  à  bonne  source,  qui  me  sont  venues  d'Allemagne,  et  qui  cou* 
étaient  qu'en  Prusse  a  chaque  université,  chaque  académie  polytwA- 
«  nique,  chaque  école  industrielle  (Reabchuk  and  Gewerbetekvle),  la 
«  plupart  des  écoles  de  grammaire,  en  un  mot,  presque  toutes  tes 
«  écoles  d'un  degré  supérieur  aux  écoles  élémentaires  du  peuple, 
«  sont  pourvues  de  laboratoires  chimiques,  et  d'une  collection  d'ia* 
a  struments  et  d'appareils  de  physique»  auxquels  donnant  très*libé- 
c  ralement  accès  les  directeurs  de  ces  écoles,  ou  les  professeurs  des 
«  diverses  facultés,  à  toute  personne  qualifiée  eomme  e'owupant 
«  d'expériences  scientifique*.  Par  conséquent,  bien  qu'il  n'y  existe 
«  aucune  institution  dans  le  genre  de  celles  qui  sont  mentionnés  dans 
«  le  mémoire,  itest  rare  de  trouver  une  ville,  avec  une  population 
,  9  au-des6us  de  5  000  habitants,  qui  n'offre  pas  la  possibilité  A'wpfy* 
«  rations  scientifiques,  sans  autres  frais  que  le  remboursement  des 
a  matières  employées  dans  les  expériences.  » 

De  plus,  faisant  allusion  à  une  remarque  du  mémoire  précité,  rela- 
tive au  fait  que,  pour  ce  qui  concerne  le  progrès  de  la  scieace,  le  gou* 
versement  britannique  restreint  son  action  presque  exclusivement  à 
l'instruction  Scientifique,  et  néglige  fatalement  l'avancement  de  la 
science,  mon  correspondant  me  mande  qu'en  Allemagne,  a  les  profts- 
«  seurs,  précepteurs  et  maîtres  des  écoles  secondaires  ne  sont  engagés 
«  qu'au  point  de  vue  de  leur  habileté  à  enseigner;  mais  les  pro- 
«  fepseurs  de  l'université  ne  sont  jamais  nommés  à  aucune  place,  qu'ils 
«  n'aient  déjà  prouvé,  par  leurs  propres  investigations,  que  l'on  peut 
«  compter  sur  eux  pour  Y  avancement  de  la  science.  Aussi,  chaque 
«  shilling  dépensé  pour  l'instiuction  dans  les  universités»  est  en 
«  même  temps  profitable  à  l'avancement  de  la  science.  » 

Les  laboratoires  de  physique,  multipliés  dans  les  Universités  de 
Glaeeow  et  d'Edimbourg,  et  dans  le  collège  Owen,  à  Manchester, 
montrent  bien  qu'on  ressentait  le  besoin  de  collèges  de  recherches; 
mais  ils  ne  satisfont  à  ce  besoin  que  d'une  manière  infinitésimale,  à 
cause  du  manque  absolu  de  moyens,  de  matériel  ou  de  personnel, 
pour  l'avancement  de  la  Bcience,  si  ce  n'est  aux  frais  des  volontaires; 
et  d'ailleurs  est-on  assuré  de  trouver  des  volontaires  pour  continuer 
même  le  peu  de  travaux  actuellement  en  cours  d'exécution? 
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Tout  le  splendide  ouvrage  d'Andrew»  au  collège  de  la  Rejné,  à  Belfast, 
ne  s'est  accompli  qu'au  milieu  de  grandes  difficultés,  de  graves  incon- 
vénients, et  aux  prix  d'énormes  sacrifices  personnels;  et  jusqu'au 
moment  présent,  il  n'existe  pour  les  étudiants  aucun  laboratoire  de 
physique  dans  les  collèges  de  la  Reine,  en  Irlande  —  lacune  qui  ne 
peut  assurément  manquer  d'être  remplie.  Chacune  de  ces  institutions 
(les  quatre  universités  d'Ecosse,  les  trois  collèges  de  la  Reine  et  le 
collège  d'Owen»  à  Manchester)  nécessite  deux  professeurs  de  philo- 
sophie naturelle  —  un  qui  serait,  chargé  de  l'enseignement,  l'autre 
pour  l'avancement  «de  la  science  par  l'expérimentation.  L'Université 
d'Oxford  a  déjà  établi  un  laboratoire  de  physique.  La  munificence  de 
son  chancelier  s'occupe  de  pourvoir  l'université  de  Cambridge  d'un 
splendide  laboratoire,  qui  sera  construit  sous  les  yeux  de  M.  le  profes- 
seur Clerk  Maxwell'.  Je  ne  dirai  maintenant  rien  de  plus  sur  ce  sujet  ; 
je  me  contenterai  de  rapporter  une  pensée  émise  par  lord  Milton  dans 
son  premier  discours  présidentiel  i  l'Association  britannique,  dans  sa 
réunion  d'York,  en  1831  :  —  «  Outre  les  autres  avantages  plus  directs, 
«  ces  réunions  (de  l'Association  britannique)  seront,  je  l'espère,  un 
«  moyen  d'inspirer  au  gouvernement  la  conviction  que  l'amour  des 
«  recherches  scientifiques  et  les  moyens  de  les  pratiquer,  ne  sont  pas 
«restreints  à  la  métropole;  et  j'ai  l'espoir  que  quand  le  gouveme- 
c  ment  sera  pleinement  édifié  sur  le  vif  désir  de  développer  la  science 
c  dans  chaque  partie  de  l'empire,  il  comprendra  l'obligation  de  lui  ac- 
c  corder  les  encouragements  nécessaires,  et  de  stimuler  d'une  manière 
«  convenable  ce  développement  scientifique.  » 

Outre  la  lecture  d'extraits  de  mémoires,  et  les  discussions  soulevées 
au  sein  de  chaque  section,  les  rapports  annuels  de  l'Association  britan- 
nique renferment  une  masse  considérable  de  matières  importantes 
d'une  autre  classe.  Un  usage  pratiqué  de  bonne  .heure  par  l'Associa- 
tion, usage  susceptible  de  plus  d'un  développement,  a  été  de  réclamer 
occasionnellement  un  rapport  spécial  sur  quelque  branche  particulière 
de  la  science,  de  quelque  personnage  d'une  compétence  hors  ligne  à 
ce  sujet.  Les  rapports  reçus  en  réponse  à  ces  invitations  ont  tous  rendu 
en  leur  temps  d'excellents  services,  et  ils  restent  d'une  utilité  perma- 
nente comme  jalons  dans  l'histoire  delà  science.  Quelques-uns  d'entre- 
eux  ont  conduit  à  d'immenses  résultats  pratiques;  d'autres,  d'un  ca- 
ractère plus  abstrait,  sont  encore  précieux  aujourd'hui  comme  conden- 
sations et  exposition*  instructives  des  branches  de  la  science  à  laquelle 
ils  se  rapportent.  Je  ne  peux  mieux  faire  ressortir  les  deux  sortes  d'ex- 
cellents résultats  réalisés  dans  cette  branche  de  l'œuvre  de  l'Asso- 
ciation, qu'en  rappelant  le  rapport  de  Cayley  sur.  la  dynamique  ab .: 


LES  MONDES.  98S 

«traite  (1),  et  celui  de  Sabine  sur  le  magnétisme  terrestre  (2),  en  4839. 

Mon  expérience  personnelle  des  services  rendus  me  permet,  et  ma 
reconnaissance  me  fait  un  devoir  de  rendre  hommage  à  la  valeur  con- 
sidérable du  premier.  Dans  quelques  pages  pleines  de  précieux  maté- 
riaux, les  équations  dynamiques  généralisées  de  Lagrange,  le  grand 
principe  déduit  de  la  moindre  action  de  Maupertuis,  par  Hamilton, 
et  plus  récemment  les  développements  et  applications  du  principe  de 
Hamilton  par  d'autres  auteurs,  sont  décrits  par  Cayley  d'une  façon  si 
magistrale,  qu'il  n'est  plus  besoin  de  lire  des  milliers  de  pages  in-4*  de 
mémoires  disséminés  dans  les  annales  des  différentes  sociétés  savantes 
de  l'Europe,  pour  quiconque  désire  seulement  l'essence  de  ces  inves- 
tigations, sans  plus  de  détails  qu'il  n'est  nécessaire  pour  une  intelli- 
gence complète  et  pratique  du  sujet. 

Le  rapport  de  Sabine  (18J8)  se  termine  par  la  pensée  suivante  :  — 
c  Considéré  en  lui-même  et  dans  ses  divers  rapports,  le  magnétisme 
t  terrestre  ne  peut  manquer  d'être  regardé  comme  l'une  des  branches 

•  les  plus  importantes  de  l'histoire  physique  de  la  planète  que  nous 
«  habitons;  et  nous  pouvons  avoir  la  pleine  assurance  que  le  compte- 
raient de  notre  connaissance  de  sa  distribution  sur  la  surface  de  la 

*  terre,  serait  considéré  par  nos  contemporains  et  par  la  postérité 
«  comme  l'entreprise  convenant  le  mieux  à  un  peuple  maritime,  et 
t  comme  un  exploit  digne  d'une  nation  qui  a  toujours  cherché  à  se* 
«  tenir  au  premier  rang  dans  toute  entreprise  difficile  et  honorable.  » 
Un  résultat  immédiat  de  ce  rapport  fut  que  l'entreprise,  objet  de  sa 
proposition,  fut  recommandée  au  gouvernement  à  la  fois  par  une  com- 
mission de  l'Association  britannique  et  par  la  Société  royale,  et  cela 
avec  un  tel  succès  que  le  capitaine  James  Ross  fut  mis  à  la  tête  de 
]'  *  Erèbe  »  et  de  la  a  Terreur  »  pour  faire  une  exploration  magnétique 
des  régions  antarctiques,  et  pour  ériger,  sur  sa  route,  trois  observa- 
toires magnétiques  et  météorologiques,  à  Sainte- Hélène,  au  Gap  et  à  la 
Terre- de- Van  Diemen.  Cette  expédition  nous  valut  une  masse  consi- 
sidérable  d'ohservations  précieuses,  recueillies  principalement  à  bord. 
Pour  en  déduire  les  résultats  recherchés,  il  était  nécessaire  d'éliminer 
la  perturbation  produite  par  le  magnétisme  du  vaisseau;  et  Sabine 
pria  son  ami  Archibald  Smith  de  rechercher,  d'après  la  théorie  ma- 
thématique de  Poisson,  le  seul  guide  sûr  que  l'on  possédât  alors,  les 

(1)  Rapport  sur  1m  récents  progrès  de  la  dynamique  théorique,  par  A.  Cayley 
(rapport  d«  l' Association  britannique  en  1857,  page  1; . 

(4)  Rapport  enr  les  variations  de  l'inUsutit*  magnétique  observée  en  différente 
points  de  la  surface  de  la  terre,  par  le  major  Sabine,  F,  R.  S.  (faisant  partie  du 
iiplifcJHi  rapport  o>  l'Association  " 
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formules  requises  à  cet  effet.  Smith  accomplit  cette  tâche  volontaire 
avec  autant  d'habileté  que  de  succès.  Ce  fut  le  commencement  d'une 
série  de  travaux  ex*a*tés  avec  un  tact  pratique  des  plus  remarquables, 
avec  un  profond  talent  analytique»  avec  un  rare  et  extrême  désinté- 
ressement, dans  les  intervalles  d'une  profession  ardue,  dans  le  dessein 
de  perfectionner  et  de  simplifier  le  compas  de  marine  —  problème 
devenu  d'une  importance  vitale  pour  la  navigation,  par  suite  de  l'in- 

P  troduction  des  vaisseaux  en  fer.  Les  éditions  du  a  Manuel  du  Compas 
de  l'Amirauté  »  se  sont  rapidement  succédé,  grâce  aux  soins  de  l'ha- 
bile surintendant  du  département  du  Compas,  le  capitaine  Evans; 
manuel  contenant  des  chapitres  de  recherches  mathématiques,  avec  les 
formules  de  Smith,  d'où  dépendent  complètement  l'analyse  pratique 
des  observations  du  compas,  et  les  règles  pour  se  servir  sûrement  du 
compas  dans  la  navigation.  Je  crois  fermement  que  c'est  grâce  à  la 

.  méthode  si  véritablement  scientifique  ainsi  adoptée  par  l'Amirauté, 
qu'aucun  vaisseau  en  fer  de  Sa  Majesté  ne  s'est  jamais  perdu  par  suite 
d'erreurs  du  compas.  Le  «  Manuel  du  Compas  de  l'Amirauté  britan- 
nique »  est  adopté  comme  guide  par  tous  les  navires  du  'monde.  H  a 
été  traduit  en  russe,  en  allemand  et  en  portugais  ;  on  s'occupe  actuelle- 
ment d'en  faire  une  traduction  française.  L'Association  britannique 
doit  6e  féliciter  de  savoir  que  la  possibilité  de  faire  naviguer  sûre- 
ment les  navires  de  guerre  cuirassés,  dépend  de  l'application  de  prin- 
cipes scientifiques  donnés  au  monde  par  troiB  mathématiciens,  Pois* 
son,  Airy  et  ArchibaM  Smith. 

Si  nous  revenons  à  la  science  du  magnétisme  terrestre,  nous  trou- 
vons dans  les  rapports  des  premières  années  de  l'Association  britan- 
nique, les  preuves  bien  évidentes  qu'elle  était  soigneusement  cultivée. 
Bien  des  principaux  personnages  scientifiques  de  l'époque,  d'Angle- 
terre, d'Ecosse  et  d'Irlande,  ont  été  puissamment  attirés  dans  le  sein 
de  l'Association,  à  eanse  des  facilités  de  coopération  qu'elle  leur  pro- 
curait dans  leurs  travaux  sur  ce  sujet.  Lloyd,  Philipps,  Fox,  Roe6  et 
Sabine  ont  fait  des  observations  magnétiques  sur  toute  la  Grande- 
Bretagne;  et  leurs  résultats,  recueilli*  par  Sabine,  ont  donné  pour  la 
première  fois  une  idée  exacte  et  complète  du  magnétisme  terrestre  à 
la  surface  de  cette  lie. 

Je  tiens  de  M.  le  professeur  Phillips  que,  dès  le  début  de  l'Associa- 
tion, Herschel,  tout  rempli  de  bonne  volonté  qu'il  était,  éprouvait  des 
«toutes  relativement  à  l'utilité  générale  et  au  succès  probable  du  plan 
et  du  but  proposés  ;  mais  son  zèle  pour  le  magnétisme  terrestre  trans- 
forma son  sincère  bon  vouloir  en  une  coopération  active  et  de  tout 
cœur  à  l'œuvre  de  l'Association,  a  En  |g3ê,  ileMuneiifa  à4*n*r*n* 
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«  aide  effeethft  dans  la  (grande  question  4»  observatoires  magnétiques, 
«  et  fut  eertaitif  ment  au  premier  rang  de  ton*  ceux  qui  prêtèrent  leur 
«  concoure  à  ce  qui  est  réellement  l'œuvre  de  Sabine.  A  divers  inter- 
<i  valles,  jusque  vers  4858,  Herachel  continuad'y  donner  un  boneours 
c  efficace,  s  Sabine  a  poursuivi  la  réalisation  de  soft  grand  œuvre 
sans  relàehe  jusqu'à  ce  jour.  Il  y  a  30  ans  déjà  qu'il  {fournit  à'  Ganse 
une  quantité  considérable  des  données  nécessaires  pour  pratiquer  IV 
nalyse  sphérique  harmonique  du  magnétisme  terrestre  sur  toute  la  terre. 
Un  nouveau  calcul  de  l'analyse  harmonique  pour  les  altérations  auiv 
venues  dans  le  magnétisme  terrestre  de  cette  époque,  a  été  entre* 
pris  par  Adams. 

Il  m'écrit  qu'il  a  déj^  «  commencé  un  peu  du  travail  d'introduction 
«  afin  d'être  prêt  à  se  servir  des  Tables  de  Sir  Edward  Sabine,  eon- 
•  cernant  les  valeurs  des  éléments  magnétiques  déduites  de  l'observa- 
it tioa,  aussitôt  qu'elles  seront  complet  s  »,  et  qu'il  a  l'intention  de  te- 
nir compte  des  termesd'uoe  unité  au  moins  au  dessus  de  ceux  de  Gauas, 
La  forme  sous  laquelle  les  données  requises  se  présentent  à  lui»  est 
une  carte  magnifique  de  toute  la  surface  du  globe.  Sabine  a  recueilli 
et  comparé  des  matériaux  empruntés  à  des  voyageurs  scientifiques  de 
toutes  les  nations,  à  nos  observatoires  magnétiques  d'Angleterre,  aux 
observatoires  magnétiques  de  Sainte-Hélène,  du  Cap,  de  la  Terre  de 
Van  Diemen  et  de  Toronto,  et  aux  observatoires  scientifiques  des  autres 
contrées.  Silencieusement,  chaque  jour  et  chaque  nuit,  depuis  un  quart 
de  siècle,  il  s'occupe,  aidé  d'un  seul  assistant,  toujours  à  ses  cétés,  à 
réduire  ces  observations  et  à  les  préparer  pour  son  grand  œuvre.  Au 
moment  même  où  nous  sommes  assemblés  ici,  je  suis  sûr  que,  dans 
leur  ti  anquille  retraite  d'été,  au  pays  de  Galles,  Sir  Edward  et  Lady 
Sabine  sopt  à  l'œuvre  sur  la  carte  magnétique  du  monde.  S'ils  peuvent 
jouir  encore  de  deux  années  de  vie  et  de  6anté,  la  science  se  trouvera 
en  possession  d'une  clef  qui  devra  puissamment  conduire  à  la  solution 
dernière  d'une  des  énigmes  les  plus  impénétrables  de  la  physique  «os- 
miquc,  la  cause  du  magnétisme  terrestre. 

Pour  donner  une  esquisse,  si  faible  quelle  soit  des  investigations 
scientifiques  accomplies  durant  l'année  dernière,  il  me  faudrait,  quand 
même  je  serais  à  la  hauteur  de  cette  tache,  dépasser  de  beaucoup  les  li- 
mites dans  lesquels  je  dois  me  renfermer  en  cette  occasion.  Ghaque* 
année  l'Angleterre  uoit  avoir  un  récit  détaillé  des  travaux  accomplis  et 
des  connaissances  scientifiques  acquises.  Le  journal  de  la  Société  chi- 
mique et  les  mémoires  zoologiques  rendent  d'exellents  services  parles 
extraits  qu'ils  donnent  de  tous  les  travaux  publiésdans  leursspécialités' 
Bfouft  aipip  sp#p  \a*  yeux  l'exemple  admirable  qui  nous  est  donné  par 
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les  allemands  dans  leurs  •  Fortschritte  et  hhretbmcht  »  ;  mais  jus* 
qu'ici,  autant  que  je  sache,  aucune  tentative  n'a  été  faite  pour  le  suivre 
en  Angleterre.  H  est  vrai  qu'on  a  traduit  quelques-uns  des  volumes 
annuels  des  Jahresbericht;  mais  une  traduction,  publiée  nécessairement 
longtemps  après  l'original,  ne  peut  combler  la  lacune.  Pour  bien  des 
raisons  il  est  désirable  qu'il  y  ait  en  Angleterre  une  publication  indé- 
pendante. Les  deux  publications  en  allemand  et  en  anglais,  par  leurs 
différences  et  leurs  concordances,  sig  naleraient  les  progrès  de  la  science 
d'une  manière  plus  correcte  et  plus  utile  que  ne  pourrait  faire  un  seul 
ouvrage,  quand  même  il  viendrait  à  paraître  simultanément  dans  les 
deux  langues.  Il  me  semble  que  provoquer  la  fondation  d'un  Annuaire 
scientifique  anglais  est  un  but  dont  la  puissante  action'  de  l'Association 
britannique  devrait  poursuivre  énergiquement  la  réalisation. 

En  vous  entretenant  des  récents  progrès  faits  dans  les  diverses 
branches  de  la  science,  je  choisirai  simplement  quelques-uns  de  ceux 
qui  m'ont  frappé  comme  les  plus  dignes  de  remarque. 

Pour  une  imagination  non  scientifique,  prendre  des  mesures  exactes 
et  minutieuses,  semble  une  occupation  moins  noble  et  moins  élevée 
que  de  chercher  à  découvrir  quelque  chose  de  nouveau.  Mais  presque 
toutes  les  grandes  découvertes  de  la  science  n'ont  été  que  la  récompense 
de  mesures  exactes  et  d'un  travail  patiemment  et  longuement  continué, 
d'un  examen  minutieux  de  résultats  numériques»  Suivant  une  opinion 
populaire,  la  plus  grande  découverte  de  Newton,  la  théorie  de  la  gra- 
vitation, a  jailli  comme  un  éclair  dans  son  esprit,  et  la  découverte  fut 
ainsi  accomplie.  Mais  ce  fut  par  une  longue  suite  de  calculs  mathéma- 
tiques, fondés  sur  des  résultats  accumulés  par  d'immenses  travaux 
d  astronomes  pratiques*  que  Newton  démontra  pour  la  première  "fois 
les  forces  qui  poussent  les  planètes  autour  du  soleil,  détermina  les 
grandeurs  de  ces  forces,  et  découvrit  qu'une  force  suivant  la  même  loi 
de  variation  avec  la  distance  pou?  se  la  lune  autour  de  la  terre.  Alors 
pour  la  première  fois,  nous  pouvons  le  supposer,  lui  vint  l'idée  de  l'u- 
niversalité de  la  gravitation.  Mais  quand  il  essaya  de  comparer  la  gran- 
deur de  la  force  sur  la  lune  avec  la  grandeur  de  la  force  de  gravitation 
d'un  corps  pesant  de  masse  égale,  à  la  surface  de  la  terre,  il  ne  trouva 
point  la  concordance  indiquée  par  la  loi  qu'il  venait  de  découvrir. 
Aussi  fut*  il  bien  des  années  sans  vouloir  publier  sa  découverte.  On 
raconte  qu'assistant  un  jour  à  une  réunion  de  la  S  >cieté  roya'e,  il  en- 
tendit la  lecture  d'un  travail,  décrivant  la  mesure  d'un  arc  de  méridien 
par  Picard,  conduisant  à  la  correction  des  données  jusqu'a- 
lors admises  relativement  au  rayon  de  la  terre.  C'était  précisément  ce 
quftjfewfcm  oherehaik  {1  rentra  <&e?  lui  avec  le  résultat,  et  se  mit  à 
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.  faire  se*  calculs ;  mais  il  était  si  agité,  qu'il  dut  faire  faire  tout  le  tra-* 
vaild'arithmétiqueparunami.  Ce  fut  alors  (et  non  pas  quand  T  assis  dans 
un  jardin,  il  Vit  tomber  une  pomme)  qu'il  se  convainquit  que  c'est  la 
gravitation  qui  maintient  la  June  dans  son  orbite. 

La  découverte  par  Faraday  de  la  capacité .  spécifique  inductive,  qui 
inaugura  la  philosophie  nouvelle,  en  tendant  à  supprimer  l'action  à 
distance,  fut  le  résultat  de  mesures  exactes  et  scrupuleuses  des  forces 
électriques. 

La  découverte  par  Joule  de  la  loi  thermo-dynamique  dans  les  régions 
de  l'électro-chimie,  de  l'électro-magnétisme  et  de  l'élasticité  des  gaz, 
fut  ba*ée  sur  des  opérations  très-délicates  de  thermométrie  qui  sem- 
blaient tout  simplement  impossibles  à  quelques-uns  des  chimistes  les 
plus  distingués  de  l'époque. 

La  découverte  par  Andrews  de  la  continuité  entre  les  états  gazeux 
et  liquides,  fut  le  résultat  de  beaucoup  d'années  de  laborieuses  et  mi- 
nutieuses ihesurages  de  phénomènes  à  peine  sensibles  à  l'œil  nu. 

L'Association  Britannique  a  donc  rendu  grand  service  à  la  science 
en  faisant  exécuter  des  mesures  exactes  de  divers  genres  d'objets. 
L'origine  delà  science  exacte  à  propos  de  magnétisme  terrestre,  remonte 
à  l'invention  par.Gauss  de  méthodes  pour  trouver  l'intensité  magnéti- 
que en  mesure  absolue.  J'ai  parié  du  grand  œuvre  accompli  par  l'ap- 
sociation  Britannique  par  ladiff usion  dans  toutes  les  parties  du  monde 
l'application  de  cette  invention.  Le  collègue  de  Gauss,  dans  l'Union 
Magnétique  Allemande,  Weber,  étendit  la  pratique  de  la  mesure  abso- 
lue aux  courants  électriques,  à  la  résistan cèdes  conducteurs  électriques, 
et  à  la  force  électro- motrice  d'un  élément  galvanique.  Il  montra  la  re- 
lation entre  les  unités  d'électrostatique  et  d'électromagnétisme  quant  à 
la  mesure  absolue,  et  fit  la  belle  découverte  que  la  résistance,  en  me- 
sure électro-magnétique  absolue,  et  la  réciproque  de  la  résistance,  ou, 
comme  nous  l'appelons,  «  le  pouvoir  conducteur,  »  en  mesure  électro- 
statique, sont  Tune  et  l'autre  une  vitesse.  Il  fit  une  suite  d'expériences 
laborieuses  et  difficiles  pour  mesurer  la  vitesse  égale  au  pouvoir  con- 
ducteur, en  mesure  électrostatique,  égale  en  même  temps  à  la  ré- 
sistance en  mesure  électromagnétique,  dans  un  seul  et  même  conduc- 
teur. Maxwell,  en  faisant  le  premier  pis  sur  une  route  ouverte  par 
Faraday,  a  découvert  que  cette  vitesse  est  en  rapport  physique  avec  la 
vitesse  de  la  lumière,  et  que,  d'après  une  certaine  li>p.>thèse  concer- 
nant le  milieu  élastique  en  question  elle  peut  être  exactement  égale  à 
celle  de  la  lumière.  Les  mesures  de  Weber  vérifient  approximativement 
cette  égalité,  et  son  œuvre  devient  ainsi  un  monumentum  œrt  peren- 
niu%  fameux  pour  avoir  inspiré  cette  magnifique  théorie,  et  pour  avoir 
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fourai  la  première  épreuve  quantitative,  deé  propriétés  cachée»  dé 
k  matière,  d'où  dépendent  les  rapports  entre  l'électricité  et  la  lumière. 
Une  nouvelle  mesure  de  la  vitesse  critique  de  Weber,  sur  «in  nou- 
veau plan,  par  Maxwell  lui-même,  et  l'importante  correction  de  la 
vitesse  de  la  lumière  par  les  expériences  de  laboratoire  de  Foucault, 
vérifiée  par  l'observation  agronomique,  semblent  indiquer  une  concor- 
dance plus  étroite  encore.  La  détermination  la  plus  exacte  possible  de 
la  vitesse  critique  de  Weber,  est  aujourd'hui  un  des  principaux  buts 
que  se  propose  la  commis&iou  de  l'association,  relative  aux  mesures 
électriques  ;  et  il  serait  prématuré  en  oe  moment  de  discuter  le  plus  ou 
moine  de  concordant*  entre  eette  vitesse  et  celle  delà  lumière.  Ceci 
me  conduit  a  remarquer  combien  la  science  mAme  dans  ses  plus  hautes 
spéculations,  profite  en  retour  des  avantages  conférés  par  son  applica- 
tion a  l'extension  du  bien-être  social  et  matériel  de  l'homme.  Ceux 
qui  ont  aventuré  et  perdu  leur  argent  dans  l'entreprise  du  premier 
télégraphe  atlantique,  étaient  inspirés  et  soutenus  par  un  senti- 
ment de  la  grandeur  de  leur  entreprise,  et  des  bienfaits  qui  devaient 
résuUerdesonsuccèftpourle  inondeeutier.  En  même  temps  ils  n'étaient 
pas  saus  être  émus  par  la  btauté  du  problème  scienufique  qui  leur 
était  directement  présenté.  Mais  il  s'imaginaient  si  pou  que,  grâce  à 
leur  entreprise,  le  monde  scientitique  allait  immédiatement  se  trouver 
édifié  sur  la  découverte  électrique  de  Faraday)  cette  découverte  fonda- 
mentale si  leogiemps  négligée  et  discréditée,  ou  bien  encore  que, 
quandils  réclamaient  l'assistance  de  l'association  Britannique  pour  pro- 
curer aux  élections  des  méthodes  de  mesure  absolue  (ils  en  sen- 
taient la  nécessité  pour  tirer  le  parti  le  plus  économique  de  leurs  fonds 
et  pour  découvrir  ou  réparer  les  imperfections  souveut  ruineuses  de 
leur  matériel  électrique),  ito  jetaient  les  fondements  d'un  système 
exact  de  mesure  électrique  dans  tous  les  laboratoires  scientifiques 
du  monde,  et  inauguraient  une  suite  d'investigations  qui  pousse 
aujourd'hui  ses  rameaux  dans  les  régions  les  plus  élevées  et  dans 
l'éthet  le  plus  subtil  de  la  philosophie  naturelle.  Puisse  longtemps 
encore  l'Association  britannique  continuer  d'être  un  lien  d'union,  et 
un  milieu  pour  l'échauge  des  boas  offices  entre  la  science  et  te 
monde  I 

Le  plus  grand  progrès  réalisé  jusqu'ici  dans  la  théorie  moléculaire 
des  propriétés  de  la  matière,  est  la  théorie  cinétique  des  gai,  eequisvée 
par  Lucrèce,  établie  définitivement  par  Daniel  Ber  nouilli,  largement 
développée  par  Herapath,  rendue  une  réalité  par  Joule,  et  peu»see  à 
sou  état  actuel  de  perfection  par  Clausius  et  Mawxell.  Joule,  par  son 
équivalent  dynamique  de  la  chaleur  et  ses  expériences  sur  ta  chaleur 
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produite  par  la  condensation  des  gaz,  était  en  état  d'apprécier  la  vitesse 
moyenne  des  dernières  molécules  ou  atomes  constituants.  Son  estima- 
tion pour  l'hydrogène  était  de  6  225  pieds  par  seconde  à  la  tempéra- 
ture de  60*  Fahr.,  et  de  6  055  pieds  par  seconde  au  point  de  congela* 
tion  de  l'eau.  Clausius  tint  sérieusement  compte  des  chocs  (impacts) 
des  molécules  Tune  contre  l'autre ,  et  de  l'énergie  cinétique  des 
mouvements  relatifs  de  la  matière  constituant  un  atome  individuel. 
11  rechercha  le  rapport  entre  leurs  diamètres,  leur  nombre  dans  un 
espace  donné,  et  la  moyenne  longueur  de  course  d'un  choc  à  l'autre; 
c'est  ainsi  qu'il  jetâtes  fondements  de  l'appréciation  des  mesures  absolues 
,  des  atomes,  appréciation  sur  laquelle  j'aurai  plus  tard  à  revenir.  Il 
expliqua  la  lenteur  de  la  diffusion  gazeuse  par  les  chocs  des  atomes, 
et  assit  sur  des  bases  solides  la  théorie  complète  de  la  diffusion  des 
fluides,  qui  jusqu'alors  avait  été  une  indéchiffrable  énigme.  Le  génie 
profondément  pénétrant  de  M  txwell  se  porta  sur  la  viscosité  et  la  con- 
ductibilité thermale,  et  compléta  ainsi  l'explication  dynamique  de 
toutes  les  propriétés  connues  des  gaz,  excepté  leur  résistance  électrique 
et  leur  fragilité  {briltlene^s)  pour  la  force  électrique. 

Jamais  aussi  vaste  théorie  moléculaire  n'avait  même  été  imaginée, 
avant  le  xixe  siècle.  Définie  et  complète  en  son  étendue  comme  elle 
est,  ce  n'est  encore  qu'une  partie  bien  exécutée  d'une  grande  carte,  où  • 
toute  la  science  physique  sera  représentée  avec  chaque  propriété  de  la 
matière  montrée  en  rapport  dynamique  avec  le  tout.  La  perspective 
que  nous  avons  de  pouvoir  bientôt  compléter  cette  carte  est  basée  sur 
la  supposition  des  atomes.  Mais  il  ne  peut  y  avoir  de  satisfaction  per- 
manente pour  l'esprit  dans  l'explication  de  la  chaleur,  de  la  lumière, 
de  l'élasticité,  de  la  diffusipn,  de  l'électricité  et  du  magnétisme,  dans 
les  gaz,  les  liquides  et  les  solides,  et  dan*  la  description  précise  des 
rapports  de  ces  différents  états  de  la  matière,  l'un  par  rapport  à  l'autre, 
par  la  statistique  de  grands  nombres  d'atomes,  aussi  longtemps  que  les 
propriétés  de  l'atome  lui- mêmene  resteront  qu'une  simple  supposition. 
Quand  sera  complète  la  théorie  dont  l'œuvre  de  Clausius  et  de  Max- 
well est  la  première  assise,  nous  nous  trouverons  face  à  face  avec  la 
question  grande  par  excellence,  ou  superlativement  :  Quel  est  le  méca- 
nisme intérieur  de  l'atome  ? 

Dans  la  réponse  à  cette  question,  il  nous  faut  trouver  l'explication, 
non-seulement  de  l'élasticité  atomique,  par  laquelle  l'atome  est  un  vi- 
brateur  chronométrique,  selon  la  découverte  de  Stoke,  mais  encore  de 
l'affinité  chimique,  et  des  différences  de  qualité  des  divers  éléments 
chimiques,  toutes  choses  qui  restent  encore  à  l'état  de  mystère  dans  la 
science.   L'exquise   théorie  de  Helmholtz,  les  mouvements  en  tour- 
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billon  dans  un  liquide  incompressible  et  sans  frottement,  a  surgi 
comme  un  poteau  indicateur,  montrant  la  voie  qui  peut  conduire  à 
une  pleine  intelligence  des  propriétés  des  atomes,  et  mettant  en  pra- 
tique la  grande  conception  de  Lucrèce  qui  «  n'admet  ni  éthers  subtils, 
t  ni  variété  d'éléments  avec  principes  de  feu  ou  d'eau,  de  lumière  ou 
a  de  pesanteur  ;  qui  ne  suppose  pas  la  lumière  une  chose,  le  feu  une 
«  autre,  l'électricité  uti  fluide,  le  magnétisme,  un  principe  vital  ;  mais 
«  qui  traite  tous  ces  phénomènes  comme  de  pures  proprités  ou  acci- 
c  dents  de  la  matière  pure.  »  Je  prends  ce  passage  dans  un  admirable 
travail  sur  la  théorie  atomique  de  Lucrèce,  publié  dans  le  c  Nord 
British  Review  »  (mars  4868),  et  contenant  un  très- intéressant  et  très- 
instructif  sommaire  des  doctrines  anciennes  et  modernes  concernant 
les  atomes.  Permettez- moi  de  vous  lire  de  cet  article  un  autre  court 
passage,  décrivant  parfaitement  l'aspect  actuel  de  la  théorie  atomique  : 
—  «  L'existence  de  l'atome  '  chimique,  qui  est  presque  tout  un  petit 
«  monde  complexe,  semble  très-probable  ;  et  la  définition  de  l'atome 
c  de  Lucrèce  y  est  merveilleusement  applicable.  Nous  ne  sommes  pas 
c  tout  à  fait  sans  espoir  que  l'on  puisse  connaître  un  jour  le  poids  réel 
c  de  chaque  atome  de  ce  genre — non  simplement  les  poids  relatifs  des 
«  divers  atomes,  mais  leur  nombre  sous  un  volume  donné  de  matière  ; 
«  l'on  pourra  calculer  la  forme  et  le  mouvement  des  parties  de  chaque 
c  atome  et  les  distances  qui  les  séparent  ;  par  le  moyen  de  diagrammes 
«  géométriques  exacts,  on  parviendra  à  mettre  en  évidence  les  mouve- 
*  mente  par  lesquels  ils  produisent  la  chaleur,  l'électricité  et  la  lu- 
it mière  ;  enfin  il  y  aura  possibilité  d'arriver  aux  propriétés  fondamen- 
«  taies  du  milieu  intermédiaire  et  probablement  constituant.  Alors  le 
«  mouvement  des  planètes  et  la  musique  des  sphères  seront  négligés 
«  un  instant,  dans  le  transport  d'admiration  que  nous  inspirera  la  vue 
«  du  dédale  où  se  précipitent  les  atomes  légers.  » 

Avaut'mème  que  ces  ligues  eussent  été  écrites,  quelques  résultats 
anticipés  avaient  été  partiellement  atteints.  Loschmidt  À  Vienne  avait 
montré,  et  peu  de  temps  après,  indépendamment,  Stoney  montra  en 
Angleterre,  comment  on  pouvait  déduire,  de  la  théorie  cinétique  des 
gaz  de  Clausius  et  de  Maxwell,  une  limite  supérieure  au  nombre 
d'atomes  dans  un  espace  donné  mesurable.  Je  me  trouvais  malheu- 
reusement dans  une  complète  ignorance  des  travaux  de  Loschmidt  et 
de  Stoney,  quand  je  lis  une  semblable  appréciation  sur  le  même  fon- 
dement et  que  je  la  communiquai  au  journal  Nature  dans  un  article 
c  sur  les  dimensions  des  atomes.  »  —  Ogée.  P.  A. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 
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Sur  le«  découvertes  de  Rmriford.  —  Conférence  de 
M.  TF.  Mathieu  Williams  à  l'Institution  royale  de  Londres.  —  L'ora- 
teur n'a  pas  craint  d'affirmer  qu'il  serait  difficile,  ou  même  impossible 
dénommer  un  savant,  un  homme  d'État,  et  un  philanthrope  d'un 
mérite  aussi  éminent  que  Benjamin  Thompson,  comte  de  Rumford, 
au  sujet  duquel  il  y  a  si  peu  de  choses  d'une  notoriété  populaire.  On 
peut  l'expliquer  par  le  fait  que  ses  travaux  politiques  et  philanthro- 
piques ont  été  exécutés  dans  les  pays  étrangers,  et  que  ses  recherches 
scientifiques  étaient  faites  sur  des  choses  qui  ne  se  prêtaient  pas  à  des 
démonstrations  attrayantes  dans  des  cours  publics,  tandis  que  les  dé- 
couvertes de  tant  d'autres  parmi  ses  contemporains  et  ses  successeurs 
étaient  très-brillantes  sous  ce  rapport. 

La  machine  électrique,  la  pile  de  Volta,  l'oxygène,  l'hydrogène,  le 
chlore,  les  métaux  des  alcalis,  etc.,  en  .donnant  lieu  à  des  expériences 
d'un  éclat  si  merveilleux  et  si  nouveau,  ont  développé  une  race  nouvelle 
de  professeurs,  d'expérimentateurs  populaires,  auxquels  nous  sommes 
principalement  redevables  de  la  diffusion  des  connaissances  scienti- 
fiques dans  notre  siècle,  et  les  savants  dont  les  noms  sont  attachés  à 
la  découverte  des  matières  qui  ont  fourni  à  ces  professeurs  leurs  dé- 
monstrations favorites  sont  naturellement  les  mieux  connus  de  leurs 
élèves. 

Néanmoins  les  recherches  de  Rumford  sont  particulièrement  dignes 
de  l'attention  générale,  parce  que  les  sujets  de  ses  recherches  sont  lit- 
téralement à  la  disposition  de  nous  tous,  et  qu'il  a  consacré  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  étudier  et  à  appliquer  la  science  des,  choses 
ordinaires;  il  «peut  être,  en  effet, 'Considéré  supérieur  à  tous  les  autres 
savants  des  choses  ordinaires,  la  science  qui  apprend  à  nourrir,  ha- 
biller, chauffer  et  loger  les  hommes  ayant  été  l'objet  principal  de  ses 
recherches,  comme  le  prouve  la  liste  suivante  des  sujets  de  ses  essais 
et  de  ses  études. 

La  forcé  de  la  poudre  à  canon.  —  Perfectionnement  dans  l'artillerie 
de  campagne  et  les  canons  en  général.  —  Architecture  navale.  — •  Si- 
gnaux dans  la  marine  (lès  essais  sur  ces  deux  derniers  sujets  n'ont  pas 
encore  été  publiés).  —  La  transmission  de  la  chaleur  à  travers  les  so- 
lides, les  liquides,  les  gaz  et  le  vide.  — «  La  chaleur  relative  des  diffé- 
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rentes  matières  employées  pour  les  habillements.  —  Les  quantités 
d'humidité  absorbées  dans  l'atmosphère  par  les  différentes  matières 
employées  pour  les  habillements.  —  L'ait  prowart  de  l'eau.  —  Pho- 
tométrie.  —  Ombres  colorées.  —  L'harmonie  des  couleurs.  —  Les 
propriétés  chimiques  qui  ont  été  attribuées  à  la  lumière.  —  Le  poids 
ou  la  pondérabilité  attribuée  à  la  chaleur.  —  La  suppression  de  la 
mendicité  et  les  vêtements,  la  nourriture,  les  logements  économiques 
et  l'éducation  industrielle  des  pauvres.  —  La  science  et  la  pratique  de 
la  cuisine.  —  La  valeur  nutritive  des  différentes  sortes  d'aliments.  — 
La  culture  et  Futilité  des  pommes  de  terre.  —  La  construction  des 
poêles  et  des  foyers  ouverts.  —  Le  nettoyage  des  cheminées.  —  L'or- 
ganisation des  académies  militaires.  —  L'éducation  et  l'utilisation 
civile  du  soldat.  —  L'économie  de  combustible.  —  La  construction 
des  fourneaux  de  cuisine,  —  des  chaudières  à  vapeur.  —  Rôtissoire. 

—  Casseroles.  —  Marmites.  —  Grils.  —  Lèchefrites.  —  Éttfves  en  fer. 

—  Foyers  de  chaumières.  —  Étuves  à  vapeur.  —  Fours  à  chaux.  — 
Fours.  — Bouilloires.  —  Appareils  de  cuisine  à  la  vapeur.  —  Cuves  de 
teinturier.  —  Distilleries.  —  Séchoirs.  —  Buanderies.  —  Lampes, 
soupapes  de  sûreté,  etc.  —  La  préparation  de  soupes  économiques,  de 
poudings  indiens,  de  macaroni,*  de  salades  de  pommes  de  terre,  de 
dumptmgs  de  pommes  de  terre,  etc.  —  Les  mouvements  intérieurs  dts 
molécules  des  fluides  échauffés.  —  La  cause  finale  de  la  salure  de  la 
mer.  —  L'influence  de  l'eau  sur  l'égalisation  des  climats.  —  Moyen 
de  faire  bouillir  l'eau  et  différentes  dissolutions  par  la  vapeur.  —  La 
salubrité  des  bains  chauds  (un  essai  pour  préconiser  l'usage  des  bains 
turcs).  —  Le  plaisir  du  manger  et  les  moyens  qu'on  peut  employer 
pour  l'augmenter.  —  La  force  de  tension  de  différentes  substances.  — 
La  suppression  de  l'usure  dans  la  Bavière.  —  L'amélioration  de  la 
race  des  chevaux  et  des  bêtes  à  cornes  en  Bavière.  —  Le  pouvoir 
échauffant  relatif  du  charbon  et  de  différentes  espèces  de  bois.  —  La 
source  de  là  charleur  produite  par  le  frottement. 

Cette  liste  se  compose  principalement  de  sujets  pratiques,  sui*  les- 
quels le  comte  de  Rumfbrd  a  écrit  des  essais  spéculatifs,  mais  qu'il  a 
traités  au  point  de  vue  des  applications  utiles  faites  sur  une  grande 
échelle.  Toutes  ces  applications  avec  leurs  perfectionnements  ont  eu 
un  heureux  succès,  parce  qu'elles  dérivaient  de  principes  scientifiques, 
la  méthode  de  Rumfbrd  étant  de  passer  toujours  de  la  ttiéorie  à  la  '        | 

pratique;  c'est  là  le  caractère  dominant  de  tout  sa  carrière. 

Lorsque,  par  exemple,  fl  Ait  chargé  par  l'électeur  de  la  Bavière  de 
réorganiser  l'armée  bavaroise,  il  étudia  la  science  culinaire,  et  fit  des 
expériences  sur  la  valeur  nutritive  des  difKrentes  espèces  d'aliments, 
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afin  de  pouvoir  nourrir  les  hommes  aussi  bien  et  aussi  économique- 
ment que  possible.  Les  perfectionnements  dans  les  étuves,  les  usten- 
siles de  cuisine,  ete%,  ses  nombreuses  recherches,  ses  essais  sur  des 
sujets  se  rattachant  à  l'économie  générale  de  la  cuisine  et  à  la  prépa- 
ration des  aliments,  sont  les  résultats  de  sa  méthode  toujours  scieati-  - 
fique  de  résoudre  ce  problème  très-pratique.  Les  barraquements  l'ont, 
conduit  à  étudier  ensuite  l'économie  du  combustible  pour  chauffer,  les 
habitations,  la  construction  des  appareils  de  chauffage  et  de  ventila- 
tion, et  des  bâtiments  en  général. 

Poçr  déterminer  la  meilleure  matière  qui  convient  pour  Fhabille- 
ment  du  soldat,  il  a  d'abord  étudié  la  fonction  des  vêtements,  et  dé- 
terminé Te  qui  agit  en  hiver  pour  résister  à  la  transmission  de  la 
ehaleur  animale  à  l'atmosphère  plus  froide,  et  maintenir  ainsi  le  corps 
à  la  température  requise;  pour  cela  il  faut  de  bons  ou  de  mauvais 
conducteurs.  Le  pouvoir  conducteur  des  différentes  matières  des  étoffes 
étant  inconnu  de  son  temps,  il  construisit  un  soldat  théorique  sous  la 
forme  d'un  thermomètre  qu'il  revêtit  des  matières  à  éprouver.  En 
chauffant  ce  thermomètre  habillé,  et  en  le  laissant  refroidir  dans  un 
appartement  à  température  constante,  il  obtint  les  résultats  suivants  : 
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16  grs. 

■     *  '(  10°  Kêaumu 

de  chanvre  fin,         »  * 
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4  032 
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Coton,  '              » 
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Lainedemouton,  » 
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Soie  grège,           d 
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» 
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Poil  de  castor,      » 

4  296 

» 

» 

» 

Eider-down,        » 

4  305 

'  i 

» 

.   X» 

Poil  de  lièvre,      » 

1  314 

« 

Ayant  trouvé  que  la  soie  grège  n'occupait  que  le  4  /50  de  tout  le  Wr 
lume  de  l'enveloppe  extérieure  qu'elle  occupait,  il  calcula  que  si  elle  était 
absolument  non  conductrice,  elle  ne  devrait  augmenter  la  résistance  que 
de  dix  secondes,  comparativement  à  l'enveloppe  d'air  contenu  dans  le 
même  espace,  mais  l'expérience  a  prouvé  qu'elle  produisait  soixante- 
dix  fois  le  même  effet.  La  résistance  des  fils  de  la  soie  ne  peut  donc 
pas  compter.  En  rattachant  ce  fait  à  ses  précédentes  recherches  sur  la 
convection  de  la  chaleur  par  les  liquides,  Rumford  conclut  que  l'air 
était  non  conducteur  de  la  chaleur,-  et  que  les  fils  agissaient  en  enfer- 
mant l'air  entre  eux  et  en  empêchant  ces  mouvements  de  convection 
au  moyen  desquels  seulement  il  peut  enlever  la  chaleur  à  un  corps  en 
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contact  avec  lui.  Il  confirma  cette  explication  par  une  série  d'expé' 
riences.  Il  trouva  que  lorsque  le  thermomètre  était  enveloppé  dans  la 
même  quantité  des  matières  indiquées  ci-dessus,  mais  d'un  tissu  plus 
serré,  de  manière  à  laisser  moins  d'espace  à  l'air  entre  les  fibres,  elles 
opposaient  d'autant  moins  de  résistance  au  passage  de  la  chaleur  que 
le  tissu  était  plus  serré. 

Ainsi  il  ne  résolut  pas  seulement  la  question  pratique  de  l'habille- 
ment, mais  il  fit  d'importantes  découvertes  sur  les  lois  de  la  transmis- 
sion de  la  chaleur  par  les  gaz,  et  il  appliqua  ensuite  ces  lois  à  la  con- 
servation de  la  chaleur  dans  les  fournaux  et  les  habitations  par  le 
moyen  de  cloisons  cellulaires,  ou  de  fermetures  et  de  fenêtres  doubles. 

Il  trancha  de  la  même  manière  la  question  relative  à  là  meilleure 
matière  pour  les  vêtements  d'été.  Il  examina  d'abord  comment  le  corps 
conserve  sa  température  lorsqu'il  est  exposé  à  l'action  directe  du  soleil 
de  l'été,  dans  les  climats  chauds,  ou  autrement  lorsque  la  température 
d'un  thermomètre  exposé  de  la  même  manière  s'élève  au-dessus  de 
celle  du  sang.  Il  conclut  que  c'était  par  l'évaporation  de  la  transpira- 
ration  insensible.  Gomment  les  vêtements  la  favorisent-ils  ?  Évidem- 
ment par  le  pouvoir  qu'ils  ont  d'absorber  la  vapeur  aqueuse.  La 
matière  des  étoffes  absorbe-t-elle  aussi  la  vapeur?  Si  cela  est,  les 
étoffes  diffèrent-elles  dans  leur  puissance  d'absorption? 

Pour  répondre  à  ces  questions,  il  exposa  les  substances  suivantes, 
soigneusement  nettoyées,  sur  des  plats  de  porcelaine  de  Chine  pendant 
vingt-quatre  heures,  dans  une  chambre  qui  avait  été  séchée  pendant 
plusieurs  mois  par  un  fourneau  allemand,  et  dont  l'atmosphère 
avait  été  élevée  à  la  température  de  85*  Fahr.  six  heures  avant  l'ex- 
périence. Après  cette  exposition,  i  000  parties  de  chaque  substance 
ont  été  pesées  dans  la  chambre  sèche  ;  ensuite  ces  quantités  ont  été 
exposées  pendant  quarante-huit  heures  dans  une  chambre  inhabitée 
et  pesées  de  nouveau  ;  enfin  pendant  soixante-douze  heures  dans  un 
cellier  très-humide.  Voici  les  résultats  : 

Après  48  heure» 
dans  la  chambre 

1  000  parties  de  pesaient. 

Laine  de  mouton 4  084 

Poil  de  castor 4  972 

Poil  de  lièvre  de  Russie.  .  4  065 

Eider-down 1  067 

Soie  grège 4  057 

Chiffons  de  taffetas  blanc.  4  05* 


Après  72  heures 

dans  le  cellier 

pesaient.. 

1  463 

4  425 

4  445 

4  442 

4  407 

4  403     . 
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Chanvre  fin .  1  046  J  102 

Chiffons  de  toile  fine.  .  .  4  044  1  082 

Coton. o  I  043  1  089 

FU  d'argent  de  galons  .  .  \  000  i  000 

Il  conclut  de  ces  expériences  et  d'autres  qu'il  fit  encore  que  la 
flanelle  légère  était  la  meilleure  étoffe  pour  les  vêtements  d'été,  et  il 
en  recommanda  fortement  l'adoption  générale.  Cette  conclusion  a  été 
ensuite  solidement  confirmée  par  les  expériences  qui  ont  été  faites  sur 
les  soldats  et  les  marins,  les  joueurs  de  cricket,  les  rameurs,  les  chauf- 
feurs de  fourneaux,  et  tous  ceux  qui  font  des  travaux  où  l'on  transpire 
beaucoup. 

Les  recherches  et  les  inventions  du  comte  de  Rumford  qui  se  rat- 
tachent à  son  sujet  le  plus  important,  celui  des  opérations  culinaires, 
produisent  des  exemples  nombreux  des  applications  qu'il  a  faites  de  la 
science  aux  affaires  pratiques  ;  mais  retendue  du  sujet  ne  me  permet 
pas  d'en  citer  plus  qu'un  petit  échantillon  caractéristique.  Après  avoir 
préconisé  l'usage  étendu  du  mais  et  donné  la  manière  générale  de 
l'employer,  particulièreihent  dans  la  préparation  du  pouding  indien, 
il  termine  ainsi  :  a  On  doit  manger  le  pouding  avec  un  couteau  et  une 
fourchette,  en  commençant  par  la  circonférenee  de  la  tranche,  et  en 
approchant  régulièrement  vers  le  centre,  chaque  morceau  de  pouding 
étant  pris  avec  la  fourchette  et  plongé  dans  le  beurre,  ou  trempé  en 
partie  seulement,  comme  on  le  fait  ordinairement  avant  d'être  porté  à 
la  bouche.  » 

Dans  son  essai  a  Sur  le  plaisir  de  manger  et  le  moyen  de  l'augmen- 
ter, »  après  avoir  montré  que  l'on  jouit  du  plaisir  de  manger  en  met- 
tant la  surface  de  l'aliment  en  contact  avec  la  surface  de  la  langue  et 
du  palais,  et  comment  on  peut  augmenter  la  surface  de  contact  d'une 
quantité  donnée  de  nourriture,  il  dit  pour  justifier  son  sujet  :  a  Si  un 
glouton  peut  satisfaire  sa  gourmandise  pendant  deux  heures  sur  deux 
onces  de  viande,  cela  vaudrait  certainement  mieux  pour  lui  que  de  se 
donner  une  indigestion  en  en  mangeant  deux  livres  dans  le  même 
temps,  b 

Comme  exemple  de  ses  travaux  théoriques  on  peut  citer  des  spécu- 
lations sur  les  mouvements  des  molécules  d'un  fluide  chauffé.  Il  sup- 
pose une  pièce  de  monnaie  ou  un  caillou  au  fond  d'un  vase  d'eau 
ouvert  et  il  dit  :  a  Comme  un  rayon  de  lumière  ne  peut  manquer  de 
donner  naissance  à  de  la  chaleur  dans  le  lieu  où  il  est  arrêté  et  absorbé, 
les  rayons  qui,  entrant  dans  l'eau  et  la  traversant,  frappent  le  petit 
eorps  solide  au  fond  du  vase,  y  sont  absorbés  et  doivent  nécessaire* 


m  LES  MONDES. 

ment  engendrer  une  certaine  (Quantité  de  chaleur;  une  partie  de  cette 
chaleur  sera  communiquée  aux  particules  plut  froides  d'eau  qui  re- 
posent dur  sa  surface.  » 

Il  avait  déjà  prouvé  par  une  série  d'expériences  très-shriplbs  et  con- 
cluantes ^ue  tes  particules  d'un  fluide  ainsi  chauffé  sont  mises  en 
"faoutement  visible,  et  il  suppofce  le  cas  d'une  molécule  d'eau  en  con- 
tact avec  la  pièce  dfe  monnaie  et  ayant  un  diamètre  de  4/100OOO0  de 
potice,  qui  6e  mouvrait  avec  une  vitesse  visible  de  1/100  de  pouee  par 
flecoiide.  Elle  parcourrait  ainsi  en  une  seconde  10  000  fois  son  dit. 
mètre.  9i  Ton  prend  la  vitesse  d'un  boulet  de  canon  de  9*  ayant  4  poncés 
diamètre,  vitesse  qui  est  de  1 600  pieds  par  seconde,  on  Voit  que  ce 
boulet  parcourt  seulement  une  longueur  de  4800  diamètres  par  se- 
conde ;  ainsi  la  vitesse  relative  de  la  molécule  d'eàu  est  plus  que  double 
de  celle  du  boulet  de  canon.  Une  pareille  molécule  se  mouvant  ainsi 
arriverait  en  une  seconde  au  contact  d'au  moins  600  000  autres  molé- 
cules, à  chacune  desquelles  elle-  communiquerait  une  partie  de  sa 
chaleur  et  son  mouvement»  Ainsi  toute  inégalité  de  température  pro- 
duit une  violente  agitation  moléculaire,  et  Rumford  demande  si  la  vie 
animale  ne  dépend  pas  d9un  pareil  mouvement,  en  voyant  que  lès 
appareils  organiques  sont  principalement  fluides,  ou  sont  des  fluides 
contenus  dans  des  vaisseaux  et  des  canaux,  et  qu'il  y  a  continuellement 
un  échauffement  intérieur  et  un  refroidissement  extérieur  provenant 
de  là  respiration  *et  de  l'évaporation  à  la  surface  et  du  rayonnement, 
ou  bien  comme  il  dit  :  «  La  respiration,  la  digestion  et  la  transpira- 
tion ne  tendent -elles  pas  évidemment  (c'est-à-dire,  suivant  les  prin- 
cipes que  Ton  admet  dur  la  manière  dont  la  chaleur  se  propage  dans 
les  fluides)  à  produire  ensemble  et  à  perpétuer  cette  inégalité  de  cha- 
leur dans  les  fluides  des  animaux  ?  Et  ne  voyons-nous  pas  quel  effet 
immédiat  et  puissant  elles  produisent  pour  augmenter  l'intensité  de 
l'action  des  forces  vitales?  »  J 

Il  est  mr  autre  essai  qui  sa  rattache  intimement  à  celui-ci,  et  qui  pa- 
raif  mériter  plus  d'attention  qu'on  ne  lui  en  a  donné,  surtout  en  raison 
de  l'augmentation  moderne  de  nos  connaissances  sur  la  transmission 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur  dans  les  gaz  et  les  liquides,  et  la  conver- 
sion d'une  force  dans  une  autre.  Cet  essai  a  pour  titre  :  ««Recherche  sur 
les  propriétés  chimiques  qui  ont  été  attribuées  à  la  lumière.  »  Rum- 
ford fit  un  certain  nombre  d'expériences  sur  les  composés  d'or  et  d'ar- 
gent par  lesquelles  il  prouva  que  les  décompositions  ordinairement 
attribuées  k  la  liihùère  peuvent  toutes  être  effectuées  exactement  de  la 
même  tnanière  et  au  même  degré  par  la  chaleur  obscure,  une  terapé- 
fature  au-dessous  du  point  d'ébullition  de  l'eau  étant  suffisante  lorsque 
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les  sels  sont  <en  dissolution  dans  l'eau  ;  ou  une  température  £lus  élevée 
lorsqu'on  emploie  les  sels  à  l'ttal  sec.  Et  aussi  que  des  solutions  claires 
de  chlorure  d'or  4u  de  nitrate  d'argent  ne  sont  pas  décomposées  f*r 
la  lumière  solaire,  à  moins  qu'on  y  plonge  quelque  corps  capable  d'ab- 
sorber la  lumière,  et  ainsi  de  la  conversion  en  chaleur..  U  demande 
quelle  est  la  température  produite  à  la  surface  absolue  d'un  pareil 
goqpg  capabled'absorJ)er  la  lumière,  à  l'instant  de  TabsoiptioB  ou  de 
la  conversion  de  la  lumière  en  chadeuc.  Il  pense  qu'elle  doit^tre  àe 
beaucoup  supérieure  à  celle  qui  serait  indiquée  par  une  l'orme  quel- 
conque de  thermomètre,  à  cause  que  le  thermomètre  indique  seule- 
ment la  température  moyenne  de  toute  la  masse  du  liquide  contenu 
dans  sa  boule,  et  que  sa  surface  absolue  distribue  continuellement  sa 
chaleur  pair  la  conduction,  le  rayonnement  et  la  confection  du  milieu 
environnant.  Si  la  moléoule  d'eau  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus 
active  au  contact  de  W)0  000  autres  dans  l'espace  d'une  seconde,  pt 
communique  de  sa  chaleur  à  chacune  d'elles,  nous  ne  pouvons  pas 
nous  assurer  de  la  température  maximum  initiale,  et  même  elle  est  au- 
dessous  de  celle  de  la  .surface  de  là  pièce  de  monnaie  ou  du  caillou 
qui  \m  a  communiqué  sa  chaleur  par  le  contact 

Le  temps  n'a  pas  permis  à  l'orateur  de  développer  ces  théories  et  de 
les  rattacher  comme  il  en  avait  l'intention  à  la  science  moderne,  et 
c'est  pourquoi  il  passa  aux  célèbres  expériences  de  Rœnford  sur  «  la 
source  de  la  chaleur  produite  par  le  frottement.  * 

Ces  expériences  sont  si  connues  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  les  ré- 
péter ici  en  détail.  On  se  souvient  qu'après  avoir  pris  toutes  les  pré- 
caution pour  isoler  son  appareil  de  toute  chaleur  qui'  pouvait  lui  être 
comnpiniquée  du  dehors,  et  s'être  assuré  que  la  chaleur  spécifique  de 
l'instrument  de  forage  n'était  pas  changée,  Rumfard  trouva  que  la 
chalçur  développée  «par  cet  instrument  contre  un  cylindre  était  suf- 
fisante pour  faire  bouillir  18,77  livres  d'eau  en  deux  heures  et  demie, 
jet  pour  maintenir,  ce^tte  eau  en  ébullition  pendant  tout  le  temps  que  le 
Irottemept  continuait.  Sa  conclusion  est  exprimée  en  ces  termes  :  *  II 
est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  qu'une  chose  qu'un  corps  isolé,  ou  un 
système  de  corps,  peut  fournir  sans  limites  ne  peut  pas  être  nue  sub- 
stance matérielle,  et  i\  me  semble  extrêmement  difficile,  si  non  tout  .à 
fait  impossible,  qu'on  se  forme  une  idée  distincte  d'une  chose  capable 
d'être  produite  et  communiqué^  dans  ces  expériences,  À  moins  que 
cette  chose  ne  soit  du. MOUVEMENT.  » 

'  Les  lettres  italiques  et  les  capitales  sont  du  comte  de  RumforçL 
Comme  le  docteur  Tyndall  le  dit,  «  Rumford  détruit  dans  ce  mémoire 
la  théorie  matérielle  de  la  chaleur.  On  n'a  rien  écrit  depuis  qui  soit 
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plus  fort  sur  la  question,  »  et  «  on  a  produit  à  peine  quelque  chose 
depuis  qui  soit  plus  concluant  pour  établir  que  la  chaleur  est  ce  que 
Rumford  a  considéré  comme  étant  du  mouvement.  » 

Ce  mémoire,  et  celui  qui  s'y  rattache  immédiatement,  a  Sur  le  poids 
ou  la  pondérabilité  attribuée  à  la  chaleur,  »  ainsi  que  ses  recherches 
sur  la  transmission  de  la  chaleur  à  travers  les  gaz  et  les  liquides,  {(ont 
peut-être  les  ouvrages  purement  scientifiques  les  plus  importants  de 
Rumford,  et  il  est  le  père  de  l'Institution  royale.  Tous  ceux  qui  ont 
puiviles  progrès  récents  des  sciences  physiques  doivent  admettre  que 
cette  Institution  a  été  un  enfant  soumis  et  a  cultivé  dignement  l'héri- 
tage paternel. 

Les  vieux  chroniqueurs  avaient  coutume  de  terminer  leurs  récits  par 
une  «  morale.  »  Cette  mode  ancienne  peut  être  suivie  utilement  dans 
le  cas  actuel,  lorsque  nous  rappelons  que  Benjamin  Thompson  a  com- 
mencé sa  vie  dans  une  extrême  pauvreté,  qu'il  était  un  pauvre  institu- 
teur dans  une  pauvre  école  coloniale  de  village,  qu'il  s'est  élevé  pas  à 
pas  à  un  tel  honneur  et  à  une  telle  distinction,  que  lorsque  la  Bavière 
était  si  gravement  menacée  que  son  souverain  était  obligé  de  fuir  de 
Munich,  les  pleins  pouvoirs  d'une  souveraineté  ont  été  confiés  aux 
mains  de  Rumford,  et  qu'il  l'exerça  avec  un  plein  succès.  Il  résolut 
de  grands  problèmes  sociaux  et  exécuta  de  grandes  réformes  sociales, 
tellement  qu'aujourd'hui,  après  plus  de  soixante-dix  ans,  nous  dési- 
rons tous  les  voir  répéter,  et  nous  ne  pouvons  pas  les  exécuter  de  nou- 
veau. Il  abolit  la  mendicité  dans  un  pays  où  elle  était  pratiquée  à  un 
degré  presque  sans  précédent  ;  il  réussit  à  faire  payer  aux  vagabonds 
de  la  Bavière  les  frais  de  leur  nourriture,  de  leurs  vêtements,  de  leurs 
logements  ;  et  il  pourvut  aux  besoins  des  malheureux  dans  un  pays 
extrêmement  appauvri  sans  établir  de  taxe  des  pauvres*.  Il  étaifun 
grand  homme  d'Etat,  un  soldat  praticien,  le  plus  grand  réformateur 
de  l'organisation  militaire,  un  mécanicien  et  un  ingénieur  habile,  et 
un  philanthrope  ayant  obtenu  de  pleins  succès,  outre  qu'il  était  un  sa- 
vant distingué'.  Tous  ses  succès  sont  évidemment  dûs  à  ce  que  tout  ce 
qu'il  a  fait,  depuis  la  manière  de  manger  une  tranche  de  pouding 
jusqu'à  celle  de  gouverner  une  nation.,  il  l'a  fait  en  suivant  rigoureu- 
sement les  principes  du  raisonnement  par  induction  qui  t>nt  conduit 
aux  triomphes  merveilleux  de  la  science  moderne.  / 

Si  donc  vous  voulez  faire  de  votre  fils  un  habile  soldat,  un  habile 
jurisconsulte,  un  habile  homme  d'Etat,  un  homme  habile  dans  un 
emploi  ou  une  profession  quelconque,  vous  lui*  donnerez  une  éduca- 
tion scientifique  solide  et  pratique;  vous  lui  ferez  apprendre  comment 
on  doit  observer  et  étudier  les  faits,  les  généraliser  et  de  pareilles  in- 
ductions tirer  des  règles  sûres  pour  la  conduite  pratique. 
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La  science  moderne  offre  la  meilleure,  la  plus  élevée  et  la  plus  utile 
école  de  culture  intellectuelle;  la  grande  affaire  de  nos  jours  est  de 
donner  à  fy  science  dans  l'éducation  cette  prééminence  à  laquelle  elle 
a  droit,  et  toute  la  carrière  de  Benjamin  Thompson,  comte  de  Hum- 
ford,  est  un  exemple  frappant  des  résultats  intellectuels  que  l'on  peut 
espérer  d'obtenir  en  faisant  acquérir  des  connaissances  scientifiques 
solides  aux  personnes  des  deux  sexes. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


De  l'hélice  »  bord  de»  naylrea  à  voile»,  par  M.  Edmond 
Mabtin,  à  Paris.  — -  Dans  le  numéro  du  21  avril  1870  de  votre  revue 
les  Mondes,  vous  avez  eu  l'obligeance  d'insérer  une  notice  où  je  signa- 
lais à  l'attention  des  constructeurs  l'emploi  abord  des  navires  à  voiles, 
d'une  hélice  chargée  de  communiquer,  durant  la  marche,  le  mouve- 
ment aux  disques  d'une  machine  magnéto-électrique.  J'indiquais 
alors  l'idée,  me  réservant  de  la  mettre  à  exécution  s'il  m'était  possi- 
ble, ou  simplement  de  la  développer.  C'est  à  ce  dernier  parti  que  je 
dois  me  résoudre,  f  jute  de  .l'appui  et  des  moyens  nécessaires  pour  en 
entreprendre  la  réalisation. 

Le  nombre  des  navires  à  voiles  est  encore  de  beaucoup  supérieur  à 
celui  des  "bateaux  à  vapeur,  et  quoique  cette  proportion  (1)  tende  cha- 

(1)  Le  Statistical  abstract  montre  que ,  dans  le  commerce  étranger  proprement  dit, 
l' Angleterre,  en  1856,  n'avait  que  86  navires  à  vapeur  du  port  de  4518$  tonneaux 
avec  1813  hommes  d'équipage ,  contre  7  149  navires  à  voiles,  du  port  de  2  143  234 
tonneaux,  montés  par  93  912  hommes. 

Cest,  quant  au  tonnage,  une  proportion  de  2  pour  100,  et  pour  le  personnel  des 
matelots  de  4. 

En  1867,  le  nombre  des  navires  à  vapeur  était  monté  à  834,  leur  tonnage  à  608  232 
tonneaux  et  leurs  équipages  à  31  411  hommes,  contre  17  567  bâtiments  à  voiles,  d'un 
tonnage  de  3  511  827  tonneaux,  montés  par  106  364  hommes.  A.  cette  dernière  date» 
la  proportion  entre  la  vapeur  et  la  voile  est,  pour  le  tonnage,  de  17  pour  100,  pour 
le  personnel,  de  30 . 

Le  nombre  total  des  navires  à  vapeur,  en  Angleterre,  déduction  faite  des  bâtiments 
de  rivière,  était  en  1867,  de  1  616,  avec  un  tonnage  de  812  677  tonneaux  et  un  per- 
sonnel de  43 111  hommes,  contre  20 161  navires  à  voiles  jaugeant  4  681  031  tonneaux, 
et  montés  par  153  229  matelots. 

Au  31  décembre  1866,  la  France  possédait  15  230  navires  à  voiles,  ne  jaugeant 
que  915  034  tonneaux  et  407  navires  à  vapeur,  du  port  de  127  777  tonneaux. 
(Rapports  du  jury  international  de  l'Exposition  de  1867,  Introduction , 
page  357») 
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qttè  Jouir  à  diminuer,  il  faudra  cependant  une  longue  Milite  d'années 
ï>our  que  l'équilibre  seul  soft  établi.  Procure*  à  ces  voiliers  la  possi- 
bilité d'employer  là  lumière  'électrique,  sans  l'installation,  presque 
toujours  impossible,  d'ufte  inàfchïiïe  à  vàpëur,«st,  je  Crois,  un  prfc- 
Mème  digère  de  la  plus  gràtiàe  attention. 

Jusqu'à  ce  jour,  en  effet,  l'éclairage  électrique  ù'a  pu  être  produit  à  • 
bord  des  navires  à  voiles  faute  d'un  moteur  «capable  de  faite  mouvoir 
les  disques  de  l'appareil  producteur.  Je  sais  que  mon  projet  ne  donne 
pas  la  solution  complète  du  problème,  mais^'espère  qu'il  y  aidera  et 
deviendra,  repris  et  modifié  par  les  hommes  spéciaux ,  le  point  de  dé-  . 
part  d'une  amélioration  au  profit  et  des  intérêts  commerciaux  et  de  la 
sécurité  des  navigateurs. 

Comme  on  le  verra  d'ailleurs,  j'attends  de  cette  hélice  d'autres  ser- 
vices que  celui  de  la  marche  d'un  appareil  électrique. 

ï.e  principe  sur  lequel  esttasee  l'a  rotation  de  l'hélice  proposée  est 
là  résistance,  offerte  par  l'eau,  sur  les  ailes  de  cette  hélice  durant  la 
marche  du  bâtiment.  Dans  ce  cas,  le  vent  est  doublement  la  force  mo- 
trice, car  c'est  lui  qui,  imprimant  la  marche  du  vaisseau,  sollicite  la 
résistance  de  l'eau  sur  les  ailes  de  'l'hélice  et  ta  fait  mouvoir. 

Cette  hélice  ne  fonctionne ,  bien  entendu  que  durant  la  marche, 
mais  pendant  le  calme,  lorsque  le  vaisseau  est  en  panhe  ou  sur  ancre, 
le  danger  de  collision  ayant  presque  disparu,  pourra  être  évité  au . 
moyen  des  fanaux  ordinaires. 

La  place  que  j'assigne  à  cette  hélice  est  celle  adoptée  sur  les  navires 
à  vapeur,  et  si  Tiristallation  offre  quelque  difficulté,  ce.  n'est  seu- 
lement qu'à  bord  dés  navires  déjà  construits.  Toutefois,  il  sera  encore 
facile,  quand  le  navire  est  en  radoub  ou  en  cale  sèGhe,  de  pratiquer 
l'éehancrure  nécessaire  à  «la  pose  de  l'hélice  ot  à  sa  transmission  de 
Activement. 

J'ai  signalé  comme  importantes  la  forme  et  la  dimension  de  Thé- 
lice  qui  doivent  se  trouver  en  rapport  avec  la  vitesse  et  la  force  qui  lui 
sont  demandées. 

Cette  force,  d'ailleurs,  est  de  peu  d'importance ,  puisque ,  pour  un 
appareil  de  V Alliance  de  4  disques,  elle  est  un  cheval-vapeur  et  demi, 
et  pour  un  appareil  de  6  disques,  elle  n'est  que  de  deux  chevaux-va- 
peur (1). 

Or,  distraire  sur  la  force  de  poussée  d'un  vaisseau  par  le  vent  une 
forée  d'un  cheval  à  deux  chevaux-vapeur,  peut-il  être  dîun  préjudice 
appréciable  à  la  marche  de  ce  vaisseau  ? 

(1)  Notioe  sur  les  machine*  magnéto-électriques  de  la  compagnie  Tilftatw*. 
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On  ne  saurait  non  plus  considérer  comme  une  objection  sérieuse 
l'irrégularité  de  la  marche  des  navires  à  voiles,  car  on  peut  régler,  au 
moyen  d'un  compensateur,  la  vitesse  de  rotation  des  disques,  ou  bien, 
connaissant  le  nombre  de  tours  par  minute ,  augmenter  ou  diminuer 
lé  Nombre  d'éléments  cle  production  et  ainsi  obtenir  uûe  égale  puis- 
sance d'éclairage.  Cette  force  peut  encore  être  employée  à  introduire 
l'air  dans  le  récipient  d'une  machine  à  air  comprimé. 

Placé  dans  "un»  cabine  spéciale,  l'appareil  magnéto-électrique  dotit 
pouvoir  être  réglé  au  moyen  d'un  simple  mécanisme  mis  à  la  portée 
de  l'officier  ou  du  matelot  de  quart. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  révoquer  en  doute  l'emploi 
universel,  plus  ou  moins  éloigné  de  l'électricité  à- bord  de  tout  navire 
d'une  certaine  importance.  Les  premiers  essais  tentés ,  soit  par  ordre 
du  gouvernement  impérial,  soit  sur  les  paquebots  de  la  Compagnie 
transatlantique,  ont  donné  de  tels  résultats ,  que  tous  nos  efforts  doi- 
vent tendre  à  applanir  les  difficultés  d'une  installation  plus  complète.  Il 
semble,  d'autre,  part,  que  les  armateurs  ne  peuvent  objecter  le  prix 
de  revient  des  appareils  actuellement  en  usage  et  qui  Bont  les  plus 
perfectionnés,  à  savoir  ceux  de  la  Compagnie  l'Alliance.  Ces  appareils 
laissent  peut-être  beaucoup  à  désirer  comme  bon  marché  et  simplicité, 
mais  les  résultats  qu'il?  donnent  ne  peuvent  non  plus  être  comparés 
à  ceux  fournis  par  les  fanaux  maintenant  employés  dans  la  navigation 
à  voiles.  Ainsi,  rappelant  les  expériences,  on  a  calculé  qu'une  ma- 
chine de  4  disques  engendrait  une  lumière  de  140  becs Carcel environ, 
et  une  machine  de  6  disques,  donnait  une  lumière  de  200  becs;  c'est- 
à-dire  une  lumière  140  et  200  fois  plus  intense  que  celle  d'une  lampe 
Carcel  brûlant  40  grammes  d'huile  à  l'heure. 

Ce  prix  des  machines  baissera  d'autant  plus  que  les  demandes  seront 
plus  considérables. 

Indépendamment  de  l'emploi  que  je  viens  de  signaler  de  cette  hélice 
faisant  mouvoir,  la  nuit,  les  disques  d'un  appareil  électrique,  i\  est 
encore  possible  de  demander  à  cette  force  certains  travaux  utiles  à 
bord  de  tous  les  vaisseaux. 

Ainsi,  on  pourra  se  servir  de  cette  force  pour  établir  surle  navire  : 

Des  pompes  à  eau  pour  les  usages  de  propreté  et  pour  le  cas  d'in- 
cendie ; 

Des  pompes  d'épuisement  ; 

Des  pompes  à  air  de  ventilation  dans  toutes  les  parties  du  bâti- 
ment, etc.,  etc. 

Cette  hélice  ainsi  employée  et  appropriée  quant  à  ses  usages  mul- 
tiples aux  besoins  des  navires,  pourra  devenir  d'un  grand  secours  aux 
matelots  et  sera  un  bienfait  pour  )a  navigation  à  voiles. . 
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CHIRURGIE 

La  lithotritie  perfectionnée  et  généralisée,  adressée 
à  messieurs  le*  membres  de  l'Académie  des  selenees, 

par  M.  le  docteur  Guillon,  chirurgien  consultant  du  roi  Louis- 
Philippe. 

Le  baron  de  Montyon  ayant  légué  à  l'Académie  des  sciences,  par 
son  testament,  a  une  somme  de  dix  mille  francs  pour  un  prix  annuel 
«  en  faveur  de  qui  aura  trouvé  un  moyen  de  perfectionnement  de  la 
a  science  médicale-  ou  l'art  chirurgical,  »  j'ai  présenté  au  concours 
Montyon  ma  méthode  de  lithotritie,  qui  évite  aux  malades  atteints  de 
calculs  vésicaux,  l'opération  de  la  taille  et  procure  promptement  la 
guérison  lors  même  que  les  calculs  sont  très-volumineux  et  très-durs. 

La  commission  nommée  en  4860  et  composée  de  MM.  le  baron 
Gloquet  et  Jobert,  ayant  reconnu  que  ma  méthode  de  lithotritie  con- 
stituait un  progrès  très-important,  et  M.  Jobert  l'ayant  adoptée  et 
enseignée  à  ses  élèves,  je  manquerais  à  mon  devoir  professionnel 
si  je  ne  cherchais  pas  à  la  vulgariser  après  l'avoir  rendue  appli- 
cable par  tous  les  médecins  qui  voudront  s'en  occuper  sérieusement. 

Ce  devoir  est  d'autant  plus  impérieux  que  certains  confrères,  qui  ne 
connaissent  pas  ma  méthode,  multiplient  les  opérations  de  lithotritie 
d'une  manière  déplorable. 

Un  calculeux  que  j'ai  vu  dernièrement,  en  a  subi  59,  et  un  autre, 
que  j'avais  débarrassé  de  ses  pierres  en  deux  séances  deux  ans  aupa- 
ravant, et  chez  lequel  de  nouveaux  calculs  s'étaient  reproduits,  en 
avait  subi  vingt-une,  lorsque  j'ai  eu  de  ses  nouvelles  la  dernière  fois, 
en  septembre  1868. 

Or,  permettez-moi,  messieurs,  de  vous  le  faire  remarquer,  lorsque 
les  chirurgiens  auront  adopté  ma  manière  de  détruire  la  pierre  dans 
la  vessie,  ils  obtiendront  la  guérison  des  calculeux  beaucoup  plus 
rapidement,  puisque  je  n'ai  pas  encore  dépassé  quatre  opérations  et 
que  deux  ou  trois,  pratiquées  à  quatre  ou  cinq  jours  d'intervalle  et  de 
quatre  ou  cinq  minutée  de  durée,  m'ont  toujours  suffi,  ou  presque  tou- 
jours, pour  obtenir  ce  résultat,  quel  que  fût  le  nombre  des  calculs, 
leur  volume  et  leur  dureté. 

AQn,  messieurs,  que  vous  reconnaissiez  que  j'ai  beaucoup  perfec- 
tionné la  lithotritie  depuis  que  l'Académie  m'a  accordé  un  premier 
encouragement  en  1847,  pow  l'invention  de  mon  brise-pierres  pour 
adulte,  et  en  4860  un  second  pour  l'invention  de  mon  brise-pierres 
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pour  enfant,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  avec  cette  lettre  nion 
opuscule  ayant  pour  titre  :  De  la  lithotritie  générale  ou  de  la  pul- 
vérisation RAPIDE  DES  CALCULS  VÉSICAUX  AVEC  LES  BRISE- PIERRES  (A 
LEVIER,  DANS  LE  CAS  OU  LA  CYST0T0MIE  EST  PRÉCONISÉE  COMME  OPÉRA- 
TION de  choix,  lequel  vous  démontrera  :  que  ma  méthode  pour  la  des- 
truction de  la  piètre  dans  la  vessie  doit  faire  réserver  pour  les  cas 
tout  à  fait  exceptionnels  cette  grave  opération  de  la  taille  qui  conduit 
si  souvent  les  calculeux  au  tombeau. 

A  la  page  2  de  cet  opuscule,  publié  en  4862,  je  fais  remarquer  que 
ma  méthode  de  lithotritie  par  pression  par  foçce  vive  au  moyen  d'un 
levier  puissant,  constitue  un  quatrième  mode  de  destruction  delà 
pierre  dans  la  vessie,  et  que  les  trois  autres  inodes  de  traitement  em- 
ployés avant  celui-ci  étaient  l'usure  progressive,  à  laquelle  Civiale 
associait  l'écrasement  par  force  morte  -,  —  l'écrasement  par  force  morte 
au  moyen  du  brise-pierre  courbe  et  articulé  de  Jacobson,  publié  en 
1829  —  et  l'écrasement  par  percussion  à  l'aide  du  percuteur  courbe  à 
marteau  et  du  lit  rectangle  à  point  fixe  d'Heurteloup. 

A  la  page  5,  au  sujet  de  mon  perfectionnement  par  la  fragmentation 
des  calculs  volumineux  et  très-durs,  on  lit  ce  qui  suit  : 

1.  —  Comme  les  partisans  de  la  taille  ont  recours  à  cette  opération 
lorsque  les  calculs  sont  durs  et  volumineux,  j'ai  fait  construire  un 
nouveau  brise-pierre  sécateur,  au  moyen  duquel  je  produis  prompte- 
ment  et  facilement  la  fragmentation  des  pierres  très-dures  et  du  volume 
d'un  œuf  de  dinde,  et  j'ai  ajouté  à  mes  autres  lithotriteurs  une  seconde 
pièee  mobile  i  mors  tranchant  et  denté  qu'on  substitue  à  volonté  à  la 
pièce  mobile  qui  produit  la  pulvérisation.  Avec  ces  deux  pièces  de 
rechange,  on  transforme  le  brise- pierre,  suivant  le  but  qu'on  se  pro- 
pose, en  un  instrument  sécateur  ou  pulvérisateur. 

Avec  le  sécateur  qui  coupe  très-facilement  le  marbre,  on  morcelle 
les  calculs  volumineux  très -durs  qu'on  ne  peut  attaquer  avec  les  autres 
lithotriteurs,  et  dans  une  autre  séance  on  pulvérise  ces  fragments  avec 
le  brise-pierres  pulvérisateur. 

Ce  perfectionnement  complète  mon  procédé  de  lithotritie  par  force 
vive. 

De  la  page  7  à  la  page  42,  on  lit  ce  qui  suit  : 

IL  — .  Mes  différents  perfectionnements  en  lithotritie  se  rapportent  : 
1°  à  la  situation  que  je  donne  au  malade  que  j'opère  ;  2°  à  la  ma* 
nière  de  pratiquer  l'opération;  3°  à  la  perfection  de  mes  lithotri- 
teurs ;  *•  à  ce  qu'à  l'aide  d'un  instrument  que  je  nomme  extracteur. 
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on  retire  facilement  de  Vurélre  les  fragments  et  les  petits  catdul& 
qui  s'y  introduisent  parfois,  ce  qui  évite  au  malade  l'opération  de  la 
îoutonnière  ou  de  la  Htholritie  urétrale. 

III.  —  Avant  de  pratiquer  la  lithotritie,  j'y  prépare  le  malade  pen- 
dant quelques  jours.  J'élargis  l'urètre,  s'il  est  trop  étroit  naturellement 
ou  par  suite  de  rétrécissements. 

Je  fais  dans  la  vessie  des  injections  d'eau  tiède  pour  habituer  la 
vessie  à  se  laisser  détendre  par  un  liquide  de  manière  à  augmenter 
autant  que  possible  l'espace  qui  se  trouve  entre  la  pierre  et  les  parois 
de  cet  organe.  ' 

Si  le  malade  £  une  inflammation  de  la  prostate,  je  ne  commence 
mes  opérations  qu'après  l'avoir  combattue  par  des1  cataplasmes  rec- 
taux :  par  l'injection  de  bouillie  de  fécule  de  pomme  de  terre  et  d'eau 
de  guimauve  dans  le  recjum  préalablement  débarrassé  des  matières 
fécales.  Ces  injections  sont  exécutées  avec  une  seringue  à  large  canule. 

IY.  —  Situation  du  malade.  —  Au  lieu  de  placer  le  calculeux  sur 
un  plan  horizontal,  la  tète  plus  élevée  que  le  bassin,  ainsi  qu'on,  le  fait 
généralement,  j'ai  adopté  pour  les  malades  auxquels  je  pratique  la 
lithotritie  une  situation  bien  différente,  à  laquelle  j'attache  une  grande 
importance,  cette  situation  répétant,  facile  et  prompte  l'exécution  de 
l'opération. 

Après  avoir  fait  yider  le  rççtum  à  l'aide  d'un  l^vqpjen^  et  ^yo.ir  in- 
jecté dans  la  vessie  une  suffisante  quantité  d'eau,  je  place  le  çajçuje^ 
sur  deux  matelas  superposas,  et  de  manière  que  le  bassin  spitj  beau- 
coup plus;élevé  que  la  poitrine,  et  que  le  paquet  intestinal  s^it  jrepofté 
vers  le  diaphragme.  Dans  cette  situation  que  j'obtiens  à  l'aide  dp  cpqs- 
sins  ou  d'un  matelas  convenablement  roulé,  la  pierre  et  les  fraginpntq 
tombent  naturellement  sur  la  paroi  postérieure  de  la  vessie,  près,  du, 
sommet  de  cet  o.rçane,  o^  np  se  rencontrent  pas  ces  tumeursj  ces 
colonnes,  ces  excroissances  qu'on  trouve  assez  souvent  vers  le  col  de 
la  vessie. 

V.  —  Si  le  calculeux  est  un  jeune  enfant  comme  c^lfii  que  j'ai  opéré 
e,n  présence  de  feu  M.  ^allepaand  (voir  page  16>),  je  le  pjaqe,  mx  une 
table,  dans  la  position  déclive,  et  je  ne  l'opère  qu'après  l'avoir  a#esr 
thésié  au  moyen  du  chloroforme,  en  le  foisajrt  mato^epir  pair  deux 
aides. 

VU  -r  Opération.  —  Pour  introduire  dans  le  réservoir  de  L'urine  le 
brise-pierres,  convenablement  enduit  de  cérat,  et  pratiquer  la  litho- 
tripsie,  je  me  place  entre  les  deux  jambes  du  malade,  dont  ohaque 
pied  est  appuyé  sur  une  .chaise.  Lorsque  l'iostrment  est  introduit, 
après  Tavoir  ouvert,  je  déprime  avec  la  branche  concave  la  paroi  pos- 
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térjettre  de  1#  w$ie,  e>  la  pierjç.,  011  les  fragments,  ternit  d'egçr 
mêmes  dans,  la  cavité  4e  cettç  branche,  ^\ors  pissant  la  branche 
mobile,  pui$  le.  le,viç£  placé  dans.rarmatuirç  d,u  ferôe-pierres,  j[e  produis 
tçès-rapidement  la  fragwntytion  et  la  pulvériç^tipç  4e  \\  çierre,  s^ns 
être  exposé  à  pincer  la  membrane  muqueuse,  ainsi  que  cela  a  lieu 
fréquemment  quand  on  incline  i  droite  ou  à  ga,uche  les  mors  de 
l'instrument.  Si  la  cuiller  du  brise-pierre,  qui  appelle  en  quelque  sorte 
les  fragments  dans  sa  cavité,  est  engorgée  de  détritus,  je  la  dégorge 
eu  soulevant  l'évacuateur  disposé  à  cet  effet  ;  lorsque  je  n&  trouve  plps 
de  fragments,  comme  l'opération  est  terminée,  je  yide  l'instrmueut 
une  dernjère.  fois,  et  je  le  retire  sau#  le  yolunie  qu'il  avait  ayant 
l'opération. 

J'entraîne  au  moyen  d'injection  et  avec  ma  sonde  évacuatrice, 
le  détritus  lithiqueau  dehors  pu  l'abandonne  son  e^p^lsion  k  ty  yessje, 
pour  en  sortir,  avec  l'urine  (page  8). 

VIL  «m  Si  quelques  fragme&ta  engages  dans  Furète  ne  peuvept  être 
repouj^s  dan*  la  vessie  ^(SÇ  une  bougie  cylindrique  voiuniii^eus^, 
l'extraction,  en  est  faite  4  t'aide  d'yn  instrument  que  je  qomnrç. 
extracteur. 

I/extracteur  simple  est  yne  espèce  de  sonde  ouverte  ^  ses  deux 
extrémité*,  et  dont  l'extraite  vésicale  forme  un  anneau  ovale  de  3  à 
4  centimètres  de  lopg^eur  et  40  ou  15  millimètres  de  largeur.  L'extrac? 
teur  formant  cage  egt  cpmpoaé  de  deux  extracteurs  sjippleft  placés  l'un 
4*ps  Vautra  '         \ 

Extraction  des  fragmente  arrêtés  d$ns  l'urètre  '•*■  four  pratiquer 
Vexation  fl'W  fragment  ou  d'un  petit  calcul,  je  çpjnweqce  par  in- 
troduire dans  la  vessie  un  conducteur  on  baleine  très-mtflce,  e|  à 
l'aide  de  ce*  guide,  l'extracteur  pénètre  facilement  entre  les  parois  de 
l'urètre  et  le  fragment,  Lorsque  le  fragment  se  trouve  dans  l'anneau 
de  réfracteur,  ce  qu'on  reconnaît  en  essayant  de.  faire  exécuter  des 
mouvemsptfl  de  rçt^pn  à  cet  instrument,  puiç,  par  des  mpiiyemenJa 
de  va  et  yient  et,  ()e  (Jemi-rotytjon,  on  amène  le  fragment  qq  dehorf . 
Si  on  emplqie  l^xtract^m:  formant  cage,  on  enferme  le  fragment  d^ns 
cet  instrument  avant  d'en  fyùre  l'extraction,  four  renfermer,  il  s^ft}^ 
de  faire  ç*éç.itfe£  un  qu^rt  de  rotation  au  tube  interne. 

VIII.  -rr  Comme  j'ai  débarrassé  en  dix  minutes  4'ijq  calcul  tr^s- 
dur,  du  volume  d'un  œuf  de  dinde  (de  5$  millimètre  de  diamètre), 
sou*  las  yeux  de  ta  commjpsiqn  composée  de  Mty.  Joberj  et  Cloquet,  , 
01.  la  curé  ^etit,  que  j'ai  eu  l'honneur  d$  présenter  à  l'Acadénaje,  4*$ 
sciences,,  après  94  guériqon,  pomme,  j'^i  mprqelé  trèsrfftcilçmeut  g{ 
très-rapidement,  à  l'aide  de  mon  premier  sécateur,  sous  les  jr$u$  fa 
la  même  commission,  chez  un  autre  malade,  un  calcul  d'oxalate  de 
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chaux  de  55  millimètres  de  diamètre  ;  ces  faits  suffisent,  je  crois, 
messieurs,  pour  que  vous  re  connaissiez  que  mes  brise -pierres  séca- 
teurs et  pulvérisateurs  à  levier,  ma  manière  de  placer  les  litho- 
tritiés,  et  mon  procédé  d'extraction  des  fragments  et  des  petite 
calculs  engagés  dans  l'urètre,  constituent  le  progrès  le  plus  impor- 
tant qu'ait  fait  depuis  1833  la  thérapeutique  chirurgicale  qui  a 
pour  but  la  destruction  de  la  pierre  dans  1a  vessie. 

ÏX.  —  Remarques.  —  Comme  à  l'aide  de  mes  brise-pierres  à  levier 
(les  malades  qu'on  opère  étant  dans  une  position  déclive  convenable), 
on  arrive  à  des  résultats  qu'il  n'est  pas  possible  d'obtenir  avec  ceux 
encore  en  usage  dans  certains  hôpitaux,  et,  notamment  au  moyen  des 
instruments  et  dé  la  manière  d'opérer  de  Ciyiale,  je  dois,  messieurs, 
appeler  l'attention  sur  ces  faits  concluants. 

Si  le  grand  praticien  Civiale  avait  adopté  mes  brise-pierres  et  mon 
procédé  de  lithotritie,  comme  il  a  adopté  mon  procédé  de  atricturoto- 
mie  qu'il  désigne  sous  le  nom  d'urètrotomie  interne,  il  aurait  reconnu 
qu'avec  mon  brise-pierres  pour  enfant,  la  lithotritie  est  employée 
avec  autant  de  sûreté,  et  plus  de  succès  encore,  dans  le  jeune  âge  qu'à 
Tàge  adulte  ;  il  n'aurait  pas  déclaré,  le  47  février  1862,  à  l'Académie 
des  sciences,  que  la  taille  doit  être  une  opération  de  choix  pour  les 
enfants  et,  quoi  qu'on  lise  à  la  page  298  de  son  parallèle  de  la  cysto* 
tomre  et  de  la  lithotritie  :  a  que  les  meilleurs  praticiens  conseillent  de 
«  ne  tenter  aucune  opération,  toutes  les  fois  qu'on  peut  acquérir 
a  d'avance  la  certitude  que  la  pierre  est  enchatonnée  ;  »  il  aurait  tenté 
de  débarrasser  de  leurs  pierres  enchatonnées  ou  enkystées  ceux  qui 
pouvaient  en  être  affectés,  puisque  j'ai  pu  débarrasser  M.  Lopez  d'une 
pierre  enchatonnée,  et  M.  Pluyette  de  deux  pierres  enkystées,  ainsi 
que  je  l'ai  rappelé  à  la  page  12  de  mon  opuscule.  Enfin  on  ne  trouve- 
rait pas  dans  le  compte  rendu  de  l'Académie  des  sciences,  n*dùl7 
février  1862,  cette'  déclaration  navrante  :  «  Sur  17  calculeux  que 
Civiale  avait  taillés,  7  sont  morts  et  deux  conservent  des  fistules. 

Il  n'aurait  pas  pratiqué  au  général  Préval,  sénateur,  les  37  opérations 
de  lithotritie  qui  l'ont  conduit  au  tombeau,  ainsi  que  je  le  rappelle  à 
<  la  page  13  ;  puisque  j'avais  obtenu  la  guérison  de  ce  calculeux  en  trois 
séances  pratiquées  dans  mon  cabinet,  il  aurait  obtenu  un  résul- 
tat aussi  satisfaisant  s'il  avait  adopté  ma  méthode. 

(Après  ma  première  opération,  le  général  alla  passer  la  soirée  à 
l'Opéra,  où  il  resta  jusqu'à  minuit,  et  après  la  troisième,  il  assistait  à 
un  diner  officiel  où  il  se  conduisit  en  homme  jouissant  d'une  santé 
x  parfaite.) 
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Lorsque  le  général  Pré  val  est  mort,  le  19  janvier  1859,  il  avait  eu 
quatre  fois  la  pierre,  à  quatre  ans  d'intervalle*  Là  première  fois  il  en 
fut  débarrassé  par  M«~  Civiale  ;  la  deuxième  fois  par  feu  Pasquier  ;  la 
troisième  fois  par  moi,  celui-ci  étant  alors  en  Algérie  avec  le  prince 
de  Joinville  et  le  duc  d'Aumale. 

Comme  je  n'étais  pas  à  Paris  lorsqu'il  a  réclamé  mes  soins  la  der- 
nière fois,  il  s'est  adressé  de  nouveau  à  M.  Civiale,  qui  l'a  traité  pen- 
dant dix  mois,  bien  que  j'eusse  obtenu  sa  guérison  en  quinze  jours. 

X»  —  Au  sujet  des  faits  consignés  dans  mon  opuscule  joint  à  cette 
lettre,  permettez-moi  de  vous  le  faire  observer,  messieurs,  votre  col* 
lègue  M.  Bouley,  professeur  à  l'Ecole .  d'Aifort,  après  m'avoir  vu  pra- 
tiquer la  lithotritie  au  quatrième  calculeux  qui  est  désigné  à  la  page  14. 
a  introduit  cette  méthode  de  traitement  dans  la  chirurgie  vétérinaire, 
et  que  l'auteur  de  la  lrthotritie  par  percussion,  Heurteloup,  a  voulu 
s'approprier  ce  qui  m'appartient,  en  adressant,  en  1862,  à  l'Académie 
des  sciences  un  mémoire  où  il  rappelle  cette  déclaration  que  lui  avait 
faite  Dupuytren  en  1833,  lorsqu'il  présentait  au  concours  Montyon. 
son  procédé  de  percussion  à  l'aide  du  percuteur  courbe  à  marteau. 

«  Si  vous  pouviez,  disait  l'illustre  Dupuytren,  trouver  le  moyen  de 
«  substituer  à  la  percussion  une  force  de  pression,  je  proposerais  im- 
«  médiatement  à  la  commission  de  vous  décerner  le  grand  prix*  » 

«  C'est  quelque  chose  que  d'inventer  des  méthodes  d'opérer,  mais 
«  c'est,  à  mon  sens,  quelque  chose  de  plus  important  encore  de  les 
«  rendre  usuelles  en  les  mettant  à  la  portée  du  plus  grand  nombre 
«  possible  de  médecins.  » 
(Cette  déclaration  est  insérée  à  la  page  3  de  mon  opuscule.) 
Je  pourrais  encore  appeler  votre  attention  sur  des  faits  pratiques 
très-nombreux  et  très-intéressants,  mais  pour  ne  pas  donner  plus 
d'étendue  ù  cette  lettre,  je  la  terminerai  en  faisant  remarquer  qu'en 
1866,  j'ai  employé  à  Vichy  la  lithotritie,  sur  six  calculeux  au  nombre 
desquels  se  trouvait  un  médecin  de  Toulouse. 

L'un  d'eux  a  été  guéri  en  une  seule  séance,  quatre  ont  subi 
deux  opérations  dans  la  même  semaine  et  le  sixième  calculeux  en  a 
subi  trois  en  quinze  jours.  Tous  les  six  se  promenaient  le  lendemain 
de  l'opération. 

Or,  j'en  suis  persuadé,  si  ces  malades  avaient  réclamé  les  soins  de 
Civiale,  un  ou  deux  auraient  été  cystotomisés,  puisqu'il  en  taillait 
deux  sur  cinq,  ainsi  que  le  constate  le  compte  rendu  de  l'Académie  des 
sciences,  n*  du  13  mars  1867,  où  il  est  dit  que  sur  2  700  calculeux 
qu'il  a  traités,  1  100  ont  subi  l'opération  de  la  taille. 
J'ajouterai  que  les  malades  affectés  de  calculs  vésicaux  du  volume 
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d'un  œuf  de  dinde  (l'un  de  58  millimètres  de  diamètres,  l'autre  de 
56  millimètres  de  diamètre),  que  j'ai  morcelés,  avec  un  plein  succès, 
sotie  les  yeux  de  la  commission  composée  de  MM.  Jobert  et  Cloquet, 
auraient  également  subi  l'opération  de  la  taille  s'ils  s'étaient  adressés 

à  Civiaie. 

Permettez-moi,  messieurs,  de  vous  faire  remarquer  en  terminant, 
que  si  vous  favorisez  la  vulgarisation  de  ma  méthode  de  lithotritie,  si 
vous  réalisez  les  espérances  que  me  donna  dans  le  temps  cette  com- 
mission qui  est  aujourd'hui  représentée  par  le  baron  Cloquet,  cette 
opération  de  la  taille  qu'on  pratique  trop  légèrement  aujourd'hui  et 
qui  conduit  si  souvent  au  tombeau,  sera  réservée  pour  les  cas  tout  à 
fait  exceptionnels,  et  on  ne  taillera  pas  plus  d'un  ou  deux  calculeux 
sur  un  cent. 

J'ajouterai  que  dans  le  précédent  numéro  de  ce  journal, on  trouve  à  la 
page  261,  tette  fausse  indication  :  «Lorsque  ma  méthode  de  lithotritie 
c  sera  vulgarisée  quarante  calculeux  sur  cinquante  éviteront  l'opéra- 
«  lion  de  la  cystotomie*  G'estjquarante  neuf  sur  cinquante  qu'on  aurait 
dû  indiauer. 


PHYSIQUE   APPLIQUÉE 


Sur  l'élasticité  du  cnontchoac ,  par  le  professeur  Emtlio 
Villari.  —  Extrait  du  Nuovo  Cimento.  —  Depuis  quelques  années  le 
caoutchouc  a  été  étudié  par  les  physiciens  avec  beaucoup  de  soins  à 
/cause  de  ses  propriétés.  J'en  ai  fait,  en  dernier  lieu ,  le  sujet  de 
longues  recherches,  et  j'exposerai  ifci  brièvement  les  résultats  que  j'ai 
obtenus, 

I.  Elasticité  d'ètirement.  —  Si  nous  représentons  par  \  l'allonge- 
ment élastique  d'une  verge  de  longueur  /,  de  section  5,  par  l'effet  d'un 
poids/?,  nous  aurons,  d'après  les  lois  d'élasticité  : 

s 
d'où 

Cette  valeur  de  c  est  constante  pour  chaque  corps,  et  c'est  ce  que 
nous  prendrons,  avec  beaucoup  de  physiciens,  pour  coofficienl  d'élas- 
ticité; elle  correspond  à  l'allongement  qu'un  (il  donné  d'une  section 


LES,  MONDES,  31 1 

et  d'une  longueur  égales  à  l'unité  éprouve  par  f  effet  (Tune  charge 
égale  à  l'unité  (1). 

Cela  posé,  j'ai  cherché  à  déterminer  le  coefficient  d'élasticité  du 
caoutchouc  sous  des  tractions  diverses.  Pour  cela,  j'ai  expérimenté 
sur  des  fils  de  cette  substance  qui  étaient  fixés  en  haut  à  un  point  fixe 
et  qui  supportaient  en  bas  une  caisse  destinée  à  porter  des  poids  di- 
vers. La  longueur  et  les  allongements  des  fils  étaient  mesurés  avec  un 
excellent  catétomètre  à  longue  course,  entre  deux  points  fixe»  mar- 
qués sur  les  fils  eux-mêmes.  Les  expériences  se  réduisaient,  comme 
il  est  aisé  de  le  comprendre,  à  mesurer  les  allongements  éprouvés  par 
le  fil  sous  l'action  des  poids  divers  dont  on  le  charge.  Mais  je  dois 
avertir  ici  que  le  caoutchouc  s'allonge  sous  de  fortes  charges  et  reste 
étiré  pendant  quelque  temps  d'une  manière  sensible;  dans  ces  cas-là, 
j'ai  toujours  attendu  quelques  minutes  que  le  caoutchouc  cesse  d'être 
étiré.  Ensuite  la  valeur  de  la  section  s  correspondant  à  chaque  Ion- 

gueur  du  fil  &e  déduisait  de  la  formule  $=y  dans  laquelle  u  repré- 
sente le  volume  du  fil,  volume  qui  se  détermine  au  moyen  du  dia- 
mètre mesuré  directement  5  ou  6  fois  pendant  toute  la  série  d'expé- 
riences faites  sur  le  fil.  J'ai  employé  ce  moyen  indirect  pour  obtenir 
la  valeur  de  s  parce  qu'il  est  impossible  de  déterminer  par  des  mesures 
directes  le  petit  rétrécissement  qu'éprouve  un  fil  de  caoutchouc  qui 
correspond  à  de  petits  allongements. 

J'ai  obtenu  par  ce  moyen  avec  tout  le  soin  possible  pour  différents 
fils  de  caoutchouc  un  très-grand  nombre  de  coefficients  d'élasticité  cor- 
respondants à  différentes  sections.  Toutes  ces  valeurs  enregistrées 
dans  6  longues  tables  ont  servis  à  construire  6  courbes  correspon- 
dantes qui  ont  été  exécutées',  afin  que  Ton  puisse  mieux,  et  d'un  seul 
coup  d'oeil,  obfcerver  les  résultats  des  expériences.  De  l'examen  de  ces 
courbes  (entre  celles  qui  se  ressemblent),  il  résulte  qu'elles  ont  une 
branche  qui  passant  par  l'origine  est  presque  droite  et  s'éloigne  très- 
rapidement  de  l'axe  des  x  (sur  lequel  sont  comptées  les  charges  qui 
tendent  les  fils).  Ensuite  la  courbe  se  plie  rapidement  vers  le  même 
axe  jusqu'à  une  certaine  limite,  puis  elle  présente  une  autre  partie 
presque  droite  qui  s'éloigne  du  même  axe  avec  une  extrême  lenteur. 
Cette  marche  de  la  CQurbe  faitvjrir  que  dans  le  commencement  la  valeur 
de  c  est  très-grande  et  presque  ^constante,  grand  coefficient  =  13  014  ; 
elle  diminue  rapidement  et  donne  lieu  à  une  nouvelle  valeur  de  t, 

(l)  Nat*.  Ou  a  pria  le  kilogramme  et  le  millimètre  pour  unités  de  poids  et  de  lon- 
gueur. 
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coefficient  moyen  ;  auquel  succède  un  troisième  coefficient  ou  petit 
coefficient  presque  constant,  qui  est  égal  quelquefois  à  0,0034. 

En  outre,  il  résulte  de  l'observation  des  mêmes  couibes  que  le 
grand  coefficient  persiste  généralement  jusqu'à  ce  que  la  longueur  du 
fil  soit  devenue  à  peu  près  double  de  la  longueur  primitive  du  fil  ; 
qu'à  partir  de  cette  longueur  commence  le  coefficient  moyen,  et 
qu'enfin  le  troisième  ou  le  petit  coefficient  commence  à  partir  du  mo- 
ment où  le  fil  a  quadruplé  à  peu  près  sa  longueur  primitive.  Ces 
conclusions,  et  surtout  les  deux  dernières ,  ne  s'appliquent  pas  aux 
fils  très-gros  (au  delà  de  15  mill.),  parce  qu'ils  ne  s'allongent  pas 
facilement  comme  les  fils  minces,  et  en  outre  parce  qu'ils  s'étirent 
beaucoup  plus  que  ceux-ci ,  du  n^oins  dans  les  cas  que  j'ai  examinés. 

Il  est  bon  de  rappeler  ici  que  le  caoutchouc  s'éloigne  complètement 
en  cela  de  la  manière  dont  se  comportent  les  métaux.  En  effet,  les 
expériences  nombreuses  de  Eaton  Hodgkinson  prouvent  que  le  fer, 
dans  le  commencement,  s'allonge  proportionnellement  aux  poids  qui 
l'éjirent,  et  qu  ensuite  les  allongements  croissent  beaucoup  plus  rapi- 
dement que  ces  poids,  pour  leur  devenir  enfin  proportionnels,  mais 
dans  un  rapport  bien  plus,  grand  que  précédemment.  Ce  phénoméme 
est  tout  à  fait  contraire  à  ce  qu'on  observe  dans  le  caoutchouc. 

H.  Changeaient  de  volume.  Une  seconde  question  non  moins  impor- 
tante que  la  piemière  est  celle  du  changement  de  volume  qu'éprouve 
le  caoutchouc  par  l'effet  de  la  traction.  Ne  voulant  pas  faire  ici  l'énu- 
mération  de  toutes  les  idées  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  ce 
sujet,  je  me  bornerai  à  rappeler  la  théorie  généralement  admise  et 
fondée  sur  l'expérience,  que  le  volume  des  corps  augmente  par  la  trac- 
tion. La  divergence  commence  précisément  quand  il  s'agit  de  déter- 
miner dans  quel  rapport  le  volume  augmente  par  l'étircment.  Mainte- 
nant, suivant  Poisson ,  le  raccourcissement  de  l'unité  de  diamètre 
ferait  égal  au  1/4  de  l'allongement  de  l'unité  de  longueur,  et  suivant 
Wertheim,  ce  raccourcissement  serait  le  1/3  de  l'allongement  de  l'uni- 
té de  longueur,  tant  que  le  fil  n'a  pas  acquis  une  longueur  double  de 
la  longueur  primitive ,  après  quoi  le  raccourcissement  diminue  jus- 
qu'au-dessous du  1/4  de  l'allongement  indiqué  par  Poisson. 

Ne  pouvant  discuter  ici  les  expériences  faites  par  ces  savants,  je 
parlerai  seulement  des  recherches  que  j'ai  faites  moi-même  pour  ré- 
soudre cette  question.  Je  fis  donc  des  expériences  sur  deux  fils  de 
caoutchouc,  dont  l'un  avait  plus  de  3  mètres  de  longueur  sans  être 
tendu ,  et  avait  plus  de  6  millim.  de  diamètre.  Pour  déterminer  le  vo- 
lume de  ce  fil  souf  différentes  tractions,  j'en  ai  cherché  la  densité  dans 
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l'eau  distillée  au  moyen  d'une  balance  très-délicate,  d'abord  quand  il 
n'était  pas  étiré ,  et  ensuite  quand  il  avait  été  fixé  sur  un  cadre  de 
lames  de  fer,  après  avoir  été  étiré  successivement  par  différents  poids 
déterminés*  Puis ,  après  avoir  fait  toutes  les  corrections  nécessaires 
et  évité  toutes  les  erreurs  possibles,  j'ai  obtenu  les  valeurs  sui- 
vantes : 


Poids  produisant  J 
les  tensions. 

)  Longueur. 

Densités. 

Volâmes  relatifs 

0,0 
2,0 
5,0 
7,0 

3301,6 
5569,3 
9786,7 
13209,3       ' 

1,28120 
1,27665 
1,25744 
1,23779 

1,00000 
1,00356 
1,01890 
1,03510 

On  voit,  par  ces  nombres,  comment  le  volume  du  caoutchouc  aug- 
menté avec  l'étirement.  J'ai  obtenu  des  résultats  analogues  avec  un 
autre  fil.  Maintenant  il  est  clair  que,  connaissant  le  volume  et  la  lon- 
gueur du  fil,  on  peut  en  déduire*  facilement  le  diamètre  dans  les 
phases  diverses  des  expériences.  J'ai  fait  les  calculs  et  j'ai  trouvé  qu'ils 
confirmaient  parfaitement  les  idées  de  Wertheim.  Ainsi,  dans  le  com- 
mencement, et  tant  que  sa  longueur  primitive  n'a  pas  été  doublée,  le 
caoutchouc  éprouve  une  diminution  de  l'unité  de  diamètre  égal  à  1  /3 
de  l'allongement  de  l'unité  de  longueur;  et,  quand  cette,  longueur  est 
devenue  à  peu  près  triple  de  la  longueur  primitive,  alors  la  diminution 
du  diamètre  est  comprise  entre  le  1/4  et  le  1/5  de  l'allongement;  et 
enfin,  quand  la  longueur  est  environ  quatre  fois  la  longueur  primitive, 
le  raccourcissement  du  diamètre  est  encore  moindre  que  le  1  /6  de  l'al- 
longement. 


CHIMIE, 


RenalMance  de    là  théorie    dis  phletTtfttlqm.  —  U~ 

çon  faite  à  l'Institution  royale  de  Londres,  le  28  avril   1871,  par 

IL  WiuuM  Odling.  (Suite.) 

«  le  charbon  n'est  composé  que  de  deux  choses,  de  cendres  et  dephlo- 
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gistique  ;  les  cendres  de  charbon,  quoique  réunies  aux  cendres  de  plomb, 
ne  produiraient  que  du  verre;  il  faut  donc  que  ce  soit  l'autre  partie  cons- 
tituante du  charbon,  ou  le  phlogistique,  qui  se  communique  aux  cendres 
du  plomb,  et  qui,  par  son  union  ayec  elles,  les  rétablisse  dans  leur 
forme  métallique.  Les  cendres  de  plomb  ne  peuvent  jamais  être  rame- 
nées à  leur  forme  métallique  primitive  sans  leur  union  avec  quelque 
matière  contenant  du  phlogistique  ;  et  elles  peuvent  être  ramenées  à  leur 
forme  métallique  par  leur  union  avec  certaine  substance  contenant  du 
phlogistique  à  son  état  propre,  que  cette  substance  vienne  du  règne  ani- 
mal, végétal  ou  minéral  ;  et  de  là,  nous  concluons  non-seulèment  que  le 
phogistiqùe  est  une  partie  nécessaire  du  métal,  mais  encore  qu'il  a  une 
identité  qui  lui  est  propre,  quelle  que  soit  la  substance  naturelle  d'où  il 
provienné.-Et  cette  assertion  devient  plus  générale  encore,  si  nous  pou- 
vons croire*  que  lés  cendred  métalliques  ont  été  ramenées  à  lçur  forme 
métallique,  à  la  fois  par  les  rayons  solaires  et  par  le  feu  électrique.  » 

Le  récit  précédent  du  Dr  Watson  est  presque  une  traduction  de  l'ou- 
vrage de  Stahl  «  Zymotechnica  Fandamentalis,  simulque  expérimenlum 
novum  sulphur  verum  acte  producendi,  «dans  lequel  il  établit  ce  que  l'on 
peut  appeler  la  permanance  de  la  substance  chimique,  à  savoir  .que  le 
plomb  métallique  est  reproductible  des  cendres  du  plomb,  et  le  soufre 
véritable  de  l'acide  du  soufre.  Et  que  Ton  tienne  compte  ou  non  des  oxy- 
dations et  des  désoxydations  effectuées,  combien  peu  de  différence  y  au- 
rait-il, même  encore  aujourd'hui,  dans  la  description  et  dans  l'explica- 
tion de  ces  faits?  Nous  n'avons  pas  l'habitude  de  dire  que  le  charbon  et 
le  soufre,  ainsi  que  le  plomb,  sont  des  corps  en  possession  d'une  énergie 
chimique  virtuelle  qui  est  le  phlogistique  ;  que  dans  l'acte  de  la  combus- 
tion, cette  énergie,  de  virtuelle  qu'elle  était,  devient  cinétique  ou  dyna- 
mique, et  se  disperse  sous  forme  de  lumière  et  de  chaleur;  que  les  pro- 
duits de  leur  combustion  (y  compris  le  produit  gazeux  actuellement 
reconnu  comme  fourni  par  la  combustion  du  charbon)  sont  des  sub- 
stances dépourvues  d'énergie  chimique,  c'est-à-dire  de_  phlogistique  ; 
que  quand  la  substance  acide  fournie  par  la  combustion  du  soufre  est 
chauffée  avec  du  charbon,  il  y  a  transfert  de  l'énergie  du  charbon  non 
brûlé  au  soufre  brûlé,  absolument  copame  on  peut  transférer  à  un  poids 
tombé  de  l'énergie  d'un  poids  soulevé,  transfert  qui  rend  le  soufre  brûlé 
non  brûlé,  pourvu  d'énergie  et  capable  de  brûler  encore,  de  même  le 
poids  tombé  est  relevé  pourvue  d'énergie  et  capable  de  tomber  encore  ; 
que  l'énergie  chimique  virtuelle  du  plomb  métallique  n'est  pas  origi- 
riaifê  du  plomb  %  cette  énergie,  ou  ce  phlogistique,  y  a  été  transfert  du 
charbon  qui  a  serti  à  la  fusion  de  ce  métal  ;  enfin  que  Téndr#ie  chi- 
ïfaiqtni  du  charbon  lui-même,  sa  capacité  de  combustion,  Sôfi  '  pouvoir 
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d'action,  son  phlogistique,  en  un  .mot,  n'est  tout  simplement  qu'une 
portion  d'énergie  directement  appropriée  des  rayons  solaires? 

Si  c'est  là  une  interprétation  correcte  de  la  doctrine  du  phlogistique, 
il  est  évident  que  les  stahiiens,  malgré  leur  ignorance  de  bien  des  laits 
reconnus  depuis,  en  connaissaient  néanmoins  un  grand  nombre  aimi 
qui  ont  été  ensuite  oubliés.  Car  presque  tout  ce  qui  a  été  connu  depuis, 
le  monde  en  est  redevable  au  génie  supérieur  de  Lavoisier;  mfcis  la  vé- 
rité qu'il  a  établie,  comme  celle  qu'il  a  détruite,  n'est  aujourd'hui  re- 
connue que  comme  une  vérité  partielle  ;  et  l'on  s'aperçoit  maintenant 
que  le  mérite  de  sa  généralisation  consiste  dans  l'augmentation,  son  dé- 
faut consiste  en  même  temps  dans  la  suppression  de  cette  non  moins 
grande  généralisation  établie  par  les  savants  trop  peu  connus  qui  l'a- 
vaient précédé.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  le  rapport  réciproque  des  théories 
de  Stahi  et  de  Lavoisier  sur  la  combustion  fournit  une  éclatante  confir- 
mation de  la  vérité  générale  proclamée  par  un  écrivain  moderne,  qqe 
«  dans  l'esprit  humain,  l'unité  de  manière  d'être  a  toujours  été  la  règle 
et  la  multiplicité  l'exception.  D'où  il  résulte  que,  mêm^  dans  les  révo- 
lutions d'opinion,  il  y  a  d'ordinaire  iine  partie  de  la  vérité  qui  tombe 
pendant  qu'une  autre  se  lève.  Le  progrès  lui-même,  dont  la  mission  est 
toujours  d'ajouter,  la  plupart  du  temps,  ne  fait  que  substituer  à  Mue 
autre,  une  vérité  partielle  et  incomplète  ;  l'amélioration  ne  consiste  sur* 
tout  alors  qu'en  ce  que  le  nouveau  fragment  de  vérité  est  mieux  en  rap- 
port a  vec  les  idées  et  les  besoins  de  l'époque,  que  celui  qu'il  remplace.  » 

Assurément  la  vérité  partielle  apportée  par  Lavoisier  était; mieux  ap~ 
propriée  aux  idées  et  aux  besoins  du  moment  que  la  vérité  partielle 
qu'elle  vint  déplacer.  Aussi  c'est  à  lui  que  les  chimistes  doivent  leur  con- 
ception actuelle  des  éléments  matériels,  et  spécialement  leur  connaissante 
du  rôle  joué  par  l'air  dans  les  phénomènes  de  la  combustion  qui.  pro- 
duisent  les  composés  oxygénés.  Les  phlogistiens  n'étaient  pas  toutefois 
sans  connaître  la  nécessité  de  l'air  pour  la  combustion  j  mais  ignorant  la 
nature  de  l'air,  ils  devaient  nécessairement  ignorer  la  fcoctjon  qu'il 
remplit.  Pour  eùx>  brûler  et  dégager  son  phlogistique  étaient  deux  ex- 
pressions synonymiques;  aussi  concevaient-ils  l'air  comme  agissant,  de 
manière  ou  d'autre,  de  façon  à  permettre  au  combustible  oje  dégager 
son  phlogistique  ;  et  ils  concevaient  un  courant  d'air  comme  favorisant 
la  combustion  en  permettant  au  combustible  de  dégager  son  phlogis- 
tique. D'ailleurs,  le,  contact  de  l'air  n'était  pas  essentiel  à  la  cetubustien 
moyennant  la  présence  à  sa  place  de  quelque  substance,  telie  que  )*■ 
nitre,  qui,  aussi  bien  et  même  plus  efficacement  que  l'air,  pouvait  pp- 
mettre  au  combustible  de  dégager  son  phlogistique.  Mais,  pendant  que 
es  pWpgistiens,  d'une.part,  ne  s'apercevaient  pesq^e  le  produit  brûlé 
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différait  du  combustible  primitif  d'autre  façon  que  la  glace  diffère  de 
Peau,  par  perte  d'énergie  ;  Lavoisier,  d'autre  part,  négligeait  la  notion 
d'énergie  et  démontrait  que  le  produit  brûlé  renfermait  non-seulement 
la  matière  du  combustible,  mais  aussi  la  matière  de  l'oxygène  qu'il 
avait  absorbé  dans  la  combustion.  Toutefois,  comme  Fa  bien  remarqué 
le  docteur  Crum-Brown,  nous  savons  aujourd'hui  a  que  le  composé, . 
tout  en  renfermant  tes  matières  qui  l'ont  produit,  les  contient  avec 
quelque  chose  en  moins.  Nous  savons  aujourd'hui  ce  qu'est  ce  quelque 
chose,  et  nous  pouvons  lui  donner  la  dénomination  plus  appropriée  d'é- 
nergie virtuelle  ;  et  nui  doute  que  ce  ne  soit  précisément  ce  que  les  chi- 
mistes du  xvii6  siècle  entendaient  désigner  quand  ils  parlaient  de  phlo- 
gistique.  » 

Par  conséquent,  les  idées  phlogistiques  et  antiphlogistiques  sont  en 
réalité  complémentaires  et  non,  comme  l'indiquent  leurs  noms  et  le  sens 
.  qu'on  y  attache  d'ordinaire,  réciproquement  contradictoires.  Il  a  été  dit, 
par  exemple,  que  d'apiès  Stahl  le  produit  de  la  combustion  est  simple, 
et  que  le  combustible  est  un  composé  du  produit  avec  le  phlogistique 
imaginaire,  ce  qui  est  faux  ;  tandis  que,  selon  Lavoisier,  le  combustible 
»  est  simple,  et  le  produit  un  composé  du  combustible  avec  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  l'oxygène,  ce  qui  est  vrai.  Mais,  dans  ce  cas,  comme 
en  beaucoup  d'autres,  tout  repose  sur  l'acception  différente  que  l'on 
donne  au  même  mot  à  des  époques  différentes.  Quand  Lavoisier  parlait 
du  plomb  rouge  comme  étant  du  plomb  métallique  combiné  avec  l'oxy- 
gène, il  voulait  dire  que  la  matière  ou  la  substance  du  plomb  rouge  con- 
sistait en  la  matière  ou  la  substance  du  plomb,  plus  la  matière  ou  la 
substance  de  l'oXygène.  Mais  quand  les  stahliens  parlaient  du  plomb 
métallique  comme  étant  du  plomb  brûlé  combiné  avec  le  phlogistique, 
ils  avaient  la  même  sorte  d'idée  de  combinaison,  dans  ce  cas,  que  celle  que 
d'autres  avaient  exprimée  en  disant  que  le  poids  d'un  corps  est  composé 
de  sa  matière  et  de  sa  pesanteur  ;  ou  que  ia  vapeur  est  un  composé 
d'eau  et  de  calorique;  ou,  pour  employer  une  expression  encore  plus 
lavoisiérienne,  que  le  gaz  oxygène  lui-même  est  un  composé  de  la  base 
de  l'oxygène  avec  le  calorique.  Ce  qui  ce  veut  pas  dire  que  l'une  ou 
l'autre  prc  position,  ou  celle  de  Stahl,  ou  celle  de  Lavoisier,  soit  fausse  et 
l'autre  vraie,  mais  que  Tune  et  l'autre  sont  tronquées  parce  qu'elles  sont 
incomplètes.  Les  chimistes  de  nos  jours  sont  à  la  fois  stahliens  et  lavoi- 
dériens  dans  leurs  notions,  c'est-à-dire  qu'ils  tiennent  compte  à  la  fois 
de  la  force  et  de  la  matière.  Mais  les  idées  de  Lavoisier  nous  gênent  très- 
peu  maintenant  encore  dans  l'usage  que  nous  taisons  du  langage  de 
'Stahl.  Si  nous  reconnaissons  que  dans  l'acte  de  la  combustion  le  com- 
bustible et  l'oxygène  prennent  une  part  égale,  absolument  comme  dans 
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l'acte  de  la  chute  le  poids  et  la  terre  ont  également  part,  d'un  autre 
côté,  dans  notre  langage  habituel/  nous  négligeons  de  mentionner  l'air 
ambiant  et  le  sol  environnant,  comme  nécessairenent  sous-entendus,  et 
nous  ne  parlons  que  de  la  force  du  combustible  et  du  poids,  quant  & 

f 

leur  combustion  et  à  leur  chute  respectives.  Néanmoins,  quelque  d$fec- 
tueux  que  soit  le  langage,  les  chimistes  ne  manquent  pas  de  mettre  la 
théorie  de  Lavoisier  au-dessus  de  celle  de  Stahl.  Ils  reconnaissent  pleine- 
ment que  c'est  par  l'union  du  combustible  avec  l'oxygène  que  le  phlo- 
gistique  se  dégage  sous  forme  de  chaleur  ;  et  de  plus,  que  le  phlogis- 
tique  ne  peut  être  restitué  au  combustible  brûlé  qu'à  la  condition  de 
séparer  le  combustible  de  l'oxygène  auquel  il  a  été  uni;  absolument 
comme  la  force  de  position  ne  peut  être  rendue  à  un  poids  tombé  qu'à  la 
condition  de  le  tenir  séparé,  à  une  certaine  distance  de  la  surface  sur  la- 
quelle  il  est  tombé. 

Que  Stahl  et  ses  disciple?  aient  regardé  le  ph logistique  comme  une 
substance  matérielle,  si  jamais  ils  l'ont  fait,  cela  ne  contrarie  en  rien 
notre  reconnaissance  du  mérite  dû  à  leur  doctrine,  pas  plus  que  le  fait 
que  Black  et  Lavoisier  aient  regardé  le  calorique  comme  unesubstanc 
matérielle,  si  jamais  cela  leur  est  arrivé,  ne  contredit  notre  reconnais- 
sance  du  mérite  dû  à  la  dtctrine  de  la  chaleur  latente.  Malgré  leur  dé- 
finition du  phlogistique  comme  le  principe  ou  la  ma  liera  du  feu,  il  n'est 
pas  du  tout  établi  que  les  phlogistiens  aient  considéré  cette  matière  du 
feu  comme  constituant  un  corps  réel  ou  une  substance  pondérable.  11  est 
plus  probable  qu'ils  en  pensaient  et  qu'ils  en  parlaient  comme  beaucoup 
de  physiciens  de  nos  jours  pensent  et  parlent  du  fluide  électrique  et  de 
Téther  luminifere.  Le  caractère  indéfinissable  qu'on  peut  assigner  au 
phlogistique  ?e  trouve  indiqué  dans  la  citation  suivante,  empruntée  aux 
Eléments  de  chimie  théorique,  de  Macquer,  1749.  «  Il  ne  faut  pas  oublier 
naturellement  que  l'opinion  populaire  d'après  laquelle  les  avocats  du 
phlogistique  l'auraient  conçu  comme  une  substance  matérielle  ayant 
une  pesanteur  ou  une  légèreté  négative,  est  tout  à  fait  erronée  et  ne  re- 
pose que  sur  une  innovation  introduite  durant  les  péripéties  de  la  déca- 
dence de  la  théorie  phlogistique,  et  plus  particulièrement  soutenue  par 
le  successeur  et  collègue  de  Lavoisier,  Guyton  de  Morveau,  dans  sa 
«  Dissertation  sur  le  phlogistique,  considère  comme  corps  grave  et  par  rap- 
poi  t  aux  changements  de  pesanteur  qu'il  produit  dans  les  corps  aux- 
quels il  est  uni  :  »  1762  Voici  le  passage  de  Macquer  : 

«  La  matière  du  soleil  ou  de  la  lumière,  le  phlogistique,  le  feu,  le 
soufre  principe,  la  matière  inflammable,  sont  tous  les  noms  par  lesquels 
on  a  coutume  de  désigner  l'élément  du  feu.  Mais  il  parait  qu'on  n'a  pas 
fait  une  distinction  assez  exacte...  du  nom  qu'{l  mérite  véritablement, 
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lorsqu'il  entre  effectivement  comme  principe  dans  la  composition  d'utt 
corps,  ou  bien  lorsqu'il  est  seul  et  dans  son  état  normal.  Si  on  l'envisage 
*ous  cette  dernière  vue,  le  nom  de  feu,  de  matière  du  soleil,  de  la  lu- 
mière et  de  la  chaleur,  lui  convient  particulièrement.  Pour  lors,  c'es* 
une  substance  que  l'on  peut  considérer  comme  composée  de  particules 
infiniment  petites,  qui  sont  agitées  par  un  mouvement  très-rapide  et 
continuel,  par  conséquent  essentiellement  fluide.  Cette  substance,  dont 
le  soleil  est  comme  le  réservoir  général,  s'en  émane  perpétuellement  et 
est  répandue  universellement  dans  tous  les  corps  que  nous  connaissons  ; 
mai©  non  pas  comme  principe  ou  essentielle  à  leur  mixtion,  puisqu'on 
peut  les  en  priver,  du  moins  en  grande  partie,  sans  qu'ils  souffrent  pour 
cela  la  moindre  décomposition...  Cependant  les  phénomènes  que  pré- 
sentent les  matières  inflammables  lorsqu'elles  brûlent,  nous  indiquent 
qu'elles  contiennent  réellement  la  matière  du  feu  comme  un  de  leurs 
principes...  Examinons  donc  les  propriétés  de  ce  feu  fixé,  et  devenu 
principe  des  corps.  C'est  lui  auquel  nous  donnerons  particulièrement  le 
nom  de  matière  inflammable,  du  soufre  principe  ou  de  phlogistique, 
pour  le  distinguer  du  feu  pur.  » 

La  même  chose  à  peu  près  se  trouve  encore  dans  Baume  Manuel  de 
chimie,  i765.  En  voici  un  exemple  : 

«  Nous  considérons  le  feu  sous  deux  états  différents.  Lorsqu'il  est  pur, 
isolé  et  qu'il  ne  fait  partie  d'aucun  composé..  Lorsqu'il  est  combiné 
avec  d'autres  substances,  et  qu'il  fait  un  des  principes  constituants  des 
corps  composés...  On  n'est  pas  certain  si  le  feu  est  pesant.  Il  y  a  des  ex" 
périences  pour  et  contre... 

«  Pendant  la  combustion  des  substances,  le  feu  combiné  se  réduit  en 
feu  élémentaire,  et  se  dissipe  à  mesure.  Le  célèbre  Boerhaave  n'est  ce- 
pendant pas  de  ce  sentiment;  il  dit  que  si  cela  était,  la  quantité  de  feu 
élémentaire  devrait  augmenter  à  l'infini  dans,  la  nature....  Mais  il  est  fa- 
cile de  répondre  à  cette  objection  en  disant,  comme  on  est  en  droit  de  le 
présumer,  que  le  feu  élémentaire,  dégagé  des  corps,  se  combine  à  me- 
sure avec  d'autres  substances  et  qu'il  perd  toutes  ses  propriétés  de  feu 
libre,  en  devenant  principe  constituant  des  corps,  dans  la  composition 
desquels  il  entre...  Le  principe  dont  nous  entendons  parler  ici  est  celui 
que  Stahl  a  nommé  phlogistique.  d 

En  interprétant  cette  théorie  ainsi  que  les  autres  écrits  sur  le  phiogis- 

tique,  à  la  lumière  de  la  doctrine  moderne,  on  n'entend  pas  attribuer  à 

leurs  différents  auteurs  la  notion  précise  de  force  qui  prévaut  aujpur- 

•  d'hui.  On  prétend  seulement  établir  que  les  phlogistiens  étaient,  de  leur 

temps,  réellement  en  possession  d'une  vérité  naturelle  qui»  bien  que 

perdue  de  vue  dans  la  période  intermédiaire,  s'est  depuis  cristallisée  sous 
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une  forme  définie.  «  Je  crois,  dit  Beccher,  que  j'ai  saisi  ma  cruche  par  le 
bon  manche.  »  Et  ce  que  lui  et  ses  successeurs  sont  parvenus  à  saisir  et 
à  retenir  avec  tant  de  ténacité,  quoique  d'une  manière  indirecte  et  avec 
ignorance,  nous  le  considérons  aujourd'hui  avec  connaissance  de  cause, 
d'une  manière  définie  et  quantitative,  comme  une  partie  et  une  parcelle 
de  la  plus  grande  généralisation  scientifique  qui  ait  jamais  été  établie. 


HYGIÈNE   PUBLIQUE. 


Quelque»   réflexion*  sur  trois  eausep   de  «ulelde 

par  M.  E.  Décaisse,  (extrait).  ~  o  Paris  est  peut-être  la  ville  du 
monde  qui  compte  le  plus  de  suicides.  Tandis  qu'on  en  relève  à  Vienne 
1  sur  160  décès,  à  Londres  1  sur  175,  et  à  New- York  1  sur  712,  on 
en  trouve  à  Paris  1  sur  72.  A  Londres  et  à  New-York,  le  nombre  des 
morts  volontaires  tend  à  décroître;  il  augmente  sans  cesse  à  Paris. 

Ce  chiffre  de  1  sur  72  est  effrayant,  et  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
statistique  ont  cherché  à  en  connaître  la  raison.  Cela  n'est  pas  chose 
facile  assurément,  car  les  causes  du  suicide  sont  nombreuses  et  varient 
souvent  avec  les  temps  et  les  circonstances. 

Parmi  les  causes  si  nombreuses  du  suicide,  trois  surtout,  que  j'ap- 
pellerai modernes  ont  attiré  mon  attention. 

1°  L'influence  des  passions  politiques  et  de  l'esprit  démocratique 
nouveau;  2°  l'affaiblissement  des  idées  religieuses;  3  les  progrès 
toujours  croissants  de  l'alcoolisme. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  dans  cette  simple  Note  de  traiter  complè- 
tement le  sujet,  même  restreint  aux  termes  que  je  viens  de  dire  ;  je 
veux  seulement  résumer  les  réflexions  qu'il  m'a  suggérées. 

I 

«  Les  événements  politiques  et  en  particulier  l'esprit  démocratique 
moderne,  mordus  democraticus,  comme  disent  les  Allemands,  qui  tra- 
vaille la  société  actuelle  à  intervalles  si  rapprochés,  ont-ils  une  in- 
fluence réelle  sur  la  production  du  suicide,  et  quelle  est  la  part  qu'il 
faut  faire  à  cette  influence  ? 

Le  suicide,  dit  M.  Brierre -deBuibinont,  change  aujourd'hui  de  ca« 
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ractère,  il  tient  à  des  causes  nouvelles,  parmi  lesquelles  il  faut  mettre 
en  première  ligne  l'avènement  de  la  démocratie. 

M.  Legoyt  attribue  l'accroissement  du  suicide  en  Europe  à  la  sup- 
pression de  toute  hiérarchie,  au  culte  à  peu  près  exclusif  du  bien-être 
•  matériel,  aux  progrès  de  l'instruction  publique  qui  surexcitent  les 
ambitions,  aux  crises  politiques  et  à  la  spéculation. 

M.  Vacher,  dans  ses  excellentes  études  sur  la  mortalité  à  Paris, 
k  Londres,  à  Vienne  et  à  New-York,  nie  l'influence  de  l'esprit  démo- 
cratique sur  la  production  du  suicide,  en  montrant  qu'aux  Etats  Unis, 
sous  le  régime  le  plus  démocratique  qu'il  y  ait  au  monde,  le  nombre 
des  suicides  est  fort  rare.  En  effet,  il  résulte  des  relevés  faits  par 
M,  Boole,  eity  inspecter  de  New* York,  de  4850  à  1865,  que  la 
moyenne  des  suicides  ne  s'élève  pas  dans  cette  ville  à  plus  de  50  par 
an.  M.  Vacher  fait  en  même  temps  remarquer  que,  pendant  Tannée 
1848,  le  nombre  des  suicides  a  considérablement  diminué  en  France; 
du  reste,  dit  «il,  Mercier,  dans  son  Tableau  de  Paris,  avait  déjà  con- 
staté Ja  fréquence  du  suicide  à  Paris,  avant  l'avènement  de  la  démo- 
cratie, et  il  l'attribue  aux  causes  diverses  qu'on  a  de  tout  temps  assi- 
gnées à  la  mort  volontaire. 

Dans  ses  études  statistiques  sur  le  suicide  dans  le  département  de 
Seine-et-Marne,  le  Dr  É.  Le  Roy  montre  que  l'arrondissement  de 
Meaux,  par  exemple,  donne  moins  de  suicides  aux  époques  troublées 
que  dans  les  temps  calmes.  Ainsi,  il  y  a  moins  de  suicides  en  1814 
qu'en  1812  et  1816,  et  en  1830  qu'en  1829  et  1831.  Comme  tous  les 
statisticiens,  il  constate  l'abaissement  du  chiffre  des  suicides  en  1848. 
Pendant  les  années  agitées  du  premier  Empire,  le  chiffre  des  suicides 
e6t  assez  bas,  tandis  qu'il  croit  rapidement  pendant  la  Restauration, 
et  Cela  pour  toute  la  France 

Je  ferai  remarquer  en  passant,  qu'en  1793,  la  seule  ville  de  Ver- 
sailles a  présenté  l'horrible  spectable  de  1,300  morts  volontaires.  C'était 
là  sans  doute  une  véritable  épidémie,  produite  par  la  terreur  dont  les 
esprits  étaient  alors  frappés. 

Pour  me  résumer,  je  dirai,  avec  Esquirol,  que  les  influences  poli- 
tiques «ont  des  causes  excitantes  qui  mettent  en  jeu  telle  ou  telle  pas- 
sion, et  impriment  tel  ou  tel  caractère  à  la  folie.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que,  si  ces  influences  ne  se  traduisent  pas  toujours  immédiatement 
par  un  accroissement  dans  le  nombre  des  suicides,  elles  amènent 
généralement,  les  années  suivantes,  une  recrudescence  pour  les  cas 
d'aliénation  mentale,  dont  un  nombre  quelquefois  considérable  se  ter- 
minent par  la  mort  volontaire. 

Ajoutons  enfin  que,  sans  pouvoir  démontrer  d'une  façon  positive  le 
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rôle  que  jouent  les  influences  politiques  sur  la  production  du  suicide, 
on  peut  a4mettre  ces  influences  à  priori,  et  dans  une  certaine  mesure* 
si  Ton  considère  lé  trouble  des  esprits  et  des  choses  auquel  est  en 
proie  notre  malheureux  pays  depuis  1789.  Nous  avons  la  conviction 
que  les  événements  actuels,  comme  ceux  de  1830  et  de  4848,  fourni- 
ront, dans  un  temps  plus  ou  moins  rapproché,  un  contingent  consi- 
dérable à  l'accroissement  de  l'aliénation  mentale,  et,  par  suite,  du  sui- 
cide en  France. 


II 

«  Quand  la  morale  publique,  quand  les  menaces  de  la  religion 
c  n'apportent  plus  de  frein  aux  passions,  dit  Esquirol,  le  suicide  peut 
«  être  regardé  comme  un  port  assuré  contre  les  douleurs  morales  et 
€  eontre  les  douleurs  physiques  » 

a  Considéré  en  Grèce  et  à  Rome  comme  un  crime,  le  suicide  fut 
puni  comme  tel,  jusqu'au  jour  où  triomphèrent  les  doctrines  épicu- 
riennes et  stoïciennes  qui  le  mirent  en  honneur. 

4  Placet  ?  Pare.  Non  placet  1  Quicumque  visy  &rr....r  Pungit  dolor  ? 
«  Vel  fotfùU  sanè.  Si  nudus  es,  da  jugulum  ;  sin  tectus  armis  VukanOs, 
a  id  est  fortitudine,  résiste. 

c  La  vie  te  plaît-elle  encore?  Supporte-la.  En  es-tu  las  ?  Sors-en 

«  par  où  tu  voudras La.  douleur  te  pique?  Je  suppose  même 

y  qu'elle  te  déchire.  Prête  le  flanc,  si  tu  es  sans  défense;  mais  si  ta 
c  es  couvert  des  armes  de  Yulcain,  c'est-à-dire  armé  de  force  et  de 
«  courage,  résiste.  » 

Voilà  toute  la  doctrine  dans  ce  passage,  dont  les  premières  paroles 
sont  tirées  d'un  texte  altéré  des  lettres  de  Sénèque,  les  autres  des  Tus- 
culanes  de  Gicéron,  et  qui  sont  citées'  par  Montaigne  au  chapitre  XII 
du  IIe  livre  des  Essais. 

C'était  aussi  le  langage  d'Horace  : 

Virer*  ai  reote  neeoia,  decede  peritis. 
Loeisti  satis,  eiisti  satis,  atque  bibiati  ; 
Tempus   attire  tibi  eat,  ne  pottun  largiua  atqao 
Rident,  et  pulaet  laaeiva  de  oentiua  aataa.  •     ' 

«  Si  tu  ne  sais  point  vivre  convenablement,  cède  la  place  à  ceux 
«'  qui  le  savent  !  Tu  t'es  amusé  assez  longtemps,  tu  as  assez  bu,  assez 
«  mangé.  Il  est  temps  de  battre  en  retraite.  Cette  soif  immodérée  prè- 
e  terait  à  rire  à  une  jeunesse  folâtre  qui  peut  sans  scandale  se  livrer 
«  aux  plaisirs.  » 
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La  doctrine  épicurienne  admettait,  en  effet,  que  le  corps  ri'étarit 
qu'un  assemblage  de  molécules  qui  peuvent  se  désagréger,  tout  est 
fini  pour  l'homme  après  sa  mort  ;  que  le  but  de  la  vie  étant  de  se  pro- 
curer la  plus  grande  somme  possible  de  jouissances,  la  somme  des 
souffrances  vient-elle  à  l'emporter  sur  celle  des  jouissanses,  on  doit 
sortir  de  ce  monde  par  un  moyen  quelconque. 

Quant  aux  stoïciens,  ils  soutenaient  que,  lorsque  le  sage  est  las  de 
combattre,  il  est  de  son  devoir,  pour  éviter  les  périls  auxquels  son  âme 
peut  succomber,  de  se  donner  la  mort. 

Le  moyen  âge,  par  l'établissement  de  la  religion  chrétienne,  par  la 
prédominance  du  sentiment  religieux  et  de  la  philosophie  spiritualiste, 
est  parvenu  à  arrêter  les  progrès  du  suicide.  Les  temps  modernes,  au 
contraire,  en  propageant  le  doute,  le  scepticisme  et  l'indfférence  en 
matière  de  religion1,  en  en  faisant,,  ainsi  que  de  l'amour  de  soi  et  de» 
l'orgueil,  une  sorte  de  culte  à  l'usage  du  grand  nombre,  ont  donné  une- 
nouvelle  impulsion  au  suicide. 

«  C'est  par  la  quantité  des  démences  et  des  suicides,  dit  Lacordaire, 
c  qu'il  faut  juger  de  la  misère  morale  d'un  peuple.  Car  bien  que  ce 
a  châtiment  soit  une  exception,  il  est  cependant  proportionné  au 
a  nombre  et  à  la  violence  des  passions  qui  excitent  les  multitudes.  Des 
a  mœurs  pures,  des  ambitions  calmes  affermissent  chez  un  peuple  les 
c  organes  de  la  pensée  avec  ceux  de  la  vie,  l'exaltation  paisible  de  la 
c  vertu  y  remplace  les  enivrements  de  l'orgueil  et  les  secousses  de  la 
a  volupté,  et,  si  elle  ne  peut  leur  épargner  tout  malheur,  le  malheur 
«  trouve  en  eux  du  moins  un  tempérament  capable  de  lui  résister. 
«  Mais  quand  une  nation  s'enivre  dans  les  jouissances  et  s'exalte  dans 
c  les  convoitises,  sa  constitution  décline  avec  rapidité,  et,  aux  pre- 
<  mien  coups  de  la  fortune,  on  'voit  ses  enfants  inaccoutumés  à  la 
«  lutte  et  à  la  douleur  se  laisser  prendre  au  dégoût  de  la  vie  ou  bien 
c  succomber  aux  assauts  de  la  démence.  » 

o  Ce  que  l'illustre  dominicain  dit  avec  tant  d'éloquence,  les  mé- 
decins le  constatent  chaque  jour,  et  ils  envisagent  avec  effroi  les 
progrès  du  suicide  et  de  la  folie,  qui  semblent  croître  avec  l'abandon 
de  toute  croyance  religieuse  et  l'oubli  des  devoirs  envers  le  pays,  la 
famille  et  la  société. 


III. 

«  Les  suicides  pour  ivrognerie  habituelle,  en  France,  qui  étaient 
pour  Tannée  1848  de  142,  atteignaient  en  4806  le  chiffre  de  471.  Ce 
chiffre,  qui  marque  l'effroyable  progression  de  l'ivrognerie  en  France, 
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nous  dispense  d'entrer  dans  de  longs  détails  de  statistique  numérique. 
Disons  seulement  que  l'on  compte,  en  général,  i  suicide  de  femme 
sur  7  d'hommes  par  le  fait  d'ivrognerie  habituelle. 

Mais  voyons  quelle  est  l'action  de  l'alcool  sur  le  système  nerveux. 
Cette  action  ressemblé  assez  bien  à  celle  de  l'opium,  en  exerçant  une 
action  spéciale  qufdonne  des  sensations  nouvelles,  se  changeant  bien- 
tôt en  besoins  irrésistibles. 

Selon  le  D*  Morel,  <»  l'alcool  est  la  cause  qui  circule,  l'excitation 
qui  la  soit  est  déjà  là  maladie.  Il  a  agit  transitoirement,  il  est  vrai, 
mais  en  laissant  après  lui  certains  dérangements  dans  les  fonctions 
nerveuses,  entre  autres  un  épuisement  nerveux  dont  on  ne  peut  sortir 
pour  ramener  le  niveau  que  par  une  excitation  nouvelle.  » 

Le  caractère  le  plus  frappant  de  l'alcoolisme,  c'est  la  diminution  de 
la  sensibilité.  Avant  qu'il  y  ait  empoisonnement  complet  par  l'alcool, 
on  observe  comme  une  demi -paralysie.  Bientôt  le  malade  s'aperçoit 
de  la  diminution  tactile,  surtout  au  bout  des  orteils,  pour  gagner  la 
plante  des' pieds,  la  face  dorsale,  le  tibia,  le  mollet,  le  creux  du  jarret, 
où  généralement  elle  s'arrête.  Les  mêmes  phénomènes  se  passent  du 
côté  de  l'avant-bras.  Ce  n'est  qu'à  la  superficie  qu'on  observe  cette 
afiesthésie,  elle  n'envahit  pas  l'épaisseur  des  muscles.  En  même 
tertiptf,  on  obéèfrve  du  fourmillement  et  un  certain  tremblement.  Lors- 
que cet  état  ne  s'améliore  pas,  soit  de  lui-même,  soit^ar  les  moyens 
de  l'art,  on  voit,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  le  malade 
maigrirconsldérablement,  son  intelligence  s'affaiblir  progressivement, 
tons  les  sentiments  moraux  disparaître,  ainsi  que  la  distinction  du 
bien  et  du1  mal,  pour  arriver  enfin  à  l'abrutissement  le  plus  complet. 

Le  Df  E.  Le  Roy,  quia  étudié  les  causes  du  suicide  dans  le  départe- 
ment de  Seine-et-Marne,  a  constaté  que  l'ivrognerie  précède  ou  ac- 
compagne la  gène  dans  les  affaires,  que  suit  presque  toujours  ïa'mi- 
sère.  Je  suis  arrivé  au  même  résultat  dans  mes  recherches  sur  l'alcoo- 
lisme, et  je  puis  dire  que,  sur  cinq  cents  familles  environ  d'ouvriers 
dans  le  déuùment,  que  j'ai  visitées,  j'en  ai  rencontré  plus  de  quatre 
cents  qui  se  trouvaient  dans  cette  situation  par  suite  de  l'ivrognerie  du 
chef  de  la  famille.  On  s'explique  donc  le  nombre  énorme  de  suicides 
causés  par  l'ivrognerie,  qui,  unie  à  la  débauche,  amène  promptement 
une  certaine  lassitude  de  la  vie,  avec  incapacité  de  reprendre  les  oc- 
cupations premières!  à  laquelle  les  malheureux  ne  voient  d'autres  re- 
mède que  le  suicide.  ' 

Ou  admet  généralement  que  l'hérédité  alcoolique,  si  je  puis  m 'ex- 
primer ainsi,  a  une  grande  influence  sur  la  prédisposition  au  suicide. 
En  effet,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  individus,  nés  de  parents 
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ivrognes,  avoir  une  tendance  à  abuser  des  boissons  alcooliques,  et  cela 
à  la  suite  d'une  sorte  de  diathèse. 

M.  le  Dr  E.  Le  Roy  fait  remarquer  que  le  plus  grand  nombre  des 
suicidi  s,  /chez  les  ivrognes,  a  plutôt  lieu  le  matin,  alors  qu'avant  d'a- 
voir pris  la  ration  de  boissons  alcooliques  devenue  pour  eux  d'un  be- 
soin impérieux,  ils  sont  maussades,  abattus,  se  sentent  mal  à  l'aise. 
«  En  résumé,  dit-il,  c'est  en  possession  momentanée  de  leur  raison# 
-avec  la  conscience  de  l'abîme  qui  est  devant  eux,  que  ne  se  sentant 
pas  la  forcé  de  renoncer  à  leur  funeste  habitude,  ils  ont  recours  au 
suicide.  * 

Je  disais  dans  mon  Etude  médicale  sur  les  buveurs  d'absinthe,  que 
j'ai  communiquée  à  l'Académie  en  1864  : 

«  Dans  notre  société  moderne,  où  l'higiène  a  pris  une  si  grande  et 
«  si  légitime  influence,  et  dont  les  décisions  ont  une  autorité  qu'il  est 
«  impossible  de  contester,  quand  les  habitudes  funestes  pour  le  bien- 
«  être  et  l'avenir  des  populations  tendent  à  pénétrer  de  plus  en  plus 
«  dans  les  masses,  c'est  aux  médecins,  gardiens  naturels  de  la  santé 
a  publique,  qu'il  appartient  d'avertir  les  citoyens,  d'éveiller  la  solli- 
c  citude  de  l'autorité  et  d'indiquer  les  remèdes  à  tout  état  de  choses, 
«  qui  dans  l'ordre  matériel,  met  le  corps  social  en  péril,  c'est  aux 
a  médecins  qu'il  appartient  de  pousser  le  cri  d'alarme,  le  caveant 
c  consules.  »  J 

«  Ce  cri  d'alarme,  je  le  pousse  aujourd'hui  et  de  toutes  mes  forces, 
car  depuis  cette  époque,  les  choses  n'ont  pis  changé,  et  à  l'heure 
pleine  d'angoisses  ou  j'écris  ces  lignes,  la  rougeur  au  front  et  la  dou- 
leur dans  l'àme,  nous  assistons  au  spectacle  hideux  d'une  population 
envahie  par  la  marée  montante  de  l'ivrognerie,  source  de  tous  les 
crimes,  de  toutes  les  hontes,  de  toutes  les  folies  et  de  toutes  les  mi- 
sères. » 


ttVUK  ÉTRAN6JUIE,  FAK  M.  i.-B.  VIOIXKT. 


^Expérience*  sur  le  remplacement  de  Thalle  par  le 
fcaa  pour  l'éclairage  de»  phare*.  —  On  a  dernièrement  pré- 
senté au  Parlement  anglais  un  rapport  6ur  quelques  expériences  inté- 
ressantes destinées  à  remplacer  l'huile  par  le  gaz  pour  l'éclairage  des 
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phares.  Il  parait  que  la  premiers  tentative  de  ce  genre  a  eu  lipu  pi 
Granton,  en  octobre  1868,  mais  le  gaz  n'ayant  pas  été  regardé  comme 
aussi  pur  que  Ton  aurait  pu  l'obtenir,  l'autorité  a  permis  de  construire 
sous  l'approbation  du  bureau  du  commerce  (Board  of  Tradé),  des  ap- 
pareils spécialement  destinés  à  ces  essais.  Les  expériences  ont  donc 
été  reprises  le  22  mars  1869,  et  continuées  pendant  six  nuits  à  la  sta- 
tion élevée  de  Caltonhill,  près  d'Edimbourg.  Les  premiers  essais 
avaient  démontré  qu'avec  les  lentilles  annulaires  usitées  dans  les 
phares  tournants,  la  lampe  à  huile  donnait  une  lumière  plus  brillante 
que  celle  du  bec  de  gaz,  tandis  que,  au  contraire,  avec  le  réfracteur 
cylindrique  des  feux  fixes,  le  gaz  présentait  de  l'avantage  sur  l'huile. 

La  deuxième  série  d'expériences  a  pleinement  confirmé  la  première 
et  ne  laisse  pas  lieu  de  croire  que  le  gaz,  lorsqu'on  l'emploie  avec  une 
lentille  annulaire,  soit,  pour  l'effet,  malgré  la  plus  grande  dimension 
de  sa  flamme,  supérieur  à  la  petite  flamme  de  la  lampe  mécanique  à 
huile.  On  explique  ce  résultat,  en  disant  que  la  plus  forte  partie  de  la 
grande  flamme  du  gaz  de  0m.  178,  composée  de  52  jets,  se  trouve  hors 
du  foyer  de  l'appareil  optique,  et  que  sa  lumière  est  par  conséquent 
perdue  ;  en  sorte  qu'avec  la  lentille,  on  ne  gagne  rien  à  augmenter, 
au-delà  de  certaines  limites  les  dimensions  de  la  flpme,  qui  semblent 
être 'à  très- peu  convenables,  lorsqu'elles  atteignent  celles  de  la  lampe 
ordinaire  à  quatre  mèches.  Ce  résultat  a  paru  si  évident  que  l'on  a' 
renoncé  à  l'idée  d'essayer  le  bec  à  gaz,  dans  sa  forme  habituelle  pour 
l'éclairage  des  phares  tournants  et  que  Ton  est  convenu  d'en  limiter 
les  essais  aux  seuls  appareils  à  lumière  fixe,  dans  lesquels  la  lumière 
étant  distribuée  également  sur  toute  l'horizon,  par  le  cylindre  réfrac- 
teur, on  peut  trouver  un  peu  d'avantage  dans  l'usage  de  la  grande 
flamme  du  bec  à  gaz. 

Lorsque  les  dispositions  eurent  été  complètement  organisées,  c'est- 
à-dire  pendant  les  trois,  dernières  soirées,  l'ordre  des  expériences 
laissa  ignorer  aux  observateurs  quelle  était  celle  des  deux  lumières 
rivales  qui  était  soumises  à  leur  examen.  Les  effets  furent  toujours 
appréciés,  au  moins  par  deux  personnes  qui  regardaient  tantôt  à  l'œil 
nu,  tantôt  avec  le  photomètre  liquide  de  M.  Stephenson,  et  le  résultat 
moyen  a  été  tel,  que,  même  en  opérant  avec  du  gaz  spécialement  pré- 
paré on  n'a  pu  conclure  à  l'adoption  du  mode  proposé,  au  lieu  du  sys- 
tème actuellement  usité. 

Un  des  principaux  éléments  de  la  question  était  la  comparaison  , 
entre  les  frais  des  deux  systèmes.  Dans  les  circonstances,  même  les 
plus  favorables,  l'avantage  était  du  côté  des  lampes  à  huile,  tandis  que 
dans  les  phares  situés  sur  des  rochers,  le  gaz  ne  pouvait  être  appliqué, 
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et  que  dans  les  stations  isolées,  où  Ton  avait  à  charrier  la  houille  par 
eau,  les  frais  du  transport  rendaient  aussi  l'emploi  du  gaz  absolument 

impossible. 

Bien  que  ces  expériences  soient  restées  sans  autre  résultat  que.de 
maintenir  l'usage  des  moyenfe  actuels,  elles  ont  cependant  été  fort  in- 
téressantes en  constatant  la  limite  des  dimensions  utiles  d'un  corps 
rayonnant,  placé  au  foyer  des  appareils  des  phares  actuels.  Mais,  tout 
en  reconnaissant  la  puissance  supérieure  de  l'éclairage  au  gaz,  dans 
les  conditions  indiquées  pour  les  appareils  à  lumière  fixe,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  l'agrandissement  de  la  flamme  employée  poux 
obtenir  uD accroissement  d'intensité,  n'est  pas  désirable  dans  plusieurs 
cas,  parce  que,  enportantjusqu'à  1  lQenvironla  divergence  du  rayonne- 
ment avec  le  brûleur  de  0m.  170,  il  rendrait  l'appareil  inapplicable, 
dans  tous  les  cas  où  la  lumière  doit  être  interceptée  nettement  pour 
indiquer  des  points  dangereux. 

Depuis  cette  époque,  M.  Tyndall  a  fait  sur  la  côte  d'Irlande,  quel- 
qjies  autres  expériences  qui  ont  paru  plus  favorables  à  la  lumière  du 
gaz.  Ce  résultat  peut  provenir,  soit  de  ce  que  l'huile  employée  n'aura 
pas  été  identique,  dans  les  'deux  cas,  soit  de  ce  que  l'on  aura  employé 
dans  le  second  un  appareil  dont  la  disposition  se  prêtait  mieux-  à  la 
combustion  complète  du  gaz.  S'il  paraissait  désirable  de  répéter  à  Gra- 
tonles  expériences  de  M.  Tyndall  avec  les  appareils  de  ce  savant  pro- 
fesseur, toutes  les  facilités  seraient  données  par  l'administration,  (/our- 
nal  of  tfie  Society  of  Arts.) 

Influente  du  eanal  de  Suez,  aur  le  eommeree  de  la 
houille  dans  le  »ud  de  l'Afrique.  —  Le  Natal  Mercury,  dans 
une  note  purement  spéciale,*  mais  propre  à  faire  pressentir,  par  un 
exemple,  les  transformations  prochaines  du  commerce  et  les  horizons 
nouveaux  qui  vont  être  ouverts  à  l'activité  humaine,  dit  que  la  cons- 
truction du  canal  de  Suez,  parait,  en  ce  qui  concerne  le  commerce 
des  houilles  devoir  être  plus  avantageuse  que  nuisible  à  la  colonie  de 
Natal.  Il  est  très-vrai  que  le  canal  a  rendu  complètement  nulle  la  de- 
mande de  la  houille  sur  la  côte  voisine,  du  Cap  et  que  tous  les  stea- 
mers frétés  pour  l'Inde,  n'auront  plus  à  prendre  de  la  houille  dans 
aucun  port  du  sud  de  l'Afrique.  Il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  steamers 
allant  à  Suez  ou  en  revenant  prendront  ,du  charbon  à  Aden  où  les  ap- 
provisionnements devront  peut-être  bientôt  être  décuplés.  Si  le  Natal 
pouvait  fournir  de  bonne  houille,  il  pourrait  sans  doute  en  trouver  à 
Aden  un  grand  débouché.  La  houille  de  l'Inde  ne  convient  pas  pour 
les  bateaux  à  vapeur.  Les  bâtiments  à  voiles  ne  pouvant  pas  naviguer 
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sur  la  mer  Rouge  et  les  bateaux  à  vapeur  ne  pouvant  non  plus  amener 
économiquement  à  Aden  de  la  houille  d'Angleterre,  cet  approvisionne- 
ment devra  nécessairement  être  alimenté  par  les  houillère*  de  l'Orient. 
Il  y  a  donc  lieu  de  penser  que  les  charbons  du  Natal  trouveront  plus 
de  débouché  à  Adpn  que  si  le  canal  n'avait  pas  été  construit,  surtout 
si  on  les  prépare  en  blocs  agglomérés  pour  en  rendre  le  transport  plus 
facile. 

4 

IiOComoblleM  militaire*  à  vapeur,  pour  lea  routea. — 

L'arsenal  royal  de  Woolwich  vient  de  commander  pour  le  service  mi- 
litaire, plusieurs  machines  du  système  des  locomotives  à  vapeur  pour 
les  routes  de  M.  Thomson.  Dès  que  ces  machines  seront  arrivées,  on 
les  soumettra  à  des  expériences  sur  la  possibilité  de  les  employer  à 
transporter  la  grosse  artillerie  sur  le  lieu  de  l'action.  Les  hommes  ap- 
partenant au  service  de  l'armée  sont  dès  ce  moment  formés  au  gou- 
vernement de  ces  machines,  et  l'on  reconnaît  qu  ils  peuvent  rendre  de 
très-grands  services  en  campagne,  non -seulement  pour  le  transport 
des  charges,  mais  encore  pour  retirer  des  positions,  les  canons  et  les 
bagages  pesants.  En  employant  la  vapeur  à  ces  travaux  de  force,  on 
pourra  laisser  les  conducteurs  et  les  chevaux  d'artillerie  à  leur  destina- 
tion naturelle,  c'est-à-dire  à  la  manoeuvre  des  batteries. 

Découverte  de  eorall  en  Italie.  —  On  a  découvert  sur  la 
côte  de  Palmi,  dans  la  Caiabre,  un  banc  de  corail  dont  les  matelots  du 
pays  ont  déjà  fait  une  pèche  abondante. 

Aujourd'hui  trois  bateaux  disposés  spécialement  pour  cette  exploita- 
tion, viennent  d'arriver  de  Torre  del  Greco  et  réussissent  parfaitement. 
Ce  corail  est  rose  et  de  bonne  qualité  ;  on  en  a  extrait  des  morceaux 
de  dimensions  extraordinaires.  La  pèche  présente  des  difficultés  quand 
le  vent  est  vif,  mais  elle  est  extrêmement  facile  dans  le  beau  temps.  Si 
cette  première  découverte  en  amène  d'autres  sur  la  même  côte,  elle 
sera  l'origine  d'une  industrie  fort  avantageuse  pour  le  pays. 

i 

mine  <te  ael  gemme.  —  On  vient  de  découvrir  dans  la  Nouvelle- 
Galles  du  sud,  un  gisement  de  sel' gemme  de  1"  22  d'épaisseur.  Le 
docteur  Creed  a  acheté  une  licence  pour  l'exploitation  qui  va  bientôt 
commencer.  C'est  le  premier  gisement  de  ce  genre  que  l'on  ait  trouvé 
dans  la  Nouvelle-Galles  du  sud,  et  même,  dit-on,  dans  l'Australie. 

« 

Or  à  madagaftear*  —  On  a  découvert  à  Madagascar  des  gise- 
ments d'or  natif,  mais  le  gouvernement  local  en  a  défendu  La  recher- 
che, en  se  fondant  sur  ce  que  l'exploitation  de  ces  richesses  amè- 
nerait una  nombreuse  immigration  d'étranger» ♦ 
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NTeatrean  volcan  dan»  la  Sicile. — Le  Preàursùre  de  Palernle 
annonce  l'ouverture  du  cratère  d'un  nouveau  volcan  sur  la  montagne 
qui  s'élève  près  de  Bivona,  dans  la  province  de  Girgenti. 

Extraction  de  l'Iode.  —  La  quantité  de  l'iode  extrait  du  sal- 
pêtre du  Chili,  s'élève  déjà  à  13  600  kilog.  par  an.  Voici  comment  on 
procède  :  Les  eaux-mères  qui  restent  après  la  fabrication  du  salpêtre, 
sont  traitées  par  un  mélange  d'acide  sulfureux  et  de  sulfite  de  soude, 
en  proportions  convenables,  et  l'iode  se  .précipite  sous  forme  de  pou- 
dre noire.  On  le  reprend  avec  des  cuillers  en  terre,  et  on  l'étend  sur 
du  plâtre. qui  absorbe  l'eau.  L'iode  est  ensuite  purifié  par  sublima- 
tion. 

Mortier  contenant  de  la  fonte  de  fer  pulvérisée. — On 

a  essayé  à  Berlin  de  réparer  les  marches  usées  d'un  perron  de  pierres 
de  grès,  conduisant  dans  un  jardin,  au  moyen  de  ciment  de  Portland, 
auquel  on  a  mêlé,  ail  lieu  de  sable,  une  certaine  quantité  de  fonte  pro- 
venant de  copeaux  très-divisés  produits  par  le  foret  ou  par  la  lime*  La 
masse  est  devenue  assez  dure  pour  que  Ton  n'ait  pu  la  briser  ni  la  dé- 
tacher par  le  choc  du  marteau.  —  [Ban  gewerks  Zeitang). 

Fabrication  de»  gros  écrous  pour  les  forte*  pres- 
sions, par  M.  Fitter,  de  Birmingham.  — M.  Fitter,  pour  la  fabrica- 
tion des  écrous  exposés  à  de  fortes  pressions,  remplace  le  laiton  ou  le 
cuivre  rouge  fondu,  par  le  métal  blanc  (27  parties  le  plomb,  7  parties 
d'étain  et  3  parties  d'antimoine),  parce  que  ce  métal  donne  moins  de 
flottement  et  s'use  plus  lentement. 

Pour  couler  ces  écrous,  M.  Fitter  prend  des  moules  métalliques,  au 
lieu  de  moules  en  sable.  Il  place  le  boulon  sur  lequel  doit  être  fondu 
l'écrou  au  milieu  d'une  boite  de  métal  dont  le  haut  est  un  peu  conique. 
Il  coule  tout  simplement  dans  le.  moule  le  métal  fondu,  et  retire  la  vis 
en  la  tournant  après  le  refroidissement. 

Commerce  de  New-York.  —  La  statistique  annuelle  du  corn* 
merce  de  New- York,  récemment  publiée,  constate  que  les  importa- 
tions de  marchandises  étrangères ,  en  1870 ,  se  sont  élevées  à 
1  575  000  000  fr.  et  ont  dépassé  de  425  000  000  fr.  celles  de  l'année 
précédente  qui ,  sauf  en  1866 ,  avaient  été  plus  considérâtes  que 
pendant  toutes  les  années  antérieures. 

Sur  ce  total  de  i  575  000  000,  qui  représente  le  prix  coûtant,  sans 
comprendre  le  fret  et  les  droits,  un  tiers  se  compose  de  ce  (Jn'on  appelle 
marchandise*  sèches,  tellçs  qu'étoffes  de  coton,  de  lin,  de  soie,  de  laine, 
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» 

et  le  reste  de  marchandises  dites  générales  telles  que  du  sucre,  du  thé, 
du.  café,  des  épices,  de  la  porcelaine,  des  verreries,,  des  métaux,  des 
drogueries,  des  fruits,  des  semences,  etc.  New- York  seule  importe  les 
f[3  de  toutes  les  marchandises  étrangères  que  reçoivent  les  États-Unis, 
et  exporte  environ  les  2j5  de  ceux  qu'ils  expédient  au  dehors. 

Production  «te  la  laine  en  Californie.  —  La  quantité  de 
laine  récoltée  en  Californie,  en  4870,  a  dépassé  9,000,000  de  kilog.  Le 
prix  moyen  ayant  été  de  2  fr.  38  le  kileg.  la  valeur  totale  de  la  récolte 
est  estimée  21,400,000  francs.  On  croit  que  l'année  1871  présentera 
un  accroissement  de  25  pour  0/0  sur  la  quantité. 

Indnotrle  du  fer  en  Angleterre.  — x  D'après  le  rapport  an- 
nuel dressé  par  M.  Robert  Huot,  on  comptait  dans  la  Grande-Bretagne, 
en  18*9,  245  usines  fabricant  te  fer,  6,243  fours  à  pud filer,  et  859  la- 
minoirs. C'était  2  usines  de  moins,  mais  340  fours  à  puddler  et  28  la- 
minoirs de  plus  qu'en  1868. 

Découverte  de  houille  en  Norwége.  —  On  vient  de  dé- 
couvrir, au  moyen  de  la  sonde,  dans  l'Ile  d'Andoe,  sur  la  côte  du  Nord- 
land,  en  Norvège,  sept  couches  de  houille,  ayant  0m.  304,  0*.  202, 
0m.  152,  (T.  051,  0m.  356,  0m.  076,  0».508  d'épaisseur. 

Elève  des  Autrueliee.  —  Depuis  quelques  années  on  a  donné 
de  l'attention  à  l'élève  des  autruches.  Ce  genre  d'industrie  consiste  à 
former  des  établissements  destinés  uniquement  à  éleyer  des  autruches 
dans  le  but  d'en  obtenir  des  plumes  qu'on  livre  au  commerce.  Ces  éta- 
blissements consistent  en  un  enclos,  contenant  de  6  à  8  hectares,  en- 
tourés de  murs  en  maçonnerie,  assez  bas  et  par  dessus  lesquels  les 
oiseaux  ne  tentent  jamais  de  sauter.  On  a  même  imaginé  depuis  quelque 
temps,  à  Grohamstown,  de  faire  couver  artificiellement,  au  moyen 
d'un  appareil  spécial,  les  oeufs  de  ces  précieux  oiseaux.  Ces  œufs  sont 
maintenus  à  la  température  de1 38*  à  40°  G,  au  moyen  d'une  lampe  à 
huile  qui  ne  dépense  pas  plus  de  0  fr.  40  cent,  en  24  heures.  La  durée 
de  l'incubation  naturelle  pour  les  autruches  est  environ  de  49  jours. 
Les  plumes  d'autruche  sont  constamment  demandées  parle  commerce, 
où  leur  valeur  varie  considérablement,  selon  leur  couleur  et  leur  qua- 
lité ;  et  les  longues  plumes  blanches  arrachées  aux  ailes,  sont  les  plus 
belles  et  valent  moyennement  de  4, 760  à  2,200  fr.  le  kilog.,  contenant 
environ  176  plumes.  Les  plumes  blanches  les  plus  longues  sont  surtout 
recherchées  par  les  fournisseurs  de  la  cour.  On  les  nettoie  en  les  lavant 
soigneusement  avec  du  savon  et  de  l'eau  pure,  et  en  les  frottant  adroi- 
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tement  avec  une  brosse  douce  ;  on  les  rince  ensuite  avec  soin  et  on  le* 
agite  dans  l'air  pour  les  sécher.  Après  les-  belles  plumes  blanches, 
viennent  les  longues  plumes  noires  ou  gr\ses  et  enfin  les  petites  dont 
on  n'obtient  guère  que  410  fr.  par  kilog.  Les  plumes  dçs  autruches 
sauvages  sont  reconnues  comme  ayant  plus  de  valeur  que  celles  des 
oiseaux  élevés  à  l'état  domestique. 

La  chasse  des  premières  est  une  profession  qui  s'exerce  comme  il 
suit  :  On  choisit,  à  la  vue,  dans  un  troupeau  de  six  ou  huit  oiseaux  le 
plus  beau  mâle  adulte,  à  l'époque  de  l'année  où  les  plumes  ont  le  plus 
de  qualité,  c'est  à  dire  lorsqu'elles  n'ont  pas  encore  pris  toute  leur  du- 
reté et  tout  leur  développement.  Elles  sont  alors  très-belles  et  très- dé- 
licates ;  on  les  appelle  plumes  de  sang,  et  on  les  considère  comme  ayant 
leur  plus  grande  valeur.  Le  chasseur  soit  alors  au  trot  rapide  de  son 
cheval,  mais  en  évitant  de  trop  l'effrayer,  l'oiseau  qu'il  a  distingué 
pendant  une  quinzaine  ou  une  vingtaine  de  kilomètres.  Alors  il  met 
pied  à  terre,  fait  manger  et  reposer  son  cheval  ;  pendant  ce  temps, 
l'autruche  s'arrête  aussi,  au  bout  de  vingt  minutes,  le  chasseur  re- 
monte à  cheval,  prend  un  galop  rapide  et  poursuit  ainsi  l'oiseau  qui, 
fatigué  de  sa  longue  course,  perd  ,du  terrain  et  se  laisse  bientôt  joindre. 
Son  ennemi  l'assomme  alors  avec  une  espèce  de  massue  en  cuir  d'hip- 
popotame ou  de  rhinocéros  qui  le  tue  d'un  seul  coup.  Une  autruche, 
en  bon  plumage,  vaut  environ  400  fr.,  et  chaque  oiseau  donne  0k.070 
à  0k.085  de  plumes  blanches  de  la  plus  grande  beauté.  Il  y  a  des  chas- 
seurs qui  prennent  de  50  à  80  autruches  en  une  saison. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉ1NCB  DU  LUNDI  14  AOUT  Ï871 

M.  Le  Verrier  communique  des  observations  d'étoiles  filantes 
dn  mois  d'août,  faites  pendant  les  nuits  des  9, 10  et  H  août  1871, 
dans  un  grand  nombre  de  stations  correspondantes.  «  Nous  savons 
déjà,  dît-il»  que  les  opérations  ont  partout  réussi.  On  en  jugera,  par 
l'analyse  des  rapports  qui  nous  ont  été  immédiatement  adressés  de 
divers  points. 
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Agit.  —  M.  Romibc  a  observé  avec  ses  élèves  :  301  étoiles  ont 
été  déterminées,  c'est-à-dire  tracées  exactement  sur  les  cartes 
avec  l'heure  précise  de  l'apparition.  Les  météores  ont  présenté  un 
£çlat  ordinaire,  si  l'on  en  excepte  deux  ou  trois,  par  nutt,  et  ils  ne 
laissaient  pas  de  traînée  lumineuse  apparente.  Quant  aux  direc- 
tions, on  a  remarqué  que  généralement,  après  un  temps  d'arrêt, 
les  étoiles  filantes  apparaissaient  presque  simultanément  darïs  mie 
même  partie  du  ciel,  en  suivant  des  routes  parallèles  et*  quelques- 
fois  Identiques,  à  quelques  secondes  d'intervalte.  Après  quelques 
instants  de  repos,  le  phénomène  se  reproduisait  d'un  autre1  côté. 

Barcelonette.  —  Bien  qu'il  n'ait  pas  été  possible  d'observer  pen- 
dant la  troisième  nuit,  le  ciel  étant  couvert,  654  météores  ont  été 
déterminé".  On  a  constaté  un  maximum,  le  9,  de  44  à  15  heures,  et 
le  10,  de  13  à  15  heures.  Ont  pris  part  aux  travaux  :  MM.  Giraud, 
Borelly,  Manuel,  Ledoyer,  Lartigue,  etc. . 

Bardeaux.  —  M.  Lespiault  fait  connaître  que  362.  étoiles  ont  été 
déterminées.  L'heure  a  été  bien  reçue  de  Paris  et  de  Marseille,  et 
bien  transmise  à  Roohefort.  L'observateur  envoie,  ainsi  que  tous 
les  autres,  les  temps  des  signaux  échangés.  Ont  pris  part  avec 
lui  aux  travaux  :  MM.  Abria,  Glotin,  Rodier,  etc.  M.  Blanc  a  prêté 
deux  excellents  chronomètres. 

Chartres.  —  M.  Wolf,  qui  s'est  rendu  dans  cette  station,  écrit 
qu'il  a  observé  :  dans  la  nuit  du  10,  400;  dans  la  nuit  du  11,  410; 
près  d'un  millier  d'étoiles.  La  nuit  du  10  a  fourni  plusieurs  très- 
beaux  bolides,  un,  entre  autres,  dont  la  traînée  a  persisté  pendant 
trois  minutes,  en  passant  de  la  forme  rectiligne  à  une  figure  en 
spirale. 

Gènes.  —  Le  directeur  de  l'Observatoire,  M.  P.  Gambaijh,  si- 
gnale, par  un  télégramme,  un  nombre  de  1696  météores. 

La  Guerthe.  —  M.  Faucheux  a  déterminé  197  étoiles.  La  région 
de  l'Ourse  et  du  Cdchen  d'une  part,  et  celle  de  Pégase  et  d'Andro- 
mède de  l'autre,  sont  celles  qui  ont  été  le  plut  sillonnées  les  10  et 
1 1 ,  particulièrement  le  1 1 . 

Lar essore.  —  M.  l'abbé  Socbbrbiellb,  professeur  au  petit  sémi- 
naire, a  déterminé  250  étoiles  pendant  les  nuits  des  10  et  H,  celle 
du  9  ayant  été  couverte.  On  en  a  compté  beaucoup  plus,  dfi  6  a 
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700  le  10,  et  de  7  à  8001e  H.  M.  Souberbielle  avait  fait  à  Bordeaux 
un  voyage  spécial  paur  obtenir  un  chronomètre. 

Le  Man$.  —  MM.  Martin  et  Ponton  d'Amécourt  signalent  200 
météores  déterminés  par  la  Commission .  % 

Limoges  —  M.  le  commandant  Follie  y  a  observé  avec  l'aide 
de  MM.  Petit,  professeur,  Petit  fils,  Majhenet,  Chémieux,  Duboys, 
Maury  et  Bain  ;  217  météores  ont  è\fi  déterminés.  Presque  toutes 
les  directions  prolongées  passaient  par  Persée  ;  il  y  a  pourtant  eu 
quelques  exceptions  ;  quelques-uns  marchaient  vers  celte  constel- 
lation. Deux  aérolithes  ont  paru  en  même  temps,  en  se  croisant  à. 
angle  droit;  la  traînée  de  celui  qui  marchait  vers  Persée  était  très- 
courte, 

Lyon.  —  M.  le  professeur  Lafon  a  fait  les  observations  à  lui  seul. 
Néanmoins,  il  a  pu  bien  tracer  80  trajectoires.  , 

Marseille-  — -  M.  Stephan  a  été  secondé  par  M.  Hue  et  Goggia. 
Malgré  la  pauvreté  du  passage,  321  étoiles  ont  été,  pendant  les 
trois  nuits,  notées  aussi  exactement-que  le  peut  permettre  le  pro- 
cédé d'inscription  sur  les  cartes. 

Montpellier.  —  Le  ciel,  très-pur  pendant  la  seconde  nuit,  a  été 
fort  incertain  pendant  la  première  et  la  troisième.  M.  Diagon  an- 
nonce que  973  météores  ont  été  notés,  dont  la  plus  grande  partie 
sont  enregistrés  sur  les  cartes.  Les  observations  ont  été  faites  sur 
la  porte  du  Peyrou,  dont  tout  le  monde  connaît  la  magnifique  si- 
tuation. 

Paris- Belletille.  —  M.  l'ingénieur  Trémeschini  et  ses  collabora- 
teurs  ont  observé  dans  cette  station.  Ces  messieurs  ont  enregistré 
775  météores,  dont  un  extrêmement  brillant 

Poitiers.  —  M.  Sansac  de  Toughimbert,  adjoint  au  maire,  a 
observé  dans  cette  station,  et  n'a  noté  que  les  météores  susceptibles 
d'être  bien  définis  ;  600  à  700  observations  ont  été  recueillies, 

Roche/ort.  —  MM.  Courbebaisse  et  Simon  ont  tracé  les  trajec- 
toires de  969  météores  peudant  les  trois  nuits,  et  en  ont  vu  quatre 
fois  autant.  Déjà  M.  Simon  a  relevé  et  envoie  les  coordonnées  du 
commencement  et  de  la  fin  de  chacune  des  trajectoires. 

Samte-Honorme-duFay.  —  M.  le  curé  Lebrbton  a  fait  les  ob- 
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servations  i  l'aide  de  l'instrument  qu'il  a  construit  à  cet  effet. 
M.  Lebreton  a  été  aidé  par  MM  Le«oif  et  Macle.  Il  a  pu  détermi- 
ner, avec  une  très-grande  précision,  306  météores.       ' 

Toulouse.  — 136  météores  ont  été  déterminés  par  H.  Daguin  et 
ses  fiils. 

Toulon.  —  M.  Gràinville  a  déterminé  489  météQres,  et  les  of- 
ficiers du  Caton  en  ont  déterminé  67. 

Trémont.  —  MM.  Magnien  et  Landi  ont  été  aidés  par  MM.  Pavis, 
Privey,  Goujon  et  Flotte.  Le  40,  un  bolide  a  paru  vers  une  heure 
et  demie  du  matin.  La  position  en  est  relevée  avec  soin.  Le  11,  un 
bolide  a  paru  à  trois  heures  du  matin,  910  étoiles  ont  été  notées, 
dont  environ  un  tiers  sont  déterminées. 

Turin.  —  H.  Dorna  a  fait  les  observations  avec  MM.  Alexandre 
Rovère  et  Ange  Channier.  Le  temps  a  été  mauvais  la  première 
nuit;  la  seconde  nuit,  un  temps  très-beau  a  permis  de  voir  311 
étoiles  et  de  tracer  427  trajectoires. 

Nous  n'avons  point  encore  reçu  le  compte  rendu  des  observa- 
tions de  Grenoble,  Moncalieri,  Pérou  se,  Velpe?lino,  etc. 

Mais,  dès  à  présent,  l'Académie  voit  que  le  nombre  des  observa- 
tions recueillies  est  immense,  et  qu'en  les  discutant  avec  soin  on 
en  déduira  une  description  précise  du  phénomène  pendant  les  trois 
jours.  Tous  les  observateurs  ont  annoncé  leur  intention  formelle 
de  coopérer  à  la  réduction  et  à  la  discussion;  Nous  tâcherons  de  les 
seconder,  et  ainsi  l'on  peut  espérer  d'arriver  promptement  à  des 
résultats  que  nous  aurons  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie. 

—  M.  Elib  de  Beaumont  fait  une  observation  relative  à  la  déno- 
mination de  bolide,  donnée  au  météore  récemment  observé  par 
M.  Coggia. 

M.  Klie  de  Beaumont  fait  observer  qu'on  pourrait  discuter  la 
question  de  savoir  si  la  dénomination  de  bolide  doit  être  appli- 
quée au  météore  lumineux  vu  à  l'Observatoire  de  Marseille,  par 
M.  Coggia,  dans  la  nuit  du  4e*  au  2  août  (1). 

Le  mot  bolide  paraîtrait  dérivé  du  mot  grec  P*1\g>  (envoyer),  du- 
quel* dériverait  probablement  aussi  la  terminaison  bole  des  mots 
parabole  et  hyperbole.  Il  impliquerait  l'idée  d'une  trajectoire  ré- 
gulière-due  à. une  torte  impulsion  donnée  à  un  corps  beaucoup 
plus  dense  que  l'air  atmosphérique.  Un  bolide  serait  ainsi  une  sorte 
de  projectile  naturel. 
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C'est  vers  4820  (fa 'on  à  commencé  A  reconnaître  généralement 
que  la  plupart  des  étoiles  niantes  répondent  à*  cette  idée  ;  mdis  il 
n'a  jamais  é:é  établi  qu'il  ne  puisse  quelquefois  apparaître  sur  la 
voûte  céleste  des  points  on  des  disques  lumineux  d'une  nature  dif- 
férente. Avant  de  regarder  les  étoiles  filantes  .comme  étant  généra- 
lement de  très-petits  corps,  planétaires,  on  examinait  si  en  effet 
elles  ne  pourraient  pas  résulter  de  l'inflammation  d'amas  de  va- 
peurs condensées  en  certains  points  de  l'atmosphère.  On  eue  des 
feux  follets,  des  tonnerres  en  boule,  des  nuages  phosphorescents, 
et  if  existe  évidemment  encore  beaucoup  (f  inconnu  dans  ce  cha- 
pitre. (Test  an  motif  ponr  dé  ci  ire,  sans  idées  préconçues,  toutes 
ïes  apparitions  lumineuses  que  le  ciel  peut  nous  présenter  avec 
d'autant  plus  de  soin  et  de  scrnpule  que  les  circonstances  en  sont 
plus  singulières,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  dénomination  sous 
laquelle  elles  pourront  avoir  été  enregistrées  de  prime  abord. 

—  M.  Dumas  rappelle  que,  sur  la  demandé  du  Ministre  de  la' 
Guerre,  l'Académie  examinait,  en  1843,  les  pains  distribués  â  la 
place  de  Paris  et  à  plusieurs  autres  places  de  F*rance,  lesquels,  du- 
rant les  chaleurs  extraordinaires  de  l'été,  présentaient  une  altéra- 
tion spéciale.  Un  rapport  excellent  de  M.  Payen  faisait  connaître 
la  cause  de  cette  altération.  Elle  était  due,  d'après  la  Commission 
dont  il  était  l'organe,  au  développement  d'une  végétation  crypto- 
gamique,  d'un  champignon  nouveau,  l'oïdium  aurantiacum. 

Les  naturalistes  qui  pourraient  prendre  intérêt  aujourd'hui  à 
étudier  cette  espèce,  et  les  personnes  qui  désireraient  la  soumet- 
tre à  des  expériences  sous  le  rapport  de  l'hygiène,  peuvent  la 
retrouver  en  ce  moment  à  la  manutention  militaire,  où  elle  n'avait 
pas  Reparu,  à  ce  qu'il  semble,  depuis  trente  ans. 

La  moindre  parcelle  du  pain  attaqué  par  l'oïdium  suffit  pour  le 
semer  sur  du  pain  frais  et  pour  l'y  reproduire  en  quantités  indéfi- 
nies. 

H.  Dumas  place  sons  les  yeux  de  l'Académie  un  morceau  du 
pain  infecté  par  l'oïdium. 

« 

—  M%  Becquerel  communique  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  Ant. 
Passy  sur  les  effets  produits  par  la  foudre  sur  un  peuplier,  à  Rou- 
vres (Haute-Marne). 

a  L'Académie  accueille  avec  intérêt  la  description  des  effets  de  la 
foudre.  Voici  les  détails  que  je  viens  d'obtenir  çur  un  phénomène 
de  cette  nature,  qui  s'est  produit  chez  M.  Dajlly,  dans  sa  ferme, 
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d'Étiefs,  «ottomane  dq  ftouvres,  canton  d'Aube*lve  (Haute-Marne), 
le  9  juillet  dernief  ; 

Les  bâtiments  de  la  ferme,  isolés  au  milieu  des  cultures,  sont 
situés  dans  la  vallée  de  l'Aube.  Les  deux  plateaux  qu'elle  sépare 
sont  couverts  de  forêts  qui  descendent,  en  général,  jusqu'au  milieu 
des  pentes.  Leur  altitude  est,  en  moyenne,  de  400  mètres  ;  celle  de 
la  vallée,  280  mètres. 

L'orage  du  2  juillet ,  qui  a  duré  quatre  heures,  débuta  par 
une  pluie  subite  et  forte,  devenue  bientôt  torrentielle.  Vers  4  h, 
30  m.,  un  coup  de  tonnerre  très-violent,  précédé  de  roulements, 
éclata  accompagné  dfun  éclair  roug£,  large  et  intense.  La  foudre 
tomba  sur  un  vieux  peuolier  d'Italie  {Poputus  fastigiata),  âgé  de 
plus  de  60  ans,  de  30  mètres  de  hauteur,  portant  3  mètres  de 
tour  à  un  mètre  du  sol: 

La  foudre,*  deseendant  du  sommet  jusqu'à  la  hase  ,  se  par- 
tagea, à  45  mètres  du  sol,  en  deux  sillons  espacés  par33centiV 
métrés,  enlevant  l'un  et  l'autre  l'écorce  épaisse  sur  une  largeur 
de  20  centimètres  en  moyenne.  Les  branches  sur  le  trajet  ont  été 
enlevées  ou  restent  desséchées. 

Au  pied  de  l'arbre,  la  longueur  de  l'écorce  et  des  éclats  de 
bots  enlevés  est  de  t  mètre  50,  les  deux  sillons  s'étant  réunis. 
L'arbre  est  fendu  dans  sa  partie  antérieure  jusqu'à  3  mètres  en 
remontant  de  la  base  où  la  foudre  s'est  perdue.  Dans  cette  large 
et  profonde  déchirure,  le  bois  est  séparé  dn  tronc  sur  une  épais* 
seur  de  30  centimètres  ;  de  longs  et  gros  éclats  demeurent  attachés 
à  la  base  dans  la  partie  dénudée,  mais  ne  formant  plus,  corps  avec 
le  tronc. 

On  a  ramassé  les  lambeaux  de  bois  rejetés  par  la  foudre,  et 
l'on  en  a  formé  un  amas  de  65  centimètres  de  côté  et  de  50  de 
hauteur. 

■ 

Au  même  moment,  la  foudre  tombait,  sous  la  forme  d'une 
boule  de  feu,  par  la  cheminée  de  la  chambre  de  la  ferme,  dis- 
tante  de  37  mètres  du  peuplier,  qui  se  trouve  isolé  et  éloigné  de 
10  mètres  du  mur  du  bâtiment  ;  ce  bâtiment  a  une  largeur  de 
7  m.  85,  et  la'  face  opposée  est  éloignée  de  la  chambre  de  29  m. 
15.  La  foudre,  là,  n'a  causé  aucun  dommage,  mais  une  jeune 
femme  enceinte  y  reçut  une  forte  commotion  dont  elle  se  ressent 
encore  ;  une  autre  se  trouva  presque  asphyjy^e. 

Dans  la  eonr,  entre  te  bâtiment  et  la  chambre,  le  jardinier  fut 
repoussé  à  un  mètre,  et  sa  femme,  à  côté  de  lui,  sentit  une  vapeur 
brûlante  lui1  passer  sur  le  visage,  taudis,  que  sa  fille,  plus  éloignée, 
se  plaignit  d'un  sentiment  de  brûlure  sur  les  jambes. 
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J'ai  pu  constater,  par  ces  naïfs  témoignages,  les  effets  de  ce 
coup  de  foudre,  et  m'assurer  de  sa  marche  sur  l'arbre  quiyégète 
encore  vigoureusement  dans  les  parties  qui  ont  été  épargnées.  » 

—  M.  Whbatstône  fait  hommage  à  l'Académie  de  deux  notes 
insérées  dans  les  Proceedings  de  la  Société  loyale  de  Londres, 
«  sur  une  cause  d'erreur  dans  les  expériences  électroscopiques  » , 
et  «  sur  la  polarisation  successive  de  la  lumière,  et  description 
d'un  nouvel  appareil  de  polarisation  ». 

• 

—  H.  Alphonse  Milne  Edwards  lit  un  mémoire  sur  quelques 
points  de  l'Embryologie  des  Lémuriens  et  sur  les  affinités  zoolo- 
giques de  ées  animaux.  ' 

«  Dans  tous  les  systèmes  actuels  de  classification,  les  Lémuriens 
forment  avec  les  Singes  un  seul  et  même  groupe,  appelé  l'ordre 
des  quadrumanes  Diverses  considérations  anotomiques  m'avaient 
conduit  à  douter  delà  justesse  de  ce  rapprochement,  et  je  désirais 
vivement  pouvoir  rechercher  si  les  caractères  tirés  du  développe- 
ment de  l'embryon  viendraient  l'appuyer  on  le  contredire.  Aussi, 
au  moment'  où  mon  ami  M.  A.  Grandidier  est  parti  ponr  accom- 
plir son  dernier  voyage  d'exploration  à  Madagascar,  où  il  avait 
déjà  découvert  tant  de  faits  nouveaux  et  importants,  ai-je  dirigé 
son  attention  sur  ce  point,  lui  recommandant  de  rechercher  avec 
soin  les  femelles  de  Lémuriens  à  l'état  de  gestation.  Les  résultats 
obtenus  par  ce  savant  vovageur  ont  surpassé  mes  espérances, 
car  il  s'est  procuré  des  fœtus  appartenant  à  quatre  genres  différents 
du  groupe  des  Lamuriens,  et  il  a  bien  voulu  les  mettre. à  ma  dis» 
position.  Les  dissections  que  j'en  ai  faites  m'ont  permis  de  cons- 
tater qu'il  existe,  sons  le  rapport  du  développement  intra-utérin, 
des  différences  essentielles  entre  les  Lémuriens  et  les  Singes. 

Si,  dans  la  classification  des  Mammifères,  on  vent  que  les 
groupes  naturels,  désignés  sous  le  nom  d'ordres,  aient  une  même 
valeur  zoologique,  il  me  semble  impossible  de  réunir  dans  une 
division,  ayant  ce  degré  d'importance,  les  Singes  et  les  Lémuriens. 
L'existence  d'une  main  peut  se  rencontrer  chez  des  animaux 
dérivés  de  types  très-différents  ;  on  en  connaît  depuis  longtemps 
des  exemples  parmi  les  Marsupiaux,  tandis  que  parmi  les  Singes, 
on  trouve,  à  côté  d'çspèces  franchement  pentadactyles,  d'antres 
espèces  dont  les  membres  antérieurs  sont  privés  de  pouce.  On  ne 
peut  donc  pas  considérer  cette  particularité  organique  comme 
constituant  un  caractère  dominateur,  et  les  différences  nombreuses 


et  essentielles  que  j'ai  signalées  dans  le  cours  de  ce  Mémoire  me 
semblent  avoir  une  valeur  zoologique  bien  supérieure,  nécessiter 
entre  les  Singes  et  les  Lémuriens  une/«distinction  profonde,  et 
c'est  en  in'appuyant  sur  ces  faits  que  je  proposerai  de  considérer 
ces  groupes  comme  formant  l'un  et  l'autre  un  ordre  particulier  : 
Tordre  des  Lémuriens,  reliant  Tordre  des  Singés  à  Tordre  des 
Carnivores.  » 

—  M.  H.  Résal  présente  un  mémoire  sur  l'insuffisance  des 
chaînes  de  sûreté  du  matériel  des  chemins  de  fer. 

«  Lorsque  la  barre  d'attelage  reliant  deux  wagons  vient  à  se 
rompre,  il  en  est  presque  toujours  de  même  des  chaînes  de  sûreté, 
dès  qu'elles  sont  arrivées  à  leur  tension  maximum  :  de  sorte 
qu'elles  sont  à  peu  près  inutiles. 

Aussi  les  ingénieurs  qni  s'occupent  réellement  de  la  pratique 
des  chemins  de  fer  ne  considèrent  guère  l'accrochage  des  chaînes 
de  sûreté  que  comme  se  rattachante  l'exécution  d'une  mesure 
administrative,  et  n'aboutissant  qu'à  gêner  la  manœuvre  des 
hommes  d'équipe  ;  c'est  ainsi  que  certaines  Compagnies  n'ont  pas 
adopté  de  types  spéciaux  pour  ces  chaînes,  qui  offrent  ainsi  les 
plus  grandes  variétés. 

11  est  bon  de  faire  remarquer  que  Ton  ne  pourrait,  sans  incon-' 
vénients  sérieux,  augmenter  le  diamètre  du  fer  employé  ou  entre- 
toiser les  maillons. 

11  -serait  préférable  de  transformer  les  chaînes  de  sûreté  en 
chaîues  de  secoure,  en  les  accrochant  après  leur  propre  wagon  ; 
elles  permettraient,  lors  d'une  rupture  de  barre,  ce  dont  on  s'aper- 
çoR  presque  toujours  de  suite,  de  réunir  les  deux  parties  du  train, 
que  Ton  pourrait  ainsi  conduire  au  moins  à  la  gare  suivante.  'Les 
chaînes  employées  sont  d'ailleurs  suffisantes  pour  résister  comme 
attelage.  * 

—  M.  Aimé  Girard  adresse  une  note  sur  un  nouveau  principe, 
volatil  et  sucré,  dans  le  caoutchouc  de  Bornéo* 

Sous  le  nom  de  dcunbonite,  il  a  fait  connaître,  au  mois  d'octobre 
î  868,  une  matière  sucrée,  volatile,  dont  il  avait  reconnu  l'existence 
dans  le  jus  extrait  du  caoutchouc  du  Gabon.  Cette  matière  répond 
à  la  formule  CaHsO*,  et  elle  est  remarquable  surtout  par  son  mode 
de  décomposition  en  présence  de  l'acide  iodhydrique.  En  effet, 
chauffé  en  vase  clos,  vers  100  degrés,  avec  un  excès  d'acide 
iodhydrique  fumant,  elle  se  débouble  en  éther  môthyl-iodhydrique 
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et  en  une  nouvelle  substance  sacrée  également,  eristalisée,  d'une 
grande  stabilité,  ayant  la  composition  du  glucose  desséché,  et 
pour  laquelle  il  a:  provisoirement  adopté  la  formule  C'HW  résul- 
tant de  l'équation 

cv& + m  =  c*a*i + cw? 

Il  a  donné  à  cette  substance,  qui  offre  avec  l'inosite  beaucoup 
d'analogie,  le  nom  de  damboçt. 

M.  Arson,  ingénieur  de  la  Compagnie  parisienne  du  Gaz, 

soumet  au  jugement  de  l'Académie  la  description  et  la  théorie 
d'un  a  compensateur  de  la  déviation  du  compas  à  bord  des  navire^ 

en  ter  » . 

L'auteur  montre  les  difficultés  que  présentent,  dans  la  pratique, 
les  méthodes  employées  pour  corriger,  à  bord  d'un  navire,  les 
Influences  perturbatrices  qu'exercent  les  pièces  de  fer  sur  la  direc- 
tion de  l'aiguille  aimantée.  '        ' 

Les  observations  nécessaires  pour  obtenir  la  courbe  des  dévia- 
tions propres  à  un  navire  donné  et  à  son  chargement  spécial  sont 
toujours  assez  nombreuses,  et  exigent  un  concours  tout  particulier 
de  circonstances;  la  courbe  obtenue  dans  Te  lieu  de  construction 
d'un  navire  ne  convient  qu'aux  latitudes  où  l'action  du  magnétisme 
terrestre  est  la  même  ;  la 'constatation  des  déviations  d'un  compas 
est  spéciale  à  son  aiguille  ;  et  enfin  ces  déviations  peuvent  être 
telles,  que  l'aiguille  n'ait  plus  aucune  indépendance.  Les  mé- 
thodes, toujours  plus  simples  en  pratique,  où  Ton  cherche  à  cor- 
riger les  déviations  du  compas  par  des  organes  spéciaux,  établis  et 
réglés  dans  ce  but,  possèdent  donc  des  avantages  relatifs  :  le 
compas  donne  alors,  par  une  simple  lecture,  le  renseignement 
qu'il  doit  fournir.  C'est  cette  compensation  que  l'auteur  pense 
avpir  réalisée  à  la  fois  pour  le  magnétisme  induit,  qui  se  développe 
dans  les  pièces  de  fer  doux  dans  les  diverses  orientations  du 
'  navire,  et  pour  h  magnétisme  permanent  des  pièces  douées  de 
force  coercitive. 

Après  avoir  fait  nue  étude  théorique  des  phénomènes  qui  sont  en 

» 

jeu*  dans  ces  deux  espèces  d'actions,  et  en  avoir  fait  l'application 
à  divers  navires,  l'auteur  donne  la  description  de  l'appareil  com- 
pensateur auquel  il  a  été  conduit  par  ses  études* 

Le  magnétisme  permanent  est  compensé:  Ie  par  deux  aimants 
fixes,  placés  horizontalement  au-dessous  du  compas,  l'un  parrallè- 
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lement  ài'axe  dti  navire,  l'autre  perpendiculairement  à  cet  axe,  et 
de  façon  que  tous  deux  passent  par  la  verticale  du  pivot  de  l'ai* 
guiite  :  la  compensation  peut  être  réglée  par  nne  manœuvre  n 'exi- 
geant que  deux  stations  dans  un  seul  quart  de  l'évolution  ;1°  par 
un  aimant  rotatif,  que  l'observateur  met  en  mouvement  à  l'aide 
d'un  volant-manette  placé  à  sa  portée  :  la  rotation  a  lieu  dans  un 
plan  vertical,  autour  d'un  axe  horizontal  qui  passe,  non  pas  par 
le  milieu  de  l'aimant,  mais  à  des  distances  inégales  et  convenable- 
ment choisies  de  ses  deux  pôles. 

Le  magnétisme  induit  est  compensé  par  l'action  de  deux 
faisceaux  de  fer  doux,  placés  de  part  et  d'autre  du  compas,  conve- 
blement  proportionnés  et  tournant  dans  un  sens  qui  dépend  de  la 
nature  positive  ou  négative  de  la  déviation  à  corriger.  Ce  mouve- 
ment s'etfectue,  en  même  temps  que  celui  de  l'aimant  rotatif,  à 
l'aide  d'une  combinaison  de  roues  d'angles,  commandées  par  le 
volant-manette.  • 

Enfin  ces  fiiouvements  se  communiquent  d'une  manière  sem- 
blable à  un  appareil  répétiteur  dont  la  pièce  principale  est  un 
cadran  en  cuivre,  divisé  comme  la  rose  du  compas. 

Le  compensateur  ayant  été  régie,  une  fois  pour  toutes,  lors  de 
son  installation  à  bord,  sur  les  données  de  trois  déviations  relevées 
'dans  un  quart  d'évolution,  le  compas  fournira  des  indications 
exactes  dans  toutes  les  orientations  et  dans  toutes  les  (attitudes,  à  la 
seule  condition  que  le  cadran  du  répétiteur  soit  orienté  comme  la 
rose  du  compas. 

Si  le  compas  doit  indiquer  la  marche  à  suivre,  on  amène  le 
cadran  du  répétiteur  dans  cette  direction,  et  Ton  gouverne  le  navire 
jusqu'à  ce  que  le  compas  fournisse  la  même  indication  que  le 
répétiteur.  —  Si  le  compas  doit  faire  connaître  la  route  suivie,  on 
cherche  à  amener  le  compas  du  répétiteur  dans  la  même  orientation 
que  la  rose  du  compas  :  ce  dernier  se  déplace  sous  l'influence  des 
pièces  du  compensateur,  et  l'on  continue  à  le  suivre  dans  son 
mouvement  de  déplacement  jusqu'à,  ce  que  le  répétiteur  et  le 
compas  n'indiquent  plus,  tous  deux,  qu'une  seule  et  même  direc- 
tion :  cette  direction  est  celle  que  suit  le  navire. 

Les  résultats  auxquels  l'auteur  avait  été  conduit  par  la  théorie 
ont  été  soumis  à  l'expérience,  sur  un  des  navires  en  fer  de  la  Com- 
pagnie transatlantique. 

—  M.  Grima UD  (de  Caux)  soumet  au  jugement  de  l'Académie  une 
ï^ote  concernant  *  l'isolement  personnel,  en  temps  d'épidémie  ». 
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Dans  cette  note,  l'auteur,  après  avoir  conseillé  l'emploi  du  vinaigre 
phéniqué,  rappelle  l'efficacité  constatée  du  laudanum  employé  dès 
le  début  de  la  diarrhée,  et  quelques  autres  faits  signalés. dans  ses 
«  Études  sur  le  choléra  ». 

—  BL  Louvet  adresse  une  nouvelle  Lettre  concernant  les  recher- 
ches qu'il  a  déjà  soumises  au  jugement  de  l'Académie,  sur  la  con- 
servation des  céréales.  . 

—  M.  Pigeon  adresse  un  nouveau  Mémoire  sur  la  présence  de 
Pozone  dans  l'atmosphère,  et  sur  ses  effets  thérapeutiques. 

—  M.  À.  Brachbt  adresse  deux  nouvelles  Notes  concernant  les 
dispositifs  qu'il  propose  pour  rendre  pratique  l'éclairage  par  la 
lumière  électrique.      . 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  impri- 
mées de  la  Correspondance,  un  ouvrage  de  M.  Ch.  Grad,  intitulé 
«  Essais  sur  le  climat  de  l'Alsace  et  des  Vosges  » . 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  en  présentant  a  l'Académie,  au 
nom  de  M.  A.  Durand  Claye,  un  Mémoire  lithographie,  sur  l'as- 
sainissement municipal  de  la  ville  de  Paris,  donne  lecture  de 
quelques  passages  de  la  Lettre. d'envoi. 


»  » 


—  M.  G.  Ratbt  écrit  à  l'Académie  pour  lui  faire  savoir  qu'il  se 
mettrait  à  sa  disposition  pour  étudier  l'éclipsé  totale  de  Soleil  qui 
sera  visible  le  11  décembre  1871,  en  divers  points  du  continent 
asiatique  et  dans  les  îles  de  l'Océanie. 

Cette  pièc^  sera  renvoyée  à  la  section  d'Astronomie,  qui  est  déjà 
saisie  de  la  question. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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PAHfc  —  TTP.  WÀLDER,  RUE  BQKAFAKTK,  44. 
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ASSOCIATION    BRITANNIQUE 

"POITR  L'AYANGEMENT  DES  SCIENCES.  RÉUNION   D'EDIMBOURG,  2  AOUT  ^874. 


L'Association  s'était  déjà  réunie  deux  fois  à  Edimbourg» 
cité  qui  tient  le  premier  rang  parmi  les  villes  lettrée?  de  la 
Grande-Bretagne  :  en  1834,  sous  la  présidence  de  sir  Thomas 
TJresbam  ;  en  1850,  sourla  présidence  de  sir  David  Brewster, 
le  plus  illustre  des  physiciens  écossais  de  notre  siècle.  Cette 
troisième  réunion  était  attendue  par  la  classe  éclairée  de  la 
Société  avec  une  vive  impatience,  et  son  succès  a  dépassé  dç 
plus  de  moitié  le  succès  de  ses  aînées.  Le  nombre  des  per- 
sonnes admises  à  suivre  les  travaux  des  sections,  après  le 
paiement  de  leur  cotisation  d'une  guinée,  a  atteint  le  chiffre 
énorme  de  2  463;  1 709  hommes  et  754  dames.  Les  recettes 
se  sont  ainsi  élevées  au  chiffre  considérable  de  65,000  fr.  Le 
nombre  des  savants  étrangers  a  été  de  21 .  Nous  citerons  parmi 
eux  :  Sa  Majesté  l'empereur  du  Brésil,  très-ardent  ami  du  pro- 
grès sous  toutes  les  formes,  MM.  Janssen  de  Paris,   Bujs 
Ballot  d'Utrech,  Van  Baumhauer  de  Harlem,  Van  Beneden 
de  Louvain,  Colding  de  Copenhague,  de  Marcocastu  de  Ma- 
drid, Zenger  de  Prague,  Bierens  de  Haan  de  Leyde,  etc.,  etc. 
M.  l'abbé  Richard,  hydrogéologue  célèbte,  avait  bien  voulu 
venir  avec  moi  ;  Nous  avons  vu  apparaître  M.  Leroy  de  Bois- 
Baudran,  de  Cognac,  mais  pour  le  perdre  de  vue  tout  aussitôt; 
peut-être  n'a-t-U  fait  que  traverser  Edimbourg;  cependant, 
ses  recherches  sur  les  solutions  saturées  et  l'analyse  spectrale 
r autorisaient  pleinement  à  prendre  place  parmi  les  membres 
du  Comité  des  sciences  physiques.  M.  Croullebois  était  aussi 
annoncé,  et  devait  répéter  ses  expériences  de  polarisation 
*  elliptique  très-bien  accueillies  par  la  Société  royale  de  Londre$, 
mais  il  aura  sans  doute  été  empêché. 

Les  grandes  salles  de  la  maison  du  Parlement  Ecossais 

'  avaient  été  transformées  en  salles  de  réception,  d'attente  et 

de  correspondance.  Les  diverses    sections   tenaient   leurs 

N*  18,  t.  XXV,  31  Août  1871.  23 
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séances  dans  les  amphithéâtres  des  divers  cours  de  l'univer- 
sité; la  distance  entre  ces  deux  principaux  centres  de  réunion 
était  à  peine  de  cinq  cents  mètres,  de  sorte  que  Ton  pou- 
vait passer  sans  trop  de  fatigue  de  l'un  à  l'autre.  Le  temps 
d'ailleurs  n'a  pas  cessé  d'être  beau  et,  illuminée  par  un 
brillant  soleil  d'été,  la  ville  d'Edimbourg,  déjà  si  belle  par 
elle-même  et  si  pittoresquç,  prenait  un  air  de  fête  extraordi- 
naire. 

Pour  préluder  aux  grandes  assises  de  la  science,  la  célèbre 
Université  d'Edimbourg  tint  le  mardi,  ier  août,  sa  séance  an- 
nuelle de  distribution  des  diplômes  aux  élèves  dont  le  cours 
d'étude  est  terminé,  et  de  collation  du  titre  de  docteur  ès-lois, 
LL.  D,  aux  savants  nationaux  ou  étrangers  qu'elle  a  jugés 
dignes  de  cet  honneur,  le  plus  grand  dont  elle  puisse  dispo- 
ser. Les  élus  ont  été  cette  année  :  MM.  Gassiot,  Sylvester, 
Stokes,  Challis,  Huggins,  Allen  Thomson,  Janssen,  Van  Be- 
neden,  Colding,  Spottiswoode,  Carpenter,  Andrews  et  Paget  ; 
tons  ces  noms,  à  l'exception  peut-être  du  dernier,  sont  bien 
connus  des  lecteurs  des  Mondes.  M.  le  professeur  Bennett,  une 
des  célébrités  de  la  grande  Ecole  de  médecine  d'Edimbourg, 
avait  été  chargé  de  prononcer  le  discours  dit  des  gradués 
{graduation  adress),  et  nous  regrettons  vivement  qu'il  ait  cédé 
à  la  tendance  trop  commune,  hélas,  aujourd'hui  chez  les  sa- 
vants de  tous  les  pays,  de  l'Angleterre  comme  de  l'Allemagne 
et  de  la  France,  à  se  montrer  hostile  à  la  révélation  et  à  la 
foi,  nous  reviendrons  bientôt  à  sa  sortie. 

Suivant  la  coutume,  la  réunion  s'est  ouverte  le  mer- 
credi, 2  août,  par  la  séance  du  comité  général  formé  de 
tous  les  officiers  de  l'Association,  président,  vice-présidents, 
secrétaires,  membres  des  comités  des  sections.  On  a  lu  d'a- 
bord le  rapport  dans  lequel  le  conseil  supérieur  rend  compte 
des  démarches  qu'il  a  faites,  des  mesures  qu'il  a  prises  pour 
répondre  aux  vœux  formulés  par  l'Association,  et  dont  l'ac- 
complissement exige  l'intervention  de  l'Etat  ou  des  corps 
constitués.  On  l'avait  chargé  d'abord  de  prier  la  Société 
royale  de  Londres  de  prendre  à  sa  charge  les  dépenses  par 
trop  onéreuses  de  l'observatoire  météorologique  de  Kew 
qu'elle  entretient  depuis  tant  d'années,  mais  avec  des  res- 
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sources  insuffisantes.  La  Société  royale  a  répondu  qu'elle  se 
substituait  à  l'Association  britannique  avec  d'autant  plus  de 
bonheur  que  l'un  de  ses  membres,  M.  P.  Gassiot,  autrefois 
négociant  en  vins,  aujourd'hui  physicien  illustre,  lui  avait 
fait  un  legs  considérable  sur  lequel  elle  prélèverait  volontiers 
les  quinze  mille  francs  nécessaires  à  l'entretien  annuel  de 
l'observatoire  de  Kew;  sous  la  direction  d'une  commission 
choisie  dans  son  sein,  et  composée  de  MM.  Waren  de  La  Rue, 
Francis  Galton,  Gassiot,  amiral  Richard,  sir  Edouard  Sabine, 
colonel  Smyth,  Spoltiswoode  et  sir  Charles  Wheatstone. 

En  second  lieu  le  conseil  avait  été  chargé  de  s'entendre 
avec  la  Société  royale  et  la  Société  royale  astronomique  pour 
obtenir  du  gouvernement  qu'il  voulut  bien  rendie  possibles 
et  faciles  les  observations  de  la  prochaine  éclipse  ;  ce  vœu  si 
légitime  sera  exaucé,  les  diverses  expéditions  astronomiques 
organisées  par  ces  corps  savants  recevront  un  subside  suffisant 
pour  assurer  leur  succès. 

Le  troisième  vœu  de  l'Association  était  que  le  gouverne- 
ment  prit  toutes  les  mesures,  et  fit  toutes  les  dépensas  néces- 
saires pour  introduire  l'enseignement  scientifique  dans  les. 
écoles  élémentaires.  Le  très-honorable  M.  W.  E*  Foster, 
ministre  de  l'Instruction  publique,  a  répondu  qu'il  poursui- 
vrait le  but  indiqué  par  l'Association  britannique  autant  que 
les  circonstances  le  lui  permettraient. 

Le  conseil  était  chargé  en  quatrième  lieu  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  faire  adopter  par  la  législature  anglaise,  le  sys- 
tème métrique  des  poids  et  mesures.  En  raison  des  mauvaises 
dispositions  de  la  Chambre  des  communes,  il  a  cru  devoir  ren- 
voyer à  une  autre  année  les  démarches  qu'il  avait  à  faire. 

Le  Conseil  est  heureux  d'apprendre  au  Comité  général  que 
l'Association  est  aujourd'hui  en  possession,  à  Londres,  d'un 
bureau  central,  dans  le  local  de  la  Société  asiatique,  22  Albe- 
marle  Street,  Piccadilly,  et  qu'il  a  choisi  pour  agent  M.  As- 
kham  qui  fera  désormais  toutes  les  affaires  de  l'Association, 
confiées  jusqu'ici  aux  employés  de  ses  imprimeurs,  MM.  Tay- 
lor  et  Francis. 

M.  Hirst,  l'éminent  mathématicien,  ayant  exprimé  l'année 
dernière  le  désir  d'être  relevé  de  ses  fonctions  de  secrétaire 
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général,  le  Comité  général  lui  a  donné  pour  successeur 
M.  le  capitaine  Douglas  Dalton,  non  sans  lui  exprimer  ses  re- 
mercîments  les  plus  sincères. 

:-  MM.  Van  Beneden,  Anton  Dohm ,  Gilpin,  Colorado,  le 
Rajah  de  Kolapore,  Plateau  et  Tchebicheff  sont  élus  membres 
correspondants  de  l'Association . 

Quatre  villes,  Brighton,  Bradford,  Belfast,  Glasgow,  se  dis- 
cutaient l'honneur  de  voir  l'Association  se  réunir  dans  leur 
àein  l'armée  prochaine.  Brighton  Ta  emporté,  et  la  prochaine 
session  aura  polir  président  M.  le  docteur  Carpenter,  devenu 
si  célébré  depuis  quelques  années,  par  ses  recherches  zoolo- 
'giques  dans  les  eaux  profondes  de  l'océan. 

On  lit  le  rapport  sur  les  travaux  vraiment  remarquables  de 
l'Observatoire  de  Kew,  nous  l'analyserons  ailleurs. 

Le  trésorier  général  rend  ses  comptes  qui  se  résument 

comme  il  suit.  Les  recettes  ont  été  en  nombre  rond  de  i  25,000 

francs,  les  dépenses  de  100  000  francs,  il  reste  en  caisse  en- 

"viron  25,000  francs,  auxquels  viendront  s'ajouter  les  50,000 

"francs  d'Edimbourg. 

• ;     Lé  mercredi  2  août,  à  8  heures  du  soir,  dans  la  grande  salle 
<de  musique,  en  présence  d'un  auditoire  de  25,000  personnes 
"qui,  vu  de  l'estrade,  présentait  un  spectacle  merveilleux ,  so- 
leil de  dames  sur  lequel  les  habits  noirs  des  hommes  se  dessi- 
naient sous  forme  de  tachés,  M.  Huxley,  président  de  l'année 
derhière,  a  résigné  ses  fonctions  et  présenté  à  l'Association,  en 
~le  qualifiant  de  géant  intellectuel,  son  successeur,  Sir  William 
*  Thomson,  professeur  de  philosophie  naturelle  à  l'Université 
"  de  Glasgow,  physicien  et  mathématicien  éminent.  Sir  Wil- 
liam alors  se  lève  et  lit  le  discours  inaugural  dont  nous  ache- 
'  vous  aujourd'hui  la  traduction.  C'est  bien  certainement  un 
résumé  très-substantiel,  très-savant,  trop  serré  peut-être, 
"  quoique  trop  long,  des  principaux  progrès  accomplis  dans  les 
sciences  physiques.  La  voix  de  Sir  William  n'est  pas  très-forte, 
-  son  débit,  comme  celui  de  presque  tous  les  savants  anglais, 
"  est  froid  et  monotone,  ses  gestes  nuls  ou  incertains;  il  a  été 
cependant  applaudi  à  plusieurs  reprises,  mais  seulement  par 
'••  ceux  qui  l'entouraient  sur  l'estrade,  ou  en  face  et  très-près  de 
(>Ttestrade.  Son  style  est  sec,  obscur,  heurté,  et  je  comprends 
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que  mon  ami,  M.  Ogée  ait  eu  tant  de  peine  à  le  traduire.  J'ai 
fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  le  rendre  plus  intelligible  et  plus 
agréable  à  lire,  mais  je  crains  de  n'avoir  pas  assez  réussi. 
Sir  William  Thomson  était   depuis  longtemps  en  An- 
gleterre le  chef  des  savants  orthodoxes,  il  a  souvent  écrit 
dans  les  Good  Words,  journal  très-religieux,  il  a  rompu  plu- 
sieurs lances  avec  les  libres  penseurs  anglais;  qu'elle  n'a  donc 
pas  été  la  surprise  de  l'auditoire  et  de  la  presse  quand  on  l'a  . 
vu  aborder  la  question  brûlante  de  l'origine  de  la  vie,  avec 
plus  de  hardiesse  et  de  liberté,  que  môme  M.  le  professeur 
Huxley,  le  chef  de  l'école  biogolîste  moderne.  Sa  profession 
de  foi  aux  causes  finales,  à  une  intelligence  suprême,  créa- 
trice, conservatrice  et  directrice  de  l'univers,  n'a  pas  empêché 
le  TIMES  et  beaucoup  d'autres  journaux  de  le  placer  au 
rang  des  darwinistes  et  des  évolutionistes  les  plus  audacieux. 
Il  a  dit  assez  clairement,  il  est  vrai,  avec  sir  John  Herschel 
que  dans  la  question  délicate  de  l'origine  des  .espèces,  il  met- 
tait l'homme  à  part,  qu'il  repoussait  la  sélection  naturelle, 
que  partout  dans  la  nature  il  voyait  un  dessein  bien  arrêté,  etc.; 
qu'il  ne  comprenait  pas  la  vie  sans  une  vie  antérieure, 
qu'il  regardait  la  génération  spontanée  comme  impossible, 
mais  tout  cela  ne  rachète  pas  sa  singulière  théorie  scienti- . 
fique  de  l'apport  à  la  terre,  par  un  fragment  d'aérolithe,  des 
germes  de  la  vie  végétal  et  animale,  prêts  à  se  développer  et 
à  se  transformer  par  des  évolutions  successives.  Pourquoi  donc 
tant  d'efforts  quand  ils  n'ont  pour  résultat  ridicule  que  de 
reculer  la  difficulté,  sans  même  faire  un  pas  vers  sa  solution. 
Quelle  a  été  sur  la  planète  dont  s'est  détaché  le  fragment  qui. 
a  fécondé  la  terre,  l'origine  de  la  vie?  la  question  reste  tout 
entière.  C'est  toujours  l'œuf  sans  la  poule  ou  la  poule  sans 
œufs.  Beaucoup  d'hommes,  très- indépendants,  très-savants, 
très-graves,  nous  ont  paru  inquiets  et  attristés  de  l'évolution 
subite  et  inattendue  de  sir  William  Thomson.  Le  voir  à  Edim- 
bourg, la  ville  par  excellence  des  vieilles  traditions .  moins 
orthodoxe  que  M.  Huxley  à  Liverpool,  au  centre  de  la  civili- 
sation matérielle  la  plus  avancée,  est  vraiment  un  événement 
extraordinaire.  S'associer  à  la   doctrine   de  continuité  de 
M.  Grove,  quand  le  caractère  essentiel  de  l'univers  est  le  dis- 
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continu  ;  voir  des  évolutions  et  des  transformations  inces- 
santes là  ou  l'imlhobilité  des  espèces  est  un  fait  plus  éclatant 
que  le  jour,  surtout  après  les  merveilleux  sondages  du  doc- 
teur Carpenter,  nous  semble  être  pour  un  observateur  et  un 
expérimentateur  aussi  exercé  que  sir  William,  un  contre-sens 
et  une  aberration  vraiment  étranges.  Qu'il  pardonne  à  notre 
vieille  et  vive  amitié,  cette  expression  peut-être  un  peu  sé- 
vère de  mon  étonnement. 

Les  travaux  des  sections  ont  commencé  le  lendemain, 
jeudi,  avec  un  entrain  vraiment  admirable.  Les  séances 
étaient  très-longues  et  très-suivies.  Jamais  peut-être  aucune 
réunion  n'avait  été  si  forte  scientifiquement,  c'est-à-dire  que 
jamais  on  n'avait  apporté  plus  de  communications  sé- 
rieuses et  intéressantes,  sans  cependant  aucune  découverte 
ou  nouveauté  de  premier  ordre.  Les  séances  de  la  section  de 
physique  et  de  mathématiques  ont  été  surtout  brillantes  et 
bien  remplies.  Tous  les  mathématiciens  illustres  des 
Royaumes-Unis,  Àdams,  Cayley,  Tait,.  Challis,  Clerk, 
Maxwell,  Rankine,  Kelland,  Stokes,  Sylvester,  Spotiswoode, 
Harley,  Hirt,  Russell,  Stoney,  réunis  pour  la  première  fois, 
formaient  autour  de  sir  William  Thomson,  soleil  non  éclipsé/ 
mais  brillant  au  contraire  de  son  plus  vif  éclat,  une  couronne 
ou  gloire  incomparable  que  Ton  ne  reverra  peut-être  jamais. 

Le  mercredi,  9  août,  le  comité  général  a  tenu  sa  séance  de 
clôture.  Cédant  à  l'entraînement  général,*  il  a  d'abord  décidé 
que  désormais  la  section  de  biologie  se  subdiviserait  en  trois 
sections  distinctes,  anatomie  et  physiologie,  anthropologie, 
zoologie  et  botanique,  qu'elle  aurait  à  sa  tête,  un  président, 
deux  vice-présidents  et  trois  secrétaires.  L'un  des  secrétaires 
adjoints,  M.  Thomson,  a  communiqué  la  liste  des  allocations 
de  fonds  par  lesquels  le  conseil  a  résolu  d'encourager  la  pour- 
suite des  travaux  ou  des  recherches  à  l'ordre  du  jour. 

Observatoire  de  Kew,  9  500  francs.  Mathématiques  et 
physique.  —  Cayley.  Tables  mathématiques,  i  250  fr.  — 
Crossley.  Discussion  des  observations  des  objets  lunaires, 
300  fr.  —  Tait.  Conductibilité  thermique  des  métaux, 
625  fr.  —  Sir  William  Thomson.  Observations  des  marées, 
1  500  fr.  —  Brook.  Pluies  de  la  Grande-Bretagne,  2500  fr.  — . 
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Sir  William  Thomson,  Températures  des  souterrains,  iOOfr. 

—  Glaisher.  Météores  lumineux,  500  fr.  —  Huggins.  Tables 
des  inverses  des  longueurs  d'ondes,  500. 

Chimie.  —  Williamson.  Rapport  sur  les  progrès  de  la 
chimie.  —  Williamson.  Essai  du  nouveau  pyromètre  de 
Siemens,  500  fr.  —  Gladstone.  Canstitution  et  propriétés  op- 
tiques des  huilles  essentielles.  —  750  fr,  —  Crum-Brown. 
Equivalent  des  oxydes  du  chlore,  375  fr. 

Géologie.  —  Duncan.  Crustacés  fossiles.  627  fr.  —  Sir 
Charles  Lyell.  Exploration  de  la  caverne  de  Kent,  2,500  fr. 

—  Harkness.  Recherches  des  coraux  fossiles,  625  fr.  —  Rusk. 
Restauration  des  Eléphants  fossiles  de  Malte,  725  fr.  —  Hark- 
ness. Collection  des  fossiles  du  nord-ouest  de  l'Ecosse,  250  fr. 

—  Ramsay.  Carte  des  blocs  erratiques  et  des  cailloux  roulés. 
Biologie.  —  Stainton.  Rapport  sur  ies  progrès  de  la  géo- 
logie, 2  500  fr.  —  Balfour.  Effets  de  la  dénudation  des  forces 
sur  la  quantité  de  pluie  dans  la  Grande-Bretagne  du  nord» 
500  fr.  —  Sharpey.  Action  physiologique  des  composés  orga- 
niques, 625  fr.  —  Foster.  Recherche  terato  embryologiques, 
500  fr.  —  Foster.  Chaleur  dégagée  dans  Fartérialisation  du 
sang,  375  fr. —  Chustison.  Antagonisme  des  substances  véné- 
neuses. 50  fr. 

Géographie.  —  Sir  Roderick  Murchison.  Exploration  de  la 
contrée  de  Moab,  2  500  fr. 

Science  économique  et  sociale.  —  Sir  John  Bowring.  Com- 
mission du  système  métrique,  1 875  fr. 

Mécanique.  —  Rankine.  Expérience  sur  le  rhysimètre  de 
Fletcher. 

.Après  le  vote  unanime  de  ces  allocations  de  fonds,  le  Comité 
général  se  donne  rendez-vous  pour  Tannée  prochaine  à 
Brighton,  presque  aux  portes  de  la  France,  pour  nous  forcer  à 
nous  joindre  à  lui. 

La  séance  publique  d'adieux  s'est  tenue  à  deux  heures  dans 
la  salle  de  musique.  Elle  est  surtout  destinée  à  consacrer  par 
une  déclaration  solennelle  le  succès  de  la  réunion,  et  à  voter 
des  remerciments  empressés  à  tous  ceux  qui  par  leur  concours 
ont  contribué  efficacement  à  assurer  ce  succès  :  le  prési- 
dent, les  vice-présidents,  les  présidents  des  sections,  les  se* 
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crétaires-généraux,  les  secrétaires  locaux,  lès  autorités  civiles 
et  universitaires,  etc.,  etc.  Nous  avons  vu  avec  bonheur  que 
les  applaudissements  les  plus  unanimes  avaient  été  réservés 
à  M.  Rolle,  secrétaire  local,  sur  qui  pesait  la  terrible  charge 
de  satisfaire  à  toutes  les  demandes,  à  tous  les  désirs  des  hôtes 
innombrables  de  la  ville  d'Edimbourg.  Il  s*en  est  acquitté  avec 
une  activité,  une  affabilité,  une  prévenance  vraiment  admi- 
rables et  au-dessus  de  tous  les  éloges.  Nous  lui  serons  toujours 
reconnaissants  de  nous  avoir  procuré,  à  M.  Richard  et  à  moi,  la 
<5ordiale  hospitalité  de  Mme  Sumichraft  Ronssy,  maîtresse 
d'institution  à  Edimbourg.  Mme  Sumichraft  a  été  pour  nous 
pleine  d'attentions  et  d'égards.  Sa  fille  aînée  Mademoiselle  Léa 
Sumichraft,  institutrice  très-éclairée  et  très-zélée,  initiée  à 
tous  les  secrets  de  la  langue  anglaise  et  française,  comme  aux 
particularités  intéressantes  de  la  ville  d'Edimbourg  et  de  ses 
environs,  a  été  pour  nous  le  plu?  agréable  des  guides  et  le 
plus  intelligent  des  secrétaires.  Qu'elle  accepte  avec  sa  mère 
nos  plus  sincères  remerciements. 

Il  nous  reste  à  analyser  aussi  fidèlement  que  possible  les 
communications  faites  aux  sections.  Ce  sera  notre  grande  oc- 
cupation dans  les*  jours  qui  vont  suivre.  Nous  y  mettrons 
tant  d'ardeur,  mes  collaborateurs  et  moi,  que  te  résumé 
complet  de  la  magnifique  réunion  d'Edimbourg  aura  paru 
dans  les  Mondes,  et  sera  publié  séparément  sous  fbrme  d'Ac- 
tualité scientifique,  avant  le  premier  novembre  prochain.  — 
F.  MoiGwo. 


l)E   L'ANTIQUITÉ  DE  L'HOMME 


Qu'il  me  soit  permis  de  consigner  ici  un  des  épisodes  tes 
plus  intéressants  du  congrès:  la  présentation  par  M.  l'abbé 
Richard,  des  silex  taillés  ou  couteaux  en  pierre  trouvés  par 
lui  en  Egypte  dans  le  Sinaï,  à  Galgal  et  dans  le  tombeau  de 
Jôsué. 
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«  Ce  fut  au  pied  du  Sinaï  biblique,  dit  M.  l'abbé  Richard, 
que  je  trouvai  le  plus  grand  des  ateliers  de  silex  que  j'aie 
encore  vu  avec  les  spécimens  les  plus  remarquables,  et  sur- 
tout des  pointes  de  flèche  extrêmement  fines.  Là  plus  jolie  a 
été  trouvée  dans  l'Ouadi-Féran,  au  centre  même  des  monta- 
gnes sinaïtiques. 

«  Vinrent  ensuite  plusieurs  instruments  trouvés  en  Pales- 
tine, à  Elbireh,  à  Tibériade  et,  entre  le  mont  Thabor  et  le  Jac 
de  Tibériade  ;  sur  un  plateau  élevé  déplus  de  250  mètres  au- 
dessus  du  Jourdain,  dans  un  champ  cultivé,  une  hache  sem- 
blable, quand  à  la  nature  du  silex  et  à  sa  forme,  à  celles  de  la 
Somme  (France).  Mais  les  instruments  qui  méritent,  je  pense, 
la  plus  grande  attention  sont  ceux  que  j'ai  trouvés  sur  les 
bords  du  Jourdain,  à  Galgal,  lieu  où  d'après  la  Bible,  Josué 
reçut  l'ordre  de  Dieu  de  circoncire  le  peuple  d'Israël  et  dans 
le  tombeau  que  la  science  archéologique  regarde  aujourd'hui 
comme  le  tombeau  de  Josué.  J'ai  touvé  ces  instruments,  soit 
dans  le  tombeau  même  de  Josué,  dans  la  chambre  sépulcrale 
intérieure,  soit  dans  le  vestibule,  mêlés  à  des  débris  de  pote- 
rie, à  de  la  terre,  etc.  J'en  ai  trouvé  aussi  dans  le  champ  qui 
qui  est  devant  le  tombeau  et  jusque  sous  un  grand  chêne 
vert  éloigné  de  la  tombe  de  Josué  d'environ  70  à  80  mètres  ; 
ils  auraient  ainsi  été  disséminés  quand  on  a  fouillé  et  violé  le 
tombeau.  C'est  la  forme  communément  appelée  couteaux, 
qui  domine  dans  ces  instruments;  quelques-uns  comme  on 
peut  s'en  convaincre,  sont  encore  très- tranchants.  Il  y  a  cepen- 
dant des  scies,  despièces  plates  et  arrondies,  etc.  La  plupart  sont 
du  silex  ;  il  y  en  a  aussi  en  calcaire  blanchâtre  qui  semble 
avoir  passé  au  feu, 

«  J'ai  l'espoir,  continue  M.  l'abbé  Richard,  que  ces  instru- 
ments du  tombeau  de  Josué  et  ceux  dont  j'ai  parlé  d'abord 
intéresseront  les  amateurs  si  nombreux  et  si  éclairés  de  l'ar- 
chéologie humaine,  que  l'Association  compte  dans  son  sein; 
et  en  les  soumettant  à  votre  appréciation,  je  viens  vous 
apporter,  non  pas  des  idées  préconçues,  non  pas  des  théories, 
mais  des  faits,  de  simples  faits  historiques  et  archéologiques. 
C'est  un  fait  historique  que  la  fabricalion  de  couteaux  de  pierre 
pour  la  circoncision  de»  enfants  d'Israël  à  Galgal,  non  loin  des 
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bords  du  Jourdain;  C'est  un  fait  historique  que  le  tombeau  de 
Josué,  élevé  non  loin  de  Sichem,  longtemps  oublié  ou  perdu 
a  été  retouvé,  et  que  ses  restes  ont  été  vus  et  décrits  par 
MM.  de  Saulcy,  Guérin,  etc.  C'est  un  fait  historique,  attesté 
par  la  version  authentique  des  Septante,  qu'un  certain  nom- 
bre de  couteaux  de  pierre  de  Galgal  ont  été  projetés  dans  le 
tombeau  de  Josué  au  moment  de  sa  sépulture. 

a  M.  de  Saulcy,  dans  son  voyage  en  Palestine,  n'avait  pas 
hésité  à  dire  dans  sa  confiance  absolue  au  récit  des  Livres 
saints,  que  ces  couteaux  de  pierre  devaient  exister  encore 
dans  le  tombeau  retrouvé  de  Josué.  M.  l'abbé  Moigno,  mon 
illustre  ami,  dans  son  journal  les  Mondes,  avait  rappelé  l'affir- 
mation de  M.  de  Saulcy,  et  m'avait  vivement  pressé  d'aller, 
pendant  que  j'étais  en  Palestine,  chercher  ces  silex.  J'y  suis 
allé,  et  je  lésai  trouvés. 

a  Quant  aux  conclusions  que  Ton  peut  tirer  de  mes  instru- 
ments, aux  arguments  qu'ils  peuvent  apporter  ou  aux  objec- 
tions qu'ils  fourniront  contre  les  théories  mises  en  avant  .par 
les  diverses  écoles  anthropologiques  ou  biologiques  modernes, 
je  les  laisse  de  côté. 

«  Si  mes  silex  historiques  ressemblent  à  s'y  méprendre,  par 
leur  nature  et  leur  forme,  aux  silex  que  l'on  veut  être  essen- 
tiellement préhistoriques,  je  pourrai  le  regretter  au  point  de 
vue  des  illusions  que  cette  coïncidence  peut  faire  évanouir, 
mais  la  vraie  science  doit  accepter  les  faits  et  reconnaître  l'i- 
dentité des  silex  préhistoriques  et  des  silex  historiques. 

«  Si  j'ai  découvert,  non-seulement  dans  des  terrains  ré- 
cents, mais  à  la  surface  du  sol,  des  silex  taillés  que  l'on  croyait 
caractéristiques  des  terrains  miocène,  pliocène,  éocène  et 
quaternaires,  ce  n'est  pas  ma  faute  (applaudissements  et  rires 
approbatife)  et  il  faudra  se  résigner  à  revenir  sur  des  conclu- 
sions par  trop  hâtives. 

En  résumé,  messieurs,  si  les  instruments  trouvés  par  moi 
et  mis  sous  vos  yeux  contrarient  les  jugements  et  les  conclu- 
sions de  plusieurs  des  honorables  membres  de  l'Association 
britannique,  je  leur  en  demande  pardon,  mais  le  vieil  adage 
l'a  dit  :  //  n'y  a  rien  de  plus  inexorable  qtie  les  faits.  *  (Applau- 
dissements.) 
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J'ai  cru  devoir  prendre  aussi  la  parole  et  je  me  suis  exprimé 
en  anglais,  à  peu  près  dans  ces  termes  : 

«  Je  tiens  essentiellement  à  ajouter  un  mot  à  ce  que  vous  a 
dit  mon  ami  M.  l'abbé  Richard,  et  à  la  discussion  que  les  silex 
taillés  apportés  par  lui  vont  soulever. 

a  J'ai  employé  les  neuf  mois  des  douloureux  et  périlleux 
loisirs  que  la  guerre  prussienne  et  civile  nous  ont  faits  dans 
Paris,  à  étudier  à  fond  la  question  grave,  solennelle  de  l'an- 
tiquité indéfinie  ou  très-reculée  de  l'homme,  en  tant  que  dé- 
montrée par  la  découverte  de  restes  humains  ou  d'industrie 
humaine  trouvés  dans  le  sol  à  des  profondeurs  plus  ou  moins 
grandes.  J'ai  lu  attentivement,  ou  plutôt  j'ai  étudié  de  la  ma- 
nière la  plus  approfondie,  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  ce  su- 
jet :  les  ouvrages  ou  les  mémoires  de  Lyell,  de  sir  John  Lub- 
l>ock ,  du  docteur  Evans ,  de  Preswick,  de  Pengelliy ,  de 
Buchner,  de  Vogt,  de  Desor,  de  Mortillet,  de  l'abbé  Bour- 
geois, etc.  D'ailleurs,  déjà,  depuis  longues  années,  je  me 
tenais  parfaitement  au  courant  de  tout  ce  qui  était  écrit  sur 
ces  matières;  or,  je  me  fais  un  devoir  d'honnête  homme,  de 
savant  et  de  chrétien,  de  déclarer  solennellement,  après  cette 
courageuse  et  patiente  étude,  qu'aucune  des  découvertes, 
qu'aucun  des  faits  mis  en  avant,  souvent  avec  beaucoup  de 
passion,  n'ont  la  portée  qu'on  leur  attribue  ;  que  non-seule- 
ment l'existence  de  l'homme  dans  les  âges  pliocène,  éocène, 
miocène,  comme  M.  le  docteur  Evans  l'a  déjà  affirmé  avec 
tant  d'autorité,  n'est  nullement  démontrée;  mais  que  les 
terrains  quaternaires  dans  lesquels  on  a  trouvé  des  débris  hu- 
mains ou  des  restes  d'industrie  humaine,  sont  certainement 
des  terrains  de  transport,  ou  des  terrains  meubles  sur  pente, 
comme  l'affirme  notre  illustre  géologue  M.  Elie  de  Beaumont; 
que  le  sol  des  cavernes  à  stalagmites,  comme  la  célèbre  ca- 
verne de  Torquay,  qui  préoccupe  tant  l'attention  de  l'Asso- 
ciation britannique ,  a  été  remanié  par  les  eaux  ou  par 
d'autres  agents  naturels,  de  telle  sorte  que  les  couches  de 
limon  primitives  naturellement  et  primitivement  superpo- 
sées aux  stalagmites  aient  glissé  sous  les  stalagmites,  etc  ;  mais 
encore  que  la  géologie  devrait  rester  entièrement  étrangère  à 
l'archéologie  ou  à  la  palontéologie  humaine,  parce  que  son 
œuvre  avait  cessé  quand  l'homme  est  apparu  sur  la  terre. 


352  LES  MONDES. 

«t  J'ajoute,  en  priant  qu'on  me  pardonne  mon  excès  de 
liberté  ou  de  hardiesse,  que  la  question  de  l'antiquité  de 
l'homme,  dans  ses  rapports  avec  la  géologie  et  la  palontéo- 
logie,  en  est  j  uste  au  point  ou  se  trouvait  cette  même  question 
d'antiquité  :  premièrement  dans  ses  rapports  avec  l'histoire 
de  l'astronomie  indienne  telle  que  la  faisait  l'infortuné  Bailiy , 
au  moment  où.  Laplace  éclaira  d'une  lumière  si  brillante  les 
rêveries  de  son  illustre  confrère  ;  secondement,  dans  ses  rap- 
ports avec  la  découverte  des  zodiaques  de  Denderah  et  d'Esné, 
sur  lesquels  notre  immortel  Champollion,  émule  glorieux  et 
continuateur  heureux  de  Thomas  Young,  lut  le  nom  de  Cœsar 
Autocrator.  La  valeur  apparente  des  arguments  en  faveur  de 
l'existence  de  l'homme,  de  longs  siècles  avant  l'époque  assi-  - 
gnée  par  la  Sainte  Bible  à  la  création  d'Adam,  époque  que, 
du  reste,  il  est  impossible  de  fixer,  et  que  l'on  peut  faire  re- 
monter peut-être  à  huit  mille  ans ,  est  aujourd'hui  à  son 
maximum  ;  elle  diminuera  de  plus  en  plus  jusqu'à  s'évanouir. 
Alors,  et  ce  bienheureux  moment  est  appelé,  j'en  suis  sûr, 
par  les  vœux  ardents  de  l'immense  majorité  de  l'Association 
britannique  et  des  savants  de  l'Ecosse,  la  science,  devenue 
adulte  et  vraie,  sera  parfaitement  d'accord  avec  la  Révélation  ; 
la  raison  se  déclarera  non  pas  vaincue,  mais  illuminée  et 
soumise  par  la  foi. 

a  Je  tiens  à  ajouter  que  je  n'entends  nullement  retarder  la 
science  dans  ses  élans;  je  lui  laisse  toute  sa  liberté.  La  foi 
sincère  n'a  jamais  cessé  de  lui  dire:  Vous  êtes  une  sœur, 
croissez  et  progressez  sans  cesse.  Personne  ne  l'a  plus  aimée 
que  moi  et  n'a  plus  encouragé  ses  progrès.  Je  lui  rappelle 
seulement  ce  qui  lui  est  déjà  arrivé;  je  lui  prédis  ce  qui  lui 
arrivera  encore.  C'est-à-dire  que,  lorsqu'elle  aura  assez  grandi, 
que  la  lumière  se  sera  faite  pour  elle  entièrement,  qu'elle  sera 
arrivée  à  l'état  de  science  complète,  elle  sera  d'elle-même  en 
accord  parfait  avec  la  Révélation.  » 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  dire  que  ces  paroles  si  nettes  ont 
été  couvertes  d'applaudissements,  elles  étaient  un  des  buts 
principaux  de  mon  voyage.  C'était  un  grand  chagrin  pour 
moi  que  de  voir  la  libre-pensée  se  faire  jour  de  plus  en  plus 
au  sein  de  l'Association  Britanoique.  —  F.  Moigno. 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  Philippe  Breton,  ingénient  en  chef des  pont s-et-chausséesà  Gre- 
noble. —  Irrigation.  —  Le*  Mondes  du  27  courant  donnent  un  ar- 
ticle sur  l'irrigation,  par  MM.  Neut  et  Dnmont,  dans  lequel  je  crains 
qu'il  ne  se  soit  glissé  quelques  erreurs  graves.  Ainsi  l'incurie,  l'igno* 
rance,  l'insuffisance  des  capitaux,  le  défaut  d'initiative  officielle  ou 
individuelle  ne  sont  point,  à  mon  avis,  les  causes  qui  empêchent  en 
France  le  développement  des  travaux  d'irrigation  :  l'obstacle  ter- 
rible,  qui  ne  parait  point  près  d'être  surmonté,  c'est  l'usage  antique 
et  consacré,  qui  veut  que  le  concessionnaire  d'un  canal  d'irrigation 
se  ruine  en  enrichissant  le  pays.  C'est  ainsi  que  des  deux  côtés  de 
la  Durance,  en  Gomtat  comme  en  Provence,  les  magnifiques  ca- 
naux de  Cravonne,  de  Crillon,  dp  Boisgelin,  des  Alpines,  et  autres 
ont  anciennement  enrichi  des  plaines  immenses,  mais  ont  ruiné  les 
premiers  entrepreneurs  de  ces  canaux ,  ainsi  que  plusieurs  des 
compagnies  qui  ont  succédé  aux  entrepreneurs  fondateurs.  Et  cet 
ancien  et  vénérable  usage  subsiste  encore.  Les  canaux  de  la  Bril- 
lane,  de  Larague,  de  Gap,  ont  ruiné  leurs  actionnaires,  quoique 
les  opérations  fussent  établies  sur  des  bases  que  l'administration 
croyait  sans  doute  équitables.  Toutefois  cette  croyance  de  l'admi- 
nistration n'est  jamais  fort  solide  dans  sa  pensée,  et  en  voiti  une 
preuve. 

Je  suppose  qu'un  ingénieur  des  ponts-et-chaussées  a  préparé  la 
concession  administrative  d'un  canal  d'irrigation  projeté  à  l'auteur 
du  projet,  qui  met  son  affaire  en  action;  le  concessionnaire  va 
exécuter  les  travaux,  puis  il  vendra  l'eau  aux  propriétaires  des 
terres  arrosables  suivant  un  tarif  imposé  par  l'administration  ;  il 
espère  pouvoir  servir  à  ses  actionnaires  un  dividende  avantageux, 
avec  un  amortissement  convenable  eu  égard  â  la  durée  de  la  con- 
cession ;  dans  cet  état  dé  choses,  un  vieil  ouvrier,  une  vieille  ser- 
vante, qui  a  lentement  économisé  sur  son  salaire,  sou  par  sou, 
quelques  mille  francs,  vient  consulter  l'ingénieur  auteur  du  tarif 
et  lui  demander  en  toute  confiance  si  ses  modestes  économies 
seront  placées  sûrement  et  avantageusement  en  actions  du  eanal 
dont  Monsieur  l'ingénieur  s'est  occupé  :  eh  bien  je  vous  affirme 
qu'il  n'y  a  pas,  dans  tout  la  corps  des  ponts-et-chaussées,  un  ingé* 

Î4 
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nieur  qui  conseillera  à  ce  modeste  petit  capitaliste  de  mettre  ses 
pauvres  quatre  sous  en  actions  de  ce  canal,  parce  que  tous  les  in- 
génieurs savent,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  la  compagnie  conces- 
sionnaire se  ruinera  infailliblement  ;  ils  savent  que,  si  cette  com- 
pagnie parvient  à  achever  son  canal,  elle  aura  enrichi  le  pays  en 
se  ruinant  elle-même;  et  si  sa  ruine  est  consommée  avant  l'achè- 
vement des  travaux,  le  pays  à  arroser  tâchera  de  trouver  de  ntiu  * 
velles  dupes,  de  nouveaux  concessionnaires  pour  les  réunir*  Gfela 
s'est  toujours  fait  airtsi*  et  les  principes  admis  en  fait  d'irrigation 
conduisent  forcément  à  ce  résultat.  En  conséquence»  l'ingénieur 
lui-même  conseillera  au  vieil  ouvrier,  à  là  vieille  servante  de  jeter 
son  argent  par  la  fenêtre  plutôt  que  de  le  mettre  dans  unis  affairé 
d'irrigation. 

Les  règles  suivies  constamment  sur  l'étude  des  tarifs  qu'on  im- 
pose aux  concessionnaires  de  canaux  d'irrigation  reposent  sur  ce 
principe  absurde,  que  la  propriété  dn  sol  cultivé  est  tseule  respec- 
table, que  le  concessionnaire  ne  peut  être  qu'un  avide  spéculateur* 
et  qu'il  faut  bien  prendre  garde  qu'il  ne  (suisse  jamais  s'enrichir. 
En  conséquence,  on  lui  calcule  son  tarif  de  manière  que  si  tel  ou 
tel  nombre  d'hectares  lui  paie  l'eau  d'irrigation  suivant  le  tarif,  le 
concessionnaire  puisse  y  trouver  l'intérêt  des  frais  de  construction 
avec  un  petit  amortissement.  Puis  en  pratique  les  dépenses  impré- 
vues augmentent  les  frais  d'établissement;  puis  quand  le  canal  est 
exétuté ,  les  propriétaires  des  terres  devenues  arrosables  se 
coalisent  tous  ensemble  contre  la  compagnie  concessionnaire*  pour 
la  forcer  à  réduire  son  tarif.  S'ils  parviennent  ainsi  à  faire  tomber 
le  revenu  brut  de  la  compagnie  au  dessous  des  frais  d'entretien, 
la  compagnie  se  voit  forcée  de  faire  l'abandon  dé  tous  ses  ouvrages 
et  de  son  cautionnement  s'il  y  a  lieu.  Alors  Tes  propriétaires  du  sol 
arrosé  ont  l'arrosage  pour  rien,  et  on  trouve  que  tout  est  pour  le 
mieux,  puisqu'il  n'y  a  de  ruiné  qu'un  entrepreneur  considéré 
comme  spéculateur  avide,  et  avec  lui  quelques  imbécilles  d'ac- 
tionnaires faits  pour  être  exploités  par  les  habiles.  Vous  me 
direz  que,  dans  ce  cas,  les  habiles  vraiment  odieux,  ce  sont  les 
propriétaires  du  sol  qui  ont  manœuvré  assez  habilement  pour  que 
des  entrepreneurs  actif?,  savants,  harJis,  laborieux,  perdent  là  leur 
temps  et  l'argent  de  leurs  actionnaires,  au  profit  exclusif  du  pro- 
priétaire du  sol  qui  n'a  rien  hasardé  ni  dépensé,  ni  pris  aucun 
soin,  aucun  souci.  C'est  bien  mon  avis,  et  de  plus  je  considère 
l'administration  et  les  ingénieurs  à  son  service  comme  coupables 
de  ce  scandale  persistant,  qui  ruine  les  concessionnaires  d'irriga- 
tion en  enrichissant  le  pays. 
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D'ailleurs  c'est  le  secret  de  la  comédie,  et  c'est  la  vraie  cause  qui 
fait  qu'aucun  spéculateur  prudent  ne  veut  s'occuper  d'irrigation. 
Pour  moi,  en  ma  qualité  d'ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chans«ées , 
je  me  fais  an  devoir  de  recommander  à  quiconque  aura  quatre 
sous  d'économie  à  placer,  de  les  manger  inutilement  plutôt  que  de 
Us  placer  en  actions  d'un  canal  d'irrigation,  et  cela  jusqu'à  ce  que 
l'administration  renonce  à  ses  vieilles  erreurs  sur  les  droits  respec- 
tifs de  la  propriété  foncière  et  de  la  propriété  industrielle  à  sa 
bienveillance  et  à  sa  protection. 

En  effet,  si  on  comprenait  que  mille  francs  économisés  par  un 
ouvrier  «ur  son  salaire  sont  une  propriété  au.'si  respectable  qu'un 
champ  de  même  valeur»  et  que  cob  deux  propriétés  ont  également 
droit  à  une  protection  équitable  des  pouvoirs  publics,  on  devrait 
raisonner  comme  il  suit,  pour  établir  des  canaux  d'irrigation  par 
voie  de  concession  :  voici  des  terres  valant  actuellement  10  millions , 
dont  la  valeur  sera  triplée  par  l'irrigation,  plus  value  20  millions  ; 
il  faut  régler  le  tarif  de  manière  que  cette  plus  value  se  partage 
également  entre  les  propriétaires  du  sol  et  la  compagnie  conces- 
sionnaire. Et  cette  proportion  sera  à  peine  équitable  pour  le  con- 
cessionnaire, qui  aura  seul  couru  toutes  les  chances  de  mécomptes, 
qui  aura  seul  tout  le  Bouci  et  tout  le  travail,  tandis  que  1$  proprié- 
taire du  sol  aura  simplement  daigné  recevoir  un  bienfait,  quand  on 
le  lui  présentera  tout  prêt  à  réaliser.  A  ces  conditions,  tous  les 
grands  canaux  qui  ont  ruiné  leurs  concessionnaires  les  auraient 
enrichis,  et  la  spéculation  se  porterait  naturellement  vers  les  tra- 
vaux de  ce  genre.  Mais  en  voulant  protéger  exclusivement  les  pro- 
priétaires du  sol,  même  avec  la  chance  assurée  de  ruiner  le  conces- 
sionnaire, on  fait  justement  le  contraire  de  ce  qu'on  voulait  faire» 
oti  rend  impossible  les  99  centièmes  des  entreprises  d'irrigation. 
Le  seul  centième  qui  se  réalise  encore  est  tout  juste  suffisant  poar 
servir  d'épouvanlail,  en  montrant  au  public  que  les  concessions 
d'irrigation  sont  encore  aujourd'hui  ruineuses  pour  les  concatuion» 
naires»  Le  fait  est  si  ancien,  si  persistant,  si  connu,  qu'il  faudra  de 
bonnes  preuves  pour  que  le  public  croie  que  l'administration  a 
renoncé  à  sa  vieille  erreur,  si  toutefois  elle  y  renonce  un  jour. 

En  attendant  il  se  fait  bien  quelques  canaux  qui  ne  ruinent  p<îr* 
sonné)  ce  «ont  ceux  que  les  propriétaires  des  terres  à  arroser  exé- 
cutent à  leurs  frais,  en  se  réunissant  en  association  syndicale.  Dans 
ce  cas,  ils  sont  «euto  intéressés,  ils  ont  seuls  le  «ouci,  courent  seuls 
les  mauvaises  chances,  fournissent  «euh  te  capital ,  et  il  est  parfai- 
tement juste  qu'ils  gardent  tout  le  bénéfice.  Dans  des  cas  semblables, 
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personne  n'a  rien  à  dire.  Mais  souvent  les  propriétaires  de  la  terre, 
même  quand  ils.  sont  «riches,  n'ont  pas  d'argent  disponible  pour 
payer  les  travaux:  il  faut  alors  qu'ils  empruntent.  Les  bénéfices  de 
l'opération  sont  tellement  assurés  pour  les  propriétaires  du  sol, 
qu'ils  peuvent  offrir  aux  capitalistes  des  conditions  très  avanta- 
geuses, en  hypothéquant  l'emprunt  sur  la  plus  value  que  l'irrigation 
produira  à  coup  sûr.  A  cet  effet,  il  y  a  des  institutions  de  crédit, 
telle  que  le  Crédit  foncier  et  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations, 
qui  disposent  de  fonds  très  considérables.  Mais  les  directeurs  de 
ces  établissements  ne  peuvent  pas  s'assurer  facilement  de  la  soli- 
dité des  garanties  que  tel  syndicat  d'irrigation  peut  offrir,  ils  de- 
viennent trop  exigeants  en  formalités,  et  les  emprunts  ne  se  font 
pas.  Je  crois  que  la  seule  voie  qui  présente  aujourd'hui  des  chances 
d'un  prompt  succès,  c'est  celle  ou  vient  d'entrer  le  syndicat  do 
canal  de  Beaumont,  dans  le  département  de  l'Isère.  Ce  syndicat 
va  emprunter  une  soixantaine  de  mille  francs,  dont  il  a  besoin  pour 
achever  son  canal,  en  ouvrant  une  souscription,  d'abord  dans  le 
pays  même  où  sont  les  travaux,  puis  dans  l'arrondissement  de 
Grenoble,  où  ce  petit  emprunt  sera  couvert  sans  la  moindre  diffi- 
culté. La  plusvalue  des  terres  arrosées  par  le  canal  en  cours  d'exé- 
cution devant  être  au  moins  dix  ou  vingt  fois  supérieure  au  capital 
emprunté,  le  syndicat  a  pu  offrir  des  conditions  avantageuses  et 
assurées. 

Quant  à  l'idée  de  MM.  Neut  çt  Dumont,  d'alimenter  de  grandes 
irrigations  avec  leur  pompe  centréfuge  mue  par  une  machine  à 
vapeur,  je  doute  fort  qu'elle  soit  souvent  avantageuse,  car  il  faut 
compter.  La  machine  élévotoire  comparée  au  canal  de  dérivation 
ne  fait  que  remplacer  une  certaine  longueur  de  canal,  depuis  le 
point  où  cette  machine  prend  l'eau  jusqu'à  celui  où  le  canal  aurait 
sa  prise.  Soit  par  exemple  une  rivière  ayant  une  pente  d'un  milli- 
mètre par  mètre,  et  dans  la  vallée  une  plaine  de  1,000  hectares  qu'on 
veut  arroser  ;  supposons  encore,  pour  fixer  les  idées,  que  cette 
irrigation  exige  une  fourniture  de  4,000  litres  par  seconde  à 
6  mètres  de  hauteur  au  dessus  des  eaux  de  la  rivière*  11  faudra  pour 
cela  un  travail  utile  de  6  tonnemêtres  par  seconde  ou  de  8  che- 
vaux-vapeur ;  supposons  que  la  pompe  centrifuge  utilise  en  travail 
élévatoire  les  deux  tiers  du  travail  moteur  qu'on  lui  fournit,  il  fau- 
dra une  machine  à  vapeur  de  1 20  chevaux,  brûlant  3  kilogrammes 
de  charbon  par  cheval  et  par  heure,  et  cela  pendant  200  jours. 
C'est  une  consommation  de  1,728  tonnes  de  houille,  à  30  francs 
la  tonne,  soit  près  de  52.000  francs  pour  une  seule  saison.  Ainsi, 
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de  ce  chef  seulement,  le  prix  de  revient  de  l'irrigation  serait 
de  plus  de  50  francs  par  hectare  et  par  an.  Or,  les  6  mètres 
d'élévation  supposés  ci-dessus  correspondent  à  une  longueur  de 
9  kilomètres  de  canal  de  dérivation,  en  donnant  au  canal  les  deux 
tiers  de  la  pente  de  la  rivière. 

En  capitalisant  à  10  pour  100  les  52,000  francs  de  charbon,  on 
trouve  que  cette  dépense  annuelle  représente  un  capital  de  900,000 
francs.  Or  un  canal  de  dérivation  débitant  1  mètre-cube  par 
seconde  avec  une  pente  d'un  tiers  de  millimètre  ne  coûterait  pas 
100  francs  par  mètre  de  longueur,  pas  même  dix.  Et  je  n'ai  rien 
compté  pour  le  salaire  du  chauffeur  et  du  mécanicien,  ni  pour  la 
fourniture  et  l'entretien  de  la  pompe  centrifuge  et  de  la  puissante 
machine  à  vapeur  qu'elle  exige.  De  cet  aperçu,  je  conclus  que  la 
pompe  centrifuge  ne  peut  fournir  une  irrigation  économique  que 
dans  des  cas  spéciaux. 


M.  Henry  Morton  a  Hoboken  New-Jeesey.  —  Steven* 
tltute  de  Technologie. —  L'Institut  Stevens  de  technologie  est 
un  établissement  qui  mérite  toute  notre  attention.  Doté,  en  1867, 
par  M.  Edwin  A.  Stevens  d'une  partie  de  ses  terres  à  Hoboken, 
New-Jerey,  près  de  la  métropole  New-Yorck,  d'une  somme  de 
cent  cinquante  mille  dollars  pour  la  construction  d'un  édifice  (  qui 
est  maintenant  terminé  et  complètement  meublé)  et  d'un  capital 
de  cinq  cent  mille  dollars,  le  Stevens  Institut  n'a  pas  d'égal  par- 
mi les  écoles  de  mécanique  dans  tout  le  pays.  Bien  qu'on  trouve 
beaucoup  d'écoles  de  cette  espèce  dans  les  Etats-Unis,  l'expérience 
a  démontré  surabondamment  que  les  élèves  gradués,  qui  en  sor- 
tent, manquent  de  cette  éducation  libérale  si  essentielle  aux  mé- 
caniciens. 

On  y  a  adopté  le  plan  d'instruction  suivant  : 

1°  Un  cours  complet  de  mathématiques  élémentaires  et  supé- 
rieures, indispensable  aux  recherches  et  aux  travaux  de  méca- 
nique. 

2«  Un  cours  complet  et  pratique  de  physique  dans  des  labora- 
toires, où  l'étudiant  appliquera  immédiatement  tous  les  principes 
théoriques  appris  dans  les  cours  préliminaires.  Les  laboratoires  de 
physique,  organisés  par  le  physicien  distingué  Alfred  M.  Mayer 
Ph.  D.  sont  sans  rivaux.  Parmi  les  collections  nombreuses  d'ins- 
truments, celle  de  M.  Banker  acquise  par  l'Institut,  est  regardée 
comme  la  plus  complète  qui  existe.  Ici,  ceux  qui  désirent  faire  dos 
reoherches  physiques,  trouveront  des  facilités  qu'ils  cherche- 
raient vainement  ailleurs. 
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3°  Une  école  d'ingénieurs  mécaniciens.  Les  élèves  entreront 
dans  ce  département  la  troisième  année  de  leurs  études.  Le  conrs 
?e  compose  de  l'étude  de  la  nature  des  matériaux  employés  dans  la 
construction  des  machines,  des  méthodes  pour  en  déterminer  la 
résistance  (avec  attention  particulière  aux  expériences  du  gouver- 
ne ment  des  Etats-Unis  sur  Je  fer  et  l'acier)  et  des  problèmes  tels 
qu'ils  naissent  tous  les  jonrs  dans  la  pratique  des  ingénieurs. 
L'instruction  dans  la  théorie  des  machines  et,  en  particulier,  des 
machines  à  vapeur,  est  constamment  illustrée  par  une  immense 
.collection  de  dessins  et  de  modèles,  et  l'élève  s'habitue  à  l'emploi 
pratique  des  outils  de  sa  profession  dans  des  ateliers  établis  dans 
ce  but. 

Avant  de  prendre  s<  s  grades,  l'étudiant  doit  préparer  une  thèse 
sur  la  construction  et  le  maniement  de  quelques  machines  ou  sur 
le  plan  de  quelque  usine,  accompagnée  des  détails  estimatifs. 

4°  Un  cours  de  dessein  linéaire,  etc.,  le  langage  de  la  mécani- 
que, y  coippris  l'emploi  des  instruments  mathématiques  et  des 
aquarelles,  les  projections  élémentaires,  la  perspective,  fô  géomé- 
trie descriptive  et  les  projections  orthographiques,  isométriques  et 

spbériqpes. 

5°  Un  cours  complet  de  chimie  et  de  métallurgie  dans  les  labo- 
ratoires de  l'Institut. 

6°  Un  cours  complet  de  français  et  d'allemand  pour  mettre  l'é- 
lève en  état  de  tirer  profit  des  nouvelles  scientifiques  sans  nombre 
propagées  chaque  jour  dans  ces  langues,  et  pour  lui  communiquer 
'  une  culture  que  la  seule  étude  des  mathématiques  et  de  la  phy- 
sique ne  saurait  lui  donner. 

1°  Un  cours  de  belles-lettres,  comprenant  la  langue  et  la  tittéra- 
ture  anglaise  et  'l'histoire.  —  Conformément  au  testament  de 
M.  Stevens,  les  charges  annuelles  ne  sont  que  de  soixante-quinze 
dollars  pour  les  habitants  de  New  Jersey,  et  de  cent  cinquante 
dollars  pour  ceux  des  autres  Etats.  La  rentrée  aura  lieu  le  30  sep- 
tcmbre!871. 

Nous  réservons,  pour  une  autre  occasion,  la  description  de 
l'édifice» 

M.  Henry  Mouton,  président  du  Stevens  Institute  de  technologie. 
—  OlMitrwMIoit»  sur  Pa  couleur  tien  solution»  flwr •- 

eef|t**« — A  la  suite  d'une  pério  d'expériences  qui  vont  être  dé- 
crite!, je  cuis  arrivé  à  cette  conclusion  curieuse  que  toutes  le?  solutions 
fluorescente*  les  plus  connues*  telles  que  la  teinture  de  tournesol , 
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d'agaric,  de  chlorophylle,  et  la  solution  de  nitrate  d'urane,  émettent 
de  la  lumière  de  la  même  couleur  par  fluorescence,  savoir,  di)  bleu 
identique  à  celui  qui  est  développé  par  les  sels  acides  de  quinine. 
Mais  ce  bleu,  comme  on  le  sait  pour  celui  de  la  quinine,  n'est  pas 
d'une  seule  teinte  ou  du  même  degré  de  réfrangibilité,  mais  il  donne 
un  spectre  continu  dans  lequel  dominent  les  rayons  les  plus  réfran- 
gibles. 

Mon  attention  a  d'abord  été  attirée  sur  ce  sujet  en  observant  qu'un 
échantillon  d'asphalte  mélangé,  qu'on  emploie  ici  en  grande  quantité 
dans  la  préparation  des  pavages,  donnait  une  solution  jaune  clair  dans 
l'alcool,  qui  émettait  du  bleu  fluorescent,  et  une  solution  orangé  dans 
la  térébenthine,  qui  produisait  du  vert  par  fluorescence.  Il  m'est  venu 
aussitôt  à  l'esprit  que  la  couleur  verte  était  due  simplement  à  l'action 
absorbante  de  la  solution  colorée,  et  non  au  développement  de  rayons 
verts.  Ex  iminée  au  spectroscope,  la  fluorescence  verte  en  apparence 
ne  présenta  pas  d'augmentation  dans  la  partie  verte  ou  jaune  du 
spectre,  comparée  à  la  fluorescence  bleue,  mais  seulement  une  absorp- 
tion des  extrémités  rouge  et  violette.  Mais  lorsqu'on  examine  un  mor- 
ceau de  verre  jaune  ou  de  nitrate  solide  d'uranium,  on  voit,  comme 
pn  le  sait,  une  grande  augmentation  de  lumière  verte.  J'ai  encore 
trouvé  que  lorsqu'on  diminuait  la,  couleur  de  la  solution  dans  la  téré- 
benthine par  la  filtration  à  travers  du  charbon  animal,  la  teinte  verte 
de  la  fluorescence  disparaissait  dans  un  degré  correspondant.  Mais  cela 
seul  n'aurajt  rien  prouvé,  parce  qu'une  matière  fluorescente  verte 
pouvait  avoir  été  absorbée  par  le  charbon,  mais  le  fait  est  intéressant, 
^oint  au  résultat  spectroscopique. 

J'ai  soumis  ensuite  à  l'examen  la  teinture  de  tournesol.  Elle  est 
mentionnée  rouge  fluorescent,  dans  les  ouvrages  spéciaux,  tels  que 
ceux  de  Du  Moncel  et  de  Becquerel.  Cette  solution,  lersquelle  est  con- 
centra, 3  jinç  riche  copieur  rouge- orangé,  et  l'enveloppe  d*pn  tube 
fie  Gei^sler  en  étant  rempli,  toute  la  lumière  oui  arrive  à  l'œil  d'une 
décharge  éleptriquc  à  l'intérieur  est  d'une  couleur  orangé  foncé  ou 
rouge.  Mais  si  la  solution  est  simplement  diluée  jusqu'à  ce  que  sa 
gpulftir  soi)  r£(jujlç  ^  ijj}  beau  jaune,  la  fluorescence  parait  yerte.  On 
ptyjprjt  le  ipême  résultat  à  la  suite  de  la  filtration  à  travers  le  nojr 
§piipa1,  avec  ijne  augmentation  marquée  dans  la  quantité  de  fluorps- 
çprjpe  visible,  parce  que  la  paatière  colorante  qui  absorbe  la  lumière 
est  enlevée.  J5n  continuant  la  décoloration  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
suit  incolore  ou  très-lt'gèroniont  colore,  la  fluorrfcivncc  (s),  franche- 
ment b|tue. 

Lp$  rï'FuItats  avec  le  ppcctroEcope  ;<j^;liqu<"  n.  *uMc  su1>M;»!T*g  sont  le» 
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mémei  qu'avec  la  solution  d'asphalte.  La  même  chose  a  lieu  encore 
avee  la  teinture  de  chlorophylle  qui,  lorsqu'elle  est  fraîche  et  verte, 
donne  une  lumière  verte,  et  lorsqu'elle  est  vieille  et  brune,  une  cou- 
leur grise. 

Enfin,  j'ai  pris  le  nitrate  d'uranium,  au  sujet  duquel  ou  a  publié 
tant  d'assertions  contradictoires.  Ce  sel  à  l'état  solide  donne  une  bril- 
lante fluorescence  verte,  dont  le  spectre  est  figuré  par  M.  Becquerel, 
et  qui  est  riche  en  rayons  verts;  mais  en  solution,  il  donne  une  fluo- 
rescence très-faible,  bien  inférieure  à  celle  du  tournesol,  et  d'une  teinte 
qui  n'est  pas  plus  verte  que  celle  qui  serait  due  à  la  couleur  jaune. 
C'est  aussi  ce  que  révèle  le  spectroscope. 

Il  semblerait  d'après  ces  résultats  que  les  molécules  des  corps  fluo- 
rescents en  solution  ne  sont  pas  capables  de  renfermer  leurs  vibrations 
dans  des  limites  précises,  mais  qu'elles  se  meuvent  à  des  degrés  de 
toute  réfrangibilité,  et  qu'elles  ont  simplement  un  excès  des  réfrangi- 
bilités  plus  élevées,  quoique  les*  mêmes  substances  à  l'état  solide  puis- 
sent se  comporter  tout  différemment,  comme  cela  a  lieu  pour  le  nitrate 
d'uranium,  et  peut-être  pour  la  matière  fluorescente  contenue  dans 
l'asphalte,  qu'on  peut  ranger  parmi  les  hydrocarbures  solides  à  fluo- 
rescence verte,  mentionnés  par  M.  Becquerel  (La  Lumière,  tome  I, 
p.  382). 

A  cet  exposé  général  je  dois  ajouter  l'observation  suivante  :  J'ai 
remarqué  que  tandis  que  les  sels  acides  de  quinine  sont  généralement 
fluorescents,  les  chlorures  ne  le  sont  pas,  et  que  l'acide  chlorhydrique 
décompose  le  sulfate  acide  au  point  de  détruire  sa  fluorescence. 

11  y  a  plusieurs  points  qui  se  rapportent  à  ce  sujet  et  à  celui  qui  pré- 
cède, et  que  je  dois  laisser  pour  une  autre  discussion. 
Juillet  1871. 

P.  S.  1"  août.  Je  viens  d'obtenir  avec  le  tournesol  des  résultats 
qui  semblent  indiquer  que  la  fluorescence  est  due  à  une  substance 
incolore,  soluble  dans  l'eau,  et  qui  n'a  pas  encore  été  observée. 

M.    Faà  de  Bbono  a  Turin.  —  Flamme»  sienelbles  de 

M.  Go vi.  —  «M.  Govi,  professeur  de  physique  à  l'université  de 
Turin,  a  trouvé  un  moyen  très-simple  pour  avoir  des  flammes  sen- 
sibles, qui  ont  déjà  oecupé  plusieurs  physiciens,  entre  autres, 
Schaftgotsch  et  Tyndall.  Il  consiste  à  superposer  à  un  jet  de  bec  à 
gaz  ordinaire  une  toile  métallique  dont  les  mailles  aient  à  peu 
près  le  même  carré  d'ouverture.  La  toile  doit  êlre  à  uue  certaine  dis- 
fnncpdubpc  On  allume  If  #9%  au-dessus  de  la  toiln,  et  on  obtient  de 
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snite  nne  flamme  sensible.  Il  y  a  une  certaine  distance  de  la  toile 
en  bec  pour  laquelle  la  sensibilité  de  la  flamme  est  maximum.  A 
ce  point  là,  elle  entre  en  convulsion  pour  le  plus  petit  bruit,  En 
parlant  devant  elle,  elle  danse  de  la  manière  la  plus  bizarre.  Elle 
sent  les  voyelles,  et  surtout  Te.  En  prononçant  un  è  avec  un  ton 
de  voix  un  peu  haut,  on  éteint  la  flamme  à  20  mètres  de  distance, 
ce  qu'on  n'aurait  pas  obtenu  avec  un  fort  coup  de  sifflet. 

Mais  il  y  a  encore  plus,  M.  Tyndall  (voir  Le  Son,  par  M.  Tyndall, 
traduit  par  M.  l'abbé  Moigno,  page  264)  disait  :  si  l'on  pouvait 
avoir  des  jets  de  gaz  non  enflammés  et  sans  mélange  de  fumée,  je  ne 
doute  pas  qu'on  en  trouvât  leur  sensibilité  plus  grande  encore.  Ce 
vœu  a  été  réalisé  par  M.  Govi  de  la  manière  suivante  :  il  reproduit 
un  faisceau  de  lumière  solaire  dans  une  chambre  ohscure,  et  il  la 
fait  converger,  au  moyen  de  deux  lentilles,  sur  un  jet  de  bec  à 
gaz  froid,  et  on  reçoit  l'image  du  jet  sur  un  diaphragme.  En  pro- 
duisant des  notes  différentes,  on  voit  que  le  jet  se  raccourcit  d'au- 
tant plus  que  le  son  est  plus  aigu.  Quelques  mesures  donnent  des 
nombres  pour  les  colonnes  de  gaz  presque  exactement,  en  raison 
inverse  du  nombre  des  vibrations.  »  Nous  reviendrons  sur  les 
brillantes  expériences  de  notre  ancien  collaborateur  et  ami, 
M.  Govi.  —  F.  M. 

M.  Chapelas,  directeur  de  CObservatoire  du  Luxembourg.  — 
Etoiles  filantes  du  mole  d'août  1991.  — Gomme  toujours 
les  observations  faites  pendant  les  nuits  qui  ont  précédé  et  suivi  le 
phénomène,  nous  ont  de  nouveau  démontré  ce  fait  depuis  longtemps 
constaté  par  nous,  que  cette  apparition  extraordinaire  du  10  août  ne 
se  produit  pas  d'une  manière  instantanée,  mais  qu'elle  s'annonce  déjà 
vers  les  premiers  jours  de  juillet  par  un  accroissement  progressif  du 
nombre  horaire  moyen  des  étoiles  filantes.  Gette  particularité  est  très- 
intéressante  à  signaler,  car  elle  n'existe  pas  pour  le  phénomène  de  no- 
vembre qui  se  manifeste  brusquement. 

Gette  observation  qui  a  pu  être  faite  dans  de  bonnes  conditions  ne 
nous  a  pas  donné  cependant  un  résultat  aussi  considérable  qu'on  au- 
rait pu  le  présumer  à  priori.  En  effet,  le  nombre  horaire  moyen  ra- 
mené à  minuit  et  corrigé  de  l'influence  de  la  lune  à  son  dernier  quar- 
tier est  successivement  de  27  étoiles  3  dixièmes  pour  le  9;  de  53  étoiles 
5  dixièmes  pour  le  10  ;  et  enfin  de  39  étoiles  1  dixième  pour  le  11 . 

Ge  qui  indique  encore  une  petite  diminution  sur  l'année  dernière. 
Le  phénomène  est  donc  réellement  stationnaire  et  nous  tient  encore 
bien  loin  des  données  fournies  par  l'apparition  de  1848. 
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Malgré  cela,  le  phénomène  dans  son  ensemble  présentait  un  aspect 
assez  brillant,  quoique  ne  se  produisant  généralement  que  par  sac- 
cades. Nous  ayons  pu  enregistrer  un  grand  nombre  de  belles  étoiles, 
parmi  lesquelles  nous  comptons  3  bolides  et  61  étoiles  filantes  de  pre- 
mière grandeur. 

La  position  des  3  bolides  est  la  suivante  (nuit  du  10  août)  : 

Àao.  droite.         Ddcl . 

•    !•  A  10*57»  NE.  Commencement.   .  247°  33° 

Fin 251  13 

2°  A  41  12     E.     Commencement .  .  317  09 

Fin 264  59 

3°  A    1  40    NE..  Commencement .  .  16  19 

Fin 340  —  ô 

Ces  trois  météores  étaient  animés  d'un  mouvement  Jrès-rapjde.  Le 
dernier  était  accompagné  d'une  traînée  bleuâtre  persistant  après  }a  dis- 
parition du  bolide,  et  se  déformant  sensiblement  sous;  l'influence  des 
courants  atmosphériques. 

Nous  avons  également  constaté  trois  météores  ayant  des  (rajeçtpjres 
perturbées;  deux  étaient  oscillantes  et  la  troisième  d'une  <4|rectiQn 
primitive  NE  ,  finissait  comme  si  elle  venait  du  NO. 

Je  mets  sous  les  yeux  de  l'Académie  une  carte  du  pbéQpmène.  Quatre 
petits  planisphères  donnent  chacun  une  phase  de  celte  apparitiop  ; 
enfin  un  grand  planisphère  4  fond  noir  présente  l'aspect  général  de  ce 
retour  périodique. 

L'examen  de  ce  graphique  indique  suffisamment  que  la  direction 
(NE-ENE)  était  celle  suivie  par  la  majorité  des  étoiles  filante*,  Enfin 
les  trajectoires  de  tous  ces  météores  prolongées  en  arrière  et  indéfini- 
ment par  une  pointe  rouge,  déterminent  d'une  manière  fort  simple  les 
lieu*  d'émanation  de  ces  divers  courante  météoriques.  C'est  ainsi  que 
l'on  peut  désigner  comme  centres  radiants  les  OQifttelfôtiong  4e  Cépbée, 
Cassiopée  et  Persée. 

Toutes  ces  observations  ont  été  réduites  et  cataloguées  avec  le  plus 
grand  soin. 
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PHOTOGRAPHIE 


De  l'art  photographique  eonaldéré  nu  peint  de  *»e 
Industriel,  Mémoire  lu  à  la  séance  publique  de  Içl  Société  de  Statis- 
tique de  Marseille,  par  M,  Léon  Vidal.  —  Te  mémoire  résume  fil  biep 
les  progrès  accomplis  dans  l'art  merveilleux  de  la  photographie  que 
je  suis  heureux  de  lui  donner  dans  les  Mondes  la  publicité  grande  qu'il 
mérite  si  bien. 

«  La  photographie,  comme  sclenceindustrielle,  mérite  aujourd'hui  d'oc^ 
cuper  une  place  avancée  pr.rmi  1rs  sciences  qui  Jouent  un  rôle  important 
dans  notre  économie  sociale;  elle  est  donc  du  domaine  de  la  statistique 
et  elle  lui  appartient  doublement,  parce  que,  en  même  temps  qu'elle  est 
une  des"  branches  du  travail  de  l'homme,  dans  les  nations  éclairées,  elle 
produit  des  œuvres  qui,  ou  sein  des  collections  futures,  constitueront  les 
documents  les  pluB  irrécusables  à  l'appui  de  la  science  archéologique 
en  particulier  et  de  l'histoire  en  général;  documents  qui  auront  toute 
la  valeur  de  la  preuve  testimoniale,  puisque,  grâce  à  la  photographie  on 
aura  pu  conserver,  à  travers  les  siècles,  l'identité  même  des  objets  vus 
par  les  contemporains.  Veuillez  remarquer  combien  l'histoire,  cette 
sciepee  du  passé,  paifois  si  hypothétique,  gagnerait  en  vérité  si  nous 
avions  la  faculté  de  voir,  à  l'appui  des  faits  écrits,  se  dérouler  sous  nos 
yeux  le  vabte  et  si  curieux  panorama  des  portrait»,  costumes,  monu- 
ments,  paysages,  ustensiles,  efc,  correspondent  aux  diverses  époques. 

Nos  descendants  trouveront,  en  remontant  au  milieu  de  ce  siècle,  le 
poipt  de  départ  de  cette  riche  collection  d'images,  autant  d'impression* 
visuelles  fixées  à  jamais.  Pour  nous,  s'il  ne  nous  est  permis  de  jeter  un 
regard  sur  le  passé  cju'à  l'aide  dc3  souvenirs  écrits  ou  de  la  vue  dessinée, 
double  interprétation  humaine,  n'avons-nous  pas  la  certitude  d'y  voir 
clair  dans  l'avenir  en  préjugeant  l'utilité  pour  nos  successeurs  des  do- 
cuments que  nous  rassemblons,  soit  à  l'état  de  plans  ou  dessins  à  l'appui 
des  indications  écrites. 

Les  annales  de  notre  Société  de  statistique  deviendront  d'autant  plus 
intéressantes  à  consulter  qu'elles  seront  plus  anciennes,  et  combien 
seraient- elles  plus  utiles  si,  grâce  à  un  procédé  de  photographie  assez 
simplifié  et  assez  stable,  elles  tussent  pu  être  complétées  par  la  repro- 
duction des  objets  ou  des  lieux  mentionnés.; 

Il  nous   8ppaiti(nl  denc  d'ojicler  latte ntion  çr'nén  le  sur  une  science 
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destinée  à  rendre  de  si  grands  services.  Hâtons,  si  faire  se  peut,  par  nos 
incitations  et  nos  encouragements  l'heure  de  la  vulgarisation  extrême 
d'un  art  désormais  indispensable  à  tous  les  autres,  aux  arts  de  la  pen- 
sée comme  aux  arts  industriels. 

Ce  n'est  pas  à  moi,  d'ailleurs,  qu'appartient  ici  l'initiative  de  cette 
question  spéciale;  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  la  Société  de  statistique, 
en  accordant  une  de  ses  premières  distinctions  à  une  invention  photo- 
graphique, a  prouvé  tout  le  cas  qu'elle  fait  de  cette  science  et  pronosti- 
qué l'avenir  brillant  qu'elle  lui  souhai  te. 

Lauréat  d'alors  et  depuis  reconnu  digne  de  siéger  parmi  vous,  je  de- 
vais à  mes  collègues  de  continuer  l'œuvre  qu'ils  ont  commencée  en  leur 
apportant  un  travail  spécial,  résumé,  j'en  suis  convaincu,  de  leurs  pro- 
pres idées  et  dont  l'un  des  résultats  les  plus  immédiats  sera,  s'ils  l'ap- 
prouvent, de  justifier  une  fois  de  plus  la  mission  de  propagation  et  d'en- 
couragement scientifiques  qu'ils  poursuivent  avec  tant  de  persévérance. 

Gréé  il  y  a  40  ans  à  peine,  l'art  des  Nicephore  Niepce  et  des  Daguerre 
a  fait  de  rapides  et  continuels  progrès  dont  nous  négligerons  de  faire 
ici  l'historique,  quelque  intéressante  que  pût  être  la  question  traitée  & 
ce  point  de  vue,  quelque  attrait  que  paisse  offrir  cet  exemple  des  res- 
sources d'investigation  et  d'invention  que  possède  l'esprit  humain. 

Il  nous  faudrait  aborder  le  côté  technique  du  sujet  qui  nous  occupe  et 
sortir  des  limites  que  nous  imposent  et  le  cadre  même  de  notre  travail 
et  votre  indulgente  attention.  Après  en  avoir  terminé  avec  les  applica- 
tions diveises  et  les  considérations  statistiques  relatives  à  l'art  photo- 
graphique actuel,  nous  aurons  lieu  d'ailleurs  de  jeter  un  coup  d'œil  ra- 
pide sur  les  procédés  les  plus  récents,  lesquels  tendent  à  placer  la  pho  - 
tographie  au  premier  rang  des  arts  utiles  et  sérieux,  puisqu'ils  ont  pou- 
résultat  l'obtention  d'images  stables  tout  comme  le  sont  les  impressions 
typographiques  et  les  gravures. 

Prenons  donc  l'art  photographique  dans  son  état  actuel  produisant  ce 
nombre  infini  de  portraits,  de  vues,  de  reproductions  industrielles  de 
tout  genre;  n'est-il  pas  déjà  l'objet  d'applications  sans  nombre,  toujours 
croissantes  et  ajoutant  chaque  jour  une  nouvelle  branche  de  travail  à 
l'industrie  humaine?  Ne  serait-il  pas  curieux,  mais  surtout  utile,  de 
posséder  la  statistique  complète  du  mouvement  industriel  dont  la  pho- 
tographie est  la  source?  de  savoir  quelle  est  l'importance  des  capitaux 
engagés  en  France  dans  les  industries  spéciales  à  la  photographie  ?  de 
connaître  le  nombre  et  la  nature  de  ces  industries,  leur  importanca  res- 
pective, le  nombre  des  ouvriers  qu'elles  emploient,  d'avoir  les  chiffres 
des  produits,  destinés  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'exportation  ? 

Tandis  que  Ton  s'efforce  de  réunir  des  données  de  ce  genre  concernant 
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foutes  les  branches  du  travail,  il  semblerait  que-  la  photographie  et  fes 
bienfaits  soient  oubliés.  Vainement  avons-nous  recherché  quelques  tra- 
vaux soit  d'ensemble,  soit  spéciaux  â  des  applications  déterminées,  à 
l'aide  desquels  nous  pourrions  constituer  une  statistique  générale  de  Fart 
photographique  en  France  Arrêtée  à  l'époque  actuelle.  Nous  en  sommes 
donc  réduit,  en  regrettant  une  lacune,  à  ouvrir,  pour  la  combler,  un 
chapitre  nouveau  au  livre  de  la  statistique  générale,  intitulé  :  Photo- 
graphie. 

A  défaut  de  données  précises  offrant  ce  caractère  de  vérité  scientifique 
que  doivent  avoir  les  travaux  d'une  statistique  sérieuse  et  dont  les  ré- 
sultats contiennent  d'utiles  éléments  de  comparaison,  nous  ne  pourrons 
nous  tenir  que  dans  des  suppositions,  laissant  à  d'autres,  au  fur  et  à 
mesure  des  certitudes  acquises,  le  soin  de  rectifier  nos  chiffres  approxi- 
matifs. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  découverte  scientifique  du  fait  de  la  fixa- 
tion sur  une  surface  plane  quelconque,  des  rayons  réfléchis  par  des  ob- 
jets matériels,  on  a  dû  prévoir  bien  des  applications  de  cette  invention 
merveilleuse,  mais  sans  doute  il  en  est  un  grand  nombre  que  ne  pou- 
vait faire  pressentir  cette  science  encore  au  berceau,  et  aujourd'hui 
même,  en  présence  de  découvertes  toujours  plus  surprenantes,  nous  en 
sommes  à  nous  demander  ce  que  nous  réserve  l'avenir.  Nul  ne  saurait 
prédire  les  destinées  d'un  art  que  peuvent  transformer  profondément  une 
combinaison  chimique  nouvelle,  un  corps  simple  encore  à  trouver  ou 
que  l'on  n'a  point  essayé  encore. 

Selon  nous,  bien  que  dans  l'art  du  dessin  par  la  lumière  il  ait  été  tant 
fait  déjà,  tout  reste  encore  à  faire,  et  c'est  une  raison  de  plus  pour  que, 
dans  un  but  de  comparaison  scientifique,  nous  entrions  dans  le  sentier 
non  encore  battu  de  la  statistique  photographique.  D'autres  nous  y  sui- 
vront probab'ement,  comprenant  comme  nous,  qu'il  est  temps  que  la 
photographie  occupe  une  place  officielle  au- sein  des  industries  que  la 
statistique  honore  de  ses  études  et  de  ses  recherches.  Bien  quq  jeune  en- 
core,  la  dernière  venue  entre  toutes  les  industries  modernes,  elle  a  fait 
ses  preuves  et  produit  des  résultats  assez  important  pour  lui  mériter 
droit  de  cité  parmi  nous.  Elle  est  devenue  un  sujet  sérieux,  tout  comme 
le  sont  l'art  de  l'imprimerie,  delà  gravure  et  de  la  lithographie,  et 
quoique  déjà  bien  utile  à  ces  diverses  branches  considérables  du  travail 
dans  les  grandes  viles,  elle  est  appelée  à  les  compléter,  à  les  perfection- 
ner, à  devenir  une  de  leurs  parties  inhérentes  essentielles,  et,  par  un 
singulier  renversement  des  époques  d'origine,  comme  une  de  leurs 
principales  conditions  d'existence. 
Pour  apprécier  approximativement  l'importance  de  l'art  photogra- 
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phique,  il  est  nécessaire  d'énumérer  ses  applications  diverses;  nous  en 
déduirons  naturellement  les  classes  d'iadustries  sqèciales  créées  ou  ac« 
crues  par  ces  applications. 

Pour  débuter  dans  cttte  nomenclature!  citons  l'application  de  la  pho- 
tographie au  portrait,  celle  qui  est  de  toutes  la  première,  et  occupe  en- 
core dans  l'ensemble  des  produits  de  l'art  photographique  une  p'ace  des 
plus  importantes. 

Puis  vient  l'emploi  de  la  photographie  aux  reproductions  de  vue3  et 
de  monuments  :  indu? trie  qui  a  pris  aujourd'hui  uu  développement  im- 
mense ;  il  est  peu  de  points  de  ee  monde  qui  n'ait  posé  devant  l'objectif 
photographique  :  il  ïuffit  pour  S'en  assurer  de  passer  en  revus  la  prodi- 
gieuse collection  d'épreuVcs  stéréoscopiques  que  Ton  voit  partout. 

L'application  de  la  photographie  au  stéréoscope  est  de  celles  qui,  sans 
l'invenlioh  qui  nous  occupe,  n'existeraient  pas,  cir  il  n'est  aucun  autre 
moyen  d'obtenir  la  double  reproduction  d'une  môme  image,  chacune 
des  deux  reproductions  se  trouvant  précisément  et  seulement  modifiée, 
de  telle  sorte  que  i'ude  soit  la  représentation  exacte  de  l'obj  tt  vue  de 
l'œil  droit»  et  l'autre  celle  du  même  objet  vu  de  l'œil  gauche,  en  suppo- 
sant le  spectateur  immobile  et  regardant  alternativement  le  même  point 
d'un  œil*  puis  de  l'autre. 

te  dessinateur  le  plus  habile  n'arriverait  que  très-difficilement  à  re- 
produire deux  identités  possédant  seulement  une  légère  dissemblance 
due  à  l'angle  de  vision.  Or,  vous  savez  que  c'est  de  la  fusion  des  deux 
mêmes  images  vues  par  chaque  œil  sous  un  aog'e  différent  que  nait  la 
sensation  du  relief ,  et  c'est  cet  effet  que  l'on  obtient  si  parfaitement  à 
l'aide  du  stéréoscope.  .   . 

Rien  de  plus  admirable  que  cette  faculté  que  nous  donnent  ces  images 
stéréoscopiqueS)  aujourd'hui  si  répandues,  de  voyager  sans  quitter  notre 
chaise»  et  si  bien,  avec  une  idée  assez  parfeHe  des  localités  que  l'on  vient 
de  voir  en  image,  avec  leurs  plans  respectifs,  leurs  horizons,  que  l'tllu- 
éion  est  complète  et  qufe  l'on  peut  dire  :  j'arrive  de  *el  en  iro  it  ;  cette 
ville,  Je  la  connais. 

Qui  d'en  tire  nous  n'a  pas  ainsi  fait  son  tour  de  Suisse,  esoladé  eanô 
danger  les  pic*  les  plus  élevés,  pénétré  daus  l'intérieur  de  nos  belles 
églises  gothiques»  dans  le3  plus  riches  musées  ? 

Les  dessine  les  plus  exacts  n'ont  jamais  donné  une  idée  aussi  parfaite 
des  sites  et  des  monuments,  précisément  à  cause  de  l'absence  du  relief 
et  dtt  défaut  d'illusion . 

L'industrie  seule  du  stéréoscope  est  considérable,  et  c'est  pourquoi 
nom  nous  y  arrêtons  davantage. 

N'oublions  ;pas  de  mentionner  que,  grâce  à  cette  découverte,  on  est 
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parvenu  à  faire  voir  avec  leur  relief  des  astrts  eux-mêmes*  ceux  au 
moins  quiftont  assez  rapprochés  de  notre  planète  pour  qu'une  différence 
angulaire  de  vision  soit  réalisable.  Pour  obtenir  cet  effet,  M*  Warren  de 
La  Rue,  industriel  anglais  cé'èbre  par  ses  travaux  astronomiques,  a  pho- 
tographié la  lune  successivement  sur  deux  points  de  son  orbite,  et,  at- 
teignant par  cet  artifice  une  différence  convenable  dans  l'angle  de  vision, 
il  a  obtenu  deux  iihages  dont  la  fusion  en  une  seule,  dans  le  stéréos  :ope, 
donne  une  reproduction  de  la  lune  douée  d'un  puissant  relief.  On  co/a- 
prend  aisément  quelle  facilité  plus  grande  est  ainsi  offerte  à  l'observa- 
tion. 

Résultat  immense  au  point  de  vue  philosophique,  puisqu'il  est,  à  l'ap- 
pui des  vérités  scientifiques,  un  de  ces  moyens  probants  qui  parlent  na- 
turellement aux  yeux  de  tous. 

Noué  fié  Sortirons  pas  dû  domaine  de  l'astronomie  sans  constater»  tout 
le  parti  qu'elle  tire  actuellement  de  l'art  photographique.  C'est,  pour 
cette  science  des  régions  planétaires,  une  précieuse  ressource  que  celle 
que  lui  offre  le  dessin  automatique  par  la  lumière.  Aux  mille  interpré- 
tations dues  à  des  organes  do  dés  d'une  plus  ou  moins  grande  acuité,  à 
une  mémoire  plus  ou  moins  fidèle,  a  succédé  la  traduction  identique 
d'un  phénomène  céleste,  il  s'est  inscrit  lui-même,  il  peut  servir  de  base 
aux  calculs^  aux  observations  de  tout  genre.  La  relation  pouvait  laisser 
ouverte  la  porté  des  incertitudes.  L'image,  reflet  exact  du  phénomène, 
fait  toi*    > 

Si  quelque  fehoee  touche  de  près  tes  iefinimente  grands»  c'est  dans  le 
monde  des  infiotments  petits.  Ici  encore*  quels  services  rend  à  la  science 
la  possibilité  de  conserver,  fixés  sur  le  papier,  les  moindres  détails  de 
l'objet  le  plus  infime,  et  tel  que  l'œil  les  voit  à  travers  le  plus  puissant 
mièroeeopfci  Le  dessinateur  le  plus  exercé,  le  plus  patient,  échouerait 
dans  la  longue  tentative  de  reproduction  par  le  trait  de  bien  des  parties 
de  ce  mettde  invisible  que  là  micrographie,  presque  eatis  difficulté,  nous 
litre  avec  sa  constitution  moléculaire,  et  grâce  au  stéréoscope,  quand  ort 
le  désire,  avec  les  reliefs  de  l'objet  agrandi  jusqu'à  12  et  4  309  diamètre?, 
soit  1 4*9  ooo  surfaces. 

A  cette  application  absolument  née  de  la  photographie,  s'en  joint  une 
autte  encore  plus  impossible  à  réaliser  sans  le  secours  du  dessin  par  les 
rayoûfe  lumineux  eux-médies.  Nous  voulons  parler  de  la  réduction  à 
une  image  invisible  tellement  petite  que  plus  de  trente  portraits,  fort 
nettement  dessinés  avec  leurs  demi-teintes  et  leurs  tfeoiâdres  traite  peu 
veftt  tenir  dans  une  surfate  au  plus  égale  à  un  milttteètee  carré. 

De  là  est  née  l'industrie  du  bijou  micrographique  de  IL  Dagroto,  éx- 
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ploitée  sur  une  grande  échelle  à  Paris  et  en  Angleterre,  et  sans  doute 
daus  toutes  les  grandes  capitales. 

Devons-nous  omettre  toutes  les  méthodes  actinographiques  appliquées 
par  la  météorologie  à  l'enregistrement  des  divers  phénomènes;  et  n'est-il 
pas  opportun  encore  de  donner  nne  place  aux  services  rendus  par  la 
photographie  à  la  photométiieou  mesure  des  diverses  sources  delumièret 

(La  suite  au  prochain  numéro  ) 


GÉOLOGIE  SCIENTIFIQUE  ET  RATIONNELLE. 


Lee  eablee  et  le»  argile*.  —  «  Monsieur  le  directeur,  Je  m'oc- 
cuperai aujourd'hui  des  sables  et  des  argiles  au  sujet  desquels  ont  été 
émises  les  théories  les  plus  étranges  et  les  plus  gratuitement  hypothé- 
tiques. N'a-ton  pas  prétendu,  en  effet,  que  les  sables  et  les  argiles  sont 
provenus  de  la  désagrégation,  ou  mieux  encore  de  l'usure  par  tritura- 
tion, dés  granits  autrefois  beaucoup  plus  considérables  à  la  surface  du 
globe,  qu'ils  n'y  sont  aujourd'hui.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  suivant 
certains  géologues,  le  plateau  central  de  la  France,  ceux  de  la  Bretagne 
et  du  Poitou  auraient  été,  dans  les  temps  primitifs,  surmontés  de  masses 
montagneuses,  élevées  comme  celles  des  Pyrénées  et  des  Alpes. 

Dire  sur  quels  faits,  sur  quelles  analogies  on  peut  asseoir  des  affirma- 
tions aussi  étonnantes,  c'est  ce  dont  on  ne  s'est  nullement  préoccupé. 

D'autre  part,  nous  savons  que  des  esprits  sérieux  n'ont  pas  craint 
d'essayer  de  justifier  par  voie  d'expérimentation  ces  théories  singulières. 
On  a  enfermé  des  fragments  de  roches  granitiques  concassés  dans  un 
cylindre  rempli  d'eau,  puis  on  lui  a  imprimé  un  mouvement  de  rotation* 
Et  cela  pour  savoir  combien  de  kilométras  devaient  parcourir  des  mor- 
ceaux de  feldspath,  pour  être  réduits  en  boue  argileuse,  en  frottant  les 
uns  contre  les  autres.  C'est,  en  effet,  par  de  semblables  expériences  qu'on 
a  cherché  à  expliquer  le  lait  des  terres  meubles  universellement  répan- 
dues sur  la  surface  de  notre  planète. 

Pour  combattre  ces  théories,  à  mon  avis,  inadmissibles,  je  n'aurai  re- 
cours qu'à  la  science,  à  la  science  la  plus  avancée  et  la  plus  certaine. 
Elle  est  beaucoup  plus  riche  qu'on  ne  le  suppose  en  données  fécondes 
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pour  la  solution  de  l'importante  questiau  de  l'origine  des  sables  et  des 
argiles. 

Je  parlerai  d'abord  des  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent,  à  la  sur- 
face du  sol,  les  matières  arénacées  et  argileuses;  puis  j'essaierai  de  mon- 
trer à  quelles  lois  elles  doivent  leur  existence. 


1 

Les  sables  sont  on  ne  peut  plus  variés,  soit  dans  leur  grosseur,  soit 
dans  leur  couleur,  soit  dans  leur  manière  d'être.  On  en  trouve  d'une 
ténuité  sigrande  qu'on  a  peine  à  distinguer  les  grains  à' l'oeil  nu.  Quel* 
quefois  même,  ce  sont  des  poussières^  impalpables.  En  quantité  considé- 
rable dans  les  argiles,  les  sables  y  sont  tellement  dissimulés  qu'on  les  y 
soupçonne  à  peine.  Il  y  a  quelques  années,  M.  Boussingault,  faisant  au 
Conservatoire  des  Arts-et-Métiers  de  Paris  les  analyses  d'une  terre  végé- 
tale, recueillie  aux  environs  de  Quesnoy-sur-Deule,  constatait  qu'elle  ne 
contenait  pas  moins  de  $8,80  0/0  de  sable  (i). 

En  4866,  11.  Niklès,  à  Nancy,  analysait  des  échantiHons  de  terre  vé* 
gétale,  pr^s  les  uns  au-dessus  des  autres,  dans  trois  couches  différentes. 
La  quantité  de  sable  constaté  par  lui  était  : 

A  la  surface  :  72,51 
Au  milieu  :  60,69 
Au  dessous  :         59,71 

11  résulte  de  ces  faits  significatifs* qu'on  pourrait  être  tenté  de  croire 
que  les  argiles  ne  sont  que  des  sables  déguisés.  Cependant  il  n'en  est 
rien,  comme  nous  le  montrerons  dans  la  suite.  Mais  les  exemples  que 
nous  venons  de  citer  prouvent  avec  quelle  abondance,  et  surtout  avec 
quelle  finesse  de  grains  les  matières  arénacées  sont  répandues  à  la  sur- 
face et  dans  l'intérieur  du  globe.  Nous  ne  saurions  trop  appeler  l'atten- 
tion sur  cette  particularité  importante. 

A  partir  de  ce  premier  degré  de  ténuité,  les  sables  nous  offrent,  en 
remontant,  toutes  les  grosseurs  possibles.     . 

Quand  les  grains  atteignent  environ  un  centimètre  de  diamètre,  on 
les  appelle  graviers.  Tantôt  ces  graviers  se  présentent  seuls  et  débar- 
rassés de  toute  matière  étrangère  ;  tantôt,  au  contraire,  on  les  trouve 
disséminés  et  comme  noyés  dans  des  ciments  terreux  de  toutes  cou  • 
leurs. 

Mais,  pour  avoir  une  idée  de  la  grandeur  et  du  nombre  des  gisements 

(1)  Court  d«  1163. 

2* 
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sableux,  il  faut  savoir  qu'ils  composent  souvent  des  amas  si  considérables 
qn'ils  ressemblent  à  des  montagnes,  et  que  leurs  couches  recouvrent  des 
espaces  immenses,  comme  ceux  aes  vastes  déserts  de  l'Afrique  cen- 
trale. 

Malgré  la  grande  diversité  que  présentent  les  sables,  leurs  variétés  les 
plus  communes  conservent  pourtant  un  faciès  à  elles  propre,  lequel  per- 
met de  les  reconnaître,  de  les  diviser  et  de  les  classer  par  catégories.. 
Tantôt,  pour  les  mieux  caractériser,  on  fait  appel  aux  matières  étran- 
gères contenues  dan3  les  divers  gisement?,  et  l'on  dit  :  Les  sables  ferru  - 
gineux,  argileux,  calcaires,  magnésiferes,  etc„  etc.;  ou  bien  si  l'on  veut 
encore,  Us  sables  granitiques,  porphyriques,  basaltiques,  etc.  Tantôt  on 
les  désigne  par  les  noms  des  localités  où  ils  se  trouvent  en  plus  grande 
'abondance.  Tels  sont  les  sables  de  Fontainebleau,  de  Be*uchamp,  près 
Paris,  de  Rilly,  de  la  Bresse,  etc.,  etc.,  toutes  dénominations  qui  in- 
diquent des  différences  sensibles  et  constantes,  quoique  accessoires,  dans 
les  divers  composés  sableux  qu'elles  caractérisent. 

Ces  simples  observations,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  protestent 
déjà  contre  l'idée  du  transport  des  sables  par  des  courants  qui  ne  sont 
que  des  forces  aveugles,  et  qui  conséqucmment  ne  peuvent  avoir  ainsi 
séparé  et  trié,  pour  ainsi  dire,  les  matières  arénacées,  au  point  que  les 
savants  de  tous  les  pays  s'entendent  parfaitement  et  sans  méprises  quand 
ils  ont  à  décrire  ou  à  classer  les  composas  sableux  dont  nous  venons  de 
parler. 

Voilà  pour  les  dépôts  arénacés.  Arrivons  aux  argiles. 

On  peut  dire  que  l'une  des  formes  les  plus  communes  de  la  matière 
minérale,  et  pourtant,  au  point  d3  vue  géologique,  la  moins  observée 
pent-ôtre  est  celle  des  terres  meubles  qui  servent  comme  d'enveloppe 
superficielle  à  la  ebarpente  rocheuse  de  nos  continents.  Les  terres- 
meubles  comme  les  sables  se  trouvent  répandus  a  toutes  les  altitudes 
et  dans  touB  les  pays  du  monde. 

Les  sommets  des  moniagnes  les  plus  élevées  en  sont  très-souvent  cou- 
verts,  les  flancs  des  collines  les  retiennent  partout  sur  leurs  pentes,  et 
les  profondeurs  des  vallées  en  sont  ordinairement  remplies. 

En  général,  si  nous  les  considérons  dans  leur  manière  d'être,  les 
terres-meubles  rappellent  la  disposition  de  la  neige  dans  les  pays  peu  ac-* 
cidentés.  Comme  cette  dernière,  en  effet,  elles  sont  à  peu  prè3  unifor- 
mément répandues  sur  toutes  les  surfaces  horizontales  ou  inclinées, 
laissant  à  découvert  toutes  les  roches  perpendiculaires  ou  abruptes. 

Elles  accusent  des  matières  primitivement  en  suspension  dans  un  mi- 
lieu supérieur,  d'où  elles  sont  tombées  verticalement. 

Quoique  en  apparence  très-variées,  les  terres -meubles  se  réduisent  à 
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un  petit  nombre  de  type?,  dont  l'argile,  plus  ou  moins  impure,  fait  es- 
sentiellement la  base. 

Nous  savons  par  l'analyse  chimique  que  l'argile,  en  dehors  des  sables 
et  des  autres  matières  qui  la  souillent,  contient  toujours  une  quantité 
importante  d'alumine  (oxyde  d'aluminium),  laquelle  se  trouve  même 
très-souvent  réduite  à  des  proportions  à  peu  près  définies*  C'est,  dans  ce 
cas,  un  véritable  silicate  d'alumine.  Les  belles  argiles  des  environs  de 
Paris  peuvent  être  citées  comme  appartenant  à  cette  dernière  catégorie; 
et  par  leur  gisement  relativement  restreint,  elles  protestent  aussi  elles 
contre  l'existence  des  courants  anciens  auxquels  on  voudrait  attribuer 
leur  transfert. 

Telles  se  comportent,  tant  à  la  surface  qu'à  l'intérieur  des  couches 
continentales,  les  deux  minéraux  précédemment  décrits.  Les  argiles  et 
les  sables  se  trouvent  liés  nou-  seulement  entre  eux,  mais  encore  avec 
tous  les  composés  constitutifs  du  globe  terrestre. 

Cette  union  est  même  si  intime  qu'il  parait  difficile  de  ne  pas  accorder 
aux  unes  et  aux  autres  une  communauté  d'Âge  et  d'origine. 

C'est  à  la  démonstrations  de  cette  vérité  fondamentale  que  nous  allons 
consacrer  le  repte  de  cette  étude. 

II 

Deux  faits  matériels  des  plus  saisissants  ne  tardent  pas  à  frapper  Tes. 
prit  de  tout  homme  qui  observe  et  qui  s'occupe  de  science  géogénique, 
ce  sont  les  suivants  :  !•  tous  les  éléments  chimiques,  aujourd'hui  connus, 
n'ont  pas  concouru,  à  beaucoup  près,  dans  une  égale  part  à  la  formation 
de  nos  continents  ;  2°  Parmi  le  petit  nombre  de  corps  privilégiés  appelés 
à  constituer  la  croûte  de  la  terre  la  silice  occupe  d'emblée  la  plus  grande 
place. 

Nous  trouvons,  en  effet,  cette  dernière  avec  une  fréquence  extrême 
dans  toutes  les  roches  dites  primitives,  et  aussi  dan3  celles  de  transition 
qu'elles  caractérisent  essentiellement.  Elle  s'efface  ensuite,  sinon  eh  to- 
talité, du  moins  en  majeure  partie,  pour  faire  place  aux  terrains  carbo- 
nates qui  prévalent  momentanément  ;  puis  nous  la  voyons  reparaître 
sous  toutes  les  formes  et  en  quantités  immenses  à  la  superficie  des 
couches  géologiques.  Tous  ces  détails  sont  autant  de  faits  qu'on  ne  peut 
contester. 

D'un  autre  côté,  nous  avons  établi  ailleurs  qu'à  un  moment  donné,  la 
masse  terrestre  toute  entière  à  l'état  de  liquide  avait  été  préparée  pour 
une  puissante  opération  chimique  et  minéralogique.  De  l'autre  les  lois 
particulières,  qui  ont  agi  dans  la  transformation  de  la  matière  primitive, 
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nous  sont  connus.  Il  BSt  doac  naturel  de  voir,  dans  les  roches  que  nous 
foulons  aux  pieds,  le  résultat  des  causes  mises  en  jeu  par  le  Créateur. 

Ainsi,  nous  sommes  ramenés  par  la  seule  inspection  des  faits  à  l'étude 
de  phénomènes  qui  se  sont  produits  dans  une  expérience,  aux  propor- 
tions prè3,  assez  semblables  à  celles  de  nos  laboratoires.  Donnons  à  ces 
faits  quelques  moments  d'une  sérieuse  et  particulière  attention. 

De  l'avis  de  tous  les  observateurs,  la  silice,  qui  est  un  oxide  de  sili- 
cium, joue  le  plus  souvent,  dans  les  roches,  le  rôle  d'acide;  en  d'autres 
termes,  cette  même  silice  a  saturé  partout  où  les  circonstances  le  lui  ont 
permis,  les  bases  qui  se  sont  trouvées  en  sa  présence,  et  elle  est  devenue 
avec  elles  la  cause  efficiente  et  lapidiflante  de  toute  la  catégorie  de  com- 
posés appelés  siliceux. 

Conformément  à  ce  que  nous  savons  sur  la  précision  des  proportions 
d'éléments  susceptibles  de  se  combiner,  conformément  à  toutes  les  expé- 
rimentations Journellement  faites  dans  nos  laboratoires,  le  principe  sili- 
ceux, de  beaucoup  plus  considérable  qu'il  ne  le  fallait  pour  la  saturation 
des  bases,  a  dû  se  giter  à  part  et  s'isoler  partout  où  il  s'est  trouvé  en 
excès.  Encore  une  fois,  c'est  la  loi  générale,  c'est  la  commune  condition 
de  toutes  les  matières  qui  s'unissent,  soit  à  chaud,  soit  à  froid  (I). 

Maintenant,  pour  bien  comprendre  la  formation  des  sables  et  des  ar- 
giles, prenons  à  son  centre  la  grande  action  chimique  quia  donné  nais* 


i 


(i)  L'ensemble  de  tontes  les  observation?,  dit  Beudant,  fait  voir  que  les  corps 
simplet  ou  composés  m  combinent  entre  eux  dans  un  certain  nombre  de  proportions 
nettement  déterminées,  qui  n'admettent  aucun  intermédiaire,  et  qui  ont  entre  elles 
des  rapports  simples,  du  moins  quand  il  s'agit  des  minéraux.  Par  exemple,  on  re- 
connaît par  expérience  que  : 

100  d'oxygèue  sont  combinés  à  201 ,20  de  soufre  (acide  hyposuliureux). 

200  id.  à  201,12        id.       (acide  sulfureux). 

300  id.  à  201,18        id.       (acide  sulforique). 

100  d'oxygène  se  combinent     à  395,69  de  cuivre 

100  id.  à  791,38        id.      (2  fois  395,69). 

200  id.  à  895.GB        id. 

100  de  soufre  se  combinent        à  393,39  **  ici. 

200  id.  à  393,38        id. 

100  de  silice  se  combinent        à  164,99  de  chaux. 

200  id.  à  184,93        id. 

300  id.  à  184,98        id. 

Cest  à  dire,  continue  le  môme  savant,  qu'une  quantité  déterminée  ou  le  double  do 
cette  quantité  s'unit  à  une  certaine  quantité  de  corps  électronégatif,  ou  bien  à  deux 
fois,  à  trois  lois  autant  cette  quantité.  C'est  un  fait  d'analyse  inorganique  que  toutes 
les  observations  confirment  {*).  (*)  Minéralogie  élémentaire. 

Cette  loi  fondamentale  de  la  science  chimique  et  minéralogique  a  besoin  d'être 
toujours  présente  à  l'esprit  de  celui  qui  observe  les  phénomènes  de  la  géologie.  Par 
elle  U  aura  facilement  la  clef  d'une  foule  de  difficultés  regardées  comme  insolubles . 
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-sance  aux  continents,  c'ést-à-dire  dans  les  granits,  où  les  conditions  de 
combinaison  et  de  cristallisation  paraissent  avoir  été  plus  complètes  et 
plus  faciles.  L'aciide  silicique,  après  avoir  saturé  toutes  les  bases  alumi- 
neuses,  magnésiennes,  sodiques  et  potassiques,  pour  former  les  feld- 
spaths,  les  micas  et  tous  les  composés  qui  leur  ressenbtent,  l'acide  sili- 
cique,  disons  noua,  s'esi  gtté  à  part  sous  des  formes  diverses,  mais  le 
plus  souvent  sous  celles  de  granules  et  de  sables.  Sur  ce  point  important, 
les  partisans  de  la  cause  ignée  sont  avec  nous  en  parfait  accord.  La  seule 
différence,  entre  leur  théorie  et  la  nôtre  vient  de  ce  quils  font  agir  les 
lois  à  chaud,  tandis  que  nous  leur  faisons  produire  exactement  le  même 
effet  par  voie  humide. 

Mais  ce  qui  demeure  désormais  acquis  à  la  discussion,  c'est  que  l'ori- 
gine, oui  la  véritable  origine  des  sables  est  trouvée.  Ils  sont  de  forma- 
chimique.  C'est  bien  entendu. 

Maintenant,  parce  que  nos  savants" antagonistes  ont  vu  les  fleuves  et 
Les  rivières  charrier  des  sables  et  des  graviers  vers  la  mer  qui  les  lave 
et  les  remue  sans  cesse  sur  ses  bord?,  ont-ils  le  droit  de  conclure  que 
tous  les  sables  du  monde  ont  été  remaniés  de  la  même  manière  ?  Assu- 
rément non.  La  quantité  de  matériaux  sableux,  transportés  par  les 
eaux,  est,  relativement  aux  masses  arénacées  qui  couvrent  le  globe, 
vraiment  faible  et  inappréciable.  Et  puis  ceux  dont  nous  nous  efforçons 
de  combattre  les  opinions  peuvent-ils  oublier  un  instant  que  si  la  silice 
a  été  contrainte  de  se  précipiter  en  granules  dans  les  ciments  feldspa- 
thiques,  elle  a  dû  se  comporter  de  la  même  sorte  dans  tous  les  milieux 
au  sein  desquels  il  lui  a  fallu  se  solidifier  ?  Les  mêmes  causes,  en  effet, 
ont  continué  d'agir  juequ'à  l'entier  épuisement  du  bain  qui  n'a  pas 
cessé  de  souiller  et  de  gêner  par  le  dépôt  continuel  de  matières  im- 
pures, les  précipités  siliceux  de  toutes  les  époques.  Quand  on  sait, 
d'une  part,  que  tous  les  essais  de  cristallisation,  qui  ont  été  faits  jusqu'à 
ce  jour,  prouvent  la  difficulté  d'obtenir  des  cristaux  purs  et  réguliers 
dans  un  bain  troublé  par  une  petite  quantité  de  matière  étrangère  ;  de 
l'autre,  quand  on  considère  que  la  silice  s'est  déposée  le  plus  souvent  à 
l'état  pâteux,  ainsi  qu'en  témoignent  les -grès  mamelonnés,  n'est-on  pas 
logiquement  conduit  à  admettre  que  les  choses  se  sont  passées,  dans  les 
temps  anciens,  de  la  même  manière  qu'elles  s'accomplissent  aujour- 
d'hui ?  Car,  encore  une  fois,  le3  lois  qui  opèrent  sous  nos  yeux,  sont  ab- 
solument les  mêmes  que  celles  qui  ont  agi  autrefois.  La  silice  préci- 
pitée à  l'état  de  mélange  dans  les  vases  feldspathiques,  s'est  triée  et 
isolée  en  cédant  à  ses  affinités  propres.  Dans  les  sables  superficiels,  un 
phénomène  tout  pareil  s'est  accompli  quand  les  circonstances  ont  été 
semblables.  C'est  ainsi  qu'en  s'appuyant  sur  les  faits  de  l'observation  et 
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de  l'expérimentation,  nos  études  parviennent  à  déchirer  le  voile  qui  a 
jusqu'ici  enveloppé  la  formation  des  sables  (i). 

Considérez  les  gisements  sableux  qui  n'ont  point  été  dérangés  par  les 
eaux  de  la  mer,  quand  elle  s'est  retirée;  toujours  ou  à  peu  près,  vous  les 
trouverez  mélangés  avec  la  matière  qui  les  a  forcés  à  se  diviser,  qu'elle 
soit  argileuse  ou  terreuse,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent.  Vous  reconnaî- 
trez que  le  jeu  des  affinités  s'est  fait  avec  d'autant  plus  d'aisance  que 
les  matières  étrangères  étaient  moins  considérables  ou  d'actions  opposées 
moins  énergiques.  Par  contre  les  produits  granulaires  de  la  silice  seront 
d'autant  plus  défectueux  que  le  trouble  apporté  dans  les  attractions 
aura  été  plus  grand. 

Si  des  sables  nous  passons  aux  argiles  et  que  nous  demandions  à  la 
chimie  ce  que  sont  les  feldspaths  que  nous  avons  vus  tout  à  l'heure 
servir  de  ciments  aux  cristaux  siliceux  des  granits,  elle  nous  répond,  en 
s'appuyûnt  sur  la  précision  de  ses  analyses,  que  ce  sont  des  silicates 
doubles,  mais  dont  Valumine  forme  toujours  l'une  des  bases*  Si  nous  pre- 
nons la  la  liberté  d'adresser  également  nos  questions  aux  Maîtres  de  la 
science  minéralogique,  relativement  à  la  nature  de  l'argile,  nous  obte- 
nons une  réponse  tout  à  fait  analogue  à  la  précédente.  Les  argiles  sont 
des  silicates  alumineux,  de  combinaison  plus  ou  moins  incomplète,  plus 
ou  moins  gênés  dans  leur  formation,  plus'ou  moins  éloignés  de  la  for- 
Ci)  M.  Ch.  Schlœsing  vient  de  faire  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  une  com- 
munication qui  a  toute  l'importance  d'une  découverte.  Par  des  expériences  précise» 
et  habilement  conduites,  le  savant  chimiste  montre,  d'un  côté,  que  ai  de  l'argile  est 
délayée  dans  de  l'eau  distillée  ou  très-pure,  elle  y  demeure  en  suspension  pendant 
plusieurs  mois  ;  de  l'autre,  qu'il  suffit  d'introduire  dans  le  mélange,  dont  il  vient 
d'être  parlé,  une  très-minime  quantité  de  sels  calcaires  ou  magnésiens,  pour  voir 
immédiatement  le  limon  s'agréger  en  petites  masses  floconneuses  et  tomber  au  fond 
du  vase  ;  après  quoi  le  liquide  redevient  parfaitement  clair.  (Les  Mondes  n*  30. 
Juin,  1870,  p.  399.) 

Cette  très-ingénieuse  expérience  a  pour  effet  non-seulement  d'expliquer  la  rapidité 
avec  laquelle  s'épurent  sous  nos  [yeux  les  eaux  troubles,  soit  en  traversant  des  ter- 
rains calcaires,  soit  en  se  mélangeant  à  l'eau  de  mer,  toujours  chargée  de  tels  nom- 
breux et  variés,  mais  encore  et  surtout  de  rendre  pour  ainsi  dire  palpable  le  mode  de 
précipitation  des  matières  argileuses,  «près  leur  formation  toute  chimique,  au  sein 
des  océans  primitifs.  Le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  en  mélangeant  autrefois  les 
parties  du  bain  préparé  parle  Créateur,  ont  fait  en  grand  ce  que  M.  Schlœsing  pra- 
tique en  petit,  quand  il  agite  son  eau  trouble  après  y  avoir  introduit  des  sels  cal- 
caires, t 

Les  expériences  importantes  que  nous  venons  de  faire  connaître  conduiront  plus 
sûrement  à  la  solution  du  grand  problème  géogénique  que  toutes  les  hypothèses  et 
les  TÔves  d'imagination  qui  servent  aujourd'hui  de  base  a  la  géologie.  Quand  dono 
cette  dernière  science  si  intéressante,  cet  interprète  de  l'œuvre  de  Dieu,  pourra-t-elle 
enfin  s'appuyer  exclusivement  snr  les  faits  et  les  lois  de  la  nature?... 
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mule  chimique,  mais  ce  sont  des  silicates  dans  lesquels  s'accuse  partout 
la  tendance  de  la  loi  devenue  impuissante  par  accident. 

De  ces  renseignements  instructifs,  il  résulte  que  des  feldspaths  impurs 
à  l'argile  le  passage  est  assez  difficile  à,  saisir.  Les  premiers,  il  e3t  vrai, 
sont  compactes, cristallins,  réguliers  et  à  base  complexe,  tandis  que  l'ar- 
gile, de  composition  plus  simple  et  moins  précise,  est  molle  et  essen- 
tiellement plastique.  Aux  yeux  de  tout  homme  qui  a  étudié  les  lois  de 
la  nature,  il  faut  bien  le  reconnaître,  de  pareilles  différences  ne  prouvent 
rien,  sinon  que  des  corps  formas  d'éléments  semblables  donnent  souvent 
naissance,  comme  tout  le  monde  sait  d'ailleurs,  à  des  corps  qui  ne  sont 
pas  physiquement  les  mêmes.  Le  présent  exemple  prouverait  bien  mieux 
encore,  puisque  dans  un  cas,  celui  des  feldspaths,  il  y  a  silicate  à  base 
double,  tandis  que  dans  l'argile  pure  ou  le  Kaolin,  l'analyse  ne  trouve 
qu'un  silicate  simplement  alumineux. 

La  parité  entre  le  ciment  des  granits  et  les  matières  argileuses  a  paru 
si  grande  à  un  savant  géologue,  qu'il  a  défini  le  feldspath  la  terre  du 
granit.  D'autres,  en  grand  nombre,  nous  ont  accordé  plus  et  mieux  en- 
core à  l'occasion  de  la  catégorie  des  argiles  qu'ils  ont  appelées  chimiques, 
parce  qu'en  aucune  façon  elles  ne  peuvent  être  assimilées  à  celles  soi- 
disant  provenues  de  la  trituration  de  matières  préexistantes. 

Afin  de  rendre  compte  de  la  formation  des  composés  Kaoliniques,  les 
géologues  n'ont  pas  craint,  nous  l'avons  dit,  de  recourir  à  l'hypothèse. 
Ils  ont  admis,  sans  motif  comme  sans  preuve,  que,  pour  devenir  des 
kaolins,  les  feldspaths  avaient  été  décomposés  par  on  ne  sait  quelle  ac- 
tion atmosphérique  ou  diluvienne,  laquelle  avait  enlevé  aux  silicates  à 
double  base  un  de  leurs  éléments  pour  en  faire  des  composés  purement 
alumineux.  Quelle  série  de  suppositions  gratuites  pour  expliquer  un  fait 
simple,  que  toutes  les  inductions  et  les  observations  de  la  nature  jus- 
tifient 1  S'il  fallait  une  réponse  à  des  affirmations  aussi  peu  motivées, 
nous  la  trouverions  dans  les  lignes  suivantes  empruntées  à  réminent 
géologue  D'Aubuisson  :  «  Je  ferai  remarquer,  dit-il,  que  dans  quelquee- 
a  unes  des  couches  de  granit,  j'ai  vu  le  feldspath  à  l'état  terreux  ou  de 
«  kaolin.  Tout  indiquait  que  cet  état  n'était  nullement  l'effet  d'une  dé- 
«  composition  due  à  l'action  de  l'atmosphère  ou  à  d'autres  agents  étran- 
«  gers.  Le  feldspath  aurait  donc  ainsi  été  formé  :  Ses  molécules  au  lieu 
«  de  se  serrer  et  de  se  lier  de  manière  à  faire  un  corps  cristallin  ou  li- 
ce thoïde  seraient  restées  incohérentes,  et  il  en  serait  résnltô  une  masse 
«terreuse  (1).  » 

Pour  nous  rendre  facilement  compte  de  la  formation  des  kaolins,  il 

\\)Géog.  tora.  II,  p.  72. 
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suffit  de  rappeler  que  les  principes  sodiques,  potassiques  et  magnésiens 
sont  en  très-minime  quantité  dans  le  globe.  11  a  donc  suffi  qu'ils  aient 
fait  défaut,  dans  quelques  circonstances,  pour  que  l'acide  silicique  en 
présence  de  la  seule  base  alumineuse  ait  formé  l'argile  kaolinique.  Ce 
mode  d'action  des  lois  de  la  chimie  est  on  peut  dire  ordinaire,  et  a  tout 
particulièrement  6on  application  dans  les  argiles  superficielles. 

De  ces  différentes  considérations  il  nous  parait  permis  de  conclure  ri* 
goureusement  que  les  feldspaths  et  les  argiles  sont  les  résultats  d'une 
saule  et  unique  loi.  Cette  loi,  il  est  facile  de.  le  comprendre,  a  diverse- 
ment agi,  suivant  qu'elle  a  été  plus  ou  moins  contrariée,  ou  que  les  élé- 
ments du  bain  ont  été  en  pins  ou  moins  grande  quantité.  Mais  la  liaison 
intime  des  argiles  et  des  feldspaths  n'en  est  pas  moins  apparente,  et  n'ac- 
cuse pas  avec  moins  d'évidence  la  communauté  d'origine  des  deux  mi- 
néraux. C'est  là  que  nous  en  voulions  venir.  Reste  maintenant,  pour 
rendre  notre  argumentation  complète,  à  montrer  que  les  sables  et  les 
argiles  n'ont  cessé  de  se  produire  dans  toute  la  série  des  terrains  géol- 
ogiques, preuve  nouvelle  et  péremptoire  que  les  roches  dites  eruptives, 
granits,  porphyres,  gneiss,  etc.,  se  sont  solidifiées  dans  Peau. 

Nous  partirons  d'un  fait  hors  de  conteste.  La  silice  a  été  en  dissolu-» 
tion  dans  le  bain  qui  a  donné  naissance  à  toutes  les  formations  carbo- 
natées.  Les  rognons  de  silex  dans  la  craie,  les  composés  appelés  calcaires 
siliceux  et  toutes  les  veines  et  veinules  de  quartz  qui  divisent  souvent 
leur  pâte,  ne  lassent  aucun  doute  possible  à  cet  égard.  Mais  quand  nous 
trouvons  dans  ce  même  ciment,  où  la  chaux  domine,  des  granules  aré- 
nacés  en  plus  ou  moins  grande  abondance,  est-ce  que  nous  ne  sommes 
pas  logiquement  fondés  à  voir  dans  1*8  sables  des  couches  calcaires,  le 
résultat  d'un  travail  pareil  à  celui  que  nous  avons  fait  remarquer  dans 
les  terrains  primitifs?  lesquels  d'ailleurs  se  lient  si  intimement  avec  les 
autres  qu'il  est  impossible  souveat  de  trouver  entre  eux  une  ligne  de 
séparation. 

Ne  sont-ce  pas  les  mêmes  lois  qui  ont  agi  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre?  Les  granules  siliceux  d'un  terrain  ne  ressemblent-i's  pas,  et 
pour  la  nature  et  pour  br  forme,  à  ceux  de  son  voisin.  Pourquoi  donc 
aurions-nous  recours  à  de  gratuites  suppositions  pour  rendre  compte  de 
faits  qui  s'expliquent  d'eux  mêmes  et  par  des  causes  nettement  détermi- 
nées ?  L'observateur  sérieux  et  attentif  argumente  en  s'appuyant  sur  des 
faits  et  non  sur  des  hypothèses. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  à  la  tin  des  révélations  instructives  que 
nous  réserve  l'action  bien  comprise  de  l'acide  silicique  dans  la  formation 
de  la  croûte  terrestre. 

Nous  avons  vu  ce  composé  binaire  en  surabondance  *'isoler  dans  les 
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dépôts  calcaires  aussi  bien  que  dans  les  roches  primitives.  Croire  que  son 
action  va  cesser  avec  celle  de  l'oxyde  de  chaux  épuisé-,  ce  serait  une, 
grande  erreur.  Les  conditions  du  bain  ont  pu  se  modifier  par  l'affaiblis* 
semeut  même  du  silicium,  cependant  celui-ci  ne  cessera  pas  pour  cela  de 
donner  naissance  à  des  produits,  imparfaits  si  l'on  veut,  mais  qui  n'en 
prouvent  pas  moins  la  continuité  d'une  même  action.  La  silice  et  l'alu- 
mine en  s'unissant  formeront  encore  des  composés  vaseux  et  sableux, 
ceux  qui  servent  de  base  à  notre  sol  arable.  Ce  sont  les  argiles  grossières 

Nous  avons  constaté  précédemment  qu'il  y  aurait  eu  à  l'origine  une 
énorme  disproportion  entre  la  substance  siliceuse  et  tous  les  autres  élé- 
ments. Ce  serait,  il  faut  l'avouer,  gne  chose  bien  étonnante  qu'à  la  fin 
de  la  grande  opération  chimique,  qui  a  eu  pour  résultat  la  formation  de 
nos  continents,  le  principe  acidifiant  par  excellence  eût  été  entièrement 
absorbé  paroles  bases,  et  sans  qu'il  en  restât  aprè*  l'expérience  une  quan- 
tité quelque  peu  appréciable.  Telles,  nous  pouvons  l'affirmer,  ne  se  sont 
point  passées  les  choses  dans  l'incomparable  action  chimique  préparée 
par  le  Créateur.  La  silice  est  toujours  demeurée  en  surabondance  jusqu'à 
la  fin,  et  c'est  elle  qui,  en  se  solidifiant  en  dernier  lieu,  a  donné  nais- 
sance à  toute  cette  immense  catégorie  de  minéraux  caillouteux  qu'on  re- 
trouve à  la  surface  du  globe,  avec  des  noms  différents,  mais  qui,  à  l'a- 
nalyse, sauf  des  quantités  insignifiantes  de  matières  étrangères,  ne 
fournissent  tous  que  l'oxyde  de  silicium. 

Les  gès  et  les  sables,  qui  presque  tonjours  les  accompagnent,  les  silex 
pyromaques,  les  pierres  meulières,  les  agates,  les  jaspes,  les  calcédoines, 
les  opales,  etc.,  etc.,  sont  autant  de  produits  essentiellement  siliceux, 
quoique  à  des  éiats  différents,  et  qui  sont  dus  à  l'isolement  de  l'acide 
bilicique.  Personne  n'ignore  que  les  variétés  de  tous  les  règnes  de  la  na- 
ture sont  la  richesse  et  la  gloire  des  lois  du  Créateur.  On  ne  sera  donc 
point  surpris  des  phénomènes  qui  viennent  d'être  constatés. 

Pour  nous  aider  à  concevoir  la  grande  transformation  que  nous  avons 
étudiée,  nous  pouvons  faire  appel  à  ce  qui  se  passe  journellement  dans 
nos  expériences  de  laboratoire.  Quand  on  a  jeté  pèle  mêle  et  sans  pro- 
portions aucunes  des  matières  en  dissolution  dans  une  capsule,  les  sub- 
stances qui  n'ont  pu  trouver  à  se  combiner  pendant  l'action  chimique 
se  retrouvent  isolées  à  la  surface  ou  dans  l'intérieur  du  magma  terreux 
demeuré  après  l'évaporation ;  ainsi  parait-il  en  avoir  été  pour  les  élé- 
ments siliceux  et  ferrugineux  que  nous  voyons  répandus  en  si  grande 
abondance  sur  tous  les  points  de  la  surface  terrestre.  Ce  sont  les  mêmes 
lois  qui  ont  agi  dans  un  cas  comme  dans  l'autre.  Les  circonstances  seule8 
ont  varié. 

La  géologie  moderne  a  renouvelé,  selon  nous,  à  l'occasion  des  cables1 
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la  déplorable  confusion  qu'elle  a  faite  au  sujet  des  cailloux  roulés.  Elle 
n'a  pas  distingué  suffisamment  entre  les  matières  arénacées  qui  ont  été 
remaniées  par  les  eaux,  et  celles,  ordinairement  faciles  à  reconnaître* 
qui  se  trouvent  encore  dans  leur  gisement  naturel.  Si  considérable  qu'on 
'Veuille  faire  les  sables  transportés,  nous  n'éprovons  aucun  besoin  d'en 
diminuer  la  quantité  ;  elle  restera  toujqurs  relativement  trop  petite 
pour  être  mise  en  comparaison  avec  les  masses  sableuses  non  déplacées. 
Plusieurs  des  causes  qui  ont  influé  sur  les  formes  variées  des  minéraux 
purement  siliceux  nous  sont  connues.  Mais  le  plus  grand  nombre,  hélas  I 
demeure  encore  entouré  de  mystères.  Ce  qui*  frappe  toutefois  l'esprit  le 
rpoins  observateur,  c'est,  d'une  part,  l'impureté  des  argiles  à  mesure 
qu'elles  s'approchent  de  la  surface  de  la  terre  ;  de  l'autre,  leur  amai- 
grissement par  les  matières  sableuses  qu'elles  contiennent  avec  une 
abondance  très  marquée,  tant  il  est  vrai  que  l'isolement  de  la  silice,  au 
fur  et  à  mesure  que  les  eaux  ont  diminué,  ou  bien  que  les  bases  ont 
fait  défaut,  s'est  caractérisé  davantage  jusqu'à  n'être  bientôt  plus  que  des 
granules  et  des  cailloux  amorphes  (1).  Je  le  demande,  quels  faits  se 
suivent  et  s'enchaînent  mieux  que  ceux  qui  viennent  d'être  exposés? 
Quelle  conclucion  se  présente  à  nous  avec  une  lucidité  plus  frappante, 
plus  rationnelle  et  plus  scientifique  que  celle  qui  en  découle  relative- 
ment à  la  formation  des  argiles  et  des  sables  par  voie  humide? 

Au  reste,  l'idée  de  la  genèse  des  matières  arénacées  par  précipités  chi- 
miques n'est  pas  neuve.  Je  suis  heureux  de  dire  qu'alla  a  été  celle  de 
plusieurs  savants  distingués,  parmi  lesquels  il  faut  compter  le  célèbre 
observateur  Deluc,  l'un  de  nos  plus  grands  géologues.  J'en  dirai  autant 
de  la  pensée  qui  a  fait  de  la  soliditicatton  du  g  lob  3  entier,  le  résultat 
d'une  cause  unique. 

Le  judicieux  et  très-intelligent  de  Saussure  a  dit  quelque  part  que  la 
terre  entière  pourrait  bien  n'être  que  le  résultat  d'une  immense  cristalli- 
sation. Qui  ne  connaît  les  ellorts  éclairés,  soutenus,  persévérants  de  De- 
lamotherie,  pour  faire  passer  cette  vérité  à  i'élat  de  choses  démontrée  ? 
Nul  doute  que  si  ces  naturalistes  éminents  eussent  eu  comme  nous  le 
double  bénéfice  des  progrès  de  la  science  et  de  la  vaine  expérience  des 
théories  ignées  pendant  cinquante  ans  ils  ne  fussent  parvenus  à  faire 

(1)  Les  grès  mamelonnés  de  Beauchamp  et  mieux  encore  ceux  de  Fontainebleau, 
non-seulement  prouvent  que  la  silice  en  excès  dans  le  bain  s'est  isolée  en  formant  dn 
sable,  mais  encore  ils  nous  démontrent  que  cette  même  substance  siliceuse  ne  s'est 
solidifiée,  dans  certains  cas,  qu'en  passant  par  l'état  visqueux.  Les  empreintes  des 
pieds  d'oiseaux  sur  des  grès  sableux  plus  anciens  établissent  qu'à  toutes  les  époques 
il  en  a  été  de  môme.  D'où  venait  cette  silice  en  dissolution  dans  les  eaux?  Répondra 
qui  pourra,  mais  le  fait  de  sa  présenoe  dans  le  bain  primitif  et  jusqu'au  moment  môme 
de  son  épuisement,  ne  peut  en  aucune  façon  être  contestée. 
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prévaloir  tours  convictions  ;  et  la  marche  de  la  géologie  serait  aujour- 
d'hui plus  sûre  et  plus  facile. 

Mais  il  est  temps  de  résumer  cette  longue  et  importante  étude.  Disons 
avec  de  Saussure  et  Delamotherie,  que  la  croûte  terrestre  n'est  que  la 
résultat  d'une  puissante  action  chimique,  recherchant  et  unissant,  sui- 
vant des  lois  précises,  les  molécules  constitutives  du  globe,  pour  en  faire 
des  composés  solides.  «  Si  Ton  me  demande,  dit  le  dernier,  quel  était  ce 
«  mouvement  des  parties  premières,  quelle  était  leur  direction  pour . 
«  opérer  la  cristallisation  générale,  ma  réponse  est  simple  :  J'ignore  ah- 
c  solument  le  mode  dont  s'est  produit  ce  grand  phénomène.  Maïs  je  vois 
«  que  si  je  mêle  dans  un  vase  très-étendu  un  grand  nombre  de  sub- 
«  stances  qui  aient  différententes  affinités,  telles  que  eellesqui  se  trouvent 
«  dans  les  lessives  des  salpétrières,  toutes  ces  substances  se  réunissent, 
«  chacune  à  part,  en  suivant  les  choix  d'élection,  et  cristallisent  sépa- 
«  rément.  Je  vois  les  substances  qui  forment  les  pierre»  des  terrains  pri- 
«  milite,  tels  que  les  quartz,  les  feldspaths,  les  micas,  les  tourmalines, 
«  les  différentes  gemmes,  etc.,  cristalliser  chacune  séparément  Gomment 
«  s'opèrent  ces  combinaisons  ?  Je  l'ignore,  mais  le  fait  est  certain;  c'est 
«  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  en  ce  moment. 

«  Regardons  la  réunion  des  premières  parties  de  la  matière,  continue- 
a  t-il,  comme  celles  des  différentes  substances  salines  dans  la  chaudière 
*  du  salpêtrier.  Elles  se  réuniront  de  même  pour  opérer  la  cristallisation 
«  générale.  Toutes  les  difficultés  qu'on  peut  me  faire  se  résoudront  par 
«  cette  comparaison.  Nous  ne  pouvons  certainement  pas  expliquer 
«  comment  plusieurs  acides  et  plusieurs  bases  mises  dans  cette  chaudière 
c  se  réunissent  chacune  à  part.  Mais  le  fait  est  certain  (1).  » 

Je  reste  volontiers  sur  ces  dernières  lignes,  parce  qu'elles  sont,  à  mes 
yeux,  l'expression  d'une  incontestable  vérité. 


CALORIQUE 


Caléfactlon  ;  faits  nouveaux,  par  M.  I'abbê  Laborde.  — 
Si  Ton  dirige  sur  la  surface  de  l'eau  contenue  dans  une  soucoupe 
la  flamme  soufflée  d'un  chalumeau  à  gaz,  l'eau  s'échauffe  peu  à 
peu  ;  mais  on  ne  parvient  pas  à  la  faire  bouillir;  il  est  même  diffi- 

(1)  Théorie  de  U  terra,  pftrsg,  644. 
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elle  d'élever  sa  température  an  dessus  de  80  degrés  ;  et  Ton  est 
étonné  de  voir  une  flamme  capable  de  fondre  le  cuivre,  impuis- 
sante à  faire  monter  l'eau  à  son  degré  d'ébullition.  Si  parfois  quel- 
ques traces  d'ébullition  se  manifestent  vers  les  bords  de  la  sou- 
coupe, ce  sont  ces  bords  eux-mêmes  qui  les  produisent,  parce  qu'ils 
ont  été  effleurés,  et  échauffés  directement  par  la  flamme  dans  une 
position  presque  verticale,  et  également  éloignée  des  bords.  On 
•peut  la  faire  barboter  en  quelque  sorte  dans  le  liquide  sans  que  la 
température  s'élève  davantage;  souvent  même  elle  s'abaisse  un 
peu,  parce  qu'il  faut  pour  produire  cet  effet  rapprocher  le  liquide 
vers  un  point  où  le  courant  d'air  est  plus  fort,  et  où  la  combustion 
des  gaz  n'est  pas  encore  complète. 

On  pourrait  dire  que  la  flamme  soufflée  détermine  une  évapo- 
ration  plus  rapide  à  la  surface  de  l'eau,  et  en  abaisse  continuelle- 
ment la  température  au-dessous  du  point  d'ébullition  :  l'expérience 
suivante  répond  à  cette  objection.  On  met  une  certaine  quantité 
d'eau  dans  la  soucoupe,  et  Ton  dirige  la  flamme  au-dessous,  jus- 
qu'à ce  que  l'eau  soit  entièrement  évaporée  ;  on  note  le  temps 
qu'il  a  fallu  pour  cette  opération  ;  puis  on  remet  dans  la  soucoupe 
une  même  quantité  d'eau,  et  l'en  dirige  la  même  flamme  sur  la 
surface.  11  faut  dans  ce  second  cas  un  temps  plus  long  pour  épuiser 
l'eau  ;  ce  qui  prouve  que  l'évaporation  sous  la  flamme  est  au  con- 
traire moins  rapide. 

Cette  expérience  me  semble  renfermer  un  cas  particulier  de 
caléfaction  où  les  conditions  ordinaires  du  phénomène  sont  inter- 
verties. En  effet,  lorsqu'on  verse  quelques  gouttes  d'eau  dans  un 
creuset  de  platine  chauffé  au  rouge,  la  vapeur  qui  se  forme  sous 
la  surface  inférieurede  l'eau,  l'éloigné  du  creuset  au-dessus  duquel 
elle  se  fient  comme  suspendue  pur  sa  propre  vapeur.  Ici  au  con- 
traire, c'est  le  corps  chaud  qui  s'éloigne  du  liquide  j_et  la  flamme 
séparée  par  la  vapeur  qu'elle  y  engendre,  ne  l'échauffé  plus  que 
par  rayonnement. 

Autre  expérience  :  On  place  à  un  mètre  environ  au-dessus  du 
chalumeau  un  vase  rempli  d  eau  que  l'on  met  en  communication 
par  un  syphon  avec  un  tuyau  de  caoutchouc  dont  l'extrémité  infé- 
rieure est  munie  d'un  tube  de  verre  effilé.  Ce  tube  laisse  tomber 
verticalement  un  filet  d'eau  contre  lequel  on  dirige  la  flamme 
soufflée  :  On  n'observe  alors  rien  de  particulier  ni  dans  la  flamme, 
ni  dans  la  veine  liquide  qui  coule  aussi  tranquillement  qu'aupara- 
vant ;  la  seule  différence  qui  se  présente,  c'est  que  la  partie  trouble 
de  la  veine  liquide  remonte  un  peu  vers  l'ajutage;  ce  qui  ne  pro- 
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vient  pas  de  la  chaleur,  puisque  le  simple  courant  d'air  sans  flamme 
produit  le  même  effet. 

En  recueillant  l'eau  qui  a  traversé  la  flamme,  et  comparant  sa 
température  à  celle  du  réservoir  supérieur,  je  n'ai  trouvé  qu'unç 
différence  de  3  degrés. 

La  flamme  ne  touche  sans  doute  pas  le  filet  d'eau,  par  les  raisons 
que  j'ai  données  plus  haut  ;  mais  dans  cette  expérience,  il  faut 
tenir  compte  surtout  du  renouvellement  incessant  du  liquide,  qui 
reste  trop  peu  de  temps  au  milieu  de  la  flamme  pour  s'y  échauffer 
beaucoup,  et  qui  s'échauffe  d'autant  moins  qu'il  coule  plus  rapide- 
ment 

Si  l'on  fait  passer  la  veine  liquide  à  travers  une  flamme  ordi- 
naire, moins  chaude  que  la  flamme  soufflée,  elle  s'y  échauffe  davan- 
tage ;  mais  cela  tient  aune  circonstance  particulière  :  l'eau  entraîne 
avec  elle  du  noir  de  fumée  incandescent  que  l'on  retrouve  dans  la 
cuvette  où  elle  tombe. 

Si  l'on  substitue  au  tube  de  verre  effilé,  un  ajutage  disposé  de 
telle  sorte  qu'il  produise  une  nappe  liquide,  et  qu'on  dirige  contre 
cette  nappe,  le  dard  du  chalumeau  ;  l'on  voit  avec  surprise  qu'il 
ets  incapable  de  la  percer  ;  et,  chose  que  Ton  fait  une  première 
fois  avec  quelque  hésitation,  on  peut  mettre  le  doigt  vis-à-vis,  et 
à  quelques  millimètres  seulement  de  la  flamme  soufflée  :  tant  qu'il 
en  est  séparé  par  la  nappe  [liquide,  on  ne  ressent  que  la  faible  cha- 
leur due  à  la  radiation.  Dans  cette  expérience,  la  caléfaction  joue 
encore  un  certain  rôle  ;  mais  c'est  le  renouvellement  incessant  de 
la  nappe  liquide  qui  assure  au  phénomène  sa  continuité. 

Comme  conséquences  pratiques,  l'on  voit  que  dans  un  incendie 
où  le  foyer  est  hors  d'atteinte,  il  sera  t  parfaitement  inutile  de 
lancer  l'eau  sur  les  flammes;  il  vaudrait  mieux  la  diriger  sur  les 
objets  que  l'on  voudrait  préserver  de  leur  contact.  Une  consé- 
quence plus  importante  et  moins  connue,  c'est  qu'avec  un  ajutage 
convenable,  disposé  pour  étaler  l'eau  en  nappe,  on  pourrait  opposer 
un  obstacle  invincible  à  ces  flammes  qui  s'échappent  parfois  des 
ouvertures,  et  menacent  les  maisons  voisines.  Dans  plus  d'une 
circonstance  ou  l'on  serait  à  portée  de  le  faire,  on  pourrait  mettre 
en  quelque  sorte  un  couvercle  sur  lu  flamme  ;  car  c'est  à  peu  près 
l'effet  que  produit  sur  elle  une  nappe  liquide.  Plusieurs 'ajutages 
convenablement  disposés  sur  un  même  tuyau  cou /riraient  par  leurs 
nappes  réunies  une  assez  grande  surface. 
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Pétition  à  l'assemblée  nationale,  tendant  à  efetevlr 
«ne  modification  de  l'imp&t  iar  le  tonne  et  mur  les 
boljraon*. 

En  votant,  presque  sans  discnssion,  quelques-uns  des  articles  de 
la  nouvelle  loi  sur  les  impôts,  l'Assemblée  nationale  s'est  sans 
doute  préoccupée  de  donner  satisfaction  immédiate  aux  besoins 
du  Trésor.  Mais  elle  s'est  réservé  d'approfondir  ultérieurement  .son 
examen  à  l'égard  des  questions  qui  méritent  une  attention  parti- 
culière. Parmi  ces  questions,  il  en  est  deux  d'une  gravité  extrême, 
tant  à  cause  de  leur  importance  pour  le  Trésor  qu'à  cause  des  inté- 
rêts supérieurs  qui  s'y  rattachent.  Nous  voulons  parler  des  impôts 
sur  le  tabac  et  sur  les  boissons. 

L'Assemblée  n'a  réglé  jusqu'ici  que  quelques  questions  de 
douanes  relatives  à  ces  impôts.  Il  nous  a  paru  utile,  avant  qu'elle 
aborde  la  question  générale,  de  lui  soumettre  quelques  considé- 
rations tendant  à  obtenir  que  l'impôt  sur  le  tabac  et  sur  les  bois- 
ions soit  réglé  d'une  façon  plus  conforme  aux  besoins  actuels  de 
l'État  et  aux  principes  d'ordre  et  d'intérêt  public  qui  doivent  être 
la  base  de  toute  mesure  financière. 

Le  tabac.  Relativement  à  la  surtaxe  établie  sur  le  tabac  de  luxe, 
à  l'exclusion  des  autres  catégories  de  tabac,  nous  pensons  qu'il 
vaudrait  mieux  maintenir  l'ancien  impôt  général  gradué,  qui 
existait  sur  toutes  les  sortes  de  tabacs,  sans  distinction,  et  de  le 
doubler  de  ce  qu'il  est  en  vertu  de  la  loi  du  28  avril  1816. 

Cette  surtaxe  générale  serait-elle  équitable,  serait-elle  la  moins 
onéreuse  aux  contribuables,  serait-elle  profitable  à  l'État  :  quel- 
ques mots  suffiront  pour  lever  toute  espèce  de  doute  à  ce  triple 
égard. 

L'impôt  actuel  sur  le  tabac,  œuvre  de  la  loi  de  1816,  avait  été 
équitablement  proportionné  aux  ressources  des  différentes  caté- 
gories de  consommateurs.  Le  prix  de  vente  du  tabac  inférieur 
n'avait  été  diminué  que  pour  les  régions  douanières  du  nord  et  de 
l'est,  dans  l'espoir  de  faire  une  concurrence  efficace  à  la  fraude. 
Aujourd'hui  l'Administration  est  convaincue  que  cette  exception 
est  inutile  et  sans  profit  pour  le  Trésor;  elle  pense  qu'une  surveil. 
lance  plus  active  peut  empêcher  la  contrebande,  et  dans  cette 
conviction,  elle  a  établi  des  prix  de  vente  identiques  pour  toutes 
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les  parties  du  territoire.  Néanmoins  elle  a  conservé,  en  faveur  de 
l'armée,  mais  de  l'armée  seulement,  la  fabrication  du  tabac  de 
cantine.  Nous  demandons,  nous,  que  le  tabac  de  cantine  continue 
à  être  fabriqué  dans  les  conditions  où  il  Tétait  avant  la  loi  nouvelle, 
au  profit  de  toutes  les  classes  qui  voudront  en  user,  et  qu'il 
subisse  proportionnellement,  comme  les  autres  catégories  de  tabac 
l'accroissement  d'impôt  que  nous  proposons. 

L'usage  du  tabac  n'est  ni  nécessaire,  ni  utile  ;  c'est  une  consom- 
mation de  luxe  et  de  pure  fantaisie  ;  de  plus,  l'usage  du  tabac, 
pour  peu  qu'il  soit  exagéré,  est  essentiellement  nuisible  à  la  santé. 
Ce  n'est  pas  le  lieu  d'insister  sur  les  maladies  qu'il  provoque  ; 
contentons-nous  d'affirmer  qu'il  détériore  la  santé,  qu'il  porte 
atteinte  à  l'intelligence  de  ceux  qui  en  abusent,  qu'il  abrège 
la  vie  et  peut  aller  jusqu'à  inûuer  d'une  manière  fâcheuse  sur  la 
race. 

En  ce  qui  concerne  les  classes  inférieures  et  l'armée,  qu'on 
semble  vouloir  favoriser,  l'usage  abusif  du  tabac  a  tin  autre  genre 
d'inconvénients  ;  il  entraîne  l'abus  des  boissons,  il  tend  à  favoriser 
l'ivrognerie,  dont  on  constate  tous  les  jours  les  progrès.  Au  mo- 
ment où  le  suffrage  universel  ajoute  un  nouvel  et  plus  puissant 
motif  de  rehausser  l'intelligence  et  le  moral  des  "classes  infé- 
rieures, d'est  aller  au  rebours  de  ce  but  que  de  favoriser  ce  qui  en 
éloigne. 

S'il  est  donc  équitable  de  conserver  la  graduation  de  la  taxt  sur 
le  tabac,  par  rapport  à  toutes  les  classes  qui  le  consomment,  il  n'y 
aaucune  raison  d'en  exonérer  une  au  détriment  de  l'autre. 

L'accroissement  d'impôt  que  nous  proposons  sur  le  tabac  sera 
utile  à  tons  :  au  consommateur,  parce  qu'il  tendra  à  réduire  sa 
consommation;  à  ceux  qui  n'en  usent  pas,  dont  il  allégera  les 
autres  impôts,  et  à  l'Etat,  en  ce  que  l'abaissement  du  chiffre  de 
consommation  ne  se  fera  guère  sentir,  nous  le  craignons,  que  sur 
les  tabacs  inférieurs.  Les  classes  aisées  continueront  malheureuse- 
ment leur  consommation  ordinaire,  à  quelque  prix  que  soit  le 
tabac.  Les  classes  inférieures  seules  pourront  se  restreindre,  sans 
grand  dommage  pour  le  Trésor,  mais  au  grand  profit  de  leurs 
véritables  intérêts. 

L'utilité  dont  doit  être  pour  le  Trésor  le  doublement  de  l'impôt 
sur  le  tabac  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée  ;  le  produit  annuel  de 
cet  impôt  s'élève  aujourd'hui  à  200  millions  ;  il  serait  de  300  mil- 
lions au  moins,  et  probablement  plus  :  car  la  consommation  tou- 
jours croissante  du  tabac  ne  rétrogradera  probablement  pas  aussi 
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vite  que  nous  le  désirerions.  L'impôt  sur  lg  tabac  produit  aujour- 
d'hui en  Amérique  la  somme  de  500  millions  :  les  intérêts  de 
10  milliards  ! 

Nous  croyons  inutile  d'insister  pour  faire  voir  que  la  surtaxe 
que  l'Administration  s'est  crue  dans  la  nécessité  d'imposer  aux 
objets  de  première  nécessité  et  de  générale  consommation  serait 
pins  équitablement  reportée  sur  le  tabac,  consommation  de  luxe, 
de  fantaisie,  démoralisatrice  et  nuisible  à  tous. 

Les  boissons.  Le  nouveau  projet  ne  nous  parait  pas  avoir  suffi- 
samment imposé  les  boissons  alcooliques,  par  rapport  au  vin  :  les 
premières,  presque  toujours  nuisibles;  le  second,  presque  toujours 
utile.  Une  surtaxe  plus  élevée  sur  les  liqueurs  alcooliques  et  une 
détaxe  proportionnelle  de  vin  auraient  peut-être  pour  résultat, 
nous  en  convenons,  de  réduire  la  consommation  abusive  de  l'ab- 
sinthe et  autres  liqueurs  analogues;  mais  l'élévation  de  lç  taxe 
compenserait  la  réduction  si  désirable  de  la  consommation,  et 
celle-ci  ne  changerait  rien  aux  bénéfices  du  Trésor.  11  en  résulterait 
une  impulsion  nouvelle  à  l'industrie  yinicole,  dont  on  favoriserait 
ainsi  la  producliou. 

Des  motifs  analogues  nous  portent  à  demander  une  augmenta- 
tion de  la  terxe  sur  les  bières.  L'usage  de  la  bière,  substituée  au 
vin,  a  pour  effet  de  porter  atteinte  au  caractère  national  ;  de  chan- 
ger la  vivacité  et  l'activité  françaises  qui  sont  dues  en  partie  à 
l'usage  du  vin,  contre  la  lourdeur  et  l'apathie  des  populations  qui 
ne  boivent  que  de  la  bière.  Il  est  superflu  d'ajouter  que  le  grand 
accroissement  de  la  consommation  de  la  bière  favorise  les  indus- 
tries étrangères  au  détriment  de  nos  industries  nationales. 

En  conséquence  de  ces  considérations,  nous  demandons  à  l'As- 
semblée nationale  de  vouloir  bien,  lorsque  l'occasion  s'en  présen- 
tera, modifier  comme  il  suit  les  articles  du  nouveau  projet  de  loi 
sur  les  impôts  du  tabac  et  des  boissons. 

1°  De  conserver  la  fabrication  générale  du  tabac  de  cantine  et 
d'augmenter  le  prix  de  ce  tabac  comme  celui  du  tabac  ordinaire, 
en  proportion  du  doublement  de  la  taxe  des  autres  catégories  de 
tabac  fabriquées  en  cigares; 

2°  De  diminuer  de  10  francs  la  taxe  actuelle  de  l'hectolitre  de 
vin  en  cercles,  de  doubler  la  taxe  sur  les  bières  étrangères,  et 
d'augmenter  de  50  francs  la  taxe  de  l'hectolitre  des  eaux-de-vie  et 
esprits  en  bouteiiles,  des  liqueurs  et  absinthes  en  cercles  et  en 
bouteilles,  et  des  fruits  à  l'eau-de-vie. 

Les  Président,  Vice -Présidente,  Secrétaires  et  Membres  du 
Conseil   d'administration    de   {'Association   Fràkçaisi 
contre  l'Abus  du  tabac 
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Quelque»  expériences  avee  la  grande  bablne  d'In* 
duetlon  de  PalytecHnle-Inatltutlan,  par  M.  John-Hkn&y 
Fepper.  —  La  longueur  de  la  bobine  d'une  extrémité  à  l'autre  est  de  9 
pied  si  0  pouces  (3  mètres),  son  diamètre  est  de  2  pieds  (61  centimètres); 
elle  est  renfermée  dans  rébonite  caoutchouc  durci  ;  elle  est  soutenue 
sur  deux  forts  piliers  recouverts  d'ébonite;  les  bases  des  piliers  ont 
22  pouces  (56  centimètres)  de  diamètre.  Les  tubes  en  ébonite  sont  les 
plus  grands  qui  aient  été  fabriqués  dans  les  ateliers  de  Silver-Town. 

Le  poids  total  de  la  grande  bobine  est  de  15  quintaux  (762  kilogr.) 
celui  de  rébonite  seule  est  de  477  livres  (216  kilogr.). 
..  Les  détails  suivants  m'ont  été  fournis  par  M.  Apps.  Le  premier  fil 
est  en  cuivre  de  la  plus  grande  conductibilité  et  pèse  144  livres 
(65.77  kilogr.);  le  diamètre  du  ûl  est  de  0,0925  de  pouce  (2.35  de 
millimètre),  et  sa  longueur  de  3  770  yards  (3  447  mètres).  Le  nombre 
des  révolutions  de  ce  fil  autour  du  fer  doux  de  l'intérieur  est  de  6000  • 
il  est  disposé  en  cordes  de  3,  6  et  12  fils. 

La  résistance  totale  du  premier  ûl  est  de  2.201400  unités  de  l'Asso- 
ciation britannique;  les  résistances  des  premiers  conducteurs  sont 
respectivement  pour  la  corde  de  trois  0.733800,  pour  celle  de  six, 
0.366945,  et  pour  celle  de  douze,  0.1834725  d'unités  de  l'Association 
britannique. 

Le  premier  fer  doux  intérieur  est  formé  de  fils  droits  de  fer  extrê- 
mement doux  de  5  pieds  (1BI.524)  de  longueur,  et  chaque  fil  a  0.0625 
de  pouce  (1.59  de  millimètre)  de  diamètre.  Le  diamètre  du  paquet  de 
fils  est  de  4  pouces  (10  centimètres),  et  son  poids  de  123  livres 
(55.8  kilogr.). 

Le  fil  secondaire  a  150  milles  (241  kilomètres)  de  longueur;  il  est 
partout  recouvert  de  soie,  et  son  diamètre  est  en  moyenne  de  0.015 
de  pouce  (0.38  de  millimètres). 

Le  poids  total  de  ce  fil  est  de  606  livres  ($75  kilogr).  11  est  isolé  du 
premier  fil  par  un  tube  en  ébonite  de  1/2  pouce  (1.25  de  centimètre) 
d'épaisseur  et  8  pieds  (2m.44)  de  longueur. 

La  longueur  de  la  bobine  secondaire  est  de  54  pouces  (1".37),  son 
diamètre  est  de  19  pouces  (48  centimètres),  et  sans  le  tube  intérieur 
d'ébonite  qui  contient  le  fil  primaire  et  le  paquet  intérieur  de  fils  de 
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fer,  elle  forme  un  cylindre  creux  de  49  pouces  (48  centimètres)  de 
diamètre  et  de  6  pouces  (152  millim.)  d'épaisseur. 

Le  condenseur,  formé  à  la  manière  ordinaire  de  feuilles  de  papier 
verni  et  de  feuilles  d'étain,  est  disposé  en  *ix  parties,  contenant  cha- 
cune 125  pieds  de  surface  (1161  décim.)  ou  750  pieds  carrés (6  967  dé- 
cimètres carrés)  de  feuilles  d'étain  en  tout. 

On  a  construit  un  grand  interrupteur,  séparé  de  la  grosse  béfeine 
et  mis  en  mouvement  par  un  éleetro-aimant  indépendant;  il  ma- 
nœuvre très -bien  avec  une  force  comparativement  modérée  de  40  à 
20  grands  éléments  de  Bunsen  ;  mais  lorsque  la  pile  a  30  ou  40  élé- 
ments, il  devient  difficile  à  conduire. 

On  a  essayé  alors  un  interrupteur  de  Foucault,  avec  l'anïaigatat  4e 
platine  et  l'alcool  au-dessus,  et  il  manœuvra  beaucoup  mieux  que 
l'interrupteur  ordinaire  de  contact;  il  n'y  eut  plus  de  eombafction  ou 
d'altération  aux  points  de  contact,  quoique  la  grande  puissance  de 
l'appareil  parût  causer  une  décomposition  continuelle  de  l'eau  de 
l'alcool  placé  au-dessus  de  l'amalgame  de  platine;  Talooel  était  sou- 
vent projeté,  probablement  par  l'explosion  du  mélange  gaifcux  qui  se 
développait  dans  l'amalgame,  où  il  s'amassait  en  bulles;  l'Aleool  s'ett- 
ttammait  toujours,  et  on  était  obligé  de  l'éteindre.  On  perça  un  grand 
et  fort  Vase  en  verre,  et  on  fixa  le  goulot  avec  du  ciment  dans  un  cha- 
piteau au  sein  duquel  on  introduisit  un  fil  épais  recouvert  de  platife;  an 
Veisa  dessus  l'amalgame  de  platine,  et  sur  l'amalgame  une  pinte  (démi- 
litre)  d'alcool  ;  le  (il  était  aussi  très-gros,  et  terminé  par  un  gros  boute  n 
de  platine;  et  comme  il  était  attaché'à  un  ressort  le  contact  était faei  - 
tement  établi  et  interrompu.  On  pouvait  voir  des  traînées  de  lumière 
entre  l'amalgame  et  l'alcool  ;  mais  il  ne  se  faisait  pas  d'explosiOBB,  et 
la  hauteur  de  la  colonne  d'alcool  empêchait  celui-ci  d'être  projeté,  il 
ne  fe 'enflammait  plus. 

On  s'est  servi  de  cet  interrupteur  pendant  huit  heures  dans  une  série 
continue  d'expériences. 

La  pile  de  Bunsen  employée  dans  les  expériences  était  formée  des 
plus  grands  vases  poreux  qu'on  peut  obtenir,  et  chaque  vase  contenait 
environ  une  pinte  (demi-litre)  d'acide  nitrique  ;  le  charbon  plongé 
dans  chaque  vase  avait  50  pouces  (313  centim.)  de  sutfaôè. 

La  résistance  d'un  seul  élément  de  cette  grande  pile  de  Bunsen  a  été 
trouvée  de  0.2585  unités  de  l'Association  britannique. 

Dans  les  expériences  suivantes,  la  pile  a  été  disposée  pour  l'inten- 
sité et  l'on  a  employé  le  condensateur  complet  de  750  pieds  carrés  de 
feuilles  d'étain  et  de  2  000  pieds  carrés  de  papier  en  i  500  feuilles. 
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*  Condensateur  complet.  12.0 

10  »  »  14,0 

*°  »  »  21*23 

"  30  »  *  83.6 

*°  »  »  27.5 

60  »  »  28.0  à  59  0 

La  plus  grande  étincelle  a  donc  été  de  29  pouces,  73  ceptûpètro. 

On  a  fait  un  certain  nombre  d'expériences  pour  s'assurer  si  m  aj^tt>. 
gement  dans  la  grandeur  du  condensateur  influe  sur  la  longueur  de 
rétincelle,  et  l'on  voit  par  le  tableau  suivant  que  l'étincelle  augmente 
de  longueur  avec  la  moitié  du  condensateur  quand  la  pilp  a  tarins  4e 
20  éléments,  mais  non  quand  elle  en  a  davantage.  Mais  av#e  I4  moitié 
du  condensateur  il  s'est  produit  un  accident  très-grave,  1*  bobine  a 
été  mise,  hors  d'usage  pendant  quelque  temps  par  la  destruction  As  Ja 
matière  isolante  d'une  partie  du  premier  fil.  Mais  l'accident  *  <hi  son 
utilité  en  montrant  que  la  bobine  peut  èlre  brisée  et  réparée  dam  m 
espace  de  temps  comparativement  fort  court. 

*onibre  Longueur 

^éléments.  en  j*>ac6l# 

8  Condensateur  complet.  12.00 

»  Réduit  à  la  moitié.  13.50 

iO  Condensateur  complet.  14.00 

»  Réduit  à  la  moitié.  18.00 

20  Condensateur  complet.  21 .25 

»  Réduit  à  la  moitié.  22 

80  Condensateur  complet.  23.5 

»  Réduit  à  la  moitié.  23.5 

40  Condensateur  complet.  25.0 

»  Réduit  à  la  moitié.  25,0 

50  Condensateur  complet.  f8 

d   "        Réduit  à  la  moitié.  28 

L'étincelle  que  donne  la  grande  bobine  présente  certaines  formes 
nouvelles  et  curieuses.  Elle  est  épaisse  et  a  l'apparence  d'une  flamme  9 
Lorsque  la  pointe  de  décharge  et  la  plaque  circulaire  sont  rapprochées 
à  6  ou  7  pouces  l'une  de  l'autre,  la  flamme  devant  encore  plus  appa- 
rente. Deux  flammes  jaunes  légères  paraissent  joindre  les  pèles  oppo- 
sés. Si  Ton  dirige  avec  un  soufflet  un  fort  courant  d'air  sur  l'étineelle 
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à  flamme,  la  portion  en  flamme  peut  être  entraînée  et  augmentée  en 
surface  ;  on  voit  alors  des  étincelles  en  filets  minces  qui  la  traversent, 
quelquefois  en  un  courant  continu,  d'autres  fois  partagés  en  trois  ou 
quatre  étincelles  toutes  dans  la  direction  imprimée  à  la  flamme. 

La  chaleur  de  cette  flamme  est  très-grande,  et  si  Ton  y  introduit  de 
l'asbeste,  elle  la  rougit  rapidement. 

Lorsqu'on  dirige  l'étincelle  en  flamme  sur  une  plaque  de  verre  sur 
laquelle  on  a  mis  un  peu  de  solution  de  chlorure  de  lithium,  cette  so- 
lution, colore  la  flamme  d'une  manière  très-belle  ;  et  si  l'on  garnit  la 
pointe  de  décharge  avec  du  papier  ou  de  l'éponge  humectée  avec  une 
solution  de  chlorure  de  sodium,  on  voit  apparaître  les  deux  couleurs 
(le  jaune  du  sel  et  le  cramoisi  du  lithium)  séparées  par  un  point  neutre 
vers  le  milieu,  ce  qui  prouve  la  nature  double  de  l'électricité  qui  passe 
du  positif  au  négatif,  et  vice  versa. 

On  peut  obtenir  l'étincelle  à  flamme  dans  de  l'air  parfaitement  sec. 
Lorsqu'elle  traverse  l'air  ordinaire,  si  on  dirige  le  courant  contre  une 
feuille  humide  de  papier  bleu  de  tournesol,  la  feuille  rougit  rapide- 
ment. Pour  s'assurer  si  l'acide  produit  était  de  l'acide  nitrique,  on  a 
fait  passer  l'étincelle  à  flamme  (de  9  à  40  pouces  de  longueur)  dans 
un  tube  qui  communique  avec  un  bocal  contenant  de  l'eau  distillée. 
En  attirant  lentement  l'air  sur  l'étincelle,  on  a  obtenu  une  assez 
grande  quantité  d'acide  nitrique  pour  qu'on  pût  le  reconnaître  à 
l'odeur,  et  au  moyen  des  réactifs  ordinaires.  La  notion  populaire  qu'il 
se  produit  toujours  de  l'acide  nitrique  dans  un  orage  avec  tonnerre 
parait  donc  être  exacte. 

Les  expériences  avec  les  tubes  vides,  et  surtout  la  cascade  de  Gassiot, 
sont  extrêmement  belles,  comme  on  pouvait  s'y  attendre. 

Ce  qui  prouve  quelle  quantité  énorme  d'électricité  de  tension  est 
développée  lorsque  la  bobine  communique  avec  une  pile  de  40  élé- 
ments, c'est  la  rapidité  avec  laquelle  elle  charge  uue  batterie  élec- 
trique. Dans  les  circonstances  favorables,  trois  contacts  avec  l'inter- 
rupteur à  mercure  chargent  40  pieds  carrés  de  verre. 

M.  Gassiot  a  observé  une  fois  avec  moi  la  rapidité  avec  laquelle  une 
série  de  12  grandes  bouteilles  de  Leyde  disposées  en  cascade  a  été 
déchargée.  Le  bruit  était  très-fort,  et  chaque  fois  que  l'étincelle,  qui 
était  condensée  et  brillante,  frappait  le  disque  métallique,  celui-ci  ré- 
sonnait comme  s'il  avait  été  frappé  vivement  avec  un  petit  marteau. 
Les  décharges  se  faisaient  d'une  pointe  sur  un  disque  métallique;  et 
lorsque  la  pointe  était  positive,  l'étincelle  mesurait  de  48  1/2  à 
18  3/4  pouces;  elle  n'était  plus  que  de  8  1/2  pouces  lorsque  le  disque 
métallique  était  positif  et  la  pointe  négative. 
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Nouvelle   théorie    du    regel    de    1»    glaee,    par   M. 

L.  Pfaundler.  (  Sitzungsberichte  der  Wiener  Akad.,  LIX,  II, 
p.  201  à  206.  —  Zeilschrift  fur  die  gesammten  Naturwis- 
senschaften,  neue  Folge,  1870, 1,  121.) —  Le  phénomène  du  regel 
de  la  glace,  qui  consiste  en  ce  que  deux  morceaux  de  glace  à 
0°  G.  se  soudent  ensemble,  lorsque  flottant  à  la  surface  de  l'eau  ils 
sont  arrivés  en  contact,  est  considéré  généralement  comme  résul- 
tant d'un  abaissement  du  point  de  fusion  de  la  glace,  résultant  lui- 
même  d'un  augmentation  de  la  pression.  M.Tyndall  croit  cependant 
que  le  phénomène  peut  s'accomplir,  dans  certains  cas,  sans  qu'il 
y  ait  pression,  tandis  que  M.  Helmholtz,  au  contraire,  soutient  que 
dans  tous  les  cas  où  il  se  produit,  Ton  peut  constater  qu'il  y  a  eu 
une  augmentation  de  pression,  fût-elle  même  très-faible.  De  son 
côté,  M.  Schullz-Sellack  croit  avoir  établi  qu'il  a  lieu,  dans  cer- 
tains cas,  par  l'abaissement  du  point  de  fusion  résultant  de  l'ab- 
sorption d'une  certaine  quantité  d'air  par  l'eau  dans  laquelle  flot- 
tent les  morceaux  de  glace. 

M.  Pfaundler  admet  que  le  regel  peut  se  produire  sans  que  les 
morceaux  de  glace  soient  pressés  l'un  contre  l'autre,  sans  même 
qu'ils  se  touchent,  et  qu'un  morceau  de  glace  isolé  flottant  dans 
l'eau  change  sans  cesse  de  forme,  d'abord  en  vertu  de  sa  constitu- 
tion cristalline,  puis  par  le  fait  qu'en  certains  points  de  sa  surface 
il  se  produit  une  évaporation,  tandis  qu'en  d'autres  points  l'eau 
qui  l'entourait,  se  refroidissant  à  son  contact,  se  dépose  sous  forme 
de  glace.  L'eau  qui  se  trouve  entre  deux  morceaux  de  glace, 
devant  nécessairement  se  refroidir  très-rapidement  à  0°  C,  il 
peut  très -bien  se  faire  que  chacun  de  ces  deux  morceaux  se  dé- 
veloppant dans  la  direction  de  l'autre,  ils  finissent  par  se  souder 
entièrement  sans  qu'il  y  ait  eu  contact  à  l'origine.  L'auteur  cite .  à 
l'appui  de  cette  manière  de  voir,  l'expérience  suivante  :  Un  bloc 
de  glace  sphérique  fut  formé  dans  un  ballon  de  verre,  lequel  fut 
plongé  d'abord  dans  l'eau  chaude,  de  manière  à  détacher  complè- 
tement la  glace  de  la  paroi  intérieure  ;  puis  dans  une  masse  de 
neige  fondante.  Au  bout  de  24  heures,  la  masse  de  glace  intérieure 
précédemment  détachée,  adhérait  de  nouveau  fortement  au  Terre, 
par  dis  anneaux  concentriques  de  glace  qui  s'étaient  formé*  de  la 
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sorte  sans  le  moindre  abaissement  de  pression,  le  ballon  étant 
resté  ouvert  tout  le  temps  de  l'expérience.  La  môme  chose  avait 
lien  lorsqu'on  renversait  le  ballon  et  que  Ton  introduisait  son  col 
dans  un  bain  de  mercure,  de  manière  à  élever  la  pression  dans 
sou  intérieur^  un  peu  au-dessus  de  la  pression  atmciaphériaue. 
M.  Pfaundler  compare  ce  qui  se  produit  lors  du  regel  ds  la  glace, 
à  ce  qui  se  passe  dans  une  dissolution  saturée  d'alun»  renfermant 
d'abord  une  quantité  innombrable  de  petits  cristaux,  lesquels 
finissent  par  se  souder  en  un  certain  nombre  de  gros.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  pense  911e  le  regel  est  un  phénomène  complexe,  pouvant 
provenir, suivant  les  cas,  de  diverses  causes,  et  que  les  différence? 
de  pression  sont  loin  d'être  la  seule  explication  satisfaisante. 


SCIENCE  APPLIQUÉE  À  LA  GBEMIK 


Sur  I»  tenalan  des  gas  dana  l'exploala*  de  la  pai#*** 
4  ca*#M,  par  lu  capitaine  Noble.  —  M.  de  la  Hire  est  la  gwnipr, 
je  crois,  qui  ait  essayé  d'expliquer  l'action  de  la  poudre  à  oaqQR.  (Un* 
L'histoire  de  ^Académie  française  pour  l'année  17Q2,  il  attribut  ta 
forée  de  l'explosion  de  la  poudre  à  canon  à  la  manière  dont  sa  com- 
porta l'air  qui  est  autour  des  grains  et  dans  leur  intérieur.  II  supposa 
que  l'air  fortement  échauffé  par  la  combustion  de  la  charge  acquiert 
une  élasticité  qui  est  la  force  motrice  qui  chasse  le  projectile. 

Robins*  qui  écrivit  le  premier  après  M.  de  la  Hire  sur  ce  sujet,  et 
qui  peut  être  oonsidéré  comme  ayant  établi  les  bases  de  cette  question 
et  de  tant  d'autres  relatives  à  la  science  de  l'artillerie,  (ait  voir  ceuu 
bien  sent  insuffisante*  pour  l'effet  produit  les  forces  supposée*  pat 
M.  de  la  Hire.  11  a  fait  lui-même  une  série  d'expériences  bien  imagi- 
nées et  feien  exécutées,  dans  lesquelles  il  a  déterminé  la  quantité  de 
gai  peiwments  engendrés  par  l'explosion  de  la  poudre  à  canon  i  il  a 
retenu*  par  sas  expériences  que  la  quantité  de  gaz  développa*  jur 
l'exploaioft  4e  la  poudre  dans  l'air  est  la  même  que  dans  le  vide;  et 
enfta  il  a  #ter«niné  Vaugaentation  d'élasticité  due  à  la  tesapéraMpq 
su^osée>  de  l'explosion.  Voici  en  résumé  les  conclusions  auxquelles 
Robot*  est  arrivé  :  4'  L'action  dç  la  poudre  suc  W  pKtyGfJ*L+  sa  due* 
aux  gaz  permanents  engenlréi  par  l'explosion.  i°  A  la  température 
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ordinaire  et  sous  la  pression  atmosphérique  moyenne  les  gaz  perma- 
nent* occupent  environ  240  fois  le  volume  qu'occupait  la  poudre  avant 
l'explosion.  3°  La  chaleur  de  la  combustion  porte  ce  volume  à 
1 000  fois  celui  de  la  poudre,  et  par  conséquent  la  force  de  la  poudre  à 
canon,  un  peu  moindre  avec  de  petites  charges,  un  peu  plus  grande  avec 
de  grandes  charges,  est  d'environ  4  000  atmosphères,  c'est-à-dire  d'en? 
viron  61/2  tonnes  sur  un  pouee  carré.  Mais  quoique  Robina  regarde 
cette  pression  comme  le  maximum  de  la  pression  exercée  par  l'explo- 
sion <fe  la  poudre  à  canon,  il  faut  remarquer  qu'il  reconnaît  que  l'in- 
tensité de  la  pression  locale  produite  par  le  développement  des  gaz  * 
un  espace  suffisant  pour  acquérir  une  vitesse  considérable  avant  de 
rencontrer  un  obstacle.  H  mit  dans  un  fusil  ordinaire  une  balle  à 
10  pences  de  là  charge,  et  il  trouva  qu'à  la  place  où  était  le  projectile 
le  canon  était  renflé  comme  une  vessie  et  avait  un  diamètre  double 
de  de  qu'il  était  auparavant,  et  que  deux  morceaux  en  avait  été  dér 
fâchés. 

Les  premières  expériences  régulières  ayant  pour  objet  la  détermina- 
tion de  la  pression  exercée  par  l'explosion  de  la  poudre  à  canon  dans 
des  vases  clos  sont  celles  du  comte  de  Rumford,  exécutées  en  1798  et 
publiées  dans  les  Transactions  de  la  Société  royale  en  1707.  La  poudre 
employée  était  de  la  poudre  de  chasse,  d'un  grain  très-fin,  et  dont  la 
composition  (elle  n'avait  que  6?  pour  100  de  salpêtre)  différait  nota-r. 
blemeirt  de  celle  de  la  poudre  ordinaire.  En  outre,  les  chargea  étaient 
très-petitee,  les  plus  fortes  n'étaient  que  de  1,47  gramme*  Dans  hq 
cas,  cependant,  le  vase  fut  rempli;  il  fallut  pour  le  remplir  environ 
1,81  gramme;  mais  dans  cette  expérience  le  vase  fut  brisé.  Runfoid 
avait  pour  but,  premièrement,  de  constater  la  limite  de  la  force  exercée 
par  l'explosion  de  la  poudre  lorsque  les  gaz  étaient  à  leur  maximun^ 
de  densité;  secondement,  de  déterminer  le  rapport  entre  la  densité  des 
gaz  et  leur  tension.  Les  résultats  de  la  première  série  d'expériences  de 
Humford,  cette  qui  mérite  le  plus  de  confiance,  donnent  pour  le  maxi- 
mum de  tension  environ  29000  atmosphères,  ou  191  tonnes  par  pouce 
carré.  Mais  quelque  giande  que  eoit  cette  pression,  Ruraford  la  con- 
sidère comme  au-dessous  de  la  vérité.  Il  fit  une  seconde  série  d'expé* 
rienees  dont  les  résultats,  pour  employer  ses  expressions,  «  sont  encore 
plus  variés,  plus  extraordinaires,  plus  inexplicables.  »  La  tension  des 
gaz  dans  la  première  série  d'expériences  était,  avec  0,78  gramme  de 
poudre,  d'environ  2  700  atmosphères,  mais  dans  cel'e  seconde  série, 
la  pression  avec  la  même  chargé  s'est  trouvée  à  plusieurs  reprises  su* 
périeure  à  9000  atmosphères.  Le  comte  de  Kumford  nWaie  pa$ 
d'éftpfîqtief  ï'c norme  différence  entre  les  deu*  séries  d'e*pé?ieneeef  à 
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moins  qu'on  ne  considère  comme  une  explication  une  remarque  sur 
la  chaleur  de  la  saison  pendant  la  seconde  série;  mais  en  s'appuyant 
sur  cette  seconde  série  et  sur  l'expérience  dans  laquelle  le  vase  a  été 
brisé  par  une  charge  de  1,81  gramme,  il  est  arrivé  à  cette  conclusion 
que  401  021  atmosphères,  ou  662  tonnes  par  pouce  carré,  sont  la  me- 
sure de  la  force  initiale  des  fluides  élastiques  engendrés  par  la  corn- 
bustion  de  la  poudre  à  canon.  A  l'objection  que  si  la  tension  était 
aussi  grande  qu'il  le  dit,  aucun  canon  ne  pourrait  y  résister,  Rumford 
répond  en  disant  que  la  combustion  de  la  poudre  est  bien  plus  lente 
qu'on  ne  le  suppose  ordinairement,  et  en  effet,  elle  dure  pendant  tout 
le  temps  que  le  projectile  est  dans  le  canon;  il  explique  ensuite 
l'énorme  force  initiale  en  l'attribuant  à  l'élasticité  de  la  vapeur  aqueuse 
contenue  dans  la  poudre.  En  discutant  les  expériences  de  M.  de  Bétan- 
court,  d'après  lesquelles  chaque  fois  que  la  température  de  la  vapeur 
s'élève  à  30°  Fahrenheit  son  élasticité  est  doublée,  il  ne  rencontre 
qu'une  difficulté,  et  il  en  laisse  l'explication  à  ses  successeurs  ;  c'est 
de  savoir  pourquoi  la  vapeur  dégagée  par  la  combustion  de  la  poudre 
n'exerce  pas  une  pression  bien  plus  élevée  que  celle  de  100  000  atmo- 
sphères qu'il  lui  a  assignée. 

En  4843,  le  colonel  Cavalli  proposa  d'introduire  dans  l'intérieur 
d'un  canon  une  série  de  petits  canons  lançant  une  balle  sphérique  en 
fer  forgé.  En  constatant  les  vitesses  de  ces  balles  le  colonel  Cavalli 
pensa  qu'il  pourrait  déterminer  les  pressions  correspondantes.  Il 
exécuta  réellement  son  projet,  et  conclut  de  ses  expériences  quelle 
devait  être  l'épaisseur  théorique  du  métal  aux  différents  points  le  long 
du  canon. 

Un  très-grand  perfectionnement  a  été  apporté  à  la  méthode  du  co- 
lonel Cavalli  en  4854  par  un  comité  d'artillerie  prussien,  sous  la  di- 
rection du  général  Neumann,  alors  major...  Mais  les  expériences  de  ce 
comité  n'ont  pas  un  très-grand  intérêt,  parce  qu'elles  n'ont  été  faites 
qu'avec  des  canons  relativement  très-petits,  et  qu'elles  avaient  pour 
objet  principal  la  comparaison  entre  des  cartouches  allongées  et  des 
cartouches  non  allongées.  Le  résultat  général  parait  avoir  été  que  dans 
le  canon  du  calibre  de  6  le  maximum  de  pression  est  de  1 100  atmo- 
sphères, tandis  que  dans  le  canon  du  calibre  de  12  il  est  de  près  de 
1300  atmosphères...  et  que  dans  chaque  charge  avec  laquelle  on  a 
expérimenté  on  remarquait  distinctement  deux  maxima  de  tension.  Le 
général  russe  d'artillerie,  Mayevski,  dans  un  mémoire  qui  s'appuie  sur 
ces  expériences,  confirme  les  résultats  auxquels  est  arrivé  le  comité 
prussien,  et  dit  que  d'après  ces  expériences  le  maximum  de  pression 
doit  avoir  lieu  avant  que  le  boulet  ne  soit  à  une  grande  distance  de  sa 
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position  initiale.  11  parait  que  vers  Tannée  1860  on  a  répété  en  Bel- 
gique les  expériences  suivant  la  méthode, du  général  Neumann  avec 
un  canon  rayé  de  70.  Je  n'ai  pas  vu  le  rapport  détaillé  de  ces  expé- 
riences, mais  il  y  est  dit  que  le  maximum  de  pression  avec  la  poudre 
ordinaire  était  d'environ  3  000  atmosphères. 

En  1857-8-9,  le  major  Rodman  a  fait  pour  les  Étals-Unis  une  série 
très-intéressante  et  très-étendue  d'expériences  sur  la  poudre  à  canon. 
(Elles  sont  parfaitement  décrites  à  l'aide  de  figures  et  de  tables.)  Il  pa- 
rait avoir  été  le  premier  qui  ait  expérimenté  l'effet  du  volume  du 
grain  et  proposé  la  poudre  prismatique.  Il  est  très-fâcheux  que  des 
expériences,  si  bien  imaginées  et  exécutées  avec  tant  de  soin,  soient 
dans  bien  des  cas  presque  sans  valeur,  4  cause  de  l'absence  de  don- 
nées importantes,  de  l'admission  d'observations  évidemment  erronées > 
et  enfin  de  résultats  qui  non-seulement  sont  couvent  irréguliers,  mais 
en  certains  cas  absolument  impossibles. 

.  Le  major  Rodman,  comme  le  comte  de  Rumford,  a  essayé  de  con- 
stater le  maximum  de  force  que  la  poudre  est  capable  d'exercer  lors- 
qu'on y  met  le  feu  sous  son  propre  volume.  Il  mit  le  feu  à  différentes 
charges  dans  des  bombes  d'une  force  énorme,  par  une  petite  lumière 
de  i/iO  de  diamètre,  et  il  estima  que  dans  tous  les  cas  le  maximum  de 
pression  devait  avoir  lieu  avant  que  la  bombe  n'éclatât.  Ses  résultats 
sont  très-divers;  ils  varient  de  32  tonnes  par  pouce  carré  (4 900  at- 
mosphères) à  82  tonnes,  ou  environ  12  500  atmosphères,  et  ce  qui  est 
assez  singulier,  la  plus  haute  pression  était  donnée  par  les  plus  petites 
charges.  A  cause  des  grandes  différences  entre  les  résultats,  et  encore 
pour  d'autres  raisons,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  accepter  ces  déter- 
minations comme  ayant  beaucoup  de  poids. 

lies  expériences  de  MM.  Bunsen  et  Schischkoff  ont  eu  pour  but,  en 
premier  lieu,  de  déterminer  la  nature  précise  des  gaz  permanents  et 
des  produits  solides  engendrés  par  l'explosion  de  la  poudre  ;  seconde- 
ment, de  déterminer  la  chaleur  développée  dans  l'acte  de  l'explosion  ; 
troisièmement,  de  déterminer  le  maximum  de  pression  exercée  par  la 
poudre  que  l'on  fait  brûler  en  vase  clos  ;  et  enfin  de  déterminer  la 
quantité  totale  de  travail  qu'un  poids  donné  de  poudre  à  canon  est 
capable  de  produire.  L'appareil  adopté  pour  obtenir  les  produits  de  la 
combustion  était  disposé  de  telle  sorte  que  la  poudre  à  analyser  tombât 
en  un  courant  finement  divisé  dans  un  ballon  chauffé  ;  les  produits 
résultants  étaient  recueillis,  pour  être  examinés ,  dans  le  ballon  et 
dans  des  tubes  communiquant  avec  lui.  MM.  Bunsen  et  Schischkoff, 
en  appelant  l'attention  sur  leurs  résultats  et  sur  la  différence  extraor- 
dinaire entre  leur  estimation  et  celle    données  par  un  auteur  aussi 
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éminent  que  Piobert,  font  remarquer  que  plusieurs  des  conséquences 
qu'on  avait  tirées  auparavant  devaient  provenir  de  prémisse*  trte« 
fausses  ;  cependant  leurs  propres  expériences  n'ont  pas  échappé  entière- 
ment aux  objections,  et  je  pense  qu'il  ftut  accepter  leurs  résultats  avec 
une  grande  réserve,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  être  démontré  que  Iespro-  ' 
duits  de  la  combustion  sont  les  mèrnss  dans  l'intérieur  d'un  canon  que 
lorsqu'on  les  obtient  par  la  méthode  suivie  dans  ces  expériences. 

Les  résultats  de  leur  analyse  sont  donnés  dans  ce  tableau  (1). 

Les  gaz  permanents  à  la  température  de  zéro  et  sous  la  pression  de 
760  millimètres  occupaient  un  volume  493  fois  plus  grand  que  le  vo- 
lume de  la  poudre,  et  représentaient  environ  31/100  du  poids  de  la 
poudre.  Le  reste  était  un  résidu  solide,  et  MM.  Bunsen  et  Schischkoff 
pensent  que,  quoique  une  partie  de  ces  matières  solides  puisse  certai- 
nement être  volatilisée  par  la  hante  température  de  l'explosion,  cepen- 
dant la  pression  que  peuvent  exercer  ces  vapeurs  est  tout  à  fart  insi- 
gnifiante. Cette  opinion  semble  fondée  sur  le  fait  que  le  résidu  solide 
provenant  de  l'explosion  de  la  poudre  à  canon  ne  se  fond  pas  lorsqu'on 
le  soumet  à  l'action  de  la  flamme  d'un  jet  d'hydrogène. 

D'un  autre  côté,  Piobert  et  d'autres  auteurs  estiment  que  là  presrfdft 
exercée  par  le  résidu  volatilisé  est  beaucoup  plus  forte  que  celle  des' 
gaz  permanents. 

On  a  déterminé  la  température  de  la  combustion  de  là  poudre  en 
mettant  le  feu  à  une  petite  charge  de  poudre  renfermée  dans  uri  tube 
plus  grand  rempli  d'eau.  D'après  l'augmentation  de  la  température 
o  ommuniquée  à  Feau  par  l'explosion,  on  a  trouvé  qu'une  partie  de 
la  poudre  en  brûlant  élèverait  de  !•  C.  la  température  de  630  parties 

(1)  Transformation  éprouvée  par  1*  pondre  à  canon  en  brûlant,  d'après  Bunsen  et 
Schischkoff. 
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d'eau,  et  on  a  calculé  d'après  cela  que  la  température  de  la  poudre  en- 
flammée dans  un  vase  clos  imperméable  à  la  chaleur  était  dfe  3  340°  C. 
ou  de  5980°  Fahrenheit. 

En  supposant,  premièrement,  que  les  produits  obtenus  par  les  deux 
méthodes  que  je  viens  de  décrire  soient  identiques,  secondement,  qu'il 
n'y  a  pas  de  changements  dans  les  produits  de  la  combustion  de 
grandes  charges,  ce  résultat  doit  être  très- près  de  la  vérité. 

La  pression  dans  un  vase  clos  peut  facilement  se  déduire  des  don- 
nées précédentes,  et  MM,  Bunsen  et  Schischkofl  estiment  que  le  maxi- 
mum de  pression  que  les  gaz  peuvent  atteindre— dont  on  peut  appro- 
cher mais  auquel  on  ne  peut  jamais  arriver —  est  d'environ  4374 
atmosphères,  ou  environ  29  tonnes  par  pouce  carré.  Cette  pression  a 
été  indubitablement  obtenue  avec  des  canons  de  gros  calibre,  et  consi- 
dérablement dépassée  avec  la  poudre  brûlée  en  vases  clos.  MM.  Bunsen 
et  Schisehkoff  évaluent  encore,  d'après  leurs  données,  le  travail  théo- 
rique d'un  kilogramme  de  poudre  à  67  400  kilogrammètres,  c'est-à- 
dire,  67  400  kilogrammes  élevés  à  i  mètre  de  hauteur.  Le  comité 
des  substances  explosives  a  obtenu  dans  le  projectile  seul  près  de 
60  000  kilogrammètres  par  kilogramme  de  poudre  avec  un  canon  re- 
lativement court;  et  l'on  peut  par  conséquent  conjecturer  que  cette 
estimation^  comme  celle  du  maximum  de  pression,  est  beaucoup  trop 
faible,  quoique  certainement  bien  plus  près  de  la  vérité  que  celle  des 
estimations  extravagantes  qu'on  a  souvent  faites. 

Dans  les  années  1861-2,  sir  W.  Armstrong  et  moi  avons,  fait 
plusieurs  expériences  pour  déterminer  le  maximum  de  pression  de 
la  poudre  dans  ce  qu'on  regardait  alors  comme  de  très-gros  canons, 
dans  des  canons  110  et  de  70.  Nous  avons  adopté  deux  méthodes,  et 
quoique,  comme  il  arrive  presque  dans  toutes  les  expériences  sur  la 
poudre  à  canon,  elles  aient  donné  des  résultats  irréguliers  à  un  cer- 
tain degré,  la  conclusion  à  laquelle  nous  sommes  arrivés,  savoir,  que 
le  maximum  de  pression  avec  la  poudre  employée  alors,  dans  les  canons 
que  j'ai  indiqués,  était  d'environ  17  tonnes  par  pouce  carré;  n'est 
probablement  pas  bien  éloignée  de  la  vérité. 

Il  faudrait  un  temps  assez  long  pour  donner  une  analyse  des  volu- 
mineuses recherches  de  Piobert  sur  la  question  de  la  poudre  à  canon. 
Généralement  il  semble  attribuer  une  grande  partie  de  la  pression 
initiale  aux  effets  de  la  vaporisation  des  produits  solides  qui  augmen- 
terait considérablement  la  tension  due  aux  gaz  permanents.  11  signale 
des  erreurs  dans  quelques-unes  des  conclusions  de  Rumford,  mais  il 
admet  comme  assez  exactes  les  pressions  fournies  par  la  première  série 
de  Rumford  qui  donnerait,  au  maximum  de  densité,  une  tension  d'en- 
viron 20  000  atmosphères, 
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Un  comité,  sous  la  présidence  du  colonel  Yunghusband,  a  été  formé 
dernièrement  pour  examiner  notre  poudre  à  canon,  appelée  sur  le  con- 
tinent pendant  quelques  années  du  nom  peu  enviable  de  a  poudre 
brutale.  » 

Les  recherches  de  ce  comité  ont  été  en  premier  lieu  consacrées  seu- 
lement à  un  objet  spécial,  la  production  d'une  poudre  convenable 
pour  les  canons  monstres  qui  sont  maintenant  exigés  pour  le  service... 
Les  canons  que  nous  avons  principalement  employés  étaient  au  nom- 
bre de  trois,  un  canon  de  2.1  pouces  (5,25  ceutimètres)  de  diamètre, 
hnçant  des  projectiles  de  4  3/4  livres  (2.15  kilogramme)  avec  des 
charges  de  9  onces  (255  grammes)  ;  un  canon  de  8  pouces  (20  centim.) 
de  diamètre,  lançant  des  projectiles  de  180  livres  (82  kilogr.)  avec  des 
charges  de  20  à  40  livres  (9  à  18  kilogr.),  et  un  canon  de  10  pouces 
(25  centim.)  lançant  des  projectiles  de  400  livres  (181  kilogr.)  avec 
des  charges  de  60  à  70  livres  (27  à  32  kilogr.)  de  poudre.  Nous  avons 
employé  également  trois  moyens  pour  déterminer  la  pression  ;  pre- 
mièrement, une  jauge  de  Rodman  ;  secondement,  une  jauge  du  choc, 
destinée  à  corriger  certains  défauts  dans  la  jauge  de  Rodman  ;  troi- 
sièmement, un  chronoscope,  destiné  à  mesurer  de  très-petits  inter- 
valles de  temps... 

Le  chronoscope  consiste  en  une  série  de  disques  minces,  ayant  cha- 
cun 36  pouces  de  circonférence,  fixés  par  intervalles  sur  une  tige,  et 
qu'un  gros  poids  en  descendant  fait  mouvoir  avec  une  grande  vitesse  ; 
on  fait  tourner  continuellement  avec  une  manivelle  l'instrument  pen- 
dant l'expérience,  et  avec  un  peut  de  pratique  on  peut  le  faire  marcher, 
soit  uniformément  soit  par  degrés  croissant  ou  décroissant  très-lente- 
ment. On  constate  la  marche  précise  des  disques  au  moyen  d'une  hor- 
loge à  arrêt  [stop-clock),  dont  on  peut  à  volonté  établir  ou  rompre  la 
communication  avec  une  tige  tournante.  La  vitesse  avec  laquelle  se 
meuvent  les  circonférences  des  disques  est  en  général  dans  cet  instru- 
ment d'environ  1 200  pouces  par  seconde.  Un  pouce  représente 
par  conséquent  la  1  200*  partie  d'une  seconde,  et  comme  au  moyen 
d'un  vernier  on  peut  diviser  le  pouce  en  1  000  parties,  l'instrumen 
est  capable  d'indiquer  la  millionième  partie  d'une  seconde.  Je  puis 
vous  dire,  pour  vous  apprendre  l'extrême  petitesse  de  cette  portion  du 
temps,  que  la  millionième  partie  d'une  seconde  est  une  fraction  de 
la  seconde  à  peu  près  égale  au  rapport  d'une  seconde  à  une  quinzaine 

de  jours. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


LES  MONDES.  397 


PHYSIOLOGIE  PHILOSOPHIQUE. 


laartfouloiiiortlft,  par  Benjamin  W,  Righàrdson^M.  D.,F.R.S. 
—  J'ai  lu  dernièrement,  dans  le  numéro  de  Janvier  4869  du  Journal 
de  la  science  psychologique  de  Hammond,  un  essai  d'un  intérêt  plus 
qu'ordinaire,  par  le  dr  La  Roche,  de  Philadelphie,  sur  lé  a  Recouvre- 
ment des  facultés  mentales  à  l'approche  de  la  mort.  »  Le  savant  auteur 
de  cet  essai  a  l'intention  de  démontrer  que,  dans  les  cas  où  une  per- 
sonne malade,  et  depuis  quelques  heures,  quelques  jours  même  en 
proie  au  délire,  vient  tout  d'un  coup  à  reprendre  connaissance,  à  par- 
ler raisonnablement,  à  recouvrer  la  mémoire,  quelque  plaisir  qu'on 
en  ressente,  il  faut  regarder  cette  sorte  de  résurrection  comme  l'indice 
d'une  mort  imminente.  Ce  phénomène  se  montre  à  nous  avec  les 
caractères  les  plus  frappants  d'évidence,  témoins  les  cas  si  fréquents 
qui  se  présentent  dans  le  cours  des  fièvres  aiguës  endémiques  dans  les 
climats  chauds.  Dans  la  fièvre  jaune,  la  période  de  réaction  inflamma- 
toire continue,  dit  La  Roche,  avec  peu  ou  point  de  rémission ,  de 
quelques  heures  à  deux  ou  trois  jours  et  même  davantage,  générale- 
ment de  soixante  à  soixante- douze  heures;  succède  alors  un  état  de 
rémission  (la  métoptosie  de  Mosley  ou  le  stadium  de  Lining)  sans 
fièvre.  Le  pouls  perd  son  excitation,  devient  presque  naturel,  plus 
lent  qu'à  l'état  de  santé,  ou  bien  rapide,  faible  et  presque  impercep- 
tible ;  la  peau  reprend  sa. température  naturelle,  puis  devient  de  plus 
en  plus  froide,  et  se  couvre  d'une  sueur  glaciale  rie  mal  de  tête,  de 
dos  et  de  reins  cesse  ou  se  trouve  grandement  diminué.  La  rougeur  et 
le  brillant  de  la  peau  disparaissent  et  sont  remplacés  par  une  teinte 
jaune.  Ces  signes  dans  le. cours  général  de  la  maladie  présagent  l'ap- 
proche de  la  mort;  ils  sont  en  outre  accompagnés  d'autres  signes 
d'une  singularité  étonnante  :  la  divagation  ou  le  délire  violent,  la 
sensibilité  apparente  ou  le  profond  sommeil  (coma)  s'arrêtent  plus  ou 
moins  complètement.  Le  patient,  qui  quelques  instants  auparavant 
extravaguait  comme  un  insensé,  ou  parlait  d'une  façon  déraisonnable, 
ou  ne  pouvait  être  réveillé,  retrouve  la  possession  habituelle  de  ses 
facultés;  il  pense  et  essaye  de  se  rappeler;  il  cause  raisonnablement 
ur  toute  espèce  de  sujet;  il  éprouve  de  la  gaieté;  il  s'assied  sur  son 
lit  ou  même  se  lève;  il  marche  d'un  pas  ferme;  il  témoigne  de  l'appé- 
tit pour  la  nourriture  et  les  friandises  qu'il  prend  ;  et,  après  avoir  joui 
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quelque  temps  de  cet  état  de  repos ,  il  tombe  tout-à-coup,  ou  bieu  il 
est  saisi  d'une  convulsion  et  expire. 

Après  l'exposé  d*  ce*  laite,  qui  proviennent  de  ion  expérience  per- 
sonnelle, notre  savant  écrivain  nous  apprend  que  des  faits  semblables 
se  retrouvent  à  toutes  les  époques  de  l'histoire  littéraire  de  la  méde- 
cine. Il  nous  montre  Hippocrate  parlant  des  syp tomes  de  la  mort  dans 
de*  cas  analogues ,  et  concluant  s»  description  *a  faisant  observer  que 
«  nelativemabt  à  l'état  de  l'àme ,  chaque  «eus  s'éciaircit  et  se  purifie , 
l'intelligence  devient  plus  vive  el  les  facultés  intellectuelles  d'une  telle 
IwtdHé  prophétique,  que  les  malades  peuvent  pronostiquer,  d'abord  à 
eux-mêmes  leur  propre  départ  de  k  vie,  ensuite  ce  qui  doit  arriver 
aux  personnes  présentes.  »  Après  ce  tableau ,  l'auteur  trace  avec  une 
habileté  d'artiste  un  magnifique  récit  de  la  mort  de  Périolès,  emprunté 
i  Plutarque,  pour  venir  en  aide  à  son  argumentation.  Une  peste,  le 
typhuspeut-étre,  ravageait  et  décimait  la  ville  d'Athènes;  au  nombre  de 
ses  victimes  est  le  célèbre  homme  de  guerre  et  homme  d'Etat.  Le  malade 
avait,  dus  les  première  temps  de  sa  maladie,  des  intervalles  lucides, 
dans  l'un  desquels  il  s'éveille  et  trouve  autour  de  son  cou  une  amulette 
oli  un  charme  que  les  femmes  y  avaient  suspendu.  Il  le  montre  à  l'un 
de  ses  amis,  un  lui  disant  qu'il  doii  être  bien  malade  pour  se  prêter  à 
une  telle  sottise.  Puis,  le  mal  augmente,  le  délire  devient  plus  perais  - 
tant  ;  il  est  remplacé  par  un  accès  de  léthargie,  avec  d'autres  indica- 
tions d'une  mort  prochaine.  Alors,  le  regardant  comme  mort,  ses 
amis  qui  l'entourent  le  traitent  Gomme  un  absent,  parlent  de  la  gran- 
deur de  ton  mérite,  énumèrent  et  racontent  ses  hauts  faits;  le 
«ombre  de  ses  victoires,  les  neuf  trophées  qu'il  a  conquis  pour  l'hon- 
neur d'Athènes,  étant  leur  chef  suprême  et  le  vainqueur  de  leurs  enne- 
mis. Mais  tandis  qu'ils  parlent  ainsi ,  Périclès  avait  écouté  et  compris, 
«t  e'évetttaflit,  il  se  met  à  leur  parler;  il  leur  dit  qu'il  •'étonne  de  les 
entendre  eiler  et  vanter  des  choses  qui  étaient  autant  l'œuvre  de  la  for- 
tune que  de  la  personne,  et  qui  étaient  arrivées  à  bien  des  généraux, 
pendant  qu'en  même  temps  ils  ne  mentionnaient  pas  sa  meilleure  «t  sa 
î>lus  grande  action,  à  savoir,  qu'aucun  Athénien  ne  portait  le  deuil 
par  «on  fait.  Bientôt  après  il  expira.  Après  sa  revue  historique, 
notre  auteur,  La  Roche,  revient  une  fois  de  plus  à  ses  expériences 
pereonneUes  des  phénomènes  d'intervalles  lucides  à  l'article  de  la 
mort,  après  de  longues  périodes  d'existence  inconsciente,  et  montre 
par  la  démonstration  la  plus  pérotaptoine,  que  même  dans  l'inflamma- 
tion des  méninges,  compliquée  par  un  changement  dans  ta  substance 
interne  du  cerveau,  il  peut  y  avoir  lucidité  d'esprit  avant  la  mort  et 
cela  jusqu'au  dernier  moment. 
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La  nature  des  modification*  qui  se  produisent  dans  l'organe  affecté, 
et  qui  peuvent  expliquer  un  recouvrement  des  facultés  mentales  après 
une  interruption  de  plusieurs  jours,  est  discutée,  soumise  à  diverses 
théories,  et  finalement  reste  encore  insoluble.  Je  ne  veux  pas  m 'arrê- 
ter sur  un  thème  aussi  fertile  pour  ma  plume,  mais  j'ai  l'intention,  en 
l'occasion  présente,  de  poursuivre  le  travail  qui  s'offre  à  moi. 

La  lecture  attentive  de  l'essai  de  La  Roche  m'a  rappelé  bien  des 
observations  que  j'ai  faites  et  bien  des  pensées  qui  ont  traversé  mon 
esprit  quand,  dans  l'exercice  de  mon  art  6i  utile,  mais  si  souvent 
impuissant,  je  me  suis  vu  forcé  de  reconnaître,  non  sans  un  sentiment 
d'humiliation,  la  supériorité  de  la  grande  ennemie  de  la  dernière 
heure*  Je  ne  puis  dire  à  l'avance  quelle  utilité  il  y  aura  à  rédiger  uhe 
courte  description  de  ces  observations  et  de  ces  pensées;  m  ai*  dans 
l'état  d'ignorance  générale  et  aussi  complète  que  possible  sur  ce  sujet, 
je  crois  que  si  mon  travail  doit  faire  quelque  chose ,  il  ne  peut  faire 
que  du  bien.  Il  doit  tendre  à  présenter  les  phénomènes  de  la  mort  à 
l'esprit  du  monde  comme  des  phénomènes  appartenant  exclusivement 
à  la  nature,  des  phénomènes  qui  ne  peuvent  éveillar  aucune  idée  de 
mystère,  ni  flatter  aucune  crédulité,  ni  donner  aucune  conception 
Jfauiae  de  la  nature  et  de  ses  oeuvres. 

L'Esprit  et  ia  Mont. 

Je  voudrais  éloigner  tout  d'abord,  aussi  loin  40e  possible,  l'idée*— 
fille  de  la  superstition  et  petite-tille  de  la  peur,  —  que  daos  l'ordre 
Strict  de  la  nature  la  mort  est  moralement  un  pas  pénible  et  oruel 
pour  ceux  qui  ont  à  le  passer.  J'admets,  comme  une  vérité  évidente 
répétée  chaque  jour  à  chacun  de  nous  par  la  nature  elle-même,  que 
4«us  les  détails  de  son  œuvre,  elle,  la  nature,  n'est  pas  toujours  bonne, 
n'est  pas  toujours  —  selon  notre  manière  de  l'entendre  —  bienfai- 
sante; que  dans  son  but  grand  et  constant  de  développer  une  perfec- 
tion universelle,  il  n'y  a  pas  un  mode  d'avancement  tellement  spécial, 
que  cet  avancement  bo  réalise  toujours  avec  bonheur  de  son  côté,  ou 
sans  souffrante  ni  misère  pour  ceux  qui  se  perfectionnent.  Mais  en 
méftne  temps,  dans  cette  question  de  la  mort,  la  suprême  I  ntelligence 
ne  montre  bienfaisante  à  toutes  les  formes  d'êtres  vivants.  Chez  les 
animaux  inférieurs  à  l'homme  et  moins  capables  de  d  éfense,  elle  a 
éloigné  bien  plus  loin  que  pour  l'homme  la  prévision  et  la  crainte  de 
la  aaort;  à  Tahattoir,  les  animaux  se  succèdent,  voient  tomber  leurs 
compagnons,  et  s'offrent  à  leur  tour  au  couteau  sans  un  frissonnement 
de  crainte,  sans  un  essai  de  résistance. 
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Quant  à  l'espèce  humaine,  la  suprême  sagesse  a  aussi  reculé  la 
crainte  directe  d'une  mort  actuelle  au  moment  ou  peu  avant  le  moment 
de  la  mort.  La  poésie,  le  sentiment  dissertent  avec  emphase  et  vérité 
sur  la  vie ,  sur  la  valeur  le  la  vie ,  comme  individuellement  déposée 
dans  l'homme;  sur  la  crainte  de  perdre  la  vie ,  et  le  reste.  Nous  trou- 
vons en  fait  que  la  poésie  est  un  roman  mal  appliqué,  et  le  sentiment 
un  effort  erroné  vers  la  philosophie.  Que  survienne  une  blessure,  une 
lutte  désespérée,  soudaine  et  inattendue  contre  la  mort,  bien  des 
hommes  d'une  puissante  vigueur  physique  et  d'une  énergique  volonté 
donneraient  tout  ce  qu'ils  possèdent  pour  sauver  leur  vie;  c'est-à-dire 
tout  ce  qu'ils  ont»  qu'ils  pourraient  regagner  par  la  vie;  mais  à  part 
cela,  il  n'y  a  pas  beaucoup  chez  l'homme  de  crainte  actuelle  et  natu- 
relle de  la  mort.  Pour  l'avancement  vers  la  perfection,  chaque  hormrie 
obéit  instinctivement  à  la  volonté  primordiale  de  la  nature,  et  avance 
vers  le  but  sans  avoir  sous  les  yeux  la  crainte  de  la  mort.  C'est  ainsi 
que  l'acte  de  la  mort  cause  à  l'avance  bien  peu  de  peine  ou  de  souf- 
france morale  ;  si  peu  que  l'usage  systématique  qu'on  fait  de  cette 
crainte  pour  l'ériger  en  tyran  moral,  s'est  trouvé  bien  inoffensif;  si 
peu  que  quand  nous  voyons  dans  quelqu'un  une  crainte  exagérée  de  la 
mort,  une  crainte  qui  le  fait  rêver  sans  cesse  à  ce  grand  événement, 
en  parler  à  toutes  les  personnes  qu'il  rencontre,  trembler  devant  elle 
par  anticipation,  se  cacher  pour  ainsi  dire  derrière  la  paille  pour  s'y 
dérober,  nous  le  traitons  comme  une  exception,  comme  une  excentri- 
cité en  dehors  du  reste  du  monde;  nous  le  baptisons  poliment  du  nom 
d'hypocondriaque ,  et  invariablement  nous  éprouvons  que  ses  amis, 
qui  sont  ses  meilleurs  gardiens,  le  représentent  mieux  qu'il  ne  se  re- 
présente lui-même. 

Au  pire,  dans  le  développement  naturel  de  l'esprit,  la  période  d'exis- 
tence pendant  laquelle  la  crainte  de  la  mort  se  développe  avec  inten- 
sité ,  est  une  période  qui  embrasse  dans  la  majorité  des  hommes  le 
simple  tiers  de  la  durée  de  l'existence.  Dans  la  jeunesse,  l'appréciation 
de  la  nature  de  l'événement  est  un  acte  de  connaissance  de  ce  qui  se 
passe  alentour,  ce  n'est  pas  un  acte  acquis  de  bonne  heure  ;  de  sorte 
que,  heureusement,  les  tout  jeunes  gens,  à  rarticle  de  la  mort,  n'ont, 
en  règle  générale,  pas  plus  de  peur  de  la  mort  que  du  sommeil.  Dans 
l'adolescence,  il  se  manifeste  une  telle  accumulation  de  force,  —  appe- 
lons-la vie ,  —  qu'on  ne  pense  à  la  mort,  au  moins  pour  son  propre 
compte,  que  comme  à  une  impossibilité.  Dans  la  vieillesse,  la  crainte 
qui  peut  accompagner  la  transition  de  la  force  primitive  aux  premières 
atteintes  de  la  faiblesse ,  la  terreur  est  allégée  par  la  diminution  des 
soucis  de  la  réalité,  et  par  celte  marche  curieuse  dt*  l'esprit,  §i  persis- 
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tante  qu'elle  semble  venir  d'au-dessus  de  nous,  qui  le  conduit  à, l'iné- 
vitable terme  si  graduellement  et  si  doucement,  que  l'approche  du 
résultat  final  devient  supportable  et  même  heureux. 

LA  MORT  PHYSIQUE  NATURELLE 

> 

Si ,  conformément  à  la  loi  stricte  de  la  nature,  la  mort  ne  doit  pas 
être  regardée  comme  cruelle  ou  pénible  à  l'âme,  par  la  même  loi  aussi 
il  ne  faut  pas  la  regarder  comme  cruelle  ou  physiquement  pénible  au 
corps.  La  règle  naturelle,  dont  j'exposerai  les  exceptions  en  temp* 
voulu,  est  ici  suffisamment  claire  ;  et  il  en  résulte,  aussi  évidemment 
qu'on  peut  l'écrire,  que  l'homme  naturel  ne  sait  rien  de  plus  sur.  sa 
mort  que  sur  sa  naissance.  Né  avec  la  conscience  de  la  douleur,  sujet 
peut-être  à  pouffrir  dans  l'autre  vie  d'extrêmes  douleurs,  il  mourra, 
si  la  loi  s'accomplit  pleinement  en  lui ,  oublieux ,  pour  ainsi  dire ,  de 
toute  peine  physique  ou  morale.  A  son  entrée  dans  le  monde,  il  som- 
meille dans  l'existence  et  s'éveille  dans  la  connaissance;  à  sa  sortie  du 
monde ,  son  cycle  physique  est  complet,  il  tombe  dans  le  sommeil  et 
dort  dans  la  mort. 

•  La  mort  physique  purement  exempte  de  souffrances  et  purement 
naturelle,  est  la  véritable  euthanasie;  et  c'est  également  la  mission  du 
médecin  et  du  prêtre  de  conduire  tous  les  hommes  à  cette  mort  autant 
que  possible  en  toute  santé,  sérénité  et  bonheur.  Quant  au  médecin, 
c'est  son  affaire  exclusive;  et  quant  au  prêtre,  c'est  si  bien  son  affaire 
que,  tant  que  ses  travaux  mènent  h  cette  fin,  ils  mènent  à  la  moralisa- 
tion  du  monde.  Pour  l'euthanasie,  bien  qu'il  soit  donné  à  chaque  race 
et  à  chaque  nation  de  l'avoir  et  de  la  posséder,  elle  ne  peut  être  le 
partage  d'une  nation  qui  désobéit  aux  lois  dont  dépendent  la  véritable 
santé,  et  son  compagnon  docile,  le  vrai  bonheur.  Pour  une  nation  au 
contraire  qui  obéit  à  la  loi ,  la  mort  ne  doit  être  ni  un  fardeau  ni  un 
chagrin. 

En  dépit  de  tous  nos  efforts  contre  elle ,  même  dans  l'état  social 
actuel,  la  nature  parfois  revendique  encore  ses  droits  ;  elle  nous  mon- 
trera, d'une  façon  déterminée,  comment,  si  elle  le  pouvait,  elle  enve- 
lopperait imperceptiblement  la  vie  dans  la  mort;  comment,  si  le  libre 
arbitre,  dont  elle  nous  a  armés  souvent  contre  elle-même,  agissait  en 
temps  et  lieu  et  d'accord  avec  elle ,  elle  nous  donnerait  en  partage  les 
beautés  et  les  merveilles  de  l'univers  aussi  longtemps  que  notre  esprit 
pourrait  les  recevoir  et  les  contenir,  l'âme  les  apprécier,  et,  à  la  fin, 
elle  nous  retirerait  du  monde  par  le  plus  silencieux  des  chemins,  pour 
nous  conduire  à  l'euthanasie.  La  véritable  euthanasie  (je  l'ai  constatés 
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dans  toutes  ses  phases  dix  fois  au  moins)  est,  dans  sa  perfection,  l'un 
des  plus  merveilleux  phénomènes  de  la  nature.  Les  facultés  de  l'esprit 
qui  ont  été  actives  sans  peine,  angoisse  ni  tristesse ,  perdent  leur 
direction,  se  retirent,  s'arrêtent.  Les  idées  de  temps  et  de  lieu  dispa- 
raissent graduellement;  l'ambition  cesse;  on  n'aspire  plus  qu'au  repos; 
et  le  sommeil  de  jour  en  jour  plus  doux  et  plus  abondant  chasse  les 
heures.  Les  moments  de  veille  sont  courts,  sans  peine  ni  souci,  heu- 
reui  ;  on  s'éveille  à  un  monde  affairé  ;  on  entend  lès  cris  des  enfants 
qui  jôùeût;  où  entend,  à  peine  perceptibles,  de  douces  voix  qui  vous 
offrent  aide  et  confort;  on  parle  peu,  on  ne  dit  que  des  choses  simples; 
une  molle  lassitude  vous  engage  à  vous  livrer  encore  aux  caresses  de 
ce  sommeil  qui,  de  jour  en  jour  plus  fréquent,  remporté  sur  toilt.  À  là 
fin,  l'intelligence  humaine  se  trouvant  réduite  à  l'instinct,  le  dénoue- 
ment est  désirable;  et  sans  peine  ni  lutte,  sans  connaissance  de  ce  qui 
*ë  passe,  le  profond  sommeil  qui  tombe  si  souvent  devient  le  sommeil 
perpétuel,  l'euthanasie.  Voilà,  je  le  répète,  la  mort  selon  la  nature  ;  et 
quand  le  genre  humain  aura  appris  la  vérité  ;  quand  le  temps  sera 
tenu,  comtne  il  doit  arriver  en  effet,  a  qu'il  n'y  aura  plus  d'enfant  des 
jours,  ni  de  vieillard  qui  n'ait  point  accompli  ses  jours,  »  l^acte  de  la 
mort  s'accomplira  aussi  tranquillement  qu'une  de  ces  opérations  que, 
itit  un  corps  vivant  plongé  dans  une  anesthésie  profonde,  le  chirurgien 
moderne  pratique  sans  douleur. 

EXCEPTIONS  A  LA  MORT  NATURELLE 

Dans  l'ordre  naturel  et  le  cours  de  l'univers,  il  y  a,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  quelques  exceptions  à  la  marche  de  la  mort  purement  natu- 
relle. La  suprême  intelligence  organisatrice ,  allant  directement  à 
l'accomplissement  de  ses  grands  desseins,  et  prévoyant  en  même  temps 
chaque  détail  du  résultat,  a  imposé  au  monde  vivant  ses  orages  et  ses 
tempêtes,  ses  foudres  et  ses  tremblements  de  terre,  et  toutes  ees 
grandes  voix  et  ces  manifestations  sublimes  de  sa  souveraine  puissance, 
qu'aux  premiers  jours  du  monde  les  hommes  ont  vus  ou  entendus  avec 
une  crainte  Servile.  C'est  ainsi  qu'il  nous  a  exposés  à  des  accidenta 
naturels ,  mais  avec  tant  de  sagesse ,  que  les  êtres  de  la  création  les 
plttg  exposés  se  sont  trouvés  prépondérants  en  nombre,  de  sorte  que, 
durant  la  période  de  formation,  du  premier  au  dernier  échelon,  il  n'y 
eut  aucune  solution  de  continuité  par  disproportion  de  mortalité. 
Peut-être  aùèsi ,  si  nous  pouvions  découvrir  la  loi,  verrions-nous  que 
chaque  accident  naturel  et  humain  doit  prévenir  un  excès  de  vitalité. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  pourvu  relativement  à  la  mort  par  des  causes 


u 


LES  MONDES  403 

purement  naturelles,  c'est-à-dire  par  des  causes  provenant  directement 
de  la  nature,  sans  l'intervention  de  l'homme,  que,  dans  la  plupart  des 
cas,  la  mort  soudaine,  inattendue,  inévitable,  serait  aussi  sans  d6u- 
leur.  En  règle  générale,  toutes  les  formes  de  mort  violente  par  la  na- 
ture, sont  le  résultat  de  l'influence  de  forces  toutes-puissantes.  Les 
coups  de  tonnerre,  les  insolations,  l'écroulement  d3  la  matière,  l'en- 
sevelissement subit  dans  une  inondation,  voilà  les  actes  ordinaires  de 
la  nature  qui  donnent  la  mort.  Ces  actes  font  sur  l'âme  un  effet  gran- 
diose, ils  la  frappent  d'une  terreur  sublime;  mais  le  corps,  soumis  à 
leur  coup  fatal ,  n'a  pas  le  temps  de  savoir  ou  de  sentir.  Quand  nous 
éprouvons  une  sensation  de  plaisir  ou  de  peine,  il  nous  faut  en  réalité 
traverser  trois  actes  distincts  et  successifs.  Nous  avons  à  recevoir  l'im- 
pression, qui  doit  se  transmettre  à  l'organe  de  l'esprit  ;  elle  s'y  fixe  ou 
s'y  enregistre  ;  enfin  l'esprit  acquiert  la  notion  que  l'impression  est 
enregistrée,  et  ce  dernier  acte  est  en  réalité  l'acte  conscient.  Mais  pour 
tous  ces  actes,  l'élément  de  temps  est  nécessaire,  et  quelque  inappré- 
ciable que  le  temps  paraisse  être,  il  doit  être  suffisant.  Ainsi  quand  la 
foudre  frappe  un  corps  et  le  tue ,  elle  accomplit  sa  destruction  avec 
tant  de  rapidité  que  l'impression  qui  en  arrive  au  corps  n'a  pas  eu  le 
temps  d'être  enregistrée,  et  par  conséquent  n'est  ni  connue,  ni  sentie  ; 
la  mort  véritable,  l'inconscience  de  l'existence  est  le  premier  et  le  der- 
nier fait  de  l'impression  produite  sur  l'organisme  frappé.  Comme 
preuve  de  cette  vérité,  j'ai  vu  dernièrement,  —  dans  des  expériences 
sur  la  décharge  de  la  batterie  de  Leyde  à  l'Institut  polytechnique  (  les 
jarres  étant  placées  en  ce  qu'on  appelle  cascade),  —  des  animaux 
frappés  si  soudainement  de  mort,  qu'ils  conservaient,  après  la  mort,  la 
position  de  leur  dernier  acte  naturel  de  vie.  On  a  remarqué  le  même 
phénomène  dans  des  sujets  humains  après  une  extrême  violence  de  la 
nature,  comme  après  un  coup  de  tonnerre  ;  pour  compléter  l'évidence 
qu'il  n'y  a  pas  réellement  conscience  dans  ces  sortes  de  cas,  nous 
avons  une  autre  espèce  de  preuve  tout  à  fait  décisive. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  choc  de  la  nature,  suffisant  pour  sus* 
pendre  la  conscience  et  réduire  au  plus  bas  le  pouvoir  physique,  ne 
tue  pas  sur-le-champ,  et  qu'après  quelque  laps  de  temps,  le  trouble 
mécanique  survenu  dans  la  matière  organique  animale  vient  à  cesser; 
les  molécules  retombent  dans  leur  forme  naturelle  pour  reconstituer  le 
mécanisme  naturel  ;  et  avec  le  rétablissement  graduel  de  la  structure 
organique  reviennent  les  fonctions  normales,  et  ce  qu'on  appelle  le  ré- 
veil d'une  mort  apparente.  A  son  tour,  l'organe  de  l'esprit,  est-également 
rétabli*  les  vieux  souvenirs  du  passé  reviennent,  et  tous  les  détails 
enregistrés  et  reconnus  jusqu'au  moment  de  l'accident,  peuvent  être 
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rappelés  par  la  pensée,  ou,  en  d'autres  termes,  l'esprit  s'en  souvient* 
Mais  à  ce  moment  cesse  la  mémoire  ;  il  ne  reste  plus  aucun  souvenir 
de  cet  acte  rapide  qui  a  détruit  la  matière  du  corps,  non  pas  avec  une 
force  suffisante  pour  vaincre  l'attraction  cohésive  qui  réunit  ensemble 
les  parties  en  séries  organiques,  non  pas  avec  une  force  suffiisante 
pour  désorganiser,  mais  avec  une  force  suffisante  pour  modifier  tem- 
porairement la  forme  organique  nécessaire  au  fonctionnement.  En  un 
mot,  les  conditions  nécessaires  pour  la  production  d'une  impression 
sont  tout  d'un  coup  détruites  par  la  violence  de  l'impression. 

J'ai  choisi  cet  effet  du  coup  de  foudre  comme  la  démonstration  la 
plus  simple  et  la  plus  complète  de  cette  vérité,  que  ce  qui  semble 
d'abord  une  mort  violente  et  douloureuse,  résultant  d'une  cause  pure- 
ment naturelle,  est  absolument  une  mort  sans  douleur*  Mais  la 
démonstration  peut  être  plus  complète  encore,  peut  s'étendre  à  toutes 
les  formes  de  mort  naturelle  violente.  Dans  les  cas  de  suspension  mo- 
mentanée de  vie  à  la  suite  d'insolation  ou  de  violente  action  mécanique, 
on  a  constaté  les  mêmes  phénomènes.  Le  souvenir  du  coup  reçu  ne 
s'est  point  conservé  ;  il  n'a  pas  existé  la  moindre  période  de  sensation 
consciente  ;  cet  acte  conscient  qui  s'appelle  souffrance  n'a  nullement 
été  perçu.  Cette  règle  s'étend  enfin  à  ces  cas  où  la  suspension  des 
facultés  vitales  résulte,  quoique  avec  plus  de  lenteur,  d'une  inhuma- 
tion précipitée,  d'une  asphyxie,  comme  chez  les  noyés.  Dans  deux 
exemples  dont  je  puis  parler  d'après  mes  observations  personnelles, 
et  où  l'insensibilité  fut  suivie  d'un  retour  à  la  vie ,  la  conscience  de 
tout  ce  qui  était  arrivé  depuis  le  moment  de  la  submersion  et  après, 
avait  été  complètement  perdue.  Je  puis  ajouter  que  tous  les  observa- 
teurs ont  confirmé  le  même  résultat. 

Ainsi,  sans  entrer  dans  déplus  longs  détails,  on  peut  dire  avec 
certitude  que  quand  la  nature  agit  suivant  sa  marche  déterminée ,  et 
que  dans  son  inflexible  rigueur  elle  atteint  même  les  hommes  à  la 
fleur  de  l'âge,  son  action  destructive  est  si  puissante  qu'elle  enlève  le 
sentiment  de  la  mort. 

LA  MORT  PHYSIQUE   FAR  L'HOMME 

L'esprit  déposé  dans  l'homme,  le  libre  arbitre  combiné  avec  le 
pouvoir  de  connaître  et  d'agir,  d'inventer,  d'imiter  la  nature,  le  place 
quelquefois  dans  une  situation  telle  que,  sans  présomption,  il  peut 
éviter  les  véritables  accidents  de  la  nature.  Le  détournement  de  la 
foudre,  de  façon  qu'elle  ne  puisse  nuire,  est  un  cas  entre  mille  à  l'ap- 
pui de  ce  fait.  Mais  ce  même  esprit,  ce  libre  arbitre,  cette  force  surna- 


LES  MONDES.  405 

relie  qui  agit  à  travers  la  matière,  et  contre  laquelle  on  peut  lutter  et 
qu'on  peut  maîtriser  par  la»  force  physique  ordinaire,  qui  même  déûe 
toute  interprétation,  possède  aussi  un  pouvoir  de  destruction!  pouvoir 
qu'elle  exerce,  quoique  avec  moins  d'intensité,  à  mesure  qu'elle  s'ap- 
proche de  la  perfection  de  civilisation,  tout  en  produisant  beaucoup 
plus  de  misère  que  la  nature  ;  tout  en  contrecarrant  la  nature  dans  ses 
desseins  qui,  s'ils  étaient  menés  à  réalisation,  conduiraient  au  bonheur 
et  au  bien  général.  Ainsi,  le  nombre  des  morts  causées  par  l'esprit  de 
libre  arbitre,  est  aujourd'hui  si  excessif,  tellement  en  dehors  de  l'ordre 
de  la  nature,  que  le  monde  est  en  réalité  une  arène  de  suicidés.  Nous 
mourons,  je  veux  dire  nous  nous  tuons  par  besoin,  par  luxe,  par 
plaisir,  par  souci,  par  rivalité,  par  indolence,  par  fatigue,  par  paresse, 
par  courage,  par  lâcheté,  par  convoitise,  par  chasteté  contre  nature, 
par  ambition,  par  avilissement,  par  générosité,  par  'avarice,  par 
orgueil,  par  servilité,  par  amour,  par  haine,  et  par  les  mille  passions 
opposées  et  contradictoires  dans  leurs  excès.  À  ces  causes  de  mort,  il 
nous  faut  joindre  une  multitude  de  maux  physiques  qui,  à  part  le  cas 
des  batailles,  détruisent  beaucoup  plus  de  monde  que  les  passions  ; 
des  maux  qui  passent  de  l'individu  à  la  multitude,  et  qui,  comme  la 
peste,  s'attaquent,  pour  ainsi  dire  avec  choix,  aux  plus  vigoureux,  aux 
plus  faibles,  aux  plus  jeunes  de  la  race. 

Cependant  il  arrive  que  dans  ce  chiffre  énorme  de  morts,  dans  cette 
destruction  par  le  suicide,  la  mort,  en  tant  qu'acte,  n'est,  à  tout 
prendre,  ni  cruelle,  ni  douloureuse.  Dans  tous  les  cas  de  peste,  et  ils 
comprennent  une  large  part  de  ces  causes  fatales ,  les  personnes 
atteintes  sont  ordinairement  privées  de  leurs  facultés  cérébrales  long- 
temps avant  la  dissolution,  et  le  dernier  soupir  se  rend  au  milieu  d'un 
sommeil  agité.  Dans  cette  forme  de  la  maladie,  quand  survient  cet 
étrange  retour  à  la  conscience  de  soi-même  dont  je  parlais  au  com- 
mencement de  ce  travail,  il  n'y  a  point  de  souffrance.  Ceux  qui  près*  ; 
sentent  leur  mort  ne  sont  pas  malheureux ,  et  les  autres  ont  pour  la 
plupart  recouvré  l'espoir  de  la  vie,  de  sorte  qu'ils  causent  comme  si 
rien  n'était  perdu,  et  ils  assurent  que,  à  part  une  sensation  de  faiblesse, 
ils  vont  bien.  Dans  les  cas  de  mort  violente  dérivée  de  causes  humai- 
nes, de  grandes  forces  agissant  dans  Tordre  de  la  nature,  comme  une 
collision  de  chemin  de  fer,  ou  un  combat,  la  vie,  à  l'instant  où  Fac- 
tion s'arrête,  s'éteint  sans  conscience  de  douleur.  Dans  la  mort  lente, 
dans  la  mort  par  la  phthysie  qui  absorbe  notre  existence  dans  la 
consomption,  douloureuse  comme  elle  est,  terrible  même  à  suivre  de 
jour  en  jour,  insupportable,  pour  ainsi  dire,  l'action  delà  mort,  quoi- 
qu'elle puisse  être  physiquement  pénible,  n'est  pas  ordinairement 
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cruelle.  Frappant  les  jeuneB  gens  chez  qui  l'espoir  de  la  vie ,  la 
croyance  en  la  vie  a  tant  de  force,  la  consomption  a  pour  victimes  ceux 
qui  ne  croient  point  h  son  pouvoir,  qui  vivent  jusqu'à  leur  dernier* 
heure  en  formant  des  plans  de  bonheur  pour  l'avenir,  et  qui  meurent 
au  milieu,  de  leurs  songes. 

Dàn?  les  maladies  mortelles  lentes  et  douloureuses,  dans  les  mala- 
dies que  nous  considérons  comme  sans  espoir,  dans  les  maladies  où  le 
rçialade  prévoit  sa  fin,  —  comme  le  cancer,  par  exemple,  ou  les  mala- 
dies de  cœur,  ï—  la  mort  est  pour  celui  qui  souffre  moins  un  ennemi 
qu'un  ami  fêté.  Le  malade,  dans  ce  cas,  compte  les  heures  jusqu'à  la 
délivrance,  convaincu  et  répétant  que  «  la  mort  vaut  mieux  qu'une  vie 
d'amertume,  et  le  repos  éternel  qu'une  continuelle  souffrance  ;  que  les 
bonnes  choses  présentées  à  une  bouche  fermée  sont  comme  les  plats 
nombreux  qu'on  dépose  sur  une  tombe.  » 

Je  pourrais  dopner  à  cette  thèse  de  plus  grands  développements,  en 
^appelant  ceux  qui  se  trouvent  in  articulo  mortis  avec  une  raison  éga- 
rée; je  pourrais,  en  expliquant  les  phénomènes  de  la  mort  dans  les 
cas  où  la  fonction  nerveuse  est  tout  d'abord  détruite,  donner  plus  de 
force  à  mon  argument.  Mais  cet  effort  n'est  pas  nécessaire.  A  la  fin, 
s'il  est  possible  d'arriver  à  la  fin  du  chapitre  des  maladies,  je  placerais 
seulement  ceux  qui ,  malheureusement  en  petit  nombre,  réalisent  la 
souffrance  et  la  cruauté  dans  la  mort,  en  conservant  jusqu'à  la  fin  la 
plénitude  de  leurs  facultés  morales  au  milieu  de  la  dissolution  phy- 
sique; ou  ceux  encore  qui,  o  possédant  la  paix  intérieure,  fortunés  à 
tous  égards,  »  amis  de  la  bonne  chère,  sont  forcés  de  perdre  et  d'aban- 
donner leur  Juxe,  de  tout  quitter  et  de  mourir. 

CONCLUSIONS 

J'ai  basé  cet  essai  sur  une  longue,  attentive  et  fidèle  observation  des 
phénomènes  de  la  mort.  Je  l'ai  écrit  pour  trois  objets  distincts  : 

4°  Pour  déclarer  que  la  nature,  qui  est  pour  nous  la  manifestation 
visible  de  l'Intelligence  suprême ,  est  bienfaisante  en-  nous  infligeant 
l'acte  de  la  mort;  que  contrariée  dans  ses  voies,  elle  est  encore  bien- 
faisante, et  que  ses  enfants  peuvent  avoir  confiance  en  elle; 

p  Pour  déclarer  la  grande  loi  et  l'intention  de  la  natuie,  que  dan» 
lçimort  il  n'existe  point  de  souffrance; 

3°  pour  déclarer  aux  hommes  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  souffrance 
dans  lji  mort,  de  terreur  pour  le  mourant,  de  terreur  et  de  chagrin 
incoercible  pour  le  vivjint;  est  une  souffrance,  une  terreur,  un  chagrin 
ft  que  chercher  à  s'en  préserver,  est  la  phi*  noble  et  !a  pKis'ïfofnt* 
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fâche  que  l'esprit  de  l'homme  puisse  entreprendre  et  mener  à  bonne 
fin.  Elle  a  pour  résultat  de  donner  l'euthanasie  à  l'individu  et  au 
monde  le  millénium.  —  Ogée. 

Cette  dissertation  traduite  par  mon  ami  M.  Ogée,  U  y  a  plus  de  six 
mois,  est  peut-être  par  trop  anglaise,  et  j'hésitais  à  la  publier.  Mais 
elle  a  sa  portée  ou  son  degré  d'utilité,  elle  pourra  intéresser  et  conso- 
ler quelques-uns  de  mes  lecteurs.  Avouons-le  cependant,  ces  consola- 
tions purement  humaines  sont  bien  les  consolations  onéreuses  flpnt 
parle  Job  ;  et  la  foi  seule,  peut  assez  adoucir  les  rigueurs  de  la  mort, 
pour  qu'on  s'y  résigne  ou  même  pour  qu'on  la  désire,  cupio  dmolvi!  \>$ 
mort  au  juste  est  seule  vraiment  douce,  j'oserais  dire  naturelle,  puis- 
qu'elle est  seule  dans  les  vues  de  la  création.  Je  remercie  M.  Rjchardsoq 
d'avoir  esquissé  cette  grande  vérité,  que  l'homme  par  trop  avancé  clans 
la  civilisation  matérielle  est  essentiellement  suicide.  Qu'il  mp  perrnetyp 
d'ajouter  une  simplç  réflexion.  Quoi  qu'il  en  dise,  les  souffrances  cau- 
sées par  une  maladie  incurable  sont  le  plus  souvent  si  grandes  ,gue  cp 
serait  un  devoir  pour  le  médecin  matérialiste  et  sans  foi  de  bàtep 
la  mort  ;  de  sorte  que  le  fait  même  de  son  abstention,  sans  même 
parler  du  sentiment  intime  qu'en  hâtant  la  mort  du  pauvre  pMjent, 
il  se  rendrait  homicide,  est  la  protestation  la  plus  éloquente  qu'on 
puisse  imaginer  contre  ses  doctrines  impies.  —  F.  Moigno. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DD  LUNDI  14  AOUT  1871  (SUITE) 

—  M.  J.  Jahssbh.  h  M.  Cornu  vient  de  faire  à  l'Académie  une 
Communication  extrêmement  intéressante,  et  dont  l'auteur  tire 
des  eonelusions  relativement  à  la  constitution  de  la  photosphère 

solaire. 

J'apprécie  comme  elles  le  méritent  les  expériences  du  jeune  et 
savant  professeur  de  l'École  Polytecnique,  mais  je  ne  suis  pas 
d'accord  avec  lui  sur  la  manière  dont  il  les  envisage  dans  lefcrs 
rapports  avec  la  constitution  du  Soleil.  Je  demande  donc  à  pré- 
senter quelques  réflexions  à  cet  égard,  ei  en  même  temps  à  faire 
connaître  des  travaux  en  cours  d'exécution  Çui  ne  sont  pas  les 
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mêmes  que  ceux  qui  viennent  d'être  présentés,  mais  qui  se  rap- 
portent au  même  sujet,  et  que  dès  lors  je  dois  signaler  immédia- 
tement. 

Ainsi  que  le  rappelle  M.  Cornu,  le  grand  physicien  d'Heidelberg 
expliquait  les  raies  obscures  du  spectre  solaire  par  des  actions 
d'absorption  élective  produites  dans  une  vaste  atmosphère  envelop- 
pant le  globe  visible  du  Soleil. 

En  commençant  mes  études  sur  ce  sujet,  j'ai  été  conduit  à  mon- 
trer par  une  suite  d'observatious  et  d'expériences,  que  notre 
atmosphère  produit  une  bonne  moitié  de  ces  raies  obscures,  et 
que,  parmi  ces  raies  telluriques,  la  vapeur  d'eau  atmosphérique 
en  explique  la  majeure  partie. 

Mais  à  l'égard  des  métaux  dont  la  présence  était  démontrée 
dans  le  Soleil,  l'explication  de  M.  Kirchhoff  subsistait  tout  entière, 
et  il  restait  à  la  concilier  avec  une  série  de  faits  astronomiques 
qui  en  contredisaient  la  possibilité,  ainsi  que  H.  Faye  le  faisait 
alors  remarquer. 

Tel  était  l'état  de  la  question  quand  l'éclipsé  annulaire  du 
6  mars  1867  vint  nous  offrir  l'occasion  d'aborder  ce  problème  par 
un  côté  nouveau. 

L'existence  d'une  atmosphère  absorbante  autour  du  Soleil  im. 
plîquerait  une  augmentation  d'obscurité  pour  les  raies  d'absorption 
provenant  de  la  lumière  des  bords  du  disque  ;  or,  une  éclipse 
annulaire  permettant  d'obtenir  cette  lumière  marginale  pure  de 
toute  autre,  se  prête  admirablement  à  une  étude  de  ce  genre.  Il 
faut  seulement  remarquer  que  l'épreuve  ne  peut  être  concluante 
que  si  l'observateur  s'adresse  à  des  raies  pâles,  sur  lesquelles  une 
augmentation  d'intensité  est  facilement  et  sûrement  perceptible. 
Cette  précaution  indispensable,  qui  d'ailleurs  exige  l'emploi  de 
grands  spectroscopes,  n'avait  pu  être  prise  par  M.  Forbes  pendant 
l'éclipsé  de  1839  ;  l'observation  du  6  mars,  à  Trani,  avait  donc, 
sous  ce  rapport,  un  avantage  décisif.  Ou  sait  qu'elle  donna  un 
résultat  négatif.  Plusieurs  raies  pâles  appartenant  au  fer  furent 
suivies  dans  un  spectroscope  à  cinq  prismes  pendant  toute  la 
durée  de  l'éclipsé,  et  ne  m'accusèrent  aucune  augmentation  sen- 
sible d'intensité  au  moment  de  la  centralité. 

On  n'accorda  peut  être  pas  alors  assez  d'attention  à  cette  obser- 
vation, qui  contredisait  nettement  l'hypothèse  de  M.  Kirchhoff  et 
nous  faisait  entrer  dans  la  véritable  voie. 

L'année  suivante,  la  grande  éclipse  totale,  visible  en  Asie,  nous 
offrit  l'occasion  de  tenter  des  épreuves  encore  plus  décisives. 
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M.  Faye  et  moi,  nous  nous  étions  préoccupés  spécialement  de  ce 
point  capital  de  la  constitution  du  Soleil,  et  il  avait  vété  convenn 
que,  négligeant  d'abord  les  protubérances,  j Interrogerais  les 
basses  régions  en  contact  avec  la  photosphère.  En  conséquence, 
les  fentes  de  mes  spectroscopes  avaient  été  disposées  tangenttelle- 
ment  au  limbe  lunaire,  au  point  où  celui-ci  devait  éteindre  les 
derniers  rayons  solaires,  de  manière  à  plonger  par  leur  plus 
grande  largeur  dans  ces  régions  où  Ton  plaçait  l'atmosphère  hy- 
pothétique qui  devait  se  révéler  par  un  spectre  solaire.  Rien  de 
semblable  ne  se  produisit.  J'en  conclus  que  l'atmosphère  de 
H.  Kirchhoff  n'existait  pas,  et  que  l'origine  des  raies  non  tellu- 
riqnes  du  spectre  solaire  devait  être  reportée  dans  la  photo- 
sphère même,  faisant  remarquer  en  même  temps  que  cette  expli- 
cation découlait  de  la  théorie  de  M.  Faye,  laquelle  trouvait  ainsi 
dans  nos  observations  une  éclatante  confirmation.  (Rapport  à 
l'Académie  des  Sciences,  2  novembre  1868,  Comptes  rendue,  t« 
LXVIII,  p.  367.) 

Cette  explication  fut  encore  corroborée,  lorsque,  quelques  mois 
après  M.  Lockyer  et  moi,  nous  découvrions  l'atmosphère  hydro- 
génée du  Soleil.  Il  fut  bien  évident  qu'on  ne  pouvait  plus  songer  à 
une  importante  atmosphère  de  vapeurs  de  fer,  de  cuivre,  etc.,  se 
superposant  à  la  photosphère,  lorsqu'on  vit  celle-ci  brusquement 
terminée  par  une  mince  couche  d'hydrogène,  dont  la  rareté  rap- 
pelle le  vide  de  nos  machines  pneumatiques. 

Voilà  comment,  par  enchaînement  de  résultats,  nons  avons  été 
conduits  à  abandpnner  définitivement  l'idée  d'une  atmosphère 
solaire  et  à  chercher  à  la  surface  même  de  l'astre  l'origine  des 
raies  du  spectre. 

C'est  une  seconde  phase  dans  nos  études  solaires,  et  voici  ce 
que  j'ai  tenté  de  faire  dans  celte  direction  nouvelle. 

Lorsque  mes  pensées  se  portèrent  sur  les  expériences  qui 
seraient  les  plus  propres  à  démontrer  cette  double  action  d'émis- 
sion et  d'absorption  de  la  photosphère,  je  pensai  qu'il  fallait  s'at- 
tacher d'abord  à  établir  deux  ordres  de  faits  distincts  : 

En  premier  lien,  démontrer  que  les  raies  obscures  du  spectre 
solaire  sont  produites  par  des  absorptions  sous  de  très- petites 
épaisseurs  ;  en  second  lieu,  prouver  que  la  photosphère  et  les 
régions  qui  l'entourent  sont  le  siège  de  mouvements  propres  à 
mêler  toutes  les  couches  et  à  s'opposer  à  l'existence  d'une  atmos- 
phère très-basse  où  se  superposeraient,  par  ordre  de  densité,  le* 
vapeurs  métalliques.  Les  mouvements  de  la  matière  photosphé- 
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rique  et  chromosphérique  ressortent  des  observations  de  ch$guç 
jour.  Quant  aux  absorptions  sous  de  très-petites  épaisseurs,  pour 
l'établir  j'ai  en  la  pensée  de  faire  passer  un  faisceau  de  rayons 
3o!aires  à  travers  la  vapeur  d'un  métal  appartenant  au  Soleil  et 
d'examiner  les  modifications  qui  doivent  en  résulter  dans  la  cons- 
titution du  spectre  relativement  aux  raies  de  ce  métal.  Si,  par  ex- 
emple, on  s'adresse  au  fer,  on  fait  traverser  la  vapeur  ferrique 
par  la  lumière  solaire,  la  vapeur  étant  prise  dans  les  conditions 
où  son  absorption  sur  le  faisceau  l'emporte  sur  son  émission 
propre.  Dans  ces  circonstances,  on  examine  si  les  raies  faibles  ou 
pâles  du  métal  reçoivent  une  augmentation  sensible  d'obscurité 
par  l'interposition  de  la  vapeur.  Les  modifications  observées  con- 
duisent alors  à  assigner  approximativement  l'épaisseur  et  la 
température  de  la  vapeur  de  fer  qui,  dans  le  Soleil,  donne  nais- 
sance à  la  raie  observée.  On  conçoit,  en  outre,  que,  si  l'on  fait 
varier  la  température  à  laquelle  on  produit  la  vapeur,  le  point  qù 
1e  faisceau  solaire  la  traverse,  le  lieu  même  où  cette  luqajèr^ 
solaire  est  prise  sur  le  disque,  on  obtiendra  une  $ériç  d'informa- 
tions les  plus  précieuses  relativement  à  la  constitution  de  la 
pbostophère. 

Ces  expériences  ont  reçu  un  commencement  d'exécution  rela- 
tivement aux  métaux  dont  la  vapeur  s'obtient  facilement  ;  elles 
démontrent,  en  effet,  que  les  raies  solaires  correspondantes  sont 
dues  à  de  très-petites  épaisseurs  de  vapeurs  métalliques.  Quelques 
dixièmes  de  millimètre  de  vapeur  de  sodium  suffisent  &  produire 
des  raies  obscures  comparables  aux  raies  D  du  spectre  solaire ? 
et  quand  la  lumière  de  l'astre  à  traversé  une  épaisseur  de  vapeur 
analogue,  les  raies  D  sont  très-nettement  renforcées,  il  y  aura 
lieu  d'étendre  ces  études  aux  métaux  plus  difficilement  volatilisa- 
bîes,  et  notamment  au  fer.  Pour  le  moment,  je  n'ai  pas  à  ma  dis- 
position l'appareil  nécessaire  ;  mais,  si  M.  Cornu  désire  pour- 
suivre ces  recherches,  mes  expériences  ne  peuvent  se  trouver  en 
de  meilleures  mains. 

Ainsi  il  est  démontré,  pour  certaines  raies  photosphériques  du 
spectre  solaire,  et  le  fait  devient  infiniment  probable  pour  Je* 
autres,  que  de  très-petites  épaisseurs  de  vapeur  suffisent  à  les 
reproduire  avec  leur  intensité  solaire.  C'est  un  point  considérable 
pour  l'histoire  de  la  photosphère,  mais  qui  cependant  ne  suffit  pas 
encore  pour  établir  que  les  choses  su  passent  réellement  ainsi  ^  la 
surface  du  Soleil.  II  faudra,  par  une  élude  très-attentive  <ie 
toutes  les  parties  du  Soleil)  établir  que  des  émissions  lumineuse? 
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ne  viennent  pas   en  des  points  nombreux,  ponr  certains  métaux, 

i 

compliquer  les  phénomènes.  Il  est  évident,  en  effet,  qu'une  raie 
pâle  peut  résulter  on  de  l'action  d'une  faible  quantité  de  vapeur, 
ou  provenir  du  mélange  de  faisceaux  lumineux  émanés  de  divers 
points  du  globe  et  pouvant  présenter  une  composition  très* 
différente. 

Je  reviens  aux  expériences  de  M.  Cornu*  Ces  expériences 
montrent,  d'une  manière  précieuse  pour  nous,  des  faits  d'absorp- 
tion sous  petites  épaisseurs  des  vapeurs  de  plusieurs  métaux  ; 
mais  je  ne  saurais  y  voir,  avec  l'auteur,  une  synthèse  du  phéno- 
mène spectral  du  Soleil.  Cette  synthèse  est  extrêmement  complexe, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  considérations  précédentes,  et 
nous  sommes  loin  d'en  connaître  encore  tous  les  secrets.  On  a  vu 
comment  notre  illustre  prédécesseur,  M.  Kirchhoff,  a  failli  pour 
avoir  appliqué  trop  hâtivement  les  conséquences  d*une  expérience 
de  laboratoire  à  la  constitution  du  Soleil. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer,  en  outre,  que,  dans  l'expérience  de 
M.  Cornu,  le  phénomène  d'absorption  se  produit  par  une  couche 
de  vapeurs  moins  chaudes  enveloppant  un  noyau  gazeux  à  une 
température  plus  élevée.  Pour  la  photosphère,  et  suivant  la  théorie 
à  laquelle  l'auteur  fait  allusion,  on  admet,  au  contraire,  que  des 
particules  solides  ou  liquides ,  produites  par  le  refroidissement 
des  parties  extérieures,  tombent  ensuite  et  nagent  dans  leurs 
propres  vapeurs,  vapeurs  qui  produisent  les  phénomènes  d'absor- 
ption d'où  résultent  les  raies  solaires.  Dans  cette  théorie,  on 
admet  donc  un  centre  rayonnant  à  spectre  continu  au  milieu  d'une 
vapeur  plus  chaude  et  spécifiquement  absorbante  :  c'est  l'inverse 
de  ce  qui  a  lien  pour  les  expériences  en  question. 

Je  crois  la  théorie  de  H.  Paye  la  plus  probable,  quand  il  s'agit 
de  nous  expliquer  les  traits  généraux  de  la  constitution  de  la  pho- 
tosphère; mais  je  suis  loin  de  penser  que  les  expériences  de 
M.  Cornu  n'aient  aucun  rapport  avec  quelques-uns  des  phéno- 
mènes qui  doivent  se  produire  dans  les  injections  de  la  matière 
photosphérique  et  solaire  à  travers  la  chromosphère  ;  sous  ce  rap- 
port, elles  me  paraissent  avoir  un  très-grand  intérêt.  » 

—  M.  Ch.  Sainte-Clairs  Detole  présente  au  nom  de  MM.  Gor- 
cbix  et  Mamet,  une  note  sur  des  Constructions  dé  Vépoque  anléhis- 
torique,  découvertes  à  Santorin. 

Les  fquiJles  que  nous  avonç  exécutées  à  Santorin  en  1878  sont  la 
contfeauatio»  de  celles  qui  avaient  été  faites  à  Tfifôrasia  par  M.  F«u* 


\ 
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que.  Les  fouilles  ont  amené  la  découverte,  en  quatre  points 
différents,  de  constructions  ayant  leurs  fondations  sur  la  lave  et 
situées  au-dessous  du  tuf  ponceux  auquel  elles  sont  antérieures. 
Les  environs  du  village  d'Acrotiri,  à  la  pointe  S.-E.  de  Pbira  la 
principale  des  îles  du  groupe  de  Santorin,  a  particulièrement  été 
explorée. 

Deux  maisons,  placés  à  30  mètres  l'une  de  l'autre,  ont  été  dé* 
blayées  dans  un  ravin  à  peu  de  distance  de  ce  village.  Nous  y 
avons  découvert:  de  nombreux  instruments  en  obsidienne,  analo- 
gues à  ceux  qui  caractérisent  l'âge  de  pierre  ;  un  grand  nombre 
de  vases,  différant  totalement,  par  leurs  formes  et  les  décorations 
dont  ils  sont  couverts,  des  poteries  appartenant  aux  époques  grec- 
que, étrusque  ou  phénicienne  ;  des  ustensiles  en  lave,  meules  à 
main,  mortiers,  augets,  etc  ;  enfin,  sur  les  murs  de  l'une  des  mai* 
sons,  des  fresques  tracées  sur  un  enduit  entièrement  composé  de 

chaux. 

Sur  la  falaise,  à  un  kilomètre  environ  de  ce  ravin,  un  bâtiment 
assez  considérable  a  été  ensuite  complètement  dégagé  ;  comme  les 
précédents,  il  a  ses  fondations  sur  la  lave  et  était  recouvert  d'une 
couche  de  plus  de  20  mètres  de  tuf  ponceux,  composé  d'assises  de 
pouzzolane  et  de  lits  de  fragments  anguleux  de  ponce. 

À  côté  d'instruments  en  obsidienne ,  de  formes  identiques  à 
celles  des  instruments  découverts  dans  les  autres  maisons,  nous 
avons  rencontré  une  scie  en  cuivre  pur,  sans  trace  d'étain  ni  de 
zinc.  Les  vases  présentaient  d'ailleurs  les  mêmes  caractères  de 
forme,  de  couleurs  et  de  décorations.  Plusieurs  d'entre  eux  renfer- 
maient de  l'orge,  des  pois,  des  lentilles,  de  la  paille  hachée,  sub- 
stances dispofées  en  tas  dans  diverses  pièces  de  ce  corps  de  logis. 
Des  os  de  chèvres,  de  montons  se  trouvaient  çà  et  là  ;  le  tronc 
entier  d'un  olivier,  des  fragments  nombreux  de  bois  appartenant  à 
diverses  essences,  des  morceaux  de  charbon  y  ont  aussi  été  re- 
cueillis. 

En  de  nombreux  points  de  cette  partie  de  l'île  de  Pira,  nous 
avons  suivi,  sur  une  grande  étendue,  une  couche  de  terré  noire, 
inférieure  à  la  ponce  et  provenant  de  la  décomposition  de  la  lave 
sur  laquelle  elle  repose.  Cette  terre  noire  représente  l'ancien  sol 
végétal  de  l'île.  Des  sondages  ont  permis  de  constater  la  présence, 
dans  cette  terre,  d'une  grande  quantité  de  débris  de  poterie  et 
de  fragments  d'obsidienne ,  ainsi  que  l'existence ,  en  plusieurs 
points,  de  murs  appartenant  à  d'anciennes  constructions  complète- 
ment ruinées. 
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Enfin,  à  Thérasia,  quelques  travaux,  entrepris  4  50  mètres  des 
anciennes  fouilles,  nous  ont  fait  découvrir  au-dessous  du  tufpon- 
ceux  deux  petites  pièces,  d'une  construction  identique  à  celle  des 
maisons  du  ravin  et  de  la  falaise  d'Acrotiri,  et  renfermant  des 
débris  de  vases,  des  ustensiles  et  instruments  en  pierre,  ayant  la 
plus  grande  analogie  avec  ceux  qui  avaient  déjà  été  recueillis  dans 
ces  dernières. 

Toutes  ces  constructions  appartiennent  à  une  même  époque. 
Santorin,  antérieurement  à  la  formation  du  tuf  ponceux,  qui  elle- 
même  a  précédé  l'effondrement  de  la  partie  centrale  de  l'Ile,  était 
couverte  d'habitations  et  de  cultures.  Ses  habitants  étaient  en  pos- 
session d'une  civilisation  déjà  fort  avancée;  ils  se  servaient  de 
poids  et  de  mesures,  avaient  un  système  de  numération,  savaient 
construire  les  voûtes,  employer  le  mortier,  fabriquer  la  chaux,  et 
employaient  un  grand  nombre  de  couleurs  fort  brillantes  et  très- 
remarquables  par  le  bon  état  de  leur  conservation.  L'agriculture 
était  florissante  ;  un  certain  nombre  d'animaux  était  réduit  à  l'état 
domestique  ;  le  tissage  et  surtout  la  fabrication  de  la  poterie 
étaient  très-répandus. 

Le  silence  de  l'histoire  sur  les  terribles  phénomènes  volcaniques 
qui  ont  amené  la  disparition  de  cette  civilisation,  couvert  l'Ile  d'une 
couche  épaisse  de  ponce  et  anéanti  la  population,  la  différence 
notable  qu'on  remarque  dans  les  vases  lorsqu'on  les  compare  à 
ceux  des  époques  postérieures,  nous  font  placer  cette  civilisation 
dans  l'âge  antéhistorique.  D'après  la  présence  d'un  grand  nombre 
d'instruments  en  obsidienne  (tandis  qu'un  seul  échantillon  d'un 
métal  usuel  a  été  signalé),  nous  nous  croyons  en  droit  de  la  faire 
remonter  à  la  fin  de  l'âge  de  pierre,  à  l'époque  où  le  cuivre,  qui 
sur  ces  lieux  a  inauguré  l'ère  des  métaux,  commençait  à  être  em- 
ployé. 

Quelques  instruments  analogues  en  obsidienne  :  scies,  couteaux, 
grattoirs,  ont  été  recueillis  en  divers  points  de  la  Grèce  continen- 
tale, où  sans  doute  existait  une  semblable  civilisation.  Le  travail 
plus  soigné  de  ces  instruments  concorde  parfaitement  avec  l'état 
d'une  civilisation  bien  plus  avancée  dans  ces  contrées  que  dans  les 
pays  septentrionaux,  où  des  haches,  des  couteaux  en  silex  ont 
aussi  été  découverts. 
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Quarante  quatrième  réunion.  Éàimbourg,aoùt  487Ô.  Dis- 
cours du  président,  &r  William  Thomson.  (Fin). — Mais  les  questions  dé 
priorité  personnelle,  tout  intéressantes  qu'elles  puissent  être  pour  les 
personnes  enjeu,  tombent  dans  l'insignifiance  en  comparaison  du  fait 
de  la  conquête  d'intuition  plus  profonde  dans  les  secrets  de  la  nature. 
La  triple  coïncidence  de  déductions  indépendantes  sur  cette  question, 
est  une  précieuse  confirmation  d'une  conclusion  en  contradiction 
flagrante  avec  les  idées  et  les  opinions  presque  universellement  sou- 
tenues, concernant  les  dimensions  de  la  structure  moléculaire  de  la 
matière.  Les  chimistes  et  les  autres  naturalistes  étaient  dans  l'habitude 
d'éviter  les  questions  relatives  à  la  petitesse  ou  à  l'indivisibilité  des 
atomes,  en  les  supposant  virtuellement  infiniment  petits  et  infiniment 
nombreux.  Il  ne  faut  pas  considérer  plus  longtetnps  l'atome,  avec  Bos- 
covich,  comme  un  point  idéal  doué  d'inertie  ainsi  que  de  la  pro- 
priété d'attirer  et  de  repousser  d'autres  centres  pareils  avec  des 
forcée  proportionnelles  aux  distances  qui  les  séparent  (supposition  seu- 
lement tolérée  avec  la  convention  tacite  que  l'inertie  et  l'attraction  de 
chaque  atome  sont  infiniment  petites,  et  le  nombre  des  atomes  infi- 
niment grand)  ;  nous  ne  pouvons  pas  non  plus  rester  d'accord  avec 
ceux  qui  ont  attribué  à  l'atome  l'occupation  de  l'espace  avec  infiniment 
de  dureté  et  de  force  (ce  qui  est  incroyable  dans  un  corps  fini)  ;  mais 
force  est  dven  faire  réellement  un  morceau  de  matière  de  dimensions 
mesurables,  avec  une  forme,  un  mouvement  et  des  lois  d'action,  objets 
et  sujets  intelligibles  de  recherches  scientifiques. 

L'analyse  prismatique  de  la  lumière  découverte  par  Newton,  était  à 
ses  yeux  «  la  plus  étrange,  sinon  la  plus  considérable  découverte  qui 
a  eût  été  faite  jusquvalors  dans  les  opérations  de  la  nature.  » 

S'il  n'eût  pas  été  détourné  de  son  sujet,  il  n'aurait  pas  manqué 
d'obtenir  un  spectre  pur.  Mais  cette  découverte,  ainsi  que  celle  qui 
devait  inévitablement  en  résulter,  des  lignes  obscures,  était  réservée 
au  xixe  siècle.  Notre  connaissance  fondamentale  des  raies  obscures 
est  due  seulement  à  Fraunhofer.  Wollaston  les  a  vues,  mais  il  ne  les 
a  pas  découvertes.  Brewster  travailla  longtemps  et  habillement  à  per- 
fectionner l'analyse  prismatique  de  la  lumière  du  soleil;  ses  obser- 
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vattonâ  sur  les  imrides  obseures  produites  par  l'absorption  de  vapeurs- 
et  de  gaz  interposés  ont  servi  de  fondations  importantes  pour  la  con- 
struction du  grand  édiûce  qu'il  vécut  à  peine  assez  longtemps  pous 
voir.  Piazzy  SmytH,  par  ses  observations  spectroscopiques  pratiquéer 
sûr  le  Pic  de  Ténériffe,  agrandit  considérablement  nos  connaissances 
des  lignes  obscures  produites  dans  le  spectre  solaire  par  l'absorption 
de  hôtre  propre  atmosphère.  Le  prisme  devint  un  instrument  d'analyse 
chimique  qualitative  entre  les  mains  de  Fox  Talbot  et  d'Herschel,  qui 
montrèrent  pour  la  première  fois  que,  grâce  à  lui,  la  vieille  a  expérience 
du  chalumeau»,  ou  généralement  l'appréciation  des  substances  d'après 
lefe  couleurs  qu'elles  donnent  à  la  flamme,  peut  se  pratiquer  avec  une 
exactitude  et  une  puissance  de  discernement  qu'il  est  impossible  d'at- 
teindre quand  la  couleur  n'est  jugée  qu'à  l'œil  nu.  Mais  l'application 
de  cette  expérience  à  la  chimie  du  soleil  et  des  étoiles,  n'avait  jamais 
été  proposée,  je  crois,  directement  ou  indirectement  par  aucun  autre 
physicien,  quand  Stokes  me  la  fit  connaître  à  Cambridge,  quelque 
peu  avant  l'été  de  1852.  Voici  les  fondements  d'observation  et  d'expé- 
rience sur  lesquels  sa  théorie  repose  : 

1*  La  découverte  par  Fraunhofer  d'une  coïncidence  entre  la  doubU 
lighfe  obscufe  D  du  spectre  solaire  et  une  double  ligne  brillante  qu'il 
avait  remarquée  dans  les  spectres  des  flammes  artificielles  ordinaires. 

2°  Une  preuve  expérimentale  très-rigoureuse  de  cette  coïncidence 
par  le  professeur  V.-H.  Miller,  qui  démontra  qu'elle  était  exacte  à  un 
étonnant  degré  de  petitesse. 

3*  Le  fait  que  la  lumière  jaune  émise  quand  on  jette  du  Sel  iur  de 
l'alcool  enflammé,  consiste  presque  exclusivement  en  deux  raies  à 
peu  près  identiques  à  celles  qui  constituent  cette  double  ligne  brillante. 

4°  Les  observations  faites  par  Stokes  lui-même,  qui  oonfatata  l'ab- 
sence de  la  ligne  brillante  D  dans  la  flamme  d'une  chandelle,  quand 
la  mèche  était  mouchée  bien  nettement,  de  façon  à  ne  point  faire 
saillie  dans  l'enveloppe  lumineuse,  ainsi  que  dans  la  flamme  de  l'alcool 
qu'on  faisait  brûler  dans  un  verre  à  montre. 

Enfin,  5°  l'admirable  découverte  de  Foucaut  (l'Institut,  7  février 
184Ô),  que  l'arc  voïtalque  entre  les  pointes  de  charbon  est  «  un  milieu 
4  qui  émet  les  rayons  D  pour  son  propre  compte,  et  en  même  temps 
«  les  absorbe  quand  ils  viennent  d'une  autre  source  lumineuse.  * 

Voici  les  conclusions  théoriques  et  pratiques  que  Stokes  me  com- 
muniqua, et  que  je  donnai  régulièrement  après  dans  mes  leçons  pu- 
bliques à  l'Université  de  Glascow  : 

4°  La  double  ligne  D,  brillante  ou  obscure,  est  due  à  la  vapeur  de 
sodium. 
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2°  Le  dernier  atome  de  sodium  est  susceptible  de  vibrations  élas  • 
tiques  régulières,  comme  celles  d'un  diapason  ou  des  instruments  à 
cordes  ;  de  même  qu'un  instrument  à  deux  cordes,  accordé  approxi- 
mativement à  l'unisson,  ou  un  disque  élastique  approximativement 
circulaire,  il  a  deux  notes  ou  vibrations  fondamentales  de  tons  ap- 
proximativement égaux;  et  les  périodes  de  ces  vibrations  sont  précisé- 
ment les  périodes  des  deux  lumières  jaunes  légèrement  différentes  qui 
constituent  la  double  ligne  brillante  D.  * 

3°  Quand  la  vapeur  du  sodium  se  trouve  à  une  température  suffi- 
samment élevée  pour  devenir  elle-même  une  source  de  lumière,  chaque 
atome  exécute  simultanément  ces  deux  vibrations  fondamentales  ;  con- 
aéquemment,  la  lumière  qui  en  résulte  possède  les  deux  qualités  con- 
stituantes de  la  double  ligne  brillante  D. 

4*  Quand  la  vapeur  de  sodium  est  présente  dans  un  espace  au  tra- 
vers duquel  se  propage  la  lumière  émergée  d'une  autre  source,  ses 
atomes,  selon  un  principe  général  de  dynamique  bien  connu,  entrent 
en  vibration  suivant  l'un  ou  l'autre  de  ces  modes  fondamentaux,  si  cer- 
taines parties  delà  lumière  incidente  sont  de  Tune  ou  de  l'autre  des  deux 
périodes,  ou  bien  si  quelques  parties  sont  de  l'une,  et  d'autres  de  l'autre 
des  périodes,  de  sorte  que  l'énergie  des  ondulations  de  ces  qualités  par- 
ticulières de  lumière  est  convertie  en  vibrations  thermiques  du  milieu 
et  dispersée  dans  toutes  les  directions,  tandis  que  la  lumière  de  toutes 
les  autres  qualités,  même  quoique  en  pleine  concordance  avec  elles, 
est  transmise  sans  aucune  perte  appréciable. 

5°  La  double  ligne  obscure  D  du  spectre  solaire  et  du  spectre  stel- 
laire  de  Fraunhofer,  est  due  à  la  présence  de  la  vapeur  de  sodium 
dans  les  atmosphères  qui  entourent  le  soleil,  ainsi  que  les  étoiles  dans 
le  spectre  desquelles  elle  a  été  observée. 

6°  On  doit  trouver  d'autres  vapeurs  que  celle  du  sodium  dans  les 
atmosphères  du  soleil  et  des  étoiles,  par  la  recherche  de  substances 
aptes  à  produire  dans  les  spectres  des  flammés  artificielles  des  raies 
brillantes  coïncidant  avec  les  raies  sombres  des  spectres  solaires  et  stel- 
laires  autres  que  la  ligne  D  de  Fraunhofer. 

La  dernière  de  ces  propositions  fut  confirmée  (peut  être  même  avait- 
elle  été  partiellement  suggérée)  par  une  expérience  belle  et  frappante, 
admirablement  combinée,  comme  illustration  démonstrative  de  confé- 
rences due  à  Foucaut,  elle  me  fut  montrée  par  M.  Duboscq-Soleil  et 
par  M.  l'abbé  Moigno,  à  Paris,  au  mois  d'octobre  1850.  Un  prisme  et 
des  lentilles  étaient  disposés  de  façon  à  projeter  sur  un  écran  le 
spectre  à  très  peu  près  pur  d'un  arc  électrique  vertical,  né  entre  les 
pèles  de  charbon   d'une  puissante  pile,  le   charbon   inférieur   se 
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trouvant  creusé  en  forme  de  coupe.  Quand  des  morceaux  de  cuivre  et 
des  morceaux  de  zinc  étaient  séparément  jetés  dans  la  coupe,  le  spectre 
présentait,  dans  des  positions  parfaitement  définies,  de  magnifiques 
bandes  bien  marquées  des  différentes  couleurs  caractéristiques  des  deux 
métaux.  Et  si  l'on  venait  à  placer  dans  la  coupe  un  morceau  de  laiton, 
composé  de  cuivre  et  de  zinc,  le  spectre  montrait  toutes  les  bandes, 
chacune  précisément  à  la  place  où  elle  s'était  manifestée  quand  l'un 
ou  l'autre  métal  avait  été  employé  séparément. 

Il  est  fort  à  regretter  que  cette  grande  généralisation  n'ait  pas  été 
publiée  il  y  a  vingt  ans.  Si  je  dis  ceci,  ce  n'est  pas  que  je  regrette 
qu'AngstrOm  ait  eu  la  gloire  d'avoir  en  1853  publié  indépendamment 
la  constatation  du  fait  que  «  un  gaz  incandescent  émet  des  rayons  lumi- 
<  neux  de  la  même  réfrangibilité  que  ceux  qu'il  peut  absorber  »  ;  ou 
que  Balfour  Stewart  n'ait  pas  pu  s'en  aider,  quand,  envisageant  ce 
sujet  d'un  point  de  vue  différent,  il  fit,  dans  son  extension  de  la 
«  Théorie  des  Échanges  »  (1),  la  généralisation  encore  plus  large  qjie 
le  pouvoir  de  radiation  de  chaque  genre  de  substances,  est  égal  à  son 
pouvoir  absorbant  pour  chaque  genre  de  rayon  ;  ou  enfin  que  Rirohhoff 
aussi  ait  en  1859  découvert  indépendamment  la  même  proposition, 
et  montré  son  application  à  la  chimie  solaire  et  stellaire  ;  mais  parce 
que  nous  pourrions  être  maintenant  en  possession  du  trésor  incon- 
cevable de  résultats  astronomiques  que  nous  sommes  en  droit  d'at- 

(1)  Edimb.  Transactions,  1858-59. 

Sir  William  Thomson  ignorait  sans  donte  ce  passage  du  troisième  volume  do 
mon  répertoire  moderne  mie  en  vente,  publié  le  15  janvier  1850.  «  M.  Foucault  * 
publié  une  note  curieuse  sur  les  spectres  produits  par  les  corps  qui  brûlent  entre  les 
deux  pointes  de  charbon  fixées  aux  pôles  d'une  forte  pile.  Nous  avons  répété  ces  belles 
expériences  aveo  M.  Soleil  ;  nous  pouvons  môme  dire  que  nous  leur  avons  donné  un 
plus  grand  éclat  en  projetant  ces  spectres  sur  un  écran,  sans  leur  faire  rien  perdre 

de  leur  splendeur Dans  la  combustion  de  l'argent  et  du  cuivre,  il  y  a  une  raie 

verte  qui  surpasse  en  intensité  les  rayons  les  plus  illuminés  du  spectre  solaire.  Le 
spectre  du  cuivre  était  anciennement  reconnaissable  par  ses  raies  vertes  ;  celui  du 
zinc  par  ses  merveilleuses  raies  violettes.  Dans  la  flamme  du  laiton  oomposé  de  enivre 
et  de  zinc,  on  admirait  les  raies  vertes  du  cuivre  et  les  raies  violettes  du  zinc  :  le  mail- 
lechort  a  présenté  des  apparences  beaucoup  plus  splendides  ;  l'œil  ne  se  lassai!  pas  de 
contempler  un  nombre  étonnant  de  raies  brillantes  et  sombres,  où  l'on  retrouvait 
toutes  les  raies  lumineuses  des  métaux  qui  entrent  dans  la  composition  de  cet  alliage 
multiple.  Aveo  un  peu  d'expérience,  on  arrive  à  faire,  par  l'observation  des  raies, 
l'analyse  sinon  quantitative,  du  moins  qualitative  des  combinaisons  les  plus  complètes 
de  métaux  très-dissemblables.  »  Et  cela  était  imprimé  neuf  ans  avant  les  premières 
expériences  de  MM.  Kircbhoff  et  Bunsen.  Je  remercie  sincèrement  bir  William 
Thomson  d'avoir  rappelé  les  expériences  dont,  avec  M.  J.  Duboscq,  je  l'avais  rendu 
témoin,  et  de  m'avoir  ainsi  fourni  l'occasion  de  oiter  ces  quelques  lignes  de  mon  ré- 
pertoire. 
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tendre  des  dix  prochaines  années  d'investigation  par  l'analyse  du 
spectre,  si  Stokes  eut  donné  sa  théorie  au  monde  quand  elle  se  révéla 
à  lui  pour  la  première  fois. 

C'est  à  Rirchhoff  seul  qu'appartient,  je  crois,  le  grand  honneur 
d'avoir  le  premier  directement  cherché  et  trouvé  d'autres  métaux 
que  le  sodium  dans  le  soleil  par  la  méthode  de  l'analyse  spectrale.  La 
publication  d'octobre  4859  inaugura  la  pratique  de  la  chimie  solaire 
et  stellaire,  et  donna  à  l'analyse  spectrale  une  impulsion  à  laquelle 
nous  devons  en  grande  partie  les  splendides  succès  obtenus  par  les 
travaux  d'un  grand  nombre  de  chercheurs  habiles  pendant  les  dix  der- 
nières années. 

C'est  aux  prodigieux  et  pénibles  efforts  de  Kirchhoff  lui-même  et 
d'AngstrOm,  que  nous  devons  des  cartes  sur  grande  échelle  du  spectre 
*olaire,  incomparablement  supérieures  en  délicatesse  et  en  exactitude 
d'exécution  graphique  à  tout  ce  qui  a  jamais  été  tenté  jusqu'alors.  Ces 
cartes  constituent  aujourd'hui  des  étalons  de  comparaison  pour  tous 
les  travailleurs  de  ce  champ  de  la  science.  Piûcker  et  Hittorff  ont  frayé 
la  route  en  perfectionnant  la  physique  de  l'analyse  spectrale,  et  faisant 
l'importante  découverte  des  changements  produits  dans  les  spectres  des 
gaz  enflammés  par  les  modifications  des  conditions|physiques  desgaz.Ce 
qui  montre  bien  la  valeur  scientifique  des  réunions  de  l'Association  bri- 
tannique, c'est  le  fait  que  ce  fut  une  conversation:  avec  Piûcker,  à  la 
réunion  de  Newcastle,  qui  amena  pour  la  première  fois  Lockyer  à 
rechercher  les  effets  de  la  variation  de  pression  sur  la  qualité  de  la  lu- 
mière émise  par  les  gaz  incandescents,  recherches  que  lui  et  Frankland 
ont  poursuivies  avec  de  si  merveilleux  succès.  La  richesse  scientifique 
tend  à  s'accumuler  suivant  les  lois  de  l'intérêt  composé.  Chaque  addi- 
tion aux  connaissances  des  propriétés  de  la  matière  fournit  au  physi- 
cien de  nouveaux  moyens  de  découverte  et  d'interprétation  des  phé- 
nomènes de  la  nature,  découvertes  et  interprétations  qui  fournissent  à 
leur  tour  les  éléments  de  généralisations  nouvelles,  sources  fécondes 
de  trésors  d'une  valeur  permanente  qui  viennent  s'accumuler  dans  le 
grand  magasin  général  de  la  philosophie  naturelle.  C'est  ainsi  que 
Frankland,  conduit,  par  l'observation  du  défaut  d'éclat  d'une  chandelle 
allumée  dans  une  tente  au  sommet  du  Mont-Blanc,  à  refaire  l'exa- 
men rigoureux  de  la  théorie  de  la  flamme  de  Davy,  découvrit  qu'une 
augmentation  de  pression  donne  de  l'éclat,  sans  addition  de  parties  so- 
lides incandescentes,  à  une  flamme  purement  gazeuse,  et  qu'un  gaz 
dense  enflammé  donne  un  spectre  comparable  à  celui  de  la  lumière 
provenant  d'un  solide  ou  d'un  liquide  incandescent.  Lockyer  se  réu- 
nit à  lui  ;]ei  à  eux  deux,  ils  trouvèrent  que  chaque  substance  incan- 
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descente  donne  un  spectre  continu,  —  qu'un  gaz  incandescent  bous 
une  pression  variable  donne  des  jarres  brillantes  transversales  au 
spectre  continu  ;  ces  barres,  qui  paraissent  des  lignes  fixes,  mais  vi- 
goureusement accusées  là  où  le  gaz  est  dans  un  état  d'extrême  ténuité* 
s'élargissent  de  chaque  côté  en  bandes  nébuleuses  à  mesure  que  la 
densité  augmente,  et  se  perdent  finalement  dans  le  spectre  continu, 
quand  la  condensation  est  poussée  jusqu'au  point  où  le  gaz  devient 
un  fluide,  ne  méritant  plus  le  nom  de  gazeux.  Plus  récemment,  ils  ont 
examiné  l'influence  de  la  température,  et  ont  obtenu  des  résultats  qui 
semblent  montrer  qu'un  gaz  réduit  à  un  état  d'extrême  ténuité,  et  qui, 
à  une  haute  température  donne  quelques  lignes  brillantes,  produit  un 
nombre  de  plus  en  plus  petit  de  lignes,  d'un  éclat  suffisant  pour  être, 
visible,  quand  la  température  s'abaisse,  et  que  l'on  maintient  le  même 
degré  de  densité.  Je  ne  puis  m'empècher  de  remarquer  ici  combien 
cette  belle  recherche  s'harmonise  merveilleusement  avec  la  grande 
découverte  d'Andrews,   de  la  continuité  entre  les  états  gazeux  et 
liquides.  De  semblables  découvertes  sont  le  sang  vital  de  la  science* 
En  les  contemplant,  il  nous  semble  quitter  les  eaux  étroites  du  dogme 
scolastique,  pour  faire  une  excursion  agréable  sur  le  large  et  profond 
océan  de  la  vérité,  où  nous  apprenons  par  les  merveilles  qui  frappent, 
nos  regards,  qu'il  y  a  sans  cesse  d'autres  merveilles  de  plus  en  plufl. 
glorieuses  et  encore  inaperçues  pour  nous. 

La  théorie  dynamique  de  Stokes  donne  la  clef  de  la  philosophie  des 
découvertes  de  Frankland  et  de  Lockyer.  Chaque  atome  de  gaz  heurté, 
puis  laissé  à  lui-même,  vibre  avec  une  pureté  parfaite  sa  ou  ses  notes 
fondamentales.  Dans  un  gaz  d'extrême  ténuité,  chaque  atome  est  très- 
rarement  en  collision  avec  d'autres  atomes,  et  par  conséquent  se  trouve 
presque  constamment  à  l'état  de  vibration  vraie.  Aussi  le  spectre 
d'un  gaz  d'extrême  ténuité  consiste  en  une  ou  plusieurs  lignes  bril- 
lantes parfaitement  accusées,  avec  une  gradation  continuelle  à  peine 
perceptible  de  couleur  prismatique.  Dans  un  gaz  plus  dense,  chaque 
atome  est  fréquemment  en  collision,  mais  il  reste  encore  plus  sou- 
vent libre,  dans  les  intervalles  entre  les  collisions,  qu'il  n'est  engagé 
en  collision  ;  de  sorte  que  non-seulement  l'atome  lui-même  est  nota- 
blement jeté  hors  de  sa  note  durant  une  proportion  sensible  de  son 
temps,  mais  la  discordance  confuse  de  ses  vibrations  dans  chaque  va- 
riété de  période  durant  la  collision  actuelle,  exerce  une  influence  de 
plus  en  plus  considérable.  Voilà  comment  les  lignes  brillantes  du 
spectre  s'élargissent  un  peu,  et  le  spectre  continu  devient  moins 
uni.  Dans  un  gaz  plus  dense  encore,  chaque  atome  peut  être  presque 
aussi  longtemps  en  collision  que  libre,  et  le  spectre  alors  consiste  en 
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larges  bandes  nébuleuses  transversales  à  un  spectre  continu  d'un  éclat 
considérable.  Quand  le  milieu  est  si  dense  que  chaque  atome  est  tou- 
jours en  collision,  c'est-à-dire,  jamais  hors  de  l'influence  de  ses  voi- 
sins, le  spectre  est  généralement  continu,  ne  présentant  que  peu  ou 
point  d'apparences  de  bandes,  ou  même  de  maximum  d'éclat.  Dans 
cette  condition,  le  fluide  ne  peut  plus  dès  lors  être  regardé  comme  un 
gaz,  et  il  nous  faut  juger  de  son  rapport  avec  l'état  vaporeux  ou  l'éta* 
liquide  d'après  les  conditions  critiques  découvertes  par  Andrews. 

Pendant  que  se  poursuivaient  ces  grandes  investigations  des  pro- 
priétés de  la  matière,  les  naturalistes  ne  restaient  pas  inactifs,  ayant 
désormais  à  leur  service  le  pouvoir  nouvellement  reconnu  du  spec- 
lroscope.  Les  chimistes  suivirent  bientôt  l'exemple  de  Bunsen,  et  dé- 
couvrirent de  nouveaux  métaux  dans  la  matière  terrestre  avec  l'aide 
du  vieux  chalumeau  et  du  prisme  d'essai  de  Fox  Talbot  et  d'Herschel. 
Les  biologistes  appliquèrent  l'analyse  spectrale  à  la  chimie  animale  et 
végétale,  et  aux  recherches  sanitaires.  Mais  c'est  dans  l'astronomie 
que  l'analyse  spectrale  a  été  pratiquée  avec  la  plus  grande  activité,  et 
récompensée  par  les  plus  brillants  résultats.  Les  chimistes  et  les  astro- 
nomes ont  réuni  leurs  forces.  Aujourd'hui  l'observatoire /  de  l'astro- 
nome possède  sa  provision  de  réactifs,  ce  que  l'on  ne  rencontrait  jus- 
qu'ici que  dans  le  laboratoire  du  chimiste.  Un  corps  dévoué  de  volon- 
taires de  toutes  les  nations,  qui  semble  avoir  pour  devise  ubique,  a 
dirigé  son  artillerie  vers  toutes  les  régions  de  l'univers.  Le  soleil,  les 
taches  visibles  à  sa  surface,  la  couronne  et  les  proéminences  rouges  e 
jaunes  aperçues  autour  de  lui  pendant  les  éclipses  totales,  la  lune, 
les  planètes,  les  comètes,  les  aurores,  les  nébuleuses,  les  étoiles 
blanches,  les  étoiles  jaunes,  les  étoiles  rouges,  les  étoiles  variables  et 
temporaires,  tous  ces  corps  soumis  à  l'épreuve  du  prisme,  ont  été 
forcés  de  montrer  les  couleurs  prismatiques  qui  les  distinguent.  On  vit 
rarement  dans  l'histoire  de  la  science  une  persévérance  aussi  en- 
thousiaste, dirigée  par  des  génies  pénétrants,  produire  en  dix  ans 
une  aussi  brillante  succession  de  découvertes.  Ce  n'est  pas  simplement 
la  chimie  du  soleil  et  des  étoiles,  comme  on  le  proclamait  d'abord, 
qui  est  soumise  à  l'analyse  par  le  spectroscope.  Toutes  les  lois  de  l'être 
sont  aujourd'hui  des  sujets  d'investigation  directe  ;  et  déjà  nous  voyons 
luire  des  éclaircies  de  leur  évolution  historique,  grâce  à  la  prodigieuse 
puissance  de  ce  mode  d'essai  le  plus  subtil  et  la  plus  délicat  de  tous. 
Nous  n'avions  autrefois  que  la  chimie  solaire  et  stellaire  ;  nous  avons 
aujourd'hui  la  physiologie  solaire  et  stellaire. 

C'est  une  vieille  croyance  que  la  couleur  d'une  étoile  peut  être  in- 
fluencée par  son  mouvement  relativement  à  l'œil  du  spectateur  ;  ainsi 
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elle  serait  nuancée  de  rouge  si  elle  s'éloigne  de  la  terre,  et  de  bleu  si 
elle  s'en  rapproche.  William-Allen  Miller,  Huggins  et  Maxvell  ont 
montré  comment,  au  moyen  du  spectroscope,  cette  idée  peut  devenir 
le  fondement  d'un  moyen  de  mesure  de  la  vitesse  relative  avec  la» 
quelle  une  étoile  s'éloigne  ou  se  rapproche  de  la  terre.  Le  principe 
est,  d'abord  d'identifier,   s'il  est  possible,  une  ou  plusieurs  des  raies 
du  spectre  de  l'étoile,  avec  une  ou  plusieurs  raies  du  spectre  du  so- 
dium, ou  de  quelque  autre  substance  terrestre  ;  ensuite,  par  l'ob- 
servation de  l'étoile  et  de  la  lumière  artificielle  simultanément  par 
le  même  spectroscope,  de  trouver  la  différence,  s'il  y  en  a  quelqu'une, 
entre  leurs  réfrangibilités.  D'après  cette  différence  de  réfrangibilité, 
on  calcule  le  rapport  des  deux  lumières,  conformément  aux  données 
déduites  par  Fraunhofer  des  comparaisons  entré  les  positions  des 
lignes  obscures  dans  le  spectre  prismatique  et  dans  le  spectre  d'inter- 
férence produit  par  la  substitution  au  prisme  d'un  réseau  fixe.  Un 
premier  essai  comparativement  grossier  d'expérience  fait  par  Miller 
et  Huggins  sur  un  grand  nombre  des  principales  étoiles  de  notre  ciel, 
entre  autres  Aldebaran,  «"d'Orion,  6  de  Pégase,  Sirius,  a  de  la  Lyre, 
la  Chèvre,  Arcturus,  Pollux,  Castor,  observées  plutôt  dans  un  but  chi- 
mique que  pour  cet  objet  spécial,  a  démontré  qu'aucune  de  ces  étoiles 
n'attejnt  une  vitesse  de  315  kilomètres  par  seconde  en  s'approchant  ou 
en  s'éloignant  de  la  terre,  ce  qui  est  déjà  un  résultat  de  la  plus  haute 
importance  au  point  de  vue  de  la  dynamique  cosmique.  Plus  tard 
Huggins  dirigea  spécialement  ses  observations  sur  la  vitesse,  et  réussit 
à  la  mesurer  dans  un  cas,  celui  de  Sirius,  qu'il  vit  ainsi  s'éloigner  de 
la   terre  d'environ  66  kilomètres  par  seconde.  Ce  résultat,  corrigé 
pour  la  vitesse  de  la  terre  au  temps  de  l'observation,  donna  une  vi- 
tesse de  Sirius,  relativement  au  soleil,  d'environ  47  kilomètres  par  se. 
conde.  L'exiguité  de  la  différence  à  mesurer,  et  la  petite  quantité  de 
lumière,  même  quand  l'observation  a  lieu  au  moment  du  plus  grand 
éclat  de  l'étoile,  rendent  l'observation  extrêmement  difficile.  Toutefois, 
l'habileté  déployée  par  M.  Huggins  dans  la  conduite  de  l'opération 
a  été  si  grande,  qu'on  peut  à  peine  douter  qu'on  ne  puisse  mesurer 
les  vitesses  de  beaucoup  d'autres  étoiles.  Ce  qui  fait  défaut  aujourd'hui, 
ce  n'est  plus  assurément  d'habileté,  ce  ne  sont  peut-être  pas  même  des 
instruments  plus  puissants,  c'est  plus  d'instruments  et  plus  d'observa- 
teurs. Les  applications  faites  par  Lockyer  à  la  mesure  de  la  vitesse  des 
mouvements  relatifs  de  différents  gaz  dans  la  photosphère  du  soleil,  les 
taches,  la  chromosphère  et  les  proéminences  chromosphériques  ;  ses 
observations  des  variations  spectrales  présentées  par  une  même  sub- 
stance, à  mesure  qu'elle  se  meut  d'une  position  à  une  autre  dans  l'at- 
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mosphère  du  soleil,  et  ses  interprétations  de  ces  observations,  d'après 
les  résultats  de  laboratoire  de  Frankland  et  de  lui-même,  nous  con- 
firment pleinement  dans  la  conviction  qu'en  peu  d'années  toutes  le? 
merveilles  du  soleil  seront  dynamiquement  expliquées,  parles  pro- 
priétés connues  de  la  matière. 

Durant  six  ou  huit  précieuses  minutes,  des  spectroscopes  ont  été  di- 
rigés sur  l'atmosphère  du  soleil,  et  sur  la  couronne  visible  autour  du 
disque  obscur  de  la  lune  éclipsant  le  soleil.  Dans  un  précédent  dis* 
cours  d'ouverture,  le  professeur  Stokes  a  décrit  quelques-unes  des 
merveilleuses  conséquenses  de  ces  observations  faites  dans  l'Inde  à 
l'occasion  de  l'éclipsé  d'août  1868.  Grâce  à  la  généreuse  assistance 
donnée  par  les  gouverments  d'Angleterre  et  d'Amérique,  des  résultats 
précieux  ont  été  pareillement  obtenus  de  l'éclipsé  totale  de  décembre 
dernier,  quoique  le  temps  fut  généralement  très-défavorable.  Il  semble 
avoir  été  démontré  qu'au  moins  quelque  partie  sensible  de  la  lumière 
de  la  a  couronne  »  est  un  halo  atmosphérique  terrestre,  ou  une  ré* 
flexion  dispersive  de  la  lumière  de  l'hydrogène  incandescent,  ou  enfin 
un  «  hélie  »  (1)  autour  du  soleil.  Je  crois  pouvoir  le  dire,  au  mo- 
ment où  il  s'agit  de  faire  encore  des  préparatifs  d'observation  d'une 
éclipse  totale  de  soleil,  l'Association  britannique  a  pleine  confiance 
que  notre  gouvernement  saura  exercer  la  même  sage  libéralité  qu'au- 
trefois dans  les  intérêts  de  la  science. 

La  vieille  hypothèse  nébulaire  admet  que  le  système  solaire  et  les 
autres  systèmes  semblables  de  l'univers,  que  nous  voyons  à  distance, 
sous  forme  d'étoiles,  ont  leur  origine  dans  la  condensation  d'une 
matière  nébuleuse  enflammée.  Si  cette  hypothèse  n'avait  pas  été  in- 
ventée avant  la  découverte  de  la  thermo-dynamique,  les  nébuleuses 
n'auraient  pas  été  supposées  enflammées  ;  et  l'idée  semble  n'être 
jamais  venue  à  aucun  de  ses  inventeurs  ou  de  ses  anciens  partisans, 
que  la  matière,  qu'ils  supposaient  constituer  par  sa  condensation 
le  soleil  et  les  étoiles,  ait  pu  être  autre  chose  au  commencement  que 
du  feu.  Mayer  le  premier,  suggéra  que  la  chaleur  du  soleil  pouvait 
être  due  à  la  gravitation  ;  mais  il  invoquait  des  chutes  de  météores, 
pour  engendrer  sans  cesse  la  chaleur  irradiée  d'année  en  année  par  le 
soleil.  Helmholtz,  d'un  autre  côté,  adoptant  l'hypothèse  nébulaire, 
montra  en  1854  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  supposer  que  la 
matière  nébuleuse  eût  été  originellement  incandescente,  mais  que 

« 

.  (1)  Frankland  et  Lockyer  trouvent  que  les  proéminences  jaunes  donnent  une  ligna 
brillante  très-accentuée  non  loin  de  D,  mais  jusqu'ici  non  encore  identifiée  avec 
aucune  flamme  terrestre.  Cela  semble  indiquer  l'existence  d'une  substance  nouvelle, 
à  laquelle  ils  proposent  <le  donner  le  nom  de  Hélie. 
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la  mutuelle  gravitation  entre  ses  parties  pouvait  avoir  engendré 
la  chaleur  à  laquelle  est  due  la  haute  température  actuelle  du 
soleil.  Plus  tard,  il  fit  l'observation  importante  que  la  force  poten- 
tielle de  gravitation  au  sein  du  soleil  est  encore  loin  d'être  épuisée  ; 
et  que,  bien  qu'elle  aille  de  plus  en  en  plus  en  diminuant,  il  y  a 
de  plus  en  plus  génération  de  chaleur,  et  qu'ainsi  nous  pouvons 
concevoir  le  soleil  comme  possédant  même  actuellement  un  approvi- 
sionnement de  force  suffisant  pour  produire  de  la  chaleur  et  de  la  lu- 
mière, presque  autant  qu'à  présent,  encore  pendant  quelques  millions 
d'années  à  venir.  Il  faut  néanmoins  ajouter  que  la  condensation"  ne 
peut  provenir  que  d'un  refrodissement,  et  par  conséquent  que  l'expli- 
cation cherchée  par  Helmholtz  de  la  chaleur  future  du  soleil  dans  la 
gravitation,  parvient  seulement  à  démontrer  en  réalité  que  la  capacité 
thermale  du  soleil  est  énormément  plus  grande,  en  vertu  de  la  gravi- 
tation mutuelle  entre  les  parties  d'une  si  énorme  masse,  que  la  somme 
des  capacités  thermales  de  corps  séparés  et  plus  petits  de  même  matière 
et  de  même  masse  totale.  Les  raisons  d'adopter  cette  théorie  et  les 
conséquences  qui  en  dérivent,  sont  discutées  dans  un  article  «  sur 
l'âge  de  la  chaleur  Solaire  »  publié  dans  «  Macmillan's  Magazine  » 
(mars  1863). 

Pendant  quelques  années,  la  .théorie  de  Mayer  sur  la  chaleur  du 
soleil  m'avait  paru  probable  ;  mais  je  me  suis  trouvé  amené  à  ne  plus 
la  regarder  comme  soutenable,  parce  que,  en  premier  lieu,  j'avais  été 
forcé,  en  considérant  la  constance  trèsrapprochée  de  la  période  de 
révolution  de  la  terre  autour  du  soleil  pendant  les  derniers  2,000  ans, 
de  conclure  que  :  v  La  principale  source,  peut-être  la  seule  source 
efficace  a  appréciable  de  la  chaleur  solaire ,  se  trouve  dans  des 
«  corps  circulant  actuellement  autour  du  soleil,  en  dedans  de  l'orbite 
«  de  la  Terre  (1)  »  ;  et  ensuite  parce  que  les  recherches  de  M.  Le  Ver- 
rier sur  le  mouvement  de  la  planète  Mercure,  tout  en  fournissant  la 
preuve  évidente  qu'on  doit  attribuer  une  influence  sensible  à  la  matière 
circulant  sous  forme  de  nombreuses  petites  planètes  en  dedans  de  son 
orbite  autour  du  soleil,  démontrèrent  que  la  quantité  de  matière  que 
l'on  pouvait  supposer  circuler  à  distance  considérable  du  soleil  devait 
être  très-petite  ;  et  par  conséquent  a  si  l'influence  météorique  qui  cir- 
«t  cule  se  manifeste  actuellement  autour  du  soleil  est  suffisante  pour 
«  produire  quelque  partie  appréciable  de  la  chaleur  radiée,  il  faut 
«  qu'elle  provienne  de  la  matière  circulant  autour  du  soleil,  très- 

* 

(1)  «  Sur  les  forces  mécaniques  du  système  solaire.  »  Transactions  de  la  Société 
royale  d'Edimbourg,  1854;  etPhil.  Mag.  second  semestre. 
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a  près  de  sa  surface.  Dans  ces  conditions  la  densité  de  ce  nuage  mé- 
«  téorique  devait  alors  être  si  grande  que  les  comètes  auraient  eu 
«  bien  des  difficultés  à  lui  échapper,  comme  elles  le  font  actuellement, 
«  sans  subir  aucun  effet  constatabie  de  résistance,  même  en  passant  à 
c  une  distance  de  sa  surface  égale  au  huitième  son  rayon.  Toutes 
et  choses  considérées,  il  semble  y  avoir  peu  de  probabilité  dans  l'hjpo- 
«  thèse  que  la  [radiation  solaire  est  compensée  dans  un  degré  appré- 
«  ciable,  par  la  chaleur  qu'engendrent  les  météores,  en  tombant  ac- 
tuellement; et  comme  on  peut  démontrer  que  la  théorie  chimique 
c  n'est  pas  soutenable  (1),  force  est  de  regarder  comme  excessivement 
«  probable  que  le  soleil  est  actuellement  une  pure  masse  liquide 
«  incandescente  en  voie  de  refroidissement,  a 

C'est  ainsi  que  sur  le  terrain  purement  astronomique,  j'ai  été  amené 
depuis  longtemps  à  abandonner  comme  très-improbable  l'hypothèse 
que  la  chaleur  du  soleil  est  fournie  dynamiquement  d'année  en  année 
par  l'aflux  des  météores.  Et  voici  que  l'analyse  spectrale  nous  apporte 
contre  cette  théorie  une  preuve  définitivement  concluante. 

Chaque  météore  circulant  autour  du  soleil  doit  tomber  suivant  une 
spirale  très-régulière,  et  il  ne  peut  atteindre  le  soleil,  sans  être  resté 
longtemps  exposé  à  l'effet  de  l'énorme  chaleur  qui  résulte  de  la  radia- 
tion, quand  il  en  est  très-rapproché,  de  sorte  qu'il  doit  être  inévita- 
blement réduit  en  vapeur  avant  sa  chute  sur  le  soleil.  Donc,  si  l'hypo- 
thèse de  Mayer  est  correcte ,  le  frottement  entre  les  tourbillons  de 
vapeurs  météoriques  et  l'atmosphère  du  soleil,  doit  être  la  cause  immé- 
diate de  la  chaleur  du  soleil  ;  et  la  vitesse  avec  laquelle  ces  vapeurs 
circulent  autour  des  régions  équatoriales  du  soleil,  doit  s'élever  à 
435  kilomètres  par  seconde.  L'observation  spectrale  de  vitesse  essayée' 
par  Lockyer,  donnait  seulement  la  vingtième  partie  de  cette  quantité 
pour  la  plus  grande  vitesse  relative  observée  entre  les  différentes 
vapeurs  qui  circulent  dans  l'atmosphère  du  soleil. 

Lors  de  la  première  réunion  de  l'Association  britannique  à  Liverpool 
(4854),  en  formulant  ma  théorie  delà  gravitation  pour  rendre  compte 
de  toute  la  chaleur,  la  lumière  et  les  mouvements  de  l'univers,  j'in- 
sistai sur  ce  point  que  la  condition  immédiatement  antérieure  de  la 
matière  dont  le  soleil  et  les  planètes  sont  formées,- n'était  pas  l'incandes- 
cence, que  cette  matière  n'avait  pu  être  gazeuse;  mais  qu'elle  était  pro- 
bablement fluide,  mais  qu'elle  pouvait  avoir  été  solide,  analogue  à  ces 
pierres  météoriques  que  nous  rencontrons  si  souvent  à  travers  l'espace. 
Ladécouvertede  Huggins,que  la  lumière  des  nébuleuses,  autant  qu'elle 

(1)  a  Forces  mécaniques,  »  eto. 

(2)  «  Age  de  la  chaleur  du  soleil  l  (J/<is  Millan'*  Magazine,  mars  185?). 
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nous  est  perceptible,  provient  des  gaz  hydrogène  et  nitrogène  incandes  « 
cents,  et  que  les  tètes  des  comètes  émettent  aussi  la  lumière  de  gaz  in- 
candescent, semble  à  première  vue  littéralement  justifier  cette  partie  de 
l'hypothèse  nébulaire  à  laquelle  j'avais  fait  objection.  Mais  Tait  a  sug- 
géré une  idée  qui  me  parait  probable  au  plus  haut  degré.  Il  sup- 
pose que  ce  peut  être  par  des  exhalations  gazeuses  enflammées,  résul- 
tant de  la  collision  des  pierres  météoriques,  que  les  nébuleuses  et  les 
têtes  de  comètes  se  montrent  à  nous;  et  il  a,  dans  une  précédente 
réunion  de  l'Association,  exprima  le  désir  que  Ton  soumette  à  des  ex- 
périences d'analyse  spectrale}  la  lumière  dégagée  dans  les  épreuves 
des  canons,  telles  que  celles  de  Shoeburyness,  quand  le  fer  vient 
frapper  contre  le  fer  avec  une  très-grande  vitesse  ;  seulement  les  expé- 
riences seraient  variées  parla  substitution  au  fer  de  différentes  matières 
solides,  des  métaux  ou  des  pierres.  Jusqu'ici  ce  vœu  n'a  pas  reçu  d'ac- 
complissement; mais  assurément  c'est  un  de  ceux  dont  l'Association 
britannique  doit  poursuivre  et  faciliter  la  réalisation. 

On  a  fait  depuis  peu  de  très-grands  pas  vers  la  découverte  de  la 
nature  des  comètes  ;  on  a  établi,  avec  un  degré  suffisant  de  certitude, 
la  vérité  d'une  hypothèse  qui  m'a  longtemps  paru  probable  :  elles  con- 
sisteraienten  groupes  de  pierres  météoriques.  On  rendrait  compte  ainsi, 
d'une  manière  satisfaisante  la  lumière  du  noyau;  et  l'on  donne  une  ex- 
plication simple  et  rationnelle  des  phénomènes  présentés  par  les  queues 
des  comètes,  phénomènes  regardés  par  les  plus  grands  astronomes 
comme  presque  surnaturellement  merveilleux.  L'hypothèse  météo- 
rique dont  je  viens  de  parler  était  restée  une  pure  hypothèse  (je  ne  sais 
pas  même  si  elle  fut  jamais  publiée),  jusqu'à  ce  que,  en  4866, 

(1)  M.  Scbiaperelli,  directeur  do  l'Observatoire  de  Milan,  qui  dans  une  lettre 
daée  do  31  décembre  1866,  établit  que  les  éléments  des  météores  d'août,  calculés 
d'après  l'observation  de  la  position  de  leur  point  radiant,  dans  la  supposition  que  l'or- 
bite était  une  ellipse  très-allongée,  coïncidaient  très  étroitement  avec  ceux  de  l'orbite 
de  la  comète  II  (1862),  calculés  par  le  docteur  Oppolzer.  Dans  la  même  lettre,  Sobia- 
parelii  donne  les  éléments  de  l'orbite  des  météores  de  novembre,  mais  ils  n'étaient 
pas  suffisamment  exacts  pour  lui  permettre  d'identifier  l'orbite  avec  celle  d'aucune 
comète  connue.  Le  21  janvier  1868,  M.  Le  Verrier  donna  des  éléments  plus  exacts 
de  l'orbite  des  météores  de  novembre,  et  dans  les  Âstronomische  Nachricktcn  du  9  jan- 
vier, M.  C.-F.-W.  Peters,  d'Alton  a,  constata  que  ces  éléments  représentaient 
parfaitement  la  comète  I  de  Tempel  (1866),  calculée  par  le  docteur  Oppolzer,  et  le 
2  février,  Scbiaparelli,  ayant  recalculé  les  éléments  de  l'orbite  des  météores,  signala 
aussi  la  môme  concordance.  Âdams  arriva  d'une  façon  tout  à  fait  indépendante  à  la 
oonolusion  que  l'orbite  de  la  période  de  33  1/4  ans,  est  la  seule  qu'il  faut  choieir, 
parmi  les  cinq  qui  ont  été  indiquées  par  le  professeur  Newton.  Les  calculs  étaient 
suffisamment  avancés,  avant  l'apparition  des  lettres  mentionnées,  pour  démontrer 
que  les  quatre  autres  orbites  présentés  par  Newton  étaient  inadmissibles.  Mais  les 
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Schiaparelli  calcula,  d'après  des  observations  des  météores  d'août, 
une  orbite  pour  ces  corps,  et  il  la  trouva  presque  eu  parfaite  confor- 
mité avec  l'orbite  delà  grande  comète  de  1862,  ealculé  par  Oppolzer. 
Il  découvrit  ainsi  et  démontra  que  cette  comète  consiste  en  un  groupe 
de  pierres  météoriques.  M.  le  professeur  Newton,  du  collège  de  Yale, 
aux  Étals-Unis,  par  l'examen  d'anciens  registres  d'observations,  vérifia 
le  fait  que,  dans  des  périodes  d'environ  trente-trois  ans,  depuis  l'année 
902,  il  y  avait  eu  exceptionnellement  de  brillantes  apparitions  des  mé- 
téores de  novembre.  On  a  longtemps  cru  que  ces  intéressants  visiteurs 
provenaient  d'une  série  de  petites  planètes  détachées,  circulant  autour 
du  soleil  toutes  à  peu  près  dans  la  même  orbite  et  constituant  une 
ceinture  analogue  à  l'anneau  de  Saturne,  et  que  la  raison  pour  laquelle 
nous  observons  tous  les  ans,  vers  le  44  novembre,  un  nombre  compa- 
rativement considérable  de  météores,  c'est  qu'à  cette  époque  l'orbite 
de  la  terre  coupe  celle  prétendue  ceinture  météorique.  M.  le  proies- 
seur  Newton  a  conclu  de  ses  recherches  qu'il  y  a  une  partie  plus  dense 
du  groupe  de  météores  qui  s'étend  sur  une  assez  grande  portion  de 
Forbite  pour  occuper  environ  un  dixième  ou  un  quinzième  du  temps 
de  sa  révolution  ou  du  retour  eu  un  même  point;  et  il  donne  à  choisir 
entre  cinq  valeurs  différentes  pour  le  temps  de  révolution  de  ce  coû- 
tant météorique  autour  du  soleil,  chacune  de  ces  valeurs  pouvant 
également  satisfaire  aux  observations  antérieures.  Il  a  conclu  en  outre 
que  la  ligne  des  nœuds,  c'est-à-dire,  la  ligne  dans  laquelle  le  plan  dç 
Ja  ceinture  météorique  coupe  le  plan  de  l'orbite  de  la  terre,  a  un 
mouvement  sidéral  progressif  d'environ  52"4  par  année.  Il  y  avait  donc 
là  un  splendide  problème  pour  l'astronome  physicien  ;  et  fort  heureu- 
sement, il  a  été  abordé  par  un  savant  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  la 
tâche,  Adams,  par  l'application  d'une  belle  méthode  inventée  par 
Gauss,  a  trouvé  que  des  cinq  périodes  assignées  par  Newton,  il  y  en 
avait  précisément  une  qui  permettait  d'expliquer  le  mouvement  de  la 
ligne  des  nœuds,  par  l'influence  perturbatrice  de  Jupiter,  de  Saturne 
et  d'autres  planètes.  La  période  choisie  sur  ce  terrain  est  de  33  ans  t  /4. 
Le  calcul  a  montré  d'ailleurs  que  la  forme  de  l'orbite  est  une  ellipse 
allongée,  donnant  pour  la  plus  courte  distance  du  soleil  145  mil- 
lions de  kilomètres  et  pour  la  plus  longue  distance  2  895  millions  de 
kilomètres.  Adams  a  calculé  aussi  la  longitude  du  périhélie,  et  l'incli- 

calculs  à  effectuer  pour  trouver  le  mouvement  séculaire  du  nœud  dani  une  orbite 
aussi  allongée  que  celle  des  météores,  étaient  nécessairement  très -longs,  de  sorte 
qu'ils  ne  furent  pas  achevés  avant  le  mois  de  mars  1867.  Ils  furent  communiqués 
alors  à  la  Société  philosophique  de  Cambridge,  et  le  mois  suivant  à  la  Société  aetro* 
«omiqne. 
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nation  du  plan  de  l'orbite  sur  le  plan  de  l'écliptique.  L'orbite  ainsi 
trouvée  était  en  si  parfaite  conformité  avec  celle  de  la  comète  T  da 
Tempel  (1866),  que  nous  gommes  en  droit  d'identifier  la  comète  el 
la  ceinture  météorique. 

La  même  conclusion  avait  été  signalée  quelques  semaines  aupara- 
vant par  SchiapareUi,  d'après  des  calculs  faits  sur  des  données  four- 
nies par  des  observations  directes  de  météores;  et  indépendamment 
par  Peters,  d'après  les  calculs  de  Le  Verrier  sur  les  mêmes  bases* 
Il  est  par  conséquent  complètement  établi  que  la  comète  de  Tempel 
(I  4866)  consiste  en  une  traînée  elliptique  de  toutes  petites 'planètes,, 
dont  quelques  milliers  ou  millions  tombent  annuellement  sur  la  terre 
vers  le  14  uovembre,  quand  nous  nous  trouvons  sur  leur  route.  Nous 
n'avons  pas  encore  probablement  traversé  le  véritable  noyau  ou  la 
partie  la  plus  dense  ;  mais  treize  fois  dans  les  mois  d'octobre  et  de 
novembre,  depuis  le  13  octobre  902  jusqu'au  14  novembre  1866  inclu- 
sivement (cette  dernière  avait  été  exactement  prédite  par  le  professeur 
Newton),  nous  avons  traversé  une  portion  de  la  ceinture  considéra- 
blement plus  dense  que  la  moyenne.  La  partie  la  plus  dense  de  1* 
traînée,  quand  elle  se  trouve  assez  rapprochée  de  nous,  est  visible 
comme  la  tête  de  la  comète.  Cet  étonnant  résultat,  obtenu  par 
les  observations  spectroscopiques  de   Huggins  sur  la  lumière  des 
têtes  et  des  queues  des   comètes,  confirme  de  ta  manière  la  plus 
frappante  la  théorie  des  comètes  de  Tait,  dont  j'ai  déjà  fait  men- 
tion. Suivant  cette  théorie,  la  comète,    amas  de   pierres   météo- 
riques, est  lumineuse  par  elle-même  dans  son  noyau,  à  cause  des 
collisions  qui  se  produisent  entre  ses  éléments  constituants,  tandis  que 
sa  «  queue  »  est  simplement  une  portion  de  la  partie  la  moins  dense 
de  la  traînée,  éclairée  par  la  lumière  du  soleil,  et  visible  ou  invisible 
pour  nous  suivant  les  circonstances,  non-seulement  de  densité,  de 
degré  d'éclairement  et  de  proximité,  mais  aussi  d'arrangement  stra; 
tégique,  comme  une  volée  d'oiseaux  ou  comme  les  ondulations  d'un 
nuage  de  fumée  de  tabac  I  Quelles  prodigieuses  difficultés  à  résoudre! 
Vous  pouvez  en  jug<y  par  deux  ou  trois  passages  que  j'emprunte  à 
YAstrcmomie  d'flerschell,  et  par  le  fait  que  SchiapareUi  lui-même 
semhle  croire  encore  à  la  répulsion.  —  «  Il  y  a,  sans  aucun  doute, 
*  quelque  profond  secret,  quelque  mystère  de  la  nature  eaché  dans 
«  les  phénomènes  de  leurs  queues.  Peut-être  n'y  a-tol  pas  trop  de 
t  présomption  à  espérer  que  dans  l'avenir  l'observation,  aidée  du  se- 
a  cours  de  la  spéculation  rationnelle  se  basant  sur  le  progrès  de  la 
«  science  physique  en  général  (spécialement  de  ses  branches  qui  se 
c  rattachent  aux  éléments  éthérés  ou  impondérables)  pourra  bientôt 
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«  nous  permettre  de  pénétrer  ce  mystère,  et  de  déclarer  si  c'est  réelle- 
»  ment  de  la  matière,  fans  l'ordinaire  acception  du  mot,  qui  est  Proje- 
ct tée  de  leurs  tète  avec  une  vitesse  si  extraordinaire,  et  si  elle  n'est 
«  point  poussée,  ou  au  moins  dirigée,  dans  sa  course,  par  rapport  au 
«  soleil,  qui  serait  comme  son  point  d'évitement  (1).  » 

«  Sous  aucun  rapport,  la  question  de  la  matérialité  de  la  queue  ne 
c  soulève  autant  de  difficultés  que  quand  nous  considérons  l'énorme 
«  courbe  qu'elle  décrit  autour  du  soleil  dans  son  périhélie,  à  la  manière 
d  d'une  tige  droite  et  rigide,  en  dépit  de  la  loi  de  la  gravitation  et  même 
«  des  lois  reçues  du  mouvement  (2).  » 

«  La  projection  de  ce  rayon sur  une  aussi  énorme  longueur,  en 

«  un  seul  jour,  nousjdonne  de  l'intensité  des  forces  mises  en  action  pour 
«  produire  avec  une  si  grande  vitesse,  ce  transport  de  matière  à  tra- 
«  vers  l'espace,  une  idée  grandiose  que  tout  autre  phénomène  natu- 
c  rel  serait  impuissant  à  produire,  Il  estjclair  que  si  nous  avons  affaire 
«  ici  à  de  la  matière,  comme  nous  la  concevons,  c'est-à-dire,  douée 
«  d'inertie,  —  elle  doit  être  absolument  sous  la  domination  de  forces 
«  incomparablement  plus  énergiques  que  la  gravitation,  et  d'une  na- 
«  ture  tout  à  fait  différente  (3)  ». 

Que  penser  maintenant  de  l'admirable  simplicité  avec  laquelle  la 
belle  comparaison  de  Tait,  a  cet  oiseau  de  mer  »,  comme  il  l'appelle, 
explique  tous  ces  phénomènes. 

L'essence  de  la  science,  comme  le  démontrent  si  bien  l'astronomie 
et  la  physique  cosmique,  consiste  à  déduire  de  phénomènes  actuelle- 
ment soumis  à  l'observation,  l'état  antérieur  des  choses  et  en  même 
temps  à  préjuger  leurs  évolutions  futures.  En  biologie,  les  difficultés 
sont  prodigieuses  pour  atteindre  à  cet  idéal.  Elles  n'épouvantent  pas 
cependant,  elles  ne  paralysent  pas  les  naturalistes  zélés  de  nos  jours, 
qui  font  les  efforts  les  plus  énergiques  et  s'imposent  les  plus  pénibles 
labeurs  pour  sortir  des  limites  trop  étroitesjde  l'Histoire  naturelle,  et 
de  pour  faire  la  zoologie  une  branche  de  la  philosophie  naturelle.  Une 
doctrine  très-ancienne,  à  laquelle  se  cramponnent  aujourd'hui  nombre 
de  naturalistes  (à  tel  point  qu'en  l'exposant,  j'ai  à  choisir  entre  un 
grand  nombre  de  noms),  suppose  que,  sous  des  conditions  météoro- 
logiques très-différentes  des  conditions  actuelles;  la  matière  morte 
grouper,  cristalliser,  ou  se  transformer  par  fermentation  en  a  germes 
peutsede  vie»  en  a  cellules  organiques,  »  ou  «  protoplasmes.»  Mais,  la 
science  oppose  une  ma&se  énorme  d'évidence  inductive  contre  cette 

(1)  Aitronomid  d'Berschell,  §  599. 

(2)  Astronomie  d'Herschell,  §  596. 

(S)  Astronomie  d'Hertohel,  10*  édition,  §  589. 
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hypothèse  de  généra-tion  spontanée,  comme  vous  Ta  appris  mon  pré- 
décesseur dans  le  fauteuil  delà  présidence.Un  examen  scrupuleux  a,  dans 
chaque  cas  jusqu'à  ce  jour,  découvert  la  vie  comme  antérieure  à  la  vie. 
La  matière  morte  ne  peut  devenir  vivante  satos  tomber  sous  l'influence 
de  matière  préalablement  vivante.  Ceci  me  semble  une  doctrine  scien- 
tifique aussi  sûre  que  la  loi  de  la  gravitation.  Il  me  répugne  au  der- 
nier degré  d'admettre  contrairement  à  tout  uniformitarianisme  philo- 
sophique, que  a  des  conditions  météorologiques  différentes  »,  — c'est- 
à-dire,  différentes  vicissitudes  de  température,  de  pression,  d'humi- 
dité, d'atmosphère  gazeuse,  —  soient  capables  de  produiae  ou  de  per- 
mettre sa  production  par  la  force  ou  le  mouvement  de  la  matière  morte 
seule  :  ce  serait  se  mettre  en  contravention  directe  avec  ce  que  nous 
regardons  comme  loi  biologique.  Je  m'attends  à  cette  objection  :  «  No- 
«  tre  code  de  loi  biologique  est  une  expression  de  notre  ignorance 
a  aussi  bien  que  de  nos  connaissances.  » 

Oui,  répondrai-je  :  cherchez  à  faire  surgir  la  génération  spontanée  des 
matières  inorganiques  ;  laissons  ceux  qui  ne  se  contentent  point  des 
témoignages  purement  négatifs  que  nous  avons  à  y  opposer,  se  lancer 
eux-mêmes  dans  ces 'recherches.  Des  investigations  comme  celles  de 
Pasteur,  de  Pouchet  et  de  Bastian,  sont  au  rang  des  plus  intéressantes 
et  des  plus  précieuses  en  Histoire  naturelle  ;  et  leurs  résultats,  positifs 
ou  négatifs,  pourront  richement  récompenser  les  soins  multipliés  et  lea 
rudes  labeurs  de  leurs  expérimentations.  Je  confesse  avoir  été  profon- 
dément impressionné  par  l'évidence  des  raisonnements  présentés  par 
le  professeur  Huxley,  et  je  suis  prêt  à  adopter,  comme  un  article  de 
foi  scientifique,  vrai  dans  tous  les  espaces  et  dans  tous  les  temps,  que 
la  vie  procède  de  la  vie,  et  de  rien  autre  chose  que  de  la  vie. 

Mais  alors,  comment  la  vie  a-t-elle  commencé  sur  la  terre?  En  re- 
traçant l'histoire  physique  de  la  terre,  aux  premiers  temps,  d'après  les 
stricts  principes  de  dynamique,  nous  sommes  ramenés  à  un  globe  en 
iusion,  chauffé  au  rouge,  sur  lequel  aucun  degré  de  vie  ne  pouvait 
exister.  Par  conséquent,  lorsque  la  terre  se  trouva  pour  la  première 
fois  propre  à  la  vie,  il  n'y  avait  sur  elle  aucun  être  vivant.  Il  y 
avait  des  roches  solides  et  désagrégées,  de  l'eau,  de  l'air  tout  à  l'entour, 
avec  la  chaleur  et  la  lumière  d'un  brillant  soleil  ;  elle  était  prête  à 
devenir  un  jardin.  Le  gazon,  les  arbres  et  les  fleurs  ont-ils  jailli  dans 
tout  l'éclat  d'une  splendide  maturité  par  un  fiât  du  Pouvoir  Créateur  ? 
Ou  bien  la  végétation  s'est-elle  développée  d'une  semence  jetée,  dissé- 
minée et  multipliée  sur  toute  la  terre  ?  La  science  est  tenue,  par  la  loi 
éternelle  de  l'honneur,  d'envisager  sans  crainte  tous  les  problèmes 
qui  peuvent  se  présenter  à  elle.  Si  l'on  peut  trouver  une  solution  pro- 
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bable,  en  conformité  avec  le  cours  ordinaire  ie  la  nature,  nous  ne 
devons  pas  invoquer  un  acte  anormal  du  Pouvoir  Créateur.  Quand  un 
flot  de  lave  coule  le  long  des  flancs  du  Vésuve  ou  de  l'Etna,  il  se 
refroidit  lentement  et  devient  solide;  puis  au  bout  de  quelques  semaines 
ou  de  quelques  années,  la  lave  se  couvre  de  végétaux  et  d'êtres  animés, 
qui  doivent  leur  origine  à  un  transport  de  semences,  d'oeufs,  ou  à 
des  migrations  de  créatures  individuelles  vivantes.  Quand  une  lie  vol- 
canique surgit  du  sein  des  eaux,  et  qu'après  quelques  années,  nous  la 
trouvons  en  pleine  végétation,  nous  n'hésitons  pas  à  supposer  que  des 
semences  y  ont  été  apportées  à  travers  l'air,  ou  sur  des  épaves  flot- 
flantes.  N'est-il  pas  possible,  et  si  c'est  possible,  n'est-il  pas  probable, 
qu'il  faille  expliquer  ainsi  le  commencement  de  la  vie  végétale  sur  la 
terre?  Chaque  année  des  milliers,  probablement  des  millions  de  frag- 
ments de  matière  solide  tombent  sur  la  terre  !  D'où  viennent  ces  frag- 
ments? Quelle  est  l'histoire  antérieure  de  chacun  d'eux  ?  A-t-il  été  créé, 
au  commencement  du  temps,  sous  forme  de  masse  amorphe?  Cette  idée 
est  tellement  inacceptable  que  tout  le  monde  récarte,  tacitement  on 
explicitement.  On  suppose  souvent  que  toutes  nu  certainement  quel- 
ques pierres  météoriques  sont  des  fragments  détachés  de  masses  plus 
cousidérables  et  lancés  en  liberté  dans  l'espace.  Il  est  sûr  qu'il  peut 
se  produire  des  collisions  entre  les  grandes  masses  qui  se  meuvent  à 
travers  l'espace,  absolument  comme  il  est  sûr  aussi  que  des  vaisseaux, 
gouvernés  sans  un  soin  suffisant  pour  prévenir  les  rencontres,  ne 
pourront  traverser  dans  tous  les  sens  l'Atlantique  pendant  des  milliers 
d'années  sans  jamais  éprouver  de  collisions.  Quand  deux  grandes 
masses  entrent  en  collision  dans  l'espace,  il  est  certain  qu'une  partie 
considérable  de  chacune  est  fondue  ;  mais  il  semble  aussi  tout  à  fait 
certain  que,  dans  bien  des  cas,  une  grande  quantité  de  débris  doivent 
être  projetés  dans  toutes  les  directions,  sans  avoir  pour  la  plupart 
éprouvé  plus  de  violences  que  les  quartiers  de  rochers  brisés  par  un 
éboulement,  ou  par  l'explosion  d'une  mine. 

S'il  arrivait  un  jour  que  la  Terre  vint  à  entrer  en  collision  avec  un 
autre  corps  de  dimension  à  peu  près  analogue,  alors  qu'elle  serait 
couverte  de  végétation,  assurément  nombre  de  fragments  gros  et  petits, 
emportant  des  semences,  des  plantes  vivantes  et  des  animaux,  seraient 
projetés  à  travers  l'espace.  Dès  lors,  et  puisque  nous  croyons  tous 
fermement  qu'il  existe  actuellement,  et  qu'il  a  existé  de  temps  immé- 
morial, bien  d'autres  mondes  vivants  que  le  notre,  nous  pouvons 
regarder  comme  probable  au  plus  haut  degré  qu'il  existe  un  nombre 
infini  de  pierres  météoriques,  portant  des  semences  qui  se  meuvent 
à  travers  l'espace.  S'il  n'existait  à  l'heure  présente  aucune  vie  sur  cette 
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Terre,  une  seule  pierre  tombant  sur  elle,  pourrait,  par  ce  que  nous 
appelons  à  l'aveugle  une  cause  naturelle,  la  couvrir  bientôt  de  vé- 
gétation. J'ai  pleinement  conscience  de  toutes  les  objections  scienti- 
fiques que  l'on  peut  opposer  à  cette  hypothèse,  mais  je  crois  que  Ton 
peut  répondre  à  toutes.  J'ai  déjà  mis  votre  patience  à  une  trop 
longue  épreuve,  pour  songer  à  entreprendre  en  ce  moment  la  discus- 
sion d'aucune  de  ces  opinions.  L'hypothèse  que  la  vie  a  commencé 
sur  cette  Terre  parmi  les  fragments  moussus  provenant  des  ruines 
d'un  autre  monde,  peut  sembler  fantasque  et  visionnaire  :  tout  ce  que 
je  maintiens,  c'est  qu'elle  n'est  pas  contraire  à  la  science. 

De  la  Terre  pourvue  de  la  végétation  qui  pourrait  lui  venir  par  les 
météores,  à  la  Terre  surabondamment  couverte  de  cette  infinie  variété 
de  plantes  et  d'animaux  qui  maintenant  l'habitent,  le  pas  est  prodi- 
gieux. Cependant,  d'après  la  doctrine  de  continuité,  si  habilement  ex- 
posée dans  cette  Association  par  un  de  mes  prédécesseurs  dans  cette 
chaire  (M.  Grove),  toutes  les  créatures  qui  vivent  actuellement  sur  la 
Terre,  sont  provenues  par  une  évolution  régulière  de  quelque  sem- 
blable origine.  Darwin  conclut  son  grand  ouvrage  sur  «  l'Origine  des 
Espèces  »  par  les  paroles  suivantes  :  —  a  II  est  intéressant  de  contem- 
«  pler  un  bout  de  terre  couvert  de  plantes  nombreuses  de  toutes  sortes, 
«  avec  des  oiseaux  qui  chantent  dans  les  bocages,  avec  des  milliers 
a  d'insectes  voltigeant  çà  et  là,  avec  des  vers  rampant  sur  le  sol 
«  humide,  et  de  réfléchir  que  toutes  ces  formes  si  laborieusement 
«  construites,  si  différentes  l'une  de  l'autre,  et  dépendantes  l'une  de 
a  l'autre  d'une  façon  si  complexe,  ont  toutes  été  produites  par  des  lois 

«  agissant  autour  de  nous Il  y  a  de  la  grandeur  dans  cette  idée 

a  de  la  vie,  avec  toutes  ses  puissances,  insufflée  originairement  par 
«  le  Créateur  dans  un  petit  nombre  de  tormes  ou  dans  une  seule  ; 
a  et  dans  celle-ci  que,  pendant  que  cette  planète  va  décrivant  son 
a  orbite  selon  les  lois  immuables  de  la  pesanteur,  d'un  commence- 
c  ment  si  simple  est  sortie  et  sort  toute  une  évolution  de  formes  in- 
«  finies,  les  plus  belles  et  les  plus  merveilleuses.  %  Je  sympathise  très- 
cordialement  avec  les  sentiments  exprimés  dans  ces  deux  passages. 
J'ai  omis  deux  pensées  qui  les  séparent,  et  qui  décrivent  très-briève- 
ment l'hypothèse  de  «  l'origine  des  espèces  par  la  sélection  naturelle,  » 
parce  que  j'ai  toujours  cru  que  cette  hypothèse  ne  renferme  pas  la 
véritable  théorie  de  l'évolution,  si  évolution  il  y  a  en  biologie.  Sir 
John  Herschell',  en  exprimant  un  jugement  favorable  à  l'hypothèse 
de  l'évolution  zoologique,  sauf  néanmoins  quelques  réserves  relative- 
ment à  l'origine  de  l'homme,  reprochait  à  la  doctrine  de  sélection  na- 
turelle de  ressembler  un  peu  trop  à  la  méthode  Laputan  de  confection 
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des  livres,  et  de  ne  pas  tenir  suffisamment  compte  de  l'intelligence 
qui  doit  incessamment  tout  guider  et  contrôler.  Ceci  me  semble  une 
critique  très-juste  et  très-instructive.  Je  suis  profondément  convaincu 
que  l'argument  du  dessein  a  été  beaucoup  trop  perdu  de  vue  dans  les 
récentes  spéculations  zoologiques.  La  réaction  contre  les  frivolités  de 
la  thélologie,  telles  qu'elles  se  rencontrent  assez  souvent  dans  les  notes 
des  savants  commsntateurs  de  la  a  Théologie  naturelle  de  Paley,  »  a 
eu,  je  crois,  comme  effet  de  détourner  pour  un  temps  l'attention  de 
l'argumentation  solide  et  irréfragable  si  bien  développée  dans  ce  bon 
vieil  ouvrage.  Mais  n'avons-nous  pas  tout  autour  de  nous  un  con* 
cours  écrasant  de  preuves  éclatantes  d'un  dessein  intelligent- et  bien- 
faisant;  et  si  quelquefois  les  perplexités  métaphysiques  ou  scientifiques 
viennent  à  nous  les  faire  perdre  de  vue  quelque  temps,  elles  revien- 
draient à  nous  bientôt  avec  une  irrésistible  force,  nous  montrant 
partout  dans  la  nature  l'influence  d'une  volonté  libre,  et  nous  ap- 
prenant eu  fin  que  tous  les  êtres  vivants  sont  sous  la  dépendance 
unique  du  Créateur  et  du  Régulatenr  souverain  des^  Mondes. 

{Traduit  par  M.  Ogée,  revu  par  M.  l'abbé  Moigno.) 
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NOUVELLES  FRANÇAISES  DE  SCIENCE  ET 

D'INDOSTRIE. 


industrie  «ucrlère.  —  La  récolte  de  betteraves  sera 
abondante,  nos  fabricants  auront  beaucoup  de.  betteraves  à 
travailler,  et  tous  les  renseignements  que  nous  recevons  con- 
firment notre  évaluation  de  300  millions  de  kilog.  Contraire- 
ment à  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  dernier  numéro, 
les  fabricants  qui  commenceront  vers  le  15  septembre  sont 
l'exception  non  la  règle;  généralement,  on  ne  mettra  les  fa- 
briques en  marche  que  dans  la  seconde  quinzaine  du  mois 
prochain. 

La  fabrication  sera  longue,  des  salaires  importants  seront 
répandus  dans  le  pays,  des  masses  de  pulpe,  le  meilleur  de 
tous  les  fourrages  d'hiver,  seront  livrées  à  la  culture,  pendant 
que  le  produit  fabriqué  animera  les  chemins  de  fer,  les  canaux, 
les  routes  et  contribuera  à  réparer  la  richesse  du  pays  qui 
hélas  !  depuis  l'invasion,  coule  partout  les  pores.  Tels  sont  les 
bienfaits  de  cette  belle  industrie  du  sucre  de  betterave  dont 
ïa  France  a  tant  de  raisons  de  s'enorgueillir.  En  outre,  ifi  fa- 
brication indigène  fait  des  progrès  tellement  rapides  que  bien- 
tôt la  France  pourra  se  demander ,  comme  l'Autriche,  ce 
qu'elle  fera  de  tout  le  sucre  qu'elle  produit,  la  consommation 
n'étant  pas  seulement  enrayée,  mais  sensiblement  diminuée 
par  la  cession  des  riches  et  populeuses  provinces  de  F  Alsace 
et  delà  Lorraine.  {Journal  des  Fabricants  de  sucre.) 

Mort  de  M.  Hette.  —  M.  Hette,  le  créateur/  de  la  célèbre 
sucrerie  de  Bresles  (Oise),  a  suivi  de  près  dans  le  tombeau  son 
protecteur,  M.  Decombrecques  et  M.  Cail,  son  ami .  Il  dé- 
buta par  remplir  de  modestes  fonctions  dans  la  maison  même 
dont  il  devint  directeur  en  1 854.  On  le  vit  tour  à  tour  apporter 
dans  l'usine  des  modifications  profondes;  lui  adjoindre  une 
distillerie  Champonnois  qui  servit  d'école  aux  premiers  distil- 
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lateurs  agricoles  ;  séparer  l'agriculture  de  l'industrie,  ame- 
ner les  cultivateurs  ses  voisins,  à  cultiver  en  grand  la  bet- 
terave, leur  céder  toutes  les  fermes  et  se  consacrer  tout 
entier  à  l'industrie  sucrière;  transformer  son  usine  en  1870. 
La  reconstruire  à  neuf  pour  le  travail  de  30,000  sacs  de  sucre, 
édifier  deux  sucreries,  etc.  C'est  au  moment  où  la  prospérité 
venait  couronner  son  grand  œuvre,  qu'il  a  été  enlevé  à  sa 
famille,  à  la  Société  industrielle  de  Bresles,  à  la  population 
ouvrière  qu'il  faisait  vivre  et  qu'il  traitait  si  paternellement. 

Obligeant  et  bon,  accessible  à  tous,  il  mettait  le  même  em- 
pressement à  rendre  service  qu'à  s'occuper  de  ses  intérêts 
propres  :  démarches/sacrifices  personnels,  rien  ne  lui  coûtait, 
et  le  nombre  de  ses  obligés  est  grand.  Mais  ce  qui  témoigne 
surtout  de  sa  connaissance  des  hommes,  de  sa  bonne  adminis- 
tration, de  sa  justice,  c'est  le  personnel  remarquable  de  la 
sucrerie  de  Bresies  ;  tous  enfants  du  pays,  ils  ont  été  élevés  et 
dressés  par  son  directeur  ;  parmi  eux  se  trouvent  les  éléments 
propres  à  continuer  l'œuvre  si  bien  commencée  ;  aussi  c'est  la 
tristesse  dans  le  cœur  que  tous  ces  ouvriers,  ces  collaborateurs 
de  tous  les  jours,  suivirent  le  convoi  de  leur  bien  aimé  pa- 
tron. 

—  M.  Jean-François  Cail,  mort  le  22  mai,  après  une  vie  glo- 
rieuse de  travail  et  de  succès,  a  légué  cent  mille  francs  à  la 
caisse  de  retraite  des  ouvriers  de  ses  établissements  du  quai 
de  Grenelle. 

— La  discussion  sur  le  genre  d'impôts  dont  le  sucre  doit-ètre 
frappé  a  amené  dans  le  sein  du  comité  central  des  fabricants 
de  sucre  de  France  des  discussions  et  divisions  presque  enve. 
nimées,  à  ce  point  que  les  partisans  si  honorables  et  si  con- 
vaincus de  l'impôt  saccharimétrique  se  sont  vus  traités  avec 
une  dureté  extrême.  Comment  comprendre  cette  passion 
excessive  en  présence  du  fait,  plus  constant  et  plus  évident 
que  le  jour,  que  l'analyse  des  sucres  par  la  saccharimétrie  est 
à  la  fois  plus  scientifique,  la  plus  simple  et  la  plus  équitable 
des  analyses. 

Agriculture.  —  En  présence  d'une  nouvelle  invasion  de 
la  maladie  des  pommes  de  terre,  nous  nous  faisons  un  devoir 
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de  donner  la  publicité  des  Mondes  à  une  conférence  éminem- 
ment pratique  faite  dans  une  réunion  des  cultivateurs  des  en- 
viron de  VaJcongrain  par  M.  Victor  Chatel,  notre  correspon- 
dant et  l'un  des  apôtres  les  plus  sincères,  les  plus  ardents  du 
progrès  agricole. 

Causes  probables  de  la  maladie.  Les  avis  sont  très-partages 
sur  les  causes  qui  ont  amené  la  maladie  des  pommes  de  terre. 

J'ai  toujours  pensé  que  la  cause  principale  devait  être  attri- 
buée à  une  influence  atmosphérique  (de  l'air),  qui  s'est  mani- 
festée en  1845  et  qui  a  continué  à  se  faire  sentir  chaque  année, 
mais  s' amoindrissant  depuis  un  certain  nombre  d'années.  En 
1871,  il  semble  malheureusement  en  être  tout  autrement. 

Il  est,  du  reste,  une  observation  que  tout  le  monde  aura  pu 
faire  :  c'est  que  presque  toujours  les  grandes  pluies  font  ap- 
paraître la  maladie  et  contribuent  à  son  développement,  et 
c'est  encore  ce  qui  a  lieu  aujourd'hui. 

Parmi  les  autres  causes  qui  peuvent  favoriser  le  développe- 
ment de  la  maladie,  je  signalerai  l'humidité  du  terrain,  la 
plantation  et  le  buttage  tardifs,  l'emploi  de  mauvaise  se- 
mence, c'est-à-dire  abâtardie  par  suite  d'une  mauvaise  cul- 
ture et  du  défaut  de  maturité,  et  aussi  par  ulae  germination 
prématurée  et  épuisante  avant  la  plantation  ;  enfin  l'emploi 
du  fumier  frais,  c'est-à-dire  non  déeoraposé . 

Quant  aux  causes  de  décroissance  de  la  maladie,  dans  les 
années  précédentes,  il  me  paraît  y  en  avoir  plusieurs. 

D'abord,  si  la  cause  principale  est  dans  l'air,  cette  influence 
atmosphérique  aurait  diminué.  Ensuite,  on  a  fait  venir  des 
pays  étrangers  des  espèces  qui  réussissent  mieux  que  celles 
jusqu'alors,  cultivées;  on  en  a  aussi  obtenu  beaucoup  de  semis, 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  également  qui  échappent  à  la  ma- 
ladie, sinon  dans  les  feuilles,  au  moins,  et  c'est  l'essentiel, 
dans  les  tubercules. 

Puis  on  a  généralement  avancé  l'époque  de  la  plantation 
et  butté  plus  tôt,  ce  qui  a  donné  des  pommes  de  terre  plus 
mûres  pour  semence,  c'est-à-dire  plus  farineuses,  plus  fécu- 
lentes. Beaucoup  de  cultivateurs  ont  aussi  pris  l'habitude  de 
faire  verdir  par  avance  au  jour  les  pommes  de  terre  destinées 
à  servir  de  semence.  Ce  procédé,  que  j'ai  indiqué  et  préco- 
nisé, donne  les  meilleurs  résultats. 
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Choix  et  verdissement  des  tubercules  destinés  à  la  plantation9 

Le  choix  des  tubercules  destinés  à  la  plantation  me  paraît 

très-important,  11  faut  d'abord  qu'ils  soient  bien  mûrs  et  de 

moyenne  grosseur.  Si  on  emploie  des  gros  tubercules,  il  faut 

les  diviser  12  ou  15  jours  avant  la  plantation,  afin  que  la 

plaie  se  dessèche,  et  les  couper  en  long  et  non  en  travers. 

Au  moment  où  Ton  arrache  les  pommes  de  terre,  il  faut 
mettre  de  côté  et  réserver  pour  semence  le  produit  des  pieds 
les  plus  productifs.  J'insiste  tout  particulièrement  sur  ce 
conseil. 

Il  est  aussi  indispensable,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  de 
faire  verdir  au  jour,  pendant  au  moins  un  mois,  les  pommes 
de  terre  pour  la  plantation. 

Ainsi  préparées,  aussitôt  après  la  récolte,  elles  ne  germent 
presque  pas  pendant  l'hiver,  elles  conservent  toute  leur  force 
végétative  et  donnent  des  plantes  plus  vigoureuses,  qui  fleu- 
rissent et  dont  les  produits  échappent  généralement  à  la  ma- 
ladie. 

Reproduction,  dans  F  année  même,  des  premières  pommes  de 
terre  précoces  récoltées.  En  faisant  verdir,  pendant  un  mois, 
cçs  premières  pommes  de  terre,  on  en  obtient  uue  récolte 
dans  Tannée  même.  C'est  surtout  une  expérience  très-cu- 
rieuse à  faire.  Il  y  a  quatre  ans,  un  illustre  savant,  M.  le  ma- 
réchal Vaillant,  l'ami  et  le  protecteur  de  tous  les  horticulteur 
auquel  j'avais  offert  quelques  pommes  de  terre  d'Afrique  que 
j'avais  préparées  en  les  faisant. verdir,  les  planta  le  17  mai,  et 
en  obtint  dans  les  premiers  jours  d'octobre  une  récolte  abon- 
dante et  de  très-bonne  qualité  ;  certains  tubercules  pesaient 
400  grammes.  Jl  voulut  bien  me  rendre  compte  de  ces  résul- 
tats et  m'autoriser  à  les  publier,  ce  que  je  n'avais  pas  eu  l'oc- 
casion de  faire.  Dans  une  année  de  disette,  on  pourrait  utili- 
ser ainsi  les  premières  pommes  de  terre  que  l'on  ferait  venir, 
dans  les  mois  de  février,  mars  et  avril,  d'Afrique  ou  autres 
pays  chauds.  Ce  serait  «  la  multiplication  des  pains  de  l'E- 
vangil  e.  » 
Dangers  de  l'emploi,  pour  la  nourriture  de  l } homme  et  des 

animaux,  des  pommes  de  terre  ayant  verdiau  jour.  Autant  les 
pommes  de  terre  qui  ont  verdi  au  jour  sont  avantageuses 
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pour  la  plantation,  autant^elles  sont  nuisibles,  dangereuses 
même,  pour  la  nourriture  de  l'honjme  et  des  animaux.  On  a, 
sans  doute,  dû  souvent  à  leur  emploi  des  accidents  $ont  op 
n  avait  pas  soupçonné  ta  cause. 

Mangées  en  certaines  quantités,  elles  peuvent  donner  de 
violents  maux  d'estomac,  des  coliques,  une  forte  diarrhée  çt 
même  le  flux  de  sang,  comme  c'est  encore  arrivé  dernière- 
ment chez  un  de  mes  ouvriers,  présent  à  cette  ré  union, •  P^ 
accidents  à  peu  près  pareils  avaient  eu  lieu,  il  y  a  une  di- 
zaine d'années,  chez  une  personne  également  ici  présente. 

11  y  $  vingt  ans  environ,  au  séminaire  de  Villiers-le-Sec 
(Calvados),  près  de  200  élèves,  qui  avaient  mangé  au  souper 
de  ces  pommes  de  terre  à  goût  acre,  firent  tous  pris  dans  la 
nuit  d'une  diarrhée  telle  que,  toute  la  nuit,  eurent  heu,  sans 
interruption,  des  allées  et  venues  des  dortoirs  ailleurs. 

Je  tiens  ces  détails  d'une  des  victimes  elle-même. 

Un  cultivateur  de  Roucamps  (canton  d'Aunay-sur-Odon), 
M.  Férault  Larue,  croyant  bien  faire,  avait  mis  en  tas,  dans 
son  plant  à  pommiers,  des  pommes  de  terre  très-germées, 
pour  les  conserver,  afin  de  les  donner  à  une  truie  vers  l'é- 
poque où  elle  mettrait  bas.  11  espérait  que  cette  nourriture 
lui  ferait  donner  plus  de  lait.  Ces  pommes  de  terre,  qui 
avaient  verdi  au  jour,  amenèrent  chez  cette  belle  truie  une 
très-forte  diarrhée  à  laquelle  elle  succomba,  au  bout  de  hui  t 
jours,  avec  les  onze  petits  qu'elle  portait.  Ma  notice  signalant 
les  dangers  de  l'emploi  de  ces  pommes  de  terre  lui  était  par- 
venue trop  tard,  malheureusement,  me  dit  M.  Férault  Larue. 

Dangers  que  présentent,  pour  l'alimentation  des  bestiaux,  les 
baies  ou  graines.  Les  petites  boules  ou  grelots  (noms  que 
donnent  les  cultivateurs  aux  baies  qui  succèdent  à  la  fleur  des 
pommes  de  terre  et  renferment  les  graines)  sont  également 
un  poison  pour  les  animaux  qui  ea  mangent  en  grande  quan- 
tité, et  elles  peuvent  amener  des  accidents  du  genre  d,e  ceux 
causés  par  les  pommes  de  terre  verdies  au  jour.  Il  faut  donc 
avoir  soin  d'arracher  ces  petites  boules  lorsqu'il  y  en  a  sur  les 
fanes  que  l'on  donne  aux  bestiaux. 

D'un  autre  côté,  on  fera  bien  de  supprimer  toutes  les  fleur 
des  pommes  de  terre ,  comme  un  moyen  non-seulemen 
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d'empêcher  le  développement  de  ces  petites  boules,  qui  sont  le 
fruit  des  tiges,  mais  aussi  de  favoriser  le  développement  des 
tubercules» 

Lorsque  les  tiges  prennent  trop  de  vigueur,  elles  attirent  à 
elles  une  partie  de  la  sève  destinée  aux  tubercules,  et  il  est 
utile  aussi,  dans  ce  cas,  de  pincer  l'extrémité  de  ces  tiges 
comme  on  le  fait,  du  reste,  pour  les  féverolles.  On  fiait  ainsi 
refluer  une  partie  de  la  sève  dans  les  tubercules. 


ACCUSÉS   DE    RÉCEPTION 


Bollettlne  dl  BtMleprafl*  ©  dl  etorla  délie  «elense 
m»tematftelte  e  flalelte,  publicato  da  B.  Boncompàgm, 
Gennaio  1871 ,  in-4°  de  48  pages.  —  Ce  numéro  delà  savante 
publication  du  prince  Boncémpagni  est  consacré  tout  entier 
aux  travaux  d'Alhazen,  savant  arabe  du  xi°  siècle,  et  particu- 
lièrement à  une  traduction  italienne  faite  au  xiv*  siècle  de  son 
traité  d'optique.  Montuda,  Delambre,  Arago,  et  la  plupart 
des  savants  français,  se  sont  occupés  plus  ou  moins  d'Alhazen. 
Le  numéro  que  nous  venons  de  parcourir,  avec  un  vif  intérêt, 
résume  tout  ce  qui  a  été  dit  et  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  sur  ce 
laborieux  arabe,  en  s' occupant  spécialement  de  son  optique. 

Sur  des  instrumente  d'eptlqne  faneeement  nttrfc» 
ftnés  aux  ancien*,  par  Th.  Henri  Màhtw;  doyen  de  la  fa- 
culté des  sciences  de  Rennes  ;  in-4°  de  74  pages.  Rome,  1871 . 
—  Le  mémoire  de  M.  Henri  Martin  est  imprimé  dans  le  même 
format  que  les  bulletins  du  prince  Roucompagni,  où  il  a  d'a- 
bord été  inséré.  Peu  de  personnes  assurément  soupçonnaient 
tout  ce  (jue  peut  présenter  d'intéressant  et  de  curieux  l'étude 
d'une  question  en  apparence  aussi  secondaire  et  aussi  res- 
trçjpte  que  celle  de  l'époque  où  ont  été  découverts  les1  prin- 
cipaux instruments  d'optique  :  télescope,  lunette  d'approche, 
microscope,  enfin,  simples  lunettes  pour  miopes  ou  près- 
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bytes.  Mais  il  est  bien  peu  de  questions  qui,  entre  les  mains 
d'un  vrai  savant,  ne  puissent  devenir  singulièrement  atta- 
chantes, et  on  en  a  une  preuve,  bien  remarquable,  dans  le 
travail  de  M.  T.  Henri  Martin. 

Esprit  et  matière  9  Réponse  à  M.  le  docteur  Buchnee 
par  M.  le  docteur  Hubert,  in-8°  XX  de  256  pages,  prix  5  francs, 
chez  Savy,  rue  Hautefeuille.  1871.  —  «  Ce  travail,  dit  l'au- 
teur dans  sa  préface,  devait  paraître  au  mois  de  septembre 
dernier.  En  en  retardant  l'impression,  laquelle  m'a  fourni, 
hélas  !  la  plus  triste  preuve  que  la  France  ne  pourra  que  des- 
cendre toutes  les  fois  qu'elle  abandonnera  les  grandes  voies 
où  l'entraîne  son  génie,  pour  se  mettre  à  la  remorque  des 
idées  allemandes.  »  La  préface,  consacrée  au  développement 
de  cette  pensée,  présente  beaucoup  d'intérêt.  Quant  à  l'ou- 
vrage lui-même,  quelques  efforts  qu'ait  pu  faire  l'auteur,  il 
se  ressent  uil  peu  du  vague  dans  lequel  nage  l'adversaire 
qu'il  a  entrepris  de  combattre,  entreprise  d'autant  plus  méri- 
toire, qu'elle  exige  une  étude  approfondie  d'écrits  dont  la 
lecture  doit  être  une  rude  épreuve  pour  un  homme  doué  de 
logique  et  de  bon  sens.  De  ces  qualités,  il  n'y  a  vraiment  pas 
de  trace  chez  le  docteur  Buchner,  doué,  par  contre,  de  qua- 
lités brillantes,  mais  qui  ne  sauraient  suppléer  à  celles-ci. 

DtftcuMlons  inr  le»  principe*   de    I*   mécanique, 

par  F.  Corrsux,  auteur  de  discussions  sur  les  principes  de 
la  physique,  etc.,  grand  in- 8°,  de  519  pages  avec  planches. 
Prix  fr.  —  Gauthier- Villars,  1870.  —  Il  est  bon  que  de 
temps  en  temps  un  homme  d'un  vrai  savoir  et  indépendant 
par  position  autant  que  par  caractère,  soumette  à  un  libre 
examen  les  doctrines,  pour  ainsi  dire  officielles,  dont  quel- 
ques-unes peuvent  avoir  été  admises  un  peu  légèrement  par 
l'effet  de  certaines  circonstances,  et  qui,  une  fois  adoptées, 
sont  regardées  comme  inattaquables.  Telle  est  la  mission  que 
s'est  imposée  M.  Coyteux,  et  dont  il  s'acquitte  avec  un  zèle  et 
une  intelligence  qui  lui  méritent  la  reconnaissance  de  qui- 
conque s'intéresse  sincèrement  au  progrès.  Nous  ne  pouvons 
entrer  ici  dans  l'examen  détaillé  de  l'ouvrage  que  nous  ve- 
nons de  lire  arcec  çrand  intérêt  ;  la  seule  énumératiori  des 
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points  qui  y  sont  traités  nous  entraînerait  bien  au  delà  des 
limites  que  nous  devons  nous  prescrire.  La  lecture  des  livres 
de  ce  genre, serait  particulièrement  utile  aux  jeunes  profes- 
seurs, qui,  obligés  dans  un  enseignement  plus  ou  moins  élé- 
mentaire de  toucher  aux  questions  d'une  manière  un  peu 
superficielle,  ont  besoin  d'être  amenés  par  une  étude  critique 
et  philosophique  à  les  approfondir,  afin  de  bien  saisir  le  fort 
et  le  faible  des  théories  admises  et  d'y  apporter  les  améliora- 
tions qu'elles  peuvent  réclamer. 

LA  6CIENCE  PENDANT  LE  SIÈGE  DE  PARIS.    SOUS    Ce   titre  ML  ËT- 

nest  Saint-Edme,  ex-secrétaire  du  comité  scientifique  de  dé- 
fense des  arrondissements  de  Paris,  publie  chez  Dentu  un 
.ouvrage  qui  comble  une  lacune  importante  dans  la  monogra- 
phie du  siège  de  Paris.  L'auteur  aborde  le  sujet  dès  le  4  sep- 
tembre, et  montre  quel  est  l'état  de  la  défense  de  Paris  à  cette 
époque.  Le  lecteur  assiste  ensuite  à  l'organisation  de  la  dé- 
fense, sous  les  auspices  de  M.  Dorian.  On  voit  à  l'œuvre  les 
comités  scientifiques  ;  puis  viennent  les  nombreux  projets  de 
délivrance,  les  moyens  de  correspondance,  la  fabrication  des 
nouvelles  poudres,  Véclctridté,  Véelairage  électrique,  les  tor- 
pilles, la  télégraphie,  et  enfin  le  dernier  chapitre  (le  dernier 
aussi  de  la  résistance),  consacré  entièrement  aux  subsistances. 
Tous  ces  sujets,  traités  avec  les  plus  grands  détails,  sont  ac- 
compagnés de  figures,  ce  qui  en  rend  la  lecture  compréhen- 
sible pour  tous  et  en  font  un  livre  qui  a  sa  place  parmi  les 
meilleurs  ouvrages  sur  le  siège  de  Paris.  1  vol.,  3  francs. 

Anaarlo  dçl  observatorio  de  Itladrld,  anoX,  1S9#. 

—  Observaciones  meteoroloyicas  efectuadas  en  el  observatorio 
de  Madrid  en  el  afio  1868.  —  Resumen  de  las  observaciones  me- 
teoroloyicas  efectuadas  en  la  Peninsula  y  en  varias  colonias 
durante  el  afio  1868.  —  Nous  rendons  compte  bien  tard,  ne 
les  ayant  pas  reçus  plus-tôt,  sans  doute  à  cause  des  événe- 
ments, de  ces  intéressants  volumes,  qui  montrent  avec  quel 
zèle  on  s'occupe  aujourd'hui  en  Espagne  de  tout  ce  qui  tou- 
che à  l'astronomie  et  à  la  météorologie.  Le  premier  de  ces 
volumes,  l'annuaire  de  l'Observatoire  de  Madrid,  présente  à 
peu  près  le  même  cadre  que  notre  Annuaire  du  bureau  des  Ion- 
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gitudes,  et  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  principal  rédac- 
teur, M.  Aguilar,  directeur  de  l'Observatoire  de  Madrid. 
Parmi  les  renseignements  pleins  d'intérêt  qu'il  renferme,  ci- 
tons au  moins  un  précis  de  la  géographie  physique  de  l'Es- 
pagne, réunissant,  malgré  sa  brièveté,  une  multitude  de 
détails  qu'on  aurait  bien  de  la  peine  à  trouver  ailleurs. 

Quant  aux  observations  météorologiques,  elles  sont  four- 
nies 1*  par  l'Observatoire  de  Madrid  ;  ?  par  vingt-huit  ob- 
ervatoires  établis  dans  les  diverses  provinces  d'Espagne; 
3*  par  les  trois  observatoires  portugais  de  Lisbonne,  d'Oporto 
et  du  Coïmbre;  4°  par  trois  observatoires  établis  dans  les 
possessions  espagnoles  d'outre  mer,  savoir  :  à  la  Havane,  à 
Manille  et  dans  l'Ile  de  Fernando-Po.  Les  observations  four- 
nies par  ce  dernier  observatoire  sont  précédées  d'une  étude 
on  ne  peut  plus  intéressante  sur  l'Ue  de  Fernando-Po,  consi- 
dérée surtout  au  point  de  vue  météorologigue. 

De  1»  exlatenela  de  grande*  niamlf eree  foallea  en 
la  iftla  de  Cuba,  par  don  Manuel  Fernàndez  de  Castro.  — 
Nous  recevons,  sous  ce  titre,  deux  mémoires  imprimés,  l'un  à 
la  Havane,  erf  1865,  l'autre,  à  Madrid  en  1870.  M.  Manuel 
Fernandez  de  Castro,  qui  appartient,  en  qualité  d'inspecteur 
général,  au  corps  des  ingénieurs  des  mines,  traite  dans  ces 
mémoires  une  question  qu'il  a  longuement  et  sérieusement 
étudiée  de  la  manière  la  plus  solide,  c'est-à-dire  sur  le  ter- 
rain. Il  y  a  donc  beaucoup  à  apprendre  dans  son  travail,  sur 
lequel  nous  reviendrons  quelque  jour. 

lie  lendemain  de  la  mort,  ou  la  vie  fictive  selon  la  science, 
par  Louis  Figuier.  —  Ouvrage  accompagné  de  22  figures  d'as- 
tronomie, In-1 8  jésus  de  XI,  445  pages.  —  Hachette,  1871, 
3  fr.  50.  —  A  la  suite  d'une  perte  douloureuse  que,  dans  notre 
affectueuse  sympathie  pour  lui,  nous  avons  nôus-niême  vive- 
ment ressentie  ;  M.  Louis  Figuier  a  cherché  une  sorte  de  con- 
solation dans  la  rédaction  d'un  ouvrage  sur  l'autre  vie.  U  n'y  a 
rien  là  que  de  très-naturel  ;  mais  ce  qui  l'est  beaucoup  moins,* 
c'est  la  nature  '  des  idées  qu'il  a  rassemblées  dans  ce  livre 
étrange.  Excepté  le  matérialisme,  contre  lequel  il  se  prononce 
hautement,  on  ne  sait  vraiment  pas  quel  est  le  genre  d'erreur 
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qu'il  n'accepte  pas,  plutôt  que  de  s'attacher  aux  consolantes 
doctrines  de  la  religion  dans  laquelle  il  a  été  élevé  et  à 
laquelle  jusqu'ici  il  avait  rendu  plus  de  justice  en  se  fai- 
sant à  lui-même  plus  d'honneur.  Ainsi  on  le  voit  s'enthou- 
siasmer, non-seulement,  pour  le  panthéisme,  non-seulement 
pour  la  métempsychose ,  mais  encore  pour  des  rêveries 
sans  nom,  dont  quelques  lignes  donneront  une  idée,  hélas  ! 
bien  suffisante.  Après  des  divagations  dans  lesquelles  nous 
nous  dispensons  de  le  suivre,  il  ajoute  :  «  On  pourrait  sou* 
tenir  que  le  soleil  n'est  pas  seulement  le  lieu  d'asile  et  le  récep- 
tacle des  âmes  qui  ont  achevé  le  cercle  de  leurs  pérégrina- 
tions dans  le  monde,  mais  que  cet  astre  n'est  rien  autre  chose 
que  la  collection  même  de  ces  âmes,  qui  sont  venues  des  diffé- 
rentes planètes,  après  avoir  pacouru  tous  les  états  intermé- 
diaires que  nous  avons  décrits.  Le  soleil  ne  serait  donc  qu'une 
agrégation  d'âmes. . .  Pourquoi  ne  pas  prétendre  que  les  rayons 
que  le  soleil  envoie  sur  la  terre  ne  sont  autre  chose  que  les 
émanations  de  ces  âmes,  qui  nous  arrivent  sous  la  forme  vi- 
sible de  rayons?»  Nous  n'avons  pas  le  courage  de  pousser 
plus  loin  ces  citations,  et  nous  nous  bornons  à  flaire  des  vœux 
pour  qu'une  intelligence  si  malheureusement  fourvoyée 
rentre  au  plus  tôt  dans  le  chemin  de  la  vérité  et  du  bon  sens. 

Hygiène  de  la  table,  traité  du  choix  des  aliments  dans 
leurs  rapports  avec  la  santé,  par  M.  J.  P.  A.  de  la  Porte,  doc- 
teur en  médecine,  médecin-major  dans  l'armée.  Grand  in-8° 
de  LXXX1, 516  pages.  Savy,  1870-1871  ;  6  fr.  —  La  question 
de  l'alimentation  étudiée  au  point  de  vue  hygiénique  est  une 
des  plus  importantes  dont  on  puisse  s'occuper.  Or  l'ouvrage  de 
M.  le  Dr  de  la  Porte  est  sans  aucun  doute  ce  qui  existe  de  plus 
complet  sur  cette  question.  Il  unit  du  reste  à  une  connaissant 
approfondie  de  la  matière,  le  mérite  d'un  style  qui  en  rend  la 
lecture  agréable,  en  sorte  que  ce  volume  peut  être  conseillé 
aux  gens  du  monde  aussi  bien  qu'aux  médecins.  On  ne  peut 
savoir  trop  ce  gré  à  l'honorable  médecin-major  à  qui  nous 
devons  ce  travail  des  soins  qu'il  a  dû  se  donner  pendant  bien 
des  années  pour  produire  une  œuvre  que  nous  ne  craignons 
pas  de  signaler  comme  éminemment  utile. 
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Ve  la  ré+rganlmtloii  de  l'armée,  étude  par  Cfl.  Coquiju 
lard,  in-8°  de  71  pages;  Paris,  Lacroix,  54,  rue  des  Saints- 
Pères  ;  1  fr.  —  Parmi  les  nombreux  essais  publiés  jsur  la  réor- 
ganisation de  l'armée,  il  en  est  peu  où  on  ne  trouve  quelques 
vues  utiles,  quelques  conseils  dont  l'application  semble  devoir 
amener  de  bons  résultats.  Celui  que  nous  avons  sous  les  yeux 
est  d'un  bomme  que  l'expérience  a  préparé  à  l'étude  de  ces 
questions,  et  son  travail  présente  un  véritable  intérêt. 

Description  d'an  navire  aérien,  par  Robert  Courts- 
manche.  Grand  in-8°  de  51  pages  avec  trois  planches. — Eugène 
Lacroix,  54,  rue  des  Saints-Pères;  2  fr.  50.  —  La  question  de 
la  navigation  aérienne,  depuis  qu'elle  fut  posée,  il  y  aura 
bientôt  un  siècle,  a  fait  bien  peu  de  progrès  si  tant  est  qu'elle 
en  ait  fait  quelqu'un.  Est-ce  une  raison  pour  ne  pas  s'en  oc- 
cuper ?  Bien  au  contraire,  et  nous  admirons  les  hommes  qui, 
sans  se  laisser  décourager  par  l'insuccès  de  tant  de  tentatives 
déjà  faites,  viennent  mettre  courageusement  la  main  à  l'œu- 
vre. Le  système  proposé  par  M.  Robert  Gourtemanche  a  pour 
point  capital  l'emploi  d'une  machine  à  vapeur,  qu'il  décrit 
avec  de  grands  détails,  ainsi  que  tout  ce  qui  tient  à  la  forme 
de  son  navire  et  à  ses  différentes  parties. 

IiCf  ona  élémentaire»  de  géologie  appliquée  à  l'agri- 
culture, par  ML  A.  Meiigt,  ingénieur  en  chef  des  mines, 
2e  édition.  ln-8°  de  m-376  pages.  Savy,  rue  Hautefeuille,  prix 
5  fr.  —  Dans  le  numéro  des  Mondes  du  9  avril  1868,  nous 
nous  limes  un  devoir  de  rendre  hommage  au  mérite  de  cet 
ouvrage,  dont  la  première  édition  venait  de  paraître.  Nous 
déclarâmes  que  nous  ne  connaissions  pas  de  lecture  où  on  pût 
acquérir  en  peu  de  temps  une  instruction  plus  solide  sur  l'a- 
griculture, instruction  réunissant  dans  une  juste  proportion 
les  connaissances  rationnelles  et  les  détails  pratiques,  qui 
doivent  toujours  marcher  de  pair.  Nous  ajoutions  que,  dans 
cet  ouvrage,  les  connaissances  rationnelles,  sans  dépasser  les 
proportions  voulues,  étaient  d'une  exactitude  et  d'une  luci- 
dité qui  révèlent  chez  le  professeur  un  vrai  savant.  Nous  ne 
pouvons  que  confirmer  aujourd'hui  ce  que  nous  disions  alors 
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en  signalant  quelques-unes  des  additions  importantes  que 
contient  cette  nouvelle  édition.  Oui,  la  im  leçon  est  devenue 
un  petit  cours  complet  de  géologie  ;  complet,  on  peut  le  dire, 
dans  sa  brièveté  ;  la  9»  leçon  contient  sur  les  argiles  des  con- 
sidérations du  plus  haut  intérêt;  la  10e  donne  sur  la  construc- 
tion et  l'usage  des  cartes  agronomiques  des  indications  pré- 
cieuses. Nous  n'avons  pas  besoin  d'en  dire  davantage  pour 
établir  que  le  livre  de  M.  Meugy  est  plus  que  jamais  un  de 
ceux  qui  doivent  le  plus  contribuer  aux  progrès  de  la  science 
agricole  dans  notre  pays. 

Annuaire  de  In  Société  dee  anciens  élève*  de  l'éenle 
de  Grand-Jouan,  par  Jules  Rieffel,  directeur  de  la  dite 
école,  etc.  5e  et  6e  années,  in-8°  de  165  pages.  Chez  Mme  veuve 
Bouchard-Huzard,  prix  1  fr.  1870.  —  L'esprit  de  famille  con- 
servé entre  les  élèves  de  l'école  de  Grand-Jouan  est  un  des 
côtés  les  plus  intéressants  de  cette  institution,  qui  a  rendu  et 
qui  rend  constamment  de  si  grands  services  au  pays.  L'an- 
nuaire que  nous  avons  sous  les  yeux  rappelle  diverses  réu- 
nions où  d'anciens  élèves  de  l'école  ont  eu  la  satisfaction  de 
se  retrouver  ensemble  à  Nantes,  à  Périgueux,  à  Angers,  etc. 
Mais  outre  ces  détails  et  le  compte  rendu  de  l'état  de  l'école  et 
de  celui  de  la  Société  des  anciens  élèves,  on  trouve  dans  le 
volume  en  question  des  études  intéressantes  sur  divers  points 
de  météorologie  agricole,  d'agronomie  et  d'économie  agricole. 
Citons  notamment  une  étude  de  M.  Rieffet  sur  les  systèmes 
de  culture  dans  les  pays  de  bruyères;  un  mémoire  sur  l'ex- 
ploitation du  domaine  de  Nozieu,  par  Salvat  Péan,  une  note 
sur  la  cuscute,  par  Marie  Saint-Gai;  une  autre  sur  le  brome 
des  prés,  par  Faucheraud,  etc.  Ces  travaux,  outre  l'intérêt 
qu'ils  présentent  par  eux-mêmes,  ont  le  grand  avantage  de 
maintenir  entre  les  anciens  élèves  de  Grand-Jouan  une  frater- 
nelle émulation  qui  ne  peut  manquer  de  produire  les  plus 
heureux  résultats.  Mazas  de  Saumon. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Maeour»  à  la  seetlon  de  mathématiques  et  dé  i»liy- 
alquc  de  l'Aaaoeiatlon  Britannique,  par  le  professeur  P.  G. 
Tait,  président.  —  A  l'ouverture  des  travaux  de  cette  section,  mes 
prédécesseurs  se  sont  appliqués  à  présenter  à  leurs  différents  points  de 
vue  les  sujets  très-divers  dont  ils  se  composent,  et  à  les  coordonner. 
Ce  serait  de  ma  part  une  entreprise  absurde  de  vouloir  compléter  ce 
qu'ils  ont  été  obligés  de  laisser  inachevé.  11  serait  d'ailleurs  impossible 
de  donner  dans  les  limites  étroites  d'un  discours,  un  exposé  détaillé 
des  progrès  récents  des  sciences  physiques  et  mathématiques.  Un 
pareil  travail  ne  peut  être  exécuté  que  par  pièces  séparées,  dont  cha- 
cune est  dirigée  par  un  spécialiste  ;  comme  les  admirables  a  Rapports  » 
qui  forment  de  temps  en  temps  les  parties  les  plus  précieuses  de  notre 
volume  annuel. 

Mes  observations  se  borneront  donc  aux  deux  objets  qui  ne  sont 
plus  familiers,  l'un  dans  la  division  mathématique,  l'autre  dans  la 
division  purement  physique  de  notre  travail. 

Je  désire,  s'il  est  possible,  engager  avant  qu'il  soit  trop  tard  les  ma- 
thématiciens de  profession  à  s'appliquer  avec  beaucoup  plus  de  soin, 
qu'ils  ne  l'ont  encore  fait  au  magnifique  calcul  des  Quaternions 
d'Hamilton  ;  et  appeler  l'attention  particulière  des  physiciens  sur  le 
grand  principe  de  la  dispersion  de  l'énergie,  développé  par  notre  Pré- 
sident. Je  pense  que  ce  sont-là,  pour  le  momeiit,  les  points  les  plus 
importants,  parce  qu'ils  sont  pour  nous  les  plus  riches  de  promesses. 

J'aurais  donné  un  argument  invincible  en  faveur  de  l'emploi  des 
Quaternions,  en  disant  qu'ils  présentent  sous  une  forme  singulièrement 
resserrée  et  élégante,  dont  le  sens  est  compris  sur  le  champ  à  cause  de 
l'extrême  simplicité  de  la  méthode,  des  résultats  qui  dans  les  coor- 
données cartésienes  ordinaires  sont  de  la  plus  grande  complexité. 
Mais  je  serais  injuste  envers  les  Quaternions  si  je  me  bornais  à  cette  af- 
firmation; car  nous  avons  pleinement  le  droit  de  dire  que  dans  tous  les 
cas,  même  dans  ceux  auxquels  les  méthodes  cartésiennes  conviennent 
particulièrement,  ils  donnent  une  expression  aussi  simple  que  toute 
autre  méthode  ;  tandis  que  dans  la  grande  majorité  des  cas  ils  en  don- 
nent une  infiniment  plus  simple.  Dans  les  méthodes  ordinaires  un 
choix  judicieux  de  coordonnées  est  souvent  d'une  immense  importance 
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pour  simplifier  les  recherches;  dans  les  Quartemions  il  n'y  a  ordinai- 
rement pas  de  choix,  car  (excepté  lorsqu'ils  se  réduisent  à  de  simples 
échelles)  ils  sont  en  général  tout  à  fait  indépendante  d'une  direction 
particulière  dans  l'espace,  et  ils  choisissent  d'eux-mêmes  les  lignes  qui 
se  rapportent  le  mieux  à  chaque  problême  particulier.  Ceci  se  dé- 
montre facilement  par  les  exemples  les  plus  élémentaires,  comme  celui- 
ci  :  — L'équation  générale  des  cônes  comprend  simplement  ^direction 
du  rayon  vecteur  d'un  point,  tandis  que  celle  des  surfaces  de  révo- 
lution est  une  relation  entre  les  longueurs  de  ce  vecteur  et  de  sa  partie 
réduite  parallèle  à  l'axe,  et  les  Quaternions  nous  permettent  par  un 
simple  signe  de  séparer  les  idées  de  longueur  et  de  direction  sans  intro- 
duire les  désagréables  et  incommodes  racines  carrées  des  sommes  des 
carrés  qui  sont  nécessaires  d'une  autre  manière. 

Mais,  comme  il  me  semble  que  les  méthodes  mathématiques  doivent 
être  spécialement  appréciées  dans  cette  section  en  tant  qu'elles  sont 
susceptibles  d'applications  physiques,  que  peut-il  y  avoir  sous  ce  rap- 
port de  plus  important  que  les  v  d'Hamilton  ?  On  a  souvent  recours  à 
des  analogies  physiques  pour  rendre  intelligibles  divers  procédés  ma- 
thématiques. Témoin  le  cas  de  l'électricité  statique,  où  M.  Thomson 
a  donné,  par  l'analogie  de  la  conduction  de  la  chaleur,  l'explication  de 
plusieurs  théorèmes  importants  de  Green,  Gauss  et  autres;  et  où 
M.  Clerk-Maxwell  a  employé  les  propriétés  d'un  liquide  incompres- 
sible imaginaire  (privé  d'inertie)  pour  démontrer  non-seulement  ces 
théorèmes,  mais  même  les  images  électriques  de  Thomson.  (Dans  le 
fait  il  est  allé  bien  plus  loin,  car  il  a  appliqué  son  analogie  aux  combi- 
naisons embarrassantes  présentées  par  les  électriciens).  On  ne  peut 
guère  douter  que  ces  comparaisons  doivent  leur  origine  à  la  difficulté 
de  comprendre,  en  soi,  ce  qu'on  a  appelé  l'Opérateur  de  Laplace, 

7T7  "*"  7H  ~*~  7~*>  3U*  apparaît  également  dans  toutes  les  théories 

de  l'attraction  à  distance,  dans  l'écoulement  constant  de  la  chaleur  au  sein 
d'un  conducteur,  et  dans  le  mouvement  constant  des  fluides  incompres- 
sibles. Mais  lorsqu'on  a  appris  à  comprendre  l'opérateur  lui-même,  on 
n'est  pas  dispensé  d'avoir  recours  à  ces  analogies,  qui,  si  précieuses  et 
si  belles  qu'elles  soient,  doivent  être  employées  avec  une  extrême  pré- 
caution, parce  qu'elles  peuvent  très-souvent  troubler  et  égarer.  Main- 
tenant l'opérateur  de  Laplace  est  simplement  le  carré  du  v  d'Hamilton, 
qui  est  parfaitement  intelligible  et  en  lui-même  et  dans  toutes  seg 
combinaisons;  et  qu'on  peut  définir  comme  donnant  le  vecteur  proportio- 
nnel du  plus  rapide  accroissement  de  toute  fonction  par  échelons  à  la- 
quelle on  l'applique,  donnant,  par  exemple,  la  force -vecteur  d'un  polea- 
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tiei,  le  flux  de  chaleur  d'une  distribution  de  température,  etc.  Des  fonc- 
tions très-simples  du  même  opérateur  donnent  le  degré  d'accroissement 
d'une  quantité  dans  un  sens  déterminé,  la  condensation  et  la  rotation 
élémentaire  produites  par  des  déplacements  donnés  des  parties  d'un 
système,  etc;  Par  exemple,  une  application  très-élémentaire  du  v  à  la 
théorie  de  l'attraction  nous  permet  de  mettre  un  de  ses  principes  fon- 
damentaux sous  la  forme  suivante  extrêmement  féconde  :  —  Si  le  dé- 
placement ou  la  vitesse  de  chaque  particule  d'un  milieu  représente  en 
grandeur  et  en  direction  la  force  électrique  pour  cette  particule,  la 
distribution  statique  correspondante  de  l'électricité  est  partout  propor- 
tionnelle à  la  condensation  ainsi  produites.  Ensuite,  on  voit  sur  le 
champ  que  le  célèbre  théorème  de  Green  est  simplement  l'équation 
bien  connue  de  continuité  exprimée  pour  un  fluide  hétérogène,  dont 
la  densité  à  chaque  point  est  proportionnelle  à  un  potentiel  électrique, 
et  dont  le  déplacement  ou  la  vitesse  est  dans  la  même  proportion  et 
se  fait  dans  le  même  sens  que  la  force  électrique  d'un  autre  poten- 
tiel. Mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  poursuivre  de  telles  recherches, 
car  elles  m'entraîneraient  à  discuter  la  nature  possible  des  phéno- 
mènes électriques  et  de  la  gravitation.  Je  me  croirai  pleinement 
justifié  en  disant  que  si  la  théorie  de  cet  opérateur  était  complètement 
développée  et  généralement  connue,  la  discussion  mathématique  com- 
plète de  questions  physiques  comme  celles  qui  viennent  d'être  men- 
tionnées recevrait  une  simplification  immédiate  et  très-considérable  ; 
et  celle-ci,  à  son  tour,  serait  aussitôt  suivie  d'une  extension  proportion- 
nellement aussi  grande  de  nos  connaissances. 

Et  ce  n'est  là  qu'un  des  titres  des  Quaternions  à  l'attention  des  phy- 
siciens. Lorsque  nous  arrivons  aux  questions  importantes  de  pression 
et  de  tension  dans  un  corps  solide  élastique,  nous  trouvons  encore  que 
tout  l'échafaudage  pénible  et  embarrassant  de  coordonnées  commune* 
ment  employées  peut-être  compris  et  saisi  d'un  coup  d'œil  dans  un  sim- 
ple et  unique  symbole — une  fonction  linéaire  et  une  fonction  vecteur, 
laquelle  est  conjuguée  si  la  tension  est  simple.  lime  semble  que  c'est  là 
simplement  une  preuve  qu'il  n'aurait  jamais  fallu  introduire  l'échafau- 
dage pénible,  et  que  Bon  emploi  indiquait  un  état  relativement  barbare 
de  civilisation  mathématique.  Dans  le  mouvement  d'un  solide  rigide 
autour  d'un  point  fixe,  un  quaternion  représenté  par  un  seul  symbole 
qui  est  une  fonction  du  temps,  nous  donne  l'opérateur  qui  doit  amener 
le  corps  par  une  seule  rotation  de  sa  position  initiale  à  sa  position  dans 
un  instant  assigné. 

En  un  mot,  toutes  les  fois  qi^avec  nos  moyens  primitifs  un  résul- 
tat peut  être  obtenu,  et  après  beaucoup  de  travail  être  réduit  à  une 
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forme  simple,  le  quaternioa  nous  la  donnera  immédiatement  en 
cette  forme  ;  de  sorte  que  l'on  ne  perd  jamais  rien  sous  le  rapport  de 
la  simplicité.  D'un  autre  côté,  dans  des  cas  extrêmement  nombreux, 
le  résultat  du  quaterniou  est  immensément  plus  simple  et  plus  intelli- 
gible que  tout  autre  qu'on  pourrait  obtenir  ou  mém*-  exorimer  par  les 
méthodes  ordinaires.  Et  il  ne  faut  pas  supposer  q»ie  l'algèbre  supé- 
rieure moderne,  qui  a  tant  fait  pour  simplifier  et  étendre  les  méthodes 
cartésiennes  ordinaire»,  sera  négligée  à  cause  de  l'emploi  général  des 
quaternions;  au  contraire,  les  déterminants,  les  invariants,  etc.,  se 
présentent  d'eux-mêmes  dans  presque  chaque  solution  par  les  quater- 
nions, et  sous  des  formes  qui  ont  reçu  le  bénéfice  entier  de  cette  sim- 
plification que  les  quaternions  produisent  généralement.  En  compa- 
rant une  recherche  par  les  quaternions,  n'importe  dans  quelle  partie, 
avec  la  recherce  équivalente  par  la  méthode  cartésienne,  lors  même 
que  dans  celle-ci  on  a  mis  à  proûtles  derniers  perfectionnements  sug- 
gérés par  l'algèbre  supérieure,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
qu'il  y  a  entre  les  deux  procédés  un  contraste  plus  frappant  qu'entre 
la  notation  décimale  et  l'échelle  binaire,  ou  la  vielle  arithmétique  des 
grecs  —  ou  qu'entre  les  subdivisions  bien  ordonnées  du  système  mé- 
trique et  l'affreux  non-système  de  la  Grande-Bretagne,  non-système 
dont  un  simple  échantillon  (sous  forme  de  tables  des  poids  et  mesu- 
res), -constitue  peut-être  le  plus  efûcace,  sinon  le  plus  ingénieux  des 
nombreux  instruments  de  torture  employés  dans  notre  enseignement 
élémentaire. 

Il  est  vrai  qu'aux  yeux  du  pur  mathématicien  les  quaternions  ont 
un  grand  et  fatal  défaut.  Us  ne  peuvent  s'appliquer  à  l'espace  de  n 
dimensions,  ils  se  contentent  de  s'occuper  de  ces  trois  pauvres  dimen- 
sions sur  lesquelles  les  simples  mortels  sont  condamnés  à  travailler, 
mais  qui  ne  peuvent  satisfaire  les  aspirations  illimitées  d'un  Cayley  ou 
d'un  Silvc6ter.  Au  point  de  vue  physique,  au  lieu  d'être  un  défaut,  ceci 
doit  être  regardé  comme  la  plus  grande  recommandation  possible. 
C'est  une  preuve,  en  effet,  que  les  quaternions  sont  un  instrument 
spécial  tellement  construit  pour  les  applications  à  ce  qui  est  réel  qu'il 
a  jeté  à  la  mer  tout  ce  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire,  sans  s'in- 
quiéter le  moins  du  monde  si  par  là  il  est  devenu  inutile  pour  des 
applications  à  ce  qui  est  inconcevable. 

Feu  sir  John  Herschel  fut  un  des  premiers  à  reconnaître  la  valeur  des 
quaternions  ;  et  il  peut  y  avoir  ici  des  personnes  qui  se  souviennent 
que,  dans  une  réunion  de  l'Association  britannique,  peu  de  temps 
après  qu'on  les  eût  inventées,  il  les  a  caractérisées  en  les  appelant  une 
t  corne  d'abondance,  d'où  Ton  est  sûr  qu'il  tombera  quelque  chose  de 
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précieux,  de  quelque  manière  qu'on  la  tourne.  »  N'est-il  pas  étrange, 
pour  ne  pas  me  servir  d'un  mot  plus  sévère,  que  jusqu'à  présent  une 
pareille  moisson,  ait  été  laissée  presque  entièrement  à  M.  Hamilton 
lui-même  ?  Si  une  demi-douzaine  seulement  d'assez  bons  mathémati- 
ciens, comme  il  y  en  a  en  si  grand  nombre  dans  ce  pays,  voulaient  y 
travailler  sérieusement,  au  lieu  de  passer  (ou  plutôt  de  perdre)  leur 
temps  à  revenir  sur  ce  qui  a  déjà  été  fait,  ou  à  glaner  les  détails 
d'une  grande  théorie  déjà  largement  esquissée,  un  très-grand  progrès 
serait  immédiatement  assuré.  Du  plus  grand  nombre  de  mémoires  pu- 
bliés dans  nos  quelques  journaux  de  mathématiques,  on  pourrait 
presque  conclure  que  les  mathémaciens  anglais  sont  beaucoup  trop 
fiers  pour  se  servir  d'une  méthode  simple  lorsqu'ils  peuvent  en  suivre 
une  inutilement  complexe.  On  ne  saurait  en  désirer  une  preuve  plus 
éloquente  que  la  pratique  insensée  de  faire  étudier  Eucliile  dans  notre 
enseignement  élémentaire.  Ils  semblent  vouloir  maintenir  leurs  élèves 
à  leur  niveau,  et  un  cynique  pourrait  dire  peut-être  sans  beaucoup 
d'injustice,  qu'ils  agissent  ainsi  pour  avoir  simplement  à  affronter  des 
difficultés  qu'ils  se  sont  faites  eux-mêmes  et  qu'on  pouvait  éviter,  au 
lieu  des  difficultés  nouvelles,  réelles  et  redoutées  (appartenant  à  des 
régions  inexplorées  jusqu'ici)  avec» lesquelles  les  quaternions  pour- 
raient trop  tôt  les  mettre  en  contact.  Mais  ce  jeu  aura  certainement 
une  issue  désastreuse.  Comme  il  est  certain  que  les  mathématiques 
sont  restées  à  peu  près  stationnâmes  dans  ce  pays  pendant  environ  un 
siècle  après  Newton,  il  est  de  même  certain  qu'elles  resteront  dans  le 
même  état,  si  nous  laissons  nos  ardents  et  vigilants  rivaux  de  l'étran- 
ger prendre  l'initiative  en  développant  la  grande  méthode  d'Hamilton. 
Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  français  et  les  allemands  que  nous 
avons  à  craindre  ;  la  Russie,  l'Amérique,  l'Italie  régénérée  se  sont 
toutes  franchement  engagées  dans  la  lutte. 

Les  élans  de  l'imagination  qui  viennent  au  mathématicien  pur  sont 
tellement  mieux  décrits  dans  ses  formules  que  dans  ses  paroles,  qu'il 
n'est  pas  extraordinaire  de  voir  les  plus  beaux  élans  faits  par  des 
étrangers  comme  quelque  chose  d'essentiellement  froid  et  dépourvu 
d'intérêt,  tandis  que  les  branches  même  les  plus  abstruses  delà  physi- 
que, celles  même  qui  sont  encore  tout  à  fait  incapables  d'être  popula- 
risées, attirent  l'attention  de  ceux  qui  n'y  sont  pas  initiés.  On  pourrait 
peut-être  en  chercher  la  raison  dans  ce  fait  que,  tandis  que  le  seul  essai 
peut-être  réussi  d'entourer  le  raisonnement  mathématique  d'une  auréole 
de  gloire  —  celui  qui  a  été  fait  dans  cette  section  par  le  professeur 
Sylvester  —  est  connu  d'un  nombre  relativement  petit  de  personnes, 
plusieurs  des  problèmes  les  plus  élevés  de  la  physique  sont  rattaches  à 
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des  observations  simples  qu'un  grand  nombre  de  personnes  peu?  ent 
faire.  L'odeur  de  la  foudre  a  été  observée  pendant  des  milliers  d'an- 
nées, il  a  fallu  la  sagacité  de  SchOnbein  pour  l'attribuer  à  la  forma- 
tion de  l'ozone.  Sans  parler  de  la  pomme  (peut-être  fabuleuse)  de 
Newton,  à  quelles  conséquences  prodigieuses  n'est-il  pas  arrivé  en 
faisant  passer  la  lumière  à  travers  un  prisme  de  verre,  et  en  plaçant 
simplement  une  lentille  de  verre  sur  une  surface  plane!  Le  raccommo- 
dage d'un  jouet  a  conduit  Walt  à  ses  magnifiques  invçntions.  Quand 
enfants  nous  nous  amusons  sur  les  bords  de  la  mer  avec  une  «  coquille 
résonnante,  »  ou  quand,  dans  un  âge  plus  avancé,  nous  lançons  non- 
chalamment dans  l'air  des  anneaux  de  fumée  de  tabac,  nous  démon- 
trons deux  des  plus  brillantes  recherches  de  Helmholtz.  Et  notre  pré- 
*  sident,  par  l'emploi  hardi,  parce  qu'il  est  simple,  qu'il  a  fait  de  la 
réaction  au  lieu  de  l'action,  a  éclipsé  les  services  qu'il  avait  précédem- 
ment rendus  à  la  télégraphie  sous-marine,  et  lui  a  donné  une  puis- 
sance à  laquelle  il  semblait.il  y  a  peu  d'années  qu'on  n'aurait  jamais 
pu  parvenir. 

Dans  la  physique  expérimentale  notre  situation  n'est  pas  désespérée, 
peut-être  n'est-elle  même  pas  encore  alarmante.  On  peut  cependant  en 
dire  encore  à  peu  près  la  même  choft  que  des  mathématiques  pures.  Si  la 
théorie  de  la  dissipation  de  Thomson,  par  exemple,  ne  se  développe 
pas  rapidement  dans  ce  pays,  nous  apprendrons  bientôt  ses  conséquences 
qui  nous  viendront  de  l'étranger.  La  grande  pierre  de  touche  de  notre 
science,  la  preuve  qu'elle  est  une  réalité  et  non  une  simple  invention 
de  termes  nouveaux  sur  lesquels  on  se  dispute  pour  savoir  ce  qu'ils 
signifient;  c'est  qu'elle  ne  cesse  pas  de  faire  des  progrès.  Elle  ne  reste 
pas  stationnaire  ;  elle  ne  tourne  pas-  toujours  dans  le  même  cercle 
comme  l'animal  qui  fait  marcher  une  machine  à  battre,  revenant  au 
bout  d'un  siècle  dans  ses  anciennes  positions,  et  livrant  les  mêmes  ba- 
tailles sous  des  drapeaux  légèrement  différents,  ce  -qui  est  une  autre 
sorte  de  stagnation  (dans  la  réalité,  une  stabilité  cinétique),  «  Une  lé- 
gère fermeture  des  mains  pour  nous  endormir  »  dans  la  douce  satisfac- 
tion de  ce  qui  a  été  achevé  les  dernières  années  par  nos  grands  expé- 
rimentateurs, et  nous  serons  laissés  sans  espoir  en  arrière.  Le  triste 
sort  des  successeurs  de  Newton  doit  être  toujours  un  avertissement 
pour  nous.  Se  reposant  6ur  ce  qu'il  avait  fait,  ils  ont  laissé  mourir 
chez  nous  les  sciences  matématiques,  du  moins  en  comparaison  des 
progrès  immenses  qu'elles  ont  fait  en  Allemagne  et  en  France.  Il  a 
fallu  les  efforts  réunis  de  feu  sir  John  Herschei  et  de  plusieurs  autres 
pour  rendre  possibles  dans  ces  lies  un  Boole  et  un  Hamilton.  Si  les 
successeurs  de  Davy  et  de  Faraday  s'arrêtent  .à  méditer  sur  fefcrj 
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œuvres,  nous  serons  bientôt  dans  le  même  état  d'intériorité.  Qui 
viendra  ensuite  nous  sauver? 

Aussi  bien  tel  qu'il  est,  quoique  nous  ayons  parmi  nous  plusieurs 
noms  aussi  justement  grands  qu'aucun  de  ce<ix  que  nos  rivaux  peuvent 
produire,  nous  avons  aussi  (même  dans  nos  classes  éclairées)  une 
somme  si  prodigieuse  d'ignorance  et  de  crédulité  conséquence  de  li- 
gnorance,  qu'il  semble  étonnant  que  la  science  puisse  exister.  Les  spiri- 
tualistes,  les  chercheurs  de  la  quadrature  du  cercle,  du  mouvement 
perpétuel,  ceux  qui  croient  que  la  terre  est  plate  et  que  la  lune  n'a  pas 
de  rotation,  fourmillent  autour  de  nous.  Us  se  multiplient  certaine- 
ment beaucoup  plus  vite  que  les  vrais  hommes  de  science.  C'est  la 
marque  caractéristique  de  toutes  les  races  inférieures,  mais  il  est  con- 
solant de  se  rappeler  que  malgré  cela  ces  races  s'éteignent  bientôt. 
Votre  empirique  a  son  jour  très-court,  et  il  disparaît  excepté  pour 
l'antiquaire.  Mais  dans  la  science  rien  de  ce  qui  a  de  la  valeur  ne  peut 
jamais  être  perdu  ;  c'est  un  marchepied  pour  arriver  à  une  vérité  nou- 
velle. Cependant,  lorsque  nos  marchepieds  sont  posés,  nous  ne  devons 
pas  attendre  que  d'autres  s'en  servent,  a  Messieurs  de  la  garde,  soyez 
assez  bons  pour  tirer  les  premiers  »  est  une  politesse  tout  à  fait  hors  de 
saison  ;  avec  les  armes  d'aujourd'hui  ce  serait  simplement  un  sui- 
cide. 

Il  y  a  un  autre  point  qui  ne  doit  pas  être  omis  dans  un  discours 
comme  celui-ci.  Pour  des  raisons  évidentes  je  ne  dois  parler  que  de  la 
question  générale,  sans  donner  des  exemples  quoique  je  puisse  en 
citer  beaucoup  d'éloquents.  Même  parmi  nus  plus  grands  hommes  de 
science  dans  ce  pays  il  y  a  relativement  peu  de  connaissance  de  ce  qui 
a  été  déjà  exécuté,  excepté  naturellement  dans  une  branche  ou  un 
petit  nombre  de  branches  spéciales  cultivées  par  chaque  individu.  On 
ne  peut  guère  douter  qu'une  cause  au  moins  de  ceci  ne  soit  l'intérêt 
extrêmement  maigre  que  nos  hommes  d'Etat,  en  règle  générale,  portent 
au  progrès  des  sciences.  Tandis  que  dans  les  pays  étrangers  on  trouve 
une  demi-douzaine  de  professeurs  qui  enseignent  les  parties  d'un  même 
sujet  dans  une  Université,  chacun  ayant  par  conséquent  le  temps  rai- 
sonable  ;  chez  nous  un  seul  doit  faire  le  tout  et  tâcher,  du  mieux  qu'il 
peut,  de  faire  quelque  chose  à  part  dans  les  temps  très-court  dont  il 
peut  disposer.  A  côté  de  cela,  et  en  grande  partie  à  cause  de  cela,  on 
rencontre  souvent  un  penchant  à  croire  que  ce  qui  semble  évident  à 
un  penseur  ne  peut  pas  ne  pas  avoir  été  connu  depuis  longtemps  par 
d'autres.  Ainsi  le  mérite  de  beaucoup  de  découvertes  précieuses  est 
perdu  pour  l'Angleterre,  parce  que  ses  savants,  n'ayant  point  de  temps 
en  réserve  pour  eux,  ne  savent  pas  que  ce  sont  des  découvertes»  Les 
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Bavants  des  autres  nations  sont  généralement  mieux  informés  (certai- 
nement plus  encouragés,  et  moins  surchargés  de  travail),  et  peut-être 
encore  ne  .sont  pas  autant  portés  à  se  déprécier  eux-mêmes.  Jusqu'à 
ce  qu'on  ait  fondé  dans  ce  pays  quelque  chose  de  semblable  aux 
a  Fortschritte  der  Physik  »  (Progrès  de  la  physique),  mais  sous  une 
forme  perfectionnée,  et  publiée  à  de  plus  petits  intervalles  avec  beaucoup 
moins  de  retard,  il  y  a  peu  d'espoir  de  perfectionnement  sous  ce  rapport. 
Pourquoi  la  science  resterait-elle  si  imparfaitement  résumée  en  petits 
fragments  jetés  çà  et  là  au  hazard,  quand  une  simple  propriété  a  ses 
tableaux  bien  soignés  d'articles  d'argent  et  ses  listes  exactes  des  titres 
d'actions  des  agents  de  change?  Un  pareil  travail  serait  d'une  exécution 
très-facile  ;  nous  n'avons  qu'à  commencer  hardiment,  nous  n'avons 
pas  besoin  de  revenir  en  arrière,  car  chaque  année  il  se  fait  un  bon 
travail  dans  presque  chacune  des  parties  des  terrains  compris  entre 
le  pays  déjà  cultivé  et  les  forêts  encore  vierges,  —  du  moins  il  s'en 
-fait  assez  pour  faire  voir  avec  toute  l'exactitude  nécessaire  jusqu'où 
s'étendent  ces  terrains. 

IL  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  ici  dans  la  question  de  la  conserva- 
tion de  l'énergie.  Elle  est  acceptée  par  tous  les  savants,  et  elle  a  révo- 
lutionné la  plus  grande  partie  de  la  physique.  On  est  généralement 
d'accord  sur  les  faits  de  son  histoire,  mais  il  existe  des  différences  for- 
midabies'sur  les  conséquences  à  en  déduire.  Mais  ce  sont  des  questions 
qui  seront  mieux  discutées  dans  trente  ans  d'ici  que  maintenant.  La 
transformation  de  l'énergie  est  aussi  généralement  acceptée  ;  et,  dans 
le  fait,  elle  était  presque  populairement  connue  sous  des  noms  divers 
peu  satisfaisants,  avant  que  la  conservation  de  l'énergie  fut  connue 
dans  son  entier  même  d'un  très-petit  nombre.  Mais  la  dissipation  de 
l'énergie  n'est  nullement  bien  connue,  et  plusieurs  des  résultats  de  sa 
légitime  application  ont  été  reçus  avec  doute,  quelquefois  même  on  a 
essayé  de  les  tourner  en  ridicule.  Cependant,  elle  parait  être  au  moment 
actuel  la  partie  la  plus  féconde  de  beaucoup  et  la  plus  riche  en  promesses 
de  la  philosophie  naturelle  ;  car  on  peut  en  faire  des  applications  dont 
une  très-petite  proportion  paraît  avoir  été  exécuté.  Quelques-unes,  en 
effet,  ont  été  faites  avant  qu'on  eut  énoncé  le  principe ,  et  on  a  re- 
connu ensuite  qu'elles  en  étaient  des  cas  particuliers.  Nous  en  avons 
de  bons  exemples  dans  le  grand  travail  de  Fourier  sur  la  conduction 
de  la  chaleur,  dans  le  théorème  d'optique  établissant  qu'une  image  ne 
peut  jamais  être  plus  brillante  que  l'objet,  dans  le  mode  de  recherche 
de  la  distribution  électrique  par  Gauss,  et  dans  quelques  théorèmes  de 
Thomson  sur  l'énergie  d'un  champ  électromagnétique.  Mais  l'inven- 
teur, autant  que  je  puis  le  savoir,  s'est  borné  jusqu'à  présent  dans  ses 
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applications  explicites  aux  questions  de  la  conduction  de  la  chaleur  et 
de  la  restauration  de  l'énergie,  du  temps  géologique,  delà  rotation  de 
la  terre  et  autres  semblables.  Malheureusement  son  ouvrage  Rede 
Lecture  [Leçons  Rede)  longtemps  attendu  n'a  pas  encore  été  publié,  et 
son  contenu  est  encore  presque  entièrement  ignoré  (excepté  de  ceux  qui 
ont  été  assez  heureux  pour  l'entendre. 

Mais  on  ne  peut  guère  douter  que  le  principe  ne  contienne  implicite- 
ment toute  la  théorie  de  la  thermo-électricité,  des  combinaisons  chi- 
miques, de  l'allotropie,  de  la  fluorescence,  etc.,  et  peut-être  même  des 
matières  d'un  ordre  plus  élevé  que  la  physique  et  la  chimie  ordinaires. 
En  astronomie,  il  nous  conduit  à  la  grande  question  de  l'âge,  ou  peut* 
être  plus  exactement,  de  la  phase  de  vie  d'une  étoile  ou  d'une  nébu- 
leuse, nous  montre  la  matière  de  soleils  potentiels,  d'autres  soleils  en 
voie  de  formation,  dans  la  vigueur  de  la  jeunesse,  et  dans  toutes  les 
périodes  d'un  déclin  lentement  prolongé.  Il  nous  conduit  à  considérer 
chaque  planète  et  chaque  satellite  comme  aVant  été  à  une  certaine 
époque  de  tout  petits  soleils,  des  membres  de  quelques  groupes  bi- 
naires ou  multiples,  et  qui  même  aujourd'hui  (presque  privés,  au 
moins  à  leur  surface,  de  leur  énergie  primitive)  présentent  une  variété 
infinie  de  sujets  pour  l'application  de  ses  méthodes.  Il  nous  reporte 
par  la  pensée  au  temps  bien  éloigné  où  les  matériaux  du  système  stel- 
laire  actuel  n'avaient  que  leur  énergie  potentielle  mutuelle,  mais  der 
vaient,  en  vertu  de  cette  énergie,  former  la  matière  de  soleils  futurs 
plus  grands,  avec  les  planètes  qui  les  accompagnent.  Enfin,  comme  il  est 
seul  capable  de  nous  conduire  par  la  route  du  raisonnement  par  voie 
de  déduction,  à  l'état  futur  nécessaire  de  l'univers,  —  nécessaire, 
c'est-à-dire,  si  les  lois  physiques  restent  toujours  les  mêmes,  — -  de 
même  il  nous  permet  de  dire  avec  certitude  que  l'ordre  de  choses  ac- 
tuel ne  s'est  pas  développé  à  travers  une  succession  infinie  de  siècles 
passés  par  l'action  des  lois  actuellement  en  activité,  mais  qu'il  a  eu 
certainement  un  commencement,  un  état  au  delà  duquel  nous  sommes  ' 
tout  à  fait  incapables  de  pénétrer,  un  état  qui  doit  réellement  avoir  été 
produit  par  une  cause  autre  que  les  causes  actuellement  agissantes. 

De  même  encore,  il  est  possible  qu'en  physiologie  il  nous  conduise 
à  des'ré6ultats  d'un  ordre  différent  et  bien  plus  élevé  de  nouveauté  et 
d'intérêt  que  ceux  déjà  obtenus,  quoiqu'ils  soient  certainement  d'une 
valeur  immense. 

H  fit  un  grand  progrès  dans  la  science  celui  qui  nous  a  montré  que 
de  même  que  la  consommation  du  combustible  est  nécessaire  pour  le 
travail  d'une  machine  à  vapeur,  ou  pour  la  lumière  constante  d'une 
bougie,  de  même  aussi  la  machine  vivante  a  besoin  d'aliment  pour 
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subvenir  aux  dépenses  qu'elle  fait  sons  la  tonne  de  travail  musculaire 
et  de  chaleur  animale.  Rumford  en  fît  encore  un  pins  grand  en  annon- 
çant que  Tanimal  était  une  machine  plus  économique  qu'aucune  ma- 
chine inanimée  que  nous  puissons  construire.  Même  dans  l'exposition 
de  ce  fait  est  comprise  une  question  d'un  très-grand  intérêt,  qui  n'a 
pas  encore  été  résolue,  quoique  M.  Joule  et  plusieurs  autres  savants  de 
Tordre  le  plus  élevé  s'en  soient  occupés.  M.  Joule  a  exprimé  une  idée 
d'une  grande  valeur,  savoir,  que  l'animal  ressemble  à  une  machine 
électro-magnétique  plutôt  qu'à  une  machine  à  vapeur;  mais  ceci  nous 
ramène  à  nos  difficultés  sur  la  nature  de  l'électricité.  En  supposant 
mAme  cette  question  complètement  résolue,  il  en  reste  une  autre 
peut-être  la  pins  élevée  que  l'esprit  humain  soit  capable  d'attaquer 
directement,  car  ce  serait  tout  simplement  une  témérité  de  supposer 
que  nous  puissions  jamais  être  en  état  de  comprendre -scientifiquement 
la  source  de  la  conscience  et  de  la  volition,  pour  ne  rien  dire  de 
choses  plus  élevées  —  il  veste  la  question  de  la  vie.  Maintenant  il  peut 
se  faire  que  quelques-uns  d'entre  vous  soient  effrayés,  surtout  S'ils 
n'ont  pas  étudié  particulièrement  la  matière,  d'entendre  exprimer  la 
pensée  qu'un  jour  nous  puissions  arriver  à  une  notion  de  ce  qui  consti- 
tue la  vie,  la  simple  vitalité,  je  le  répète,  sans  rien  de  plus  élevé,  par 
le  secours  de  principes  de  physique,  spécialement  de  celui  de  la  dis- 
sipation de  l'énergie.  Si  vous  pensez  un  moment  à  la  vitalité  d'une 
plante  ou  d'un  zoophyte,  la  remarque  ne  vous  paraîtra  pas  après  tout 
si  étrange.  Mais  n'allez  pas  vous  imaginer  que  la  dissipation  de  l'éner- 
gie dont  je  parle  soit  tout  à  fait  celle  d'une  montre  ou  de  tout  autre 
pièce  semblable  d'un  simple  mécanisme  humain,  dissipant  la  forme 
inférieure  et  commune  d'énergie  d'un  simple  ressort  en  spirale.  Elle  doit 
être  telle  que  chaque  petite  partie  de  L'organisme  vivant  dissipe  con- 
stamment sa  propre  somme  d'énergie,  et  soit  aussi  constamment  répa- 
rée par  les  sources  extérieures  auxquelles  vient  puiser  l'ensemble  du 
système  dans  son  harmonieuse  activité.  Pour  faire  comprendre  ma 
penséevquoique  d'une  manière  extrêmement  imparfaite,  supposez  que 
.  le  canard  de  Vaucanson  ait  été  fait  de  pièces  excessivement  petites,  dont 
chacune  ait  été  construite  à  l'aide  du  microspe  aussi  parfaitement  que 
tout  l'ensemble  était  comparativement  grossier,  on  aurait.quelque  chose 
qu'on  aurait  distingué  difficilement  du  modèle  vivant,  autrement  que 
par  l'absence  d'instinct.  Mais  que  personne  ne  s'imagine  que»dus- 
sions-nous  jamais  pénétrer  ce  mystère,  nous  serions  par  là  même  ca" 
pabies  de  produire,  excepté  par  la  vie,  la  forme  même  la  plus  inférieure 
de  la  vie.  La  magnifique  idée  des  atomes  tourbillons,  de  nôtre  prési- 
dent, si  aile  est  juste*  nous  permettra  de  comprendre  parfaitement  la 
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matière,  et  d'en  étudier  mathématiquement  toutes  les  propriétés.  Et  en- 
c  ore  sa  véritable  base  implique  la  nécessite  absolue  d'une  intervention 
de  la  puissance  créatrice  pour  former  ou  défruire  un  atome  même  de 
matière  morte.  La  question  se  pose  réellement  en  ces  termes  :  La  vie 
est-elle  physique  ou  non?  Car  si  elle  est  physique  dans  quelque  sens,  si 
restreinfque  ce  soit,  elle  est  à  ce  degré  un  sujet  d'étude  pour  le  physicien , 
et  pour  lui  seul.  Il  serait  pour  moi  tout  à  fait  hors  de  saison  de  discu- 
ter maintenant  ici  une  question  pareille;  je  l'ai  introduite  simplement 
pour  pouvoir  dire  un  mot  ou  deux  au  sujet  des  criailleries  que  Ton  a 
entendu  répéter  si  souvent  et  d'une  manière  si  persistante  contre  l'Asso- 
ciation britannique,  c'est-à-dire  qu'elle  tendrait  à  développer  ce  qu'on  a 
appelé  des  hérésies  scientifiques.  Sans  doute  de  pareilles  accusations  ont. 
été  portées  contre  d'autres  sections  plus  habituellement  que  contre  celle- 
ci;  mais  la  section  A  n'a  pas  été  x  regardée  comme  irréprochable.  Il 
me  semble  que  nous  repousserons  très-simplement  et  très-facilement 
toutes  ces  accusations  en  disant  simplement  que  dans  nos  raisonnements 
déduits  de  l'observation  et  de  l'expérience  nous  limitons  invariable- 
ment  nos  conclusions  physiques  à  la  matière  uniquement  et  à  Té* 
nergte  (choses  que  nous  pouvons  peser  et  mesurer)  dans  leurs  com- 
binaisons multiformes. 

Excepté  ce  qui  est  purement  mathématiques,  tout  ce  qui  n'est  cer- 
tainement ni  matière,  ni  énergie,  ni  quelque  chose  qui  en  dépende, 
n'est  point  un  sujet  à  discuter,  même  implicitement.  Tous  nos  raison- 
nements en  physique  doivent,  autant  que  nous  pouvons  savoir,  être 
établis  sur  des  données  de  l'expérience,  qui  nous  apprend  que  dans 
l'univers,  quels  que  soient  le  temps  ou  le  lieu,  les  circonstances  identi- 
quement les  mêmes  produisent  des  résultats  exactement  semblables.  Si 
on  n'accorde  pas  cela,  c'en  est  fait  de  sciences  physiques,  ou  plutôt, 
il  n'a  jamais  pu  y  avoir  de  sciences  physiques.  L'emploi  du  mot 
«  hérésie,  »  à  propos  de  raisonnements  purement  physiques  sur  les 
temps  géologiques  ou  autres  questions  de  cette  espèce,  est  aujourd'hui 
un  acte  de  folie  devant  lequel  les  juges  même  de  Galilée,  s'ils  vivaient, 
reculeraient  d'horreur  comme  devant  une  manœuvre  calculée  pour 
ne  nuire  qu'à  eux-mêmes,  et  à  la  cause,  qu'ils  soutenaient  très- 
naturellement  quoique  vieillie  d'après  leurs  lumières  d'alors. 

11  y  aura  toujours  de  larges  limites  d'incertitude  (à  moins  que  nous 
n'aimions  mieux  considérer  la  physique  comme  une  science  néces- 
sairement finie),  relativement  à  l'intervalle  qui  sépare  l'accessible  de 
l'inaccessible.  Un  troupeau  de  gens  ignorants,  ayant  le  seul  prestige 
-du  nombre  rapidement  croissant,  et  avec  l'adhésion  de  quelques  fana- 
tiques déserteurs  des  rangs  de  la  science ,  refuse  d'admettre  que  tous 


4S&  LES  MONDES. 

les  phénomènes  même  de  la  matière  morte  ordinaire  sont  rigoureuse- 
ment et  exclusivement  du  domaine  des  sciences  physiques.  D'un  autre 
côté,  il  y  a  un  groupe  nombreux  d'individus  qui  n'ont  pas  le  moindre 
droit  de  prendre  rang  parmi  les  physiciens,  quoique  généralement  ils 
prennent  le  nom  pompeux  de  philosophes,  qui  affirment  que  non- 
seulement  la  vie,  mais  même  la  volition  et  la  conscience  sont  de 
simples  manifestations  physiques.  Ces  erreurs  opposées,  dans  aucune 
desquelles  il  n'est  possible  à  un  vrai  savant  de  tomber,  aussi  longtemps 
du  moins  qu'il  conservera  sa  raison,  sont  très-intimement  alliées 
comme  il  est  aisé  de  le  voir.  Elles  doivent  être  attribuées  à  la  crédu- 
lité qui  est  le  propre  de  l'ignorance  aussi  bien  que  de  l'incapacité, 
malheureusement  il  n'y  a  pas  de  remède  ;  le  cas  est  désespéré,  car 
une  grande  ignorance  est  presque  nécessairement  une  présomption 
d'incapacité,  soit  qu'elle  se  montre  dans  la  folie  relativement  ihoffen- 
sive  du  spiritualiste,  ou  dans  l'absurdité  pernicieuse  du  matérialiste. 

Egalement  condamnés  et  méprisés,  nous  les  abandonnons  à  leur 
propre  sort,  à  l'oubli  ;  mais  nous  sommes  toujours  en  face  de  la 
question  :  tracer  la  ligne  de  séparation  entre  ce  qui  est  physique  et  ce 
qui  est  absolument  en  dehors  de  la  physique.  Nous  répondrons  encore  : 
l'expérience  seule  peut  nous  le  dire  ;  car  l'expérience  est  notre  seule 
guide  possible.  Si  nous  suivons  sérieusement  et  honnêtement  ses  ensei- 
gnements, nous  ne  sortirons  jamais  du  droit  chemin.  L'homme  a  été 
laissé  aux  ressources  de  son  intelligence  pour  découvrir  non-seulement 
les  lois  physiques,  mais  jusqu'à  quel  point  il  est  capable  de  les  com- 
prendre. Et  nous  répondrons  simplement  à  ceux  qui  dénoncent  comme 
hérétiques  nos  légitimes  études  :  la  révélation  d'une  chose  que  nous 
pouvons  découvrir  par  nous-mêmes  en  étudiant  les  lois  ordinaires  de 
la  nature,  serait  une  abburdité. 

On  peut  retirer  une  profonde  leçon  de  l'un  des  premiers  mémoires 
de  notre  président,  publié  lorsqu'il  était  un  gradué  inférieur  de  Caoï- 
bridge.  H  prouva  que  le  magnifique  traité  de  Fourier  sur  la  con- 
duction de  la  chaleur  conduit  à  des  formules  de  sa  distribution  qui 
sont  intelligibles  (  et  par  suite  sont  capables  d'être  vérifiées  par 
l'expérience)  pour  tous  les  temps  à  venir,  mais  qui,  excepté  dans  des 
cas  particuliers,  lorsqu'on  les  étend  aux  temps  passés,  restent  intel- 
ligibles pour  une  période  finie  seulement,  et  alors  elles  indiquent 
un  état  de  choses  qui  n'a  pu  résulter,  d'après  les  lois  connues, 
d'aucune  distribution  antérieure  qui  se  puisse  concevoir.  Pour  ce  qui 
regarde  la  chaleur,  les  recherches  modernes  ont  prouvé  qu'une  distri- 
bution préalable  de  matière  peut,  par  son  énergie  potentielle,  être  ca- 
pable de  produire  tel  état  de  chose  au  moment  de  son  agrégation  ;  mais 
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l'exemple  n'est  pas  rapporté  ici  seulement  à  cause  de  son  application  à  la 
chaleur,  mais  cotùme  une  preuve  simple  du  fait  que  toutes  les  parties 
de  notre  science  et  particulièrement  ce  beau  principe  de  Ja  dissipation  de 
l'énergie,  indiquent  unanimement  un  commencement,  un  état  de 
choses  qui  n'a  pu  dériver,  d'après  les  lois  [actuelles,  d'aucun  arrange* 
ment  antérieur  concenable. 

Je  conclus  en  citant  quelques  nobles  paroles  prononcées  par 
M.  Stokes  dans  son  discours  à  Exéter,  paroles  qui  devraient  être  stéréo- 
typées pour  chaque  réunion  de  cette  Association  :  «  Lorsque  nous 
c  passons  des  phénomènes  de  la  vie  à  ceux  de  l'esprit,  nous  entrons 
a  dans  une  région  encore  plus  profondément  mystérieuse...  On  peut 
c  s'attendre  ici  à  ce  que  la  science  nous  soit  d'un  bien  faible  secours, 
«  puisque  l'instrument  des  recherches  est  lui-même  l'objet  des  recher- 
u  ches.  Elle  ne  peut  que  nous  éclairer  sur  la  profondeur  de  notre 
a  ignorance,  et  nous  conduire  à  porter  nos  regards  vers  un  secours 
a  plus  élevé  pour  ce  qui  touche  de  plus  près  à  notre  bonheur.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer,  combien  ce  langage  est  net, 
franc,  élevé,  vrai  !  Je  m'y  associe  pleinement,  comme  à  l'exposé  le  plus 
fidèle  de  mes  convictions  profondes.  Pourquoi  ne  puis-je  pas  recom- 
mencer ma  vie  mathématique  et  arborer  le  drapeau  du  Quaternion.  — 
F.  Moigno. 


PHYSIOLOGIE 


Recherche*  snr   l'amidon  animal ,   par  M.   Camille 

Dareste.  —  J'ai  constaté,  il  y  a  plusieurs  années,  l'existence,  dans 
le  jaune  de  l'œuf  de  la  poule,  de  granules  microscopiques,  possé- 
dant des  propriétés  physiques  et  chimiques  tout  à  fait  comparables 
à  celles  de  l'amidon,  et  que  j'ai,  par  conséquent,  considéré  comme 
des  granules  d'amidon  animal.  C'était  une  analogie  de  plus  entre 
l'œuf  et  la  graine,  une  relation  nouvelle  entre  la  physiologie  ani- 
male et  la  physiologie  végétale. 

Depuis  cette  époque,  j'ai  souvent  entendu  contredire  l'exactitude 
de  mes  observations.  Cela  tient  à  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à 
mettre  en  évidence  ces  granules  amylacés,  qui,  dans  les  globules 
vitellins,  se  trouvent  mélangés  avec  des  matières  albumineuses, 
des  huiles  grasses,  et  celte  graisse  phosphorée  que  l'on  a  désignée* 
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sous  le  nom  de  lécithine  et  de  protagone.  Dans  ces  conditions,  il 
est  très  difficile  de  mettre  en  évidence  les  granulés  d'amidon,  car 
les  substances  qui  leur  sont  associées,  masquent  souvent  la  réac- 
tion caractéristique  des  solutions  aqueuse  ou  alcoolique  d'iode,  ou 
ne  permettent  pas  de  constater  les  phénomènes  optiques  que  pré* 
sente  l'amidon  traversé  par  la  lumière  polarisée.  Les  préparations 
qui:  doivent  faire  voir  ces  faits  ne  réussissent  que  très  exceptionnel- 
lement; seulement  d'une  manière  toute  fortuite.  Mais  après  bien 
des  essais  infructueux,  je  suis  arrivé  à  trouver  un  procédé  par 
lequel  on  peut  immédiatement  mettre  en  évidence  l'existence  de 
l'amidon  du  jaune  d'œuf,  et  sans  aucune  préparation.  Il  suffit  pour 
cela,  de  placer  sur  le  porte-objet  du  microscope,  quelques  gouttes 
du  contenu  du  sac  vitellin,  à  cette  époque  de  l'incubation  où  le  sac 
vitellin  s'est  complètement  séparé  de  l'intestin.  Dans  ces  conditions, 
les  globules  jaunes  éprouvent  une  sorte  de  digestion,  dont  le  pre- 
mier effet  est  de  dissocier  les  divers  élémens  qui  les  constituent.  Il 
suffit  alors  de  l'emploi  de  la  lumière  polarisée  pour  connaître 
l'existence  dans  le  jaune  de  granules  présentant  les  caractères 
optiques  de  l'amidon,  caractères  qui  n'ont  été  jusqu'à  présent 
constatés  que  dans  cette  substance,  parmi  les  substances  non 
cristallisées.  Ces  granules  ont  de  très-petites  dimensions;  leurs, 
dimensions  moyennes  sont  de  0  millim.  025.  Sous  l'influence  de 
l'iode,  ces  granules,  au  lieu  de  se  colorer  en  bleu,  comme  les  gra- 
nules que  l'on  extrait  des  globules  du  jaune  des  œufs  non  couvés, 
ou  pris  dans  les  premiers  jours  de  l'incubation,  se  colorent  en 
rouge.  Mais  cela  tient  à  ce  qu'ils  ont  déjà  éprouvé  une  certaine 
modification,  par  suite  de  laquelle  leur  substance  a  déjà  été  par* 
tiellement  résorbée.  M.  Nœgeli  a  constaté  le  même  fait  pour  les 
grains  d'amidon  végétal  soumis  depuis  un  certain  temps  à  des 
phénomènes  de  résorption. 

Cette  destruction  de  l'amidon  du  jaune  d'œuf  pendant  l'incuba- 
tion, est  d'ailleurs  en  rapport  avec  un  autre  fait  que  M.  Lehmann 
a  signalé  depuis  longtemps;  c'est  la  présence  de  glycose  dans  le 
jaune  d'œuf,  et  l'augmentation  de  cette  substance  pendant  toute  la 
durée  de  l'incubation.  Evidemment,  l'augmentation  du  glycose 
résulte  de  la  transformation  de  l'amidon  animal. 

J'ai  pu,  dans  ces  derniers  temps,  à  l'aide  d'un  excellent  appareil 
de  polarisation  que  je  dois  à  M.  Hartnack,  d'avoir  pu  constater  les 
phénomènes  optiques  de  l'amidon  sur  des  granules  d'une  ténuité 
excessive,  qui  n'avaient  que  0  millim.  005  environ.  Or,  quand  on 
étudie,  différentes  phaaes  de  la  formation  des  œufs  et  de  l'évolu- 
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tion  embryonnaire  ckez  lsl  poule,  on  voit  apparaître  pendant  ces 
formations  successives  plusieurs  générations  de  granules  présen- 
tant les  caractères  optiques  de  l'amidon. 

La  première  de  ces  générations  a  pour  siège  l'ovaire  lui-même* 
Les,ovules  qui  se  produisent  dans  l'ovaire,  traversent  une  suite  très 
nombreuse  d'états  ^successifs  qui  ne  nous  sont  encore  que  très  in- 
complètement connus,  et  que  je  nie  propose  quelque  jour  défaire 
connaître  pins  exactement  quand  j'aurai  pu  recueillir  un  nombre 
suffisant  d'observations.  Or,  il  y  a  une  époque  de  la  vie  de  l'ovule, 
où  un  très-grand  nombre  de  grains  d'amidon  s'accumulent,  par 
petits  amas  isolés,  sur  la  surface  interne  de  la  paroi.  Ces  granules 
sont  excessivement  petits  ;  n'ayant  environ  que  0  millim.  0016 
de  diamètre.  Mes  recherches  ne  m'ont  pas  encore  appris  quand  et 
comment  se  fait  la  disparition  de  cette  première  génération  de  gra- 
nules. Est-elle  entièrement  résorbée  avant  la  formation  des  glo- 
bules jaunes?  Ou  bien  ne  serait-elle  pas  le  point  de -départ  des 
granules  que  l'on  retrouve  plus  tard  dans  le  jaune  ?  Je  crois,  sans 
pouvoir  1'affiriner,  que  la  hremière  hypothèse  est  le  plus  conforme 
à  la  réalité. 

Vient  ensuite  la  seconde  génération,  celle  que  Ton  rencontre 
dans  les  globules  du  jaune.  Tant  que  le  jaune  communique 
immédiatement  avec  l'intestin,  et  que  les  globules  ne  sont  pas 
altérés,  les  granules  amylacés  ne  sont  pas  altérés  eux-mêmes  ; 
mais  il  est,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  assez  difficile  de  les 
mettre  en  évidence  ;  le  ar  préparation  étant  alors  un  effet  de  hasard. 
Plus  tard,  quand  le  jaune  s'est  séparé  de  l'intestin,  et  que  les  élê- 
mens  des  globules  jaunes  ont  été  dissociés,  la  lumière  polarisée  les 
met  en  pleine  évidence.  Hais  alors,  ils  ont  été  partiellement  résor- 
bés, et  se  colorent  en  rouge,  au  lieu  de  se  colorer  en  bleu,  sous 
l'influence  de  l'iode. 

Une  troisième  génération  de  granules  amylacés  se  produit  dans 
les  cellules  du  feuillet  muqueux  des  blastodenne,  et  plus  tard, 
après  la  séparation  du  jaune  et  de  l'intestin,  dans  les  cellules  des 
appendices  vitellins.  On  voit  alors,  comme  je  l'ai  signalé  dans  un 
précédent  travail,  que  la  formation  de  ce  que  l'on  a  ppelé  l'aire 
transparente^  résulte  autant  de  la  disparition  des  grains  d'amidon, 
que  de  celle  des  goutelettes  d'huile  dans  les  cellules  des  feuillets 
muqueux  du  blastodème  qui  sont  immédiatement  au-dessous  de 
l'embryon. 

Enfin  une  quatrième  génération  de  granules  amylacés  se  produit 
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dans  le  foie  loi-même.  Ces  granules  sont  excessivement  petits,  et 
ne  peuvent  se  voir  qu'à  l'aide  des  plus  forts  grossissements  du  mi- 
croscope ;  mais  les  phénomènes  optiques  qu'ils  manfestent'sous 
l'influence  de  la  lumière  polarisée  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur 
existence. 

On  peut  donc  ainsi  constater  an  moins  trois  et  probablement 
quatre  générations  successives  de  granules  amylacés  dans  l'œuf 
depuis  sa  première  apparition  dans  l'ovaire  jusqu'à  l'éclosion. 

Les  apparitions  et  les  disparitions  successives  de  l'amidon  animal 
sont  encore  inexpliquées  ;  mais  peut-être  est-il  possible  de  s'en 
rendre  compte  par  ce  fait  que  l'amidon  et  le  glycose  sont  des 
composés  chimiques  isomères  ;  que  l'amidon  se  transforme  facile- 
ment en  glycose,  comme  nous  le  savons  depuis  la  mémorable  dé- 
couverte de  Payen,  et  que  très-probablement  aussi  le  glycose  peut, 
dans  certains  cas,  régénérer  l'amidon.  C'est  ainsi  du  moins  qu'un 
botaniste  physiologiste,  H.  Sachs,  explique  le  transport  de  l'amidon 
dans  les  diverses  parties  de  la  plante,  et,  bien  qu'il  n'en  ait  pas 
donné  une  vérification  expérimentaire  positive,  il  a  cependant 
réuni  un  très  grand  nombre  de  faits  qui  donnent  à  sa  théorie 
une  très-grande  probabilité.  Nous  pouvons  donc  provisoirement 
appliquer  à  la  physiologie  animale  les  idées  de  M.  Sachs  sur  le 
transport  de  l'amidon  d'un  organo  à  l'autre,  dans  la  physiologie 
végétale,  et  admettre  que  cette  substance  qui  semble  prendre 
existence  dans  les  feuilles  des  plantes  sous  l'influence  de  la  radia- 
tion solaire,  pénètre  dans  l'organisme  animal,  sous  la  forme  de 
glycose  soluble,  et  se  dépose  ensuite  dans  l'œuf  et  dans  l'ambryon, 
sous  la  forme  de  granules  amylacés. 

J'ai  constaté  également  que  de  semblables  granules  d'amidon 
peuvent  se  déposer  dans  d'autres  organes  ;  mais  mes  observations 
à  ce  sujet  ne  sont  pas  encore  suffisamment  complètes.  J'espère 
pouvoir  en  faire  le  sujet  d'une  prochaine  communication. 
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CORRESPONDANCE   DES    MONDES 


M.  Philippe  Breton  à  Grenoble.  —  VnlgAriftatien*  —  «  Je  lis  dans 
tes  Mondes  du  10  de  ce  mois,  un  article  de  M.  Sacc,  de  Neufchatel,  inti- 
tulé :  Progrès  et  vulgarisation,  qui  exprime  une  opinion  bien  éloignée 
il  me  semble  de  la  vôtre;  si  donc  vous  la  publiez,  c'est  sans  doute  parce 
que  vous  avez  l'habitude  de  respecter  toutes  les  opinions  sincères,  en 
matière  de  science,  même  lorsqu'elles  diffèrent  des  vôtres  du  tout  au 
tout*  Mais  peut- être  pensez-vous  qu'en  faisant  ainsi  de  votre  revue  une 
sorte  de  tribune  ouverte  à  toute  opinion  sincère,  il  est  nécessaire  d'y  ad- 
mettre la  contradiction. 

M.  Sacc  assure  que  les  hommes  les  plus  distinguas  dans  les  sciences 
«  apparaissent  d'abord  avec  des  travaux  si  brillants  qu'ils  sont  inutiles  à 
la  société  humaine.  »  plus  tart  seulement,  ils  se  vouent  aux  applications» 
et  alors  ils  sont  plus  heureux  d'avoir  produit  un  progrès  industriel  quel- 
conque a  que  s'ils  avaient  imaginé  une  de  ces  brillantes  théories  qui  tra- 
versent le  ciel  scientifique,  comme  les  étoiles  filantes  le  firmament,  sans 
laisser  de  trace.  »  Ailleurs,  M.  Sacc  traite  d'erreur  toute  a  science  qui 
se  p^rd  dans  les  nuages  de  la  pensée,  sans  vouloir  jamais  descendre  aux 
applications.  » 

Ce  pont  là  des  jugements  aussi  injustes  qu'ils  sont  tranchants.  Lors- 
que Descartes  inventait  la  géométrie  analytique,  il  se  tenait  bien  dans 
la  pensée  pure,  et  il  avait  autre  ebose  et  mieux  à  faire  que  de  s'occuper 
lutfnême  des  applications;  mais  quand  on  a  eu  besoin  de  présenter  sur 
une  feuille  peu  étendue  les  mouvements  d'une  multitude  de  trains  sur 
un  chemin  de  fer,  cette  admirable  invention  de  Descaites  a  donné,  dans 
un  carré  de  papier  quadrillé,  grand  comme  les  deux  mains,  le  tableau 
graphique  des  mouvements,  sur  lequel  on  embrasse  d'un  seul  regard  des 
indications  numériques  innombrables  sur  les  positions  de  tous  les  trains 
à  chaque  quart  d'heure  de  la  journée,  sur  leur  vitesse,  sur  leur  temps 
d'arrêt,  sur  l'heure  et  le  lieu  de  leurs  croisements,  sur  les  facilités  ou  les 
difficultés  qu'on  peut  éprouvera  intercaler  des  trains  supplémentaires 
sans  gêner  les  trains  déjà  é  ablis.  Ce  qui  exigerait  des  centaines  de  pages 
de  chiffres  illisibles  par  leur  multiplicité,  se  présente  avec  une  clarté 
parfaite  à  une  lecture  facile  et  presque  instantanée.  Aurait-il  été  juste 
de  mépriser  l'invention  de  Descartes,  de  la  traiter  d'étoiles  filantes,  sons 
prétexte  que  l'industrie  de  son  temps  ne  pouvait  pas  même  soupçonner 
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cette  application,  si  utile  et  si  vulgaire,  que  tout  chef  de  Irala  lit 
couramment  le  graphique  de  sou  chemin,  après  un  quart  d'heure 
d'étude. 

Et  quand  CErsted  formait  le  courant  d'une  plie  voltaïque  à  côté  d'une 
.boussole,  il  fallait  donc  aussi  mépriser  cette  expérience,  qui  a  mené  au 
télégraphe  électrique  ? 

Il  ne  faut  riea  mépriser.  La  formule  d'un  engrais  est  une  chose  pré- 
cieuse quand  elle  enrichit  l'agriculture,  même  sans  qu'elle  agrandisse  la 
science;  mais  si  elle  fait  faire  ua  pas  à  la  science  pure,  ce  pas  aussi  est 
précieux,  même  quand  on  n'entrevoit  aucune  application  à  la  vie  maté- 
rielle. Il  est  écrit  que  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  il  lui  fau  t 
aussi  le  pain  de  l'intelligence  et  celui  de  l'àme.  Et  si  l'on  veut  à  toute 
force  faire  de  l'utilitarisme,  il  faut  d'abord  s'entendre  sur  la  définition 
de  l'utile.  Eh  bien,  je  définis  Futile,  tout  ce  qui  aide  à  s'avancer  vers  le 
but  de  la  vie,  et  ce  but,  je  le  prends  dans  le  catéchisme  qu'on  m'a  en- 
seigné quand  j'étais  petit  :  nous  sommes  au  monde  «  pour  connaître, 
aimer  et  servir  Dieu,  et  le  prochain  pour  l'amour  de  Dieu.  »  À  ce  point 
4e  vue,  qui  me  semble  résumer  toutes  les  idées  vraies  sur  l'utilité,  le 
but  supérieur  de  la  science  est  d'apprécier  la  simple  grandeur  et  la 
calme  splendeur  de  la  création.  Les  applications  industrielles  ne  sont 
point  à  dédaigner,  mais  elles  sont  d'ordre  infiniment  inférieur  à  celles* 
qui  nous  élèvent  à  une  contemplation  lumineuse  de  l'ordre  physique; 
car  la  contemplation  scientifique,  arrivée  à  cette  altitude,  devient,  une 
excellente  préparation  à  la  connaissance  de  l'ordre  moral  et  religieux. 

Il  est  d'ailleurs  bien  clair  que  vous  êtes  de  cet  avis,  car,  tout  en  tenant 
vos  lecteurs  au  courant  des  applications  industrielles  de  la  science,  votre 
revue  ne  dédaigne  ni  les  étoiles  filantes,  ni  la  constitution  physique  du 
soleil,  ni  les  recherches  des  astronomes  sur  la  cosmogonie  de  Laplaca,  ni 
une  foule  de  recherches  d't)ptique  et  de  géométrie  pare,  truand  même 
ces  travaux  de  science  pure  n'auront  peut-être  rien  à  fournir  à  l'indus  * 
trie  avant  un  nombre  inconnu  de  siècles.  Mais  ces  travaux  aident  à 
connaître  la  création,  ce  qui  est  un  des  moyen)  qui  peuvent  nous  aider 
à  nous  avancer  dans  la  connaissance  de  Dieu,  qui  est  une  partie  impor- 
tante du  but  de  la  vie. 

Pardonnez-moi  d'empiéter  ici  sur  vos  attribution)  légitimes.  J'aime- 
rais à  vous  voir  prendre  plus  souvent  la  parole  dans  vos  Mondes,  surtout 
quand  il  s'agit  de  questions  philosophiques  et  religieuses.  A  ce  propos, 
je  vou3  expliquerai  Tétimologie  du  mat  provençal  uilldou,  qai  signifie 
éclair,  littéralement,  œil-haut.  En  eflfct,  en  rendant  au  dehors,  vers 
l'horizon,  levez  tout |à coup  et  rabaissez  tout  à  coup  vos  yeux,  et  vous 
éprouverez  la  sensation  de  l'éclair;  uillâou  veut  donc  dire  sursum  oculos, 
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haut  les  yeux.  Tous  les  jours  tous  dites  à  la  messe  sursum  corda,  et  bien, 
dites-nous  aussi  de  temps  en  temps  sursum  oculos,  donnez-nous  quelque 
aperçu  lumineux  qui  nous  ouvre  quelque  perspective  profonde  dans  la 
nuft  de  l'inconnu.  Quand  môme  nos  esprits  n'auront  perçu  qu'un  éclair 
quasi  instantané,  un  uillàou,  il  en  reste  toujours  un  souvenir»  qui  aide 
la  pensée  à  se  tenir  un  peu  haut  aux  heures  de  la  méditation. 

Si,  par  hazard,  vous  mettiez  dans  les  Mondes  tout  ou  partie  de  cette 
lettre,  ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  de  dire  si  vous  approuvez  ces  pen- 
sées, avec  ou  sans  réserve  ;  et  si  vous  estimez  que  j'aie  commis  une  er- 
reur, veuillez  la  relever,  pour  que  je  tâche  de  profiter  de  votre  critique, 
toujours  bienveillante.  Vous  ne  pourrez,  en  me  critiquant  ainsi,  qu'o- 
bliger votre  ami  dévoué  et  respectneux.  » 

Suivant  Pascal,  l'homme  est  à  la  fois  béte  et  ange,  et  ce  qui  est  terri- 
ble, c'est  que  qui  veut  faire  l'ange  fait  la  béte;  c'est  vrai»  mais  faut-il 
dire  réciproquement  :  qui  veut  faire  la  béte  fait  range  ?  Point  du  tout- 
Les  deux  excès  contraires  sont  également  abrutissants.  Qui  fait  volon- 
tairement la  béte  devient  de  plus  en  plus  béte,  et  son  abrutissement  est 
d'autant  plus  coupable  qu'il  est  plus  volontaire.  Au  moins,  celui  qui 
devient  béte  en  croyant  faire  l'ange,  avait  une  bonne  intention;  il  peut 
n'être  coupable  que  d'impuissance  et  de  maladresse;  il  est  infiniment 
moins  coupable  que  celui  qui  se  dégrade  volontairement,  ou  qui  simple- 
ment refuse  avec  dédain  de  s'élever.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  mon 
âme,  mon  esprit  et  mon  cœur  sympathisent  parfaitement  avec  rame, 
l'esprit  et  le  cœur  de  M.  Philippe  Breton.  M.  Sacc  avait  quelque  peu  dé- 
passé le  but;  dans  ma  conviction,  pour  arriver  à  l'utile,  il  faut  viser 
plus  haut  ou  tendre  vers  l'abstrait  ;  sans  ce  noble  effort,  la  flèche  porte- 
rait trop  bas. 

M.  Màiche  fils,  à  La  Côte,  pris  Lure. — Produit»  pyroligneux. 

•—Vous  me  demandez  des  renseignements  sur  la  question  des  pro- 
duits pyroli^neux.  Je  vais  M.  l'abbé,  vous  exposer  la  chose  telle 
quelle  est,  et,  commençant  par  où  je  devrais  finir,  je  dirai  que 
cette  exploitation  ne  peut  pas  être  fructueuse,  à  moins  d'être  traitée 
avec  beaucoup  d'attention,  en  ayant  soin  de  tirer  parti  de  tout. 

100  kilogrammes  de  bois  distillé,  comme  on  le  fait  partout, 
donnent  50  kilogrammes  (d'un  produit  brut)  qui  renferment  : 

2  kilogramm  es  d'alcool  méthylique  ; 

3  kilogrammes  d'acide  acétique  cristallisable  ; 
10  kilogrammes  de  goudron  ; 

35  kilogrammes  d'eau  ; 

22  kilogrammes  de  charbon  restant  dans  la  chaudière. 
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Le  point  difficile  c'est  d'isoler  chacun  de  ces  produits.  Il  est  d'u- 
sage de  saturer  par  la  chaux  l'acide  brut,  puis  de  précipiter  la 
chaux  à  l'état  de  sulfate  au  moyen  du  sulfate  de  soude  qui  devient 
ainsi  acétate  de  soude.  On  dessèche  ce  produit,  on  le  grille  au 
rouge  sombre  pour  enlever  le  goudron,  puis  on  reprend  par  l'eau 
qui  dissout  le  sel  que  l'on  fait  ensuite  cristalliser. 

C'est  là  un  travail  très-coûteux;  il  faut,  en  outre,  traiter  par 
l'acide  sulfurique,  l'acétate  de  soude,  pour  en  extraire  l'acide  acé- 
tique par  distillation.  Cette  opération  doit  être  faite  dans  des  appa- 
reils inataquables  aux  acides  acétique  et  sulfurique.  Si  l'acétate 
de  soude  n'est  pas  bien  pur,  l'acide  acétique  est  goudronneux  et 
ne  peut  servir  comme  vinaigre  ;  il  vaut  alors  3  fr.  le  kilogramme 
à  100  degrés  ;  si  l'acétate  de  soude  est  pur  et  l'acide  bon  pour  les 
vinaigriers,  le  prix  du  kilogramme  à  100  degrés  atteint  4  fr.  et 
môme  plus;  le  tout  est  d'en  arriver  là,  c'jose  qui  n'est  possible 
qu'en  faisant  cristalliser  deux  ou  trois  fois  l'acétate  de  soude. 

Les  distillateurs  de  bois  préfèrent  s'en  tenir  à  une  fabrication 
plus  modeste  mais  dont  le  produit  s'écoule  très- facilement  ;  je 
veux  parler  du  pyrolignite  de  fer  employé  comme  mordant  par  les 
teinturiers  en  noir. 

Pour  l'obtenir,  on  laisse  séjourner  le  produit  brut  de  la  distilla- 
tion du  bois  sur  de  la  tournure  de  fer  jusqu'à  ce  que  l'acide  soit 
saturé  ;  il  n'y  a  qu'à  soutirer  et  à  expédier.  —  Le  bénéfice  serait 
presque  doublé  si  l'alcool  méthylique  n'était  pas  perdu. 

Ce  à  quoi  je  me  suis  attaché,  c'est  à  la  purification  de  l'acide 
brut,  et  je  suis  arrivé  à  un  résultat  tel  que  pour  une  dépense  de 
25  à  30  centimes  par  100 kilogrammes,  j'épure  suffisamment  l'acide 
pour  obtenir  immédiatement  des  acétates  de  soude,  d'alumine,  de 
cuivre,  etc.,  et  je  retire  en  même  temps  l'alcool.  Nous  installons 
en  ce  moment  un  fourneau  pour  distiller  1,000  kilogrammes  de 
boisv  en  24  heures;  c'est  un  petit  commencement;  j'espère  bien 
faire  bientôt  dix  fois  plus. 

Sur  le  grandnombredVssaisquej'aifaits,j'airemarquédes  choses 
très-curieuses;  ainsi,  j'ai  pu  extraire  l'acide  acétique  du  bois  en  le 
distillant  avec  de  l'eau  renfermant  10  pour  100  d'acide  sulfurique* 
c'est  difficile  à  exécuter  en  grand.  J'ai  obtenu  parle  même  moyen 
un  composé  jaune,  insoluble  dans  l'eau  froiJe  dans  laquelle  il  perle 
comme  du  sulfure  de  carbone,  soluble  dans  l'eau  au-dessus  de  0,15, 
etd'une  odeur  aromatique  très-agréable;  je  crois  que  c'est  le  prin- 
cipe odorant  du  bois.  D'autre  part,  en  distillant  le  bois  sec  à  haute 
température,  700  degrés  environ,  j'ai  retiré  des  produits  gazeux 
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une  huile  jouissant  d'un  pouvoir  éclairant  très-remarquable  ;  elle 
bout  A  90  degrés  et  est  dépourvue  de  toute  mauvaise  odeur;  j'es- 
père en  tirer  2  pour  100  du  poids  du  bois  au  moins.  Je  crois  qu'en 
réunissant  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  nous  arriverions  à  un  résultat 
satisfaisant.  Je  vous  donneiai  prochainement  le  détail  des  moyens 
que  j'emploie» 


MAGNÉTO-ÉLECTRICITÉ 


La  perception,  le  développement  et  l'application 
de*  courants  Induits  nés  da  magnétisme  de  rota* 
tlon,  du  magnétisme  en  mouvement,  par  M.  Woems  de 
Romilly.  —  Un  heureux  hasard  fait  tomber  sous  ma  main  la  copie 
d'un  brevet  pris,  le  3  mars  1866,  par  un  ami  de  Léon  Foucault;  on 
sera  tout  étonné  d'y  retrouver,  et  dans  des  conditions  meilleures, 
le  mode  de  génération  de  l'électricité  présenté  si  solennellement  à 
l'Académie,  par  M.  Jamin,  au  nom  de  M.  Gramme.  Je  me  hâte 
de  le  reproduire.  —  P.  Moigno, 

Lorsque  devant  le  pôle  d'un  aimant  et  perpendiculairement  à 
Taxe  de  cet  aimant,  l'on  fait  passer  une  plaque  métallique,  soit  que 
cette  plaque  passe  par  un  mouvement  de  va  et  vient,  soit  que  cette 
plaque,  prenant  alors  la  forme  d'un  disque,  passe  sans  interrup- 
tion devant  le  pôle  par  un  mouvement  de  rotation,  il  naît,  dans 
cette  plaque  métallique,  des  courants  induits  perpendiculaires  au 
sens  du  mouvement  et  de  même  signe,  avant  et  après  le  passage 
devant  le  pôle. 

Ces  phénomènes  découverts  par  Arago,  expliqués  ensuite  par 
Faraday  et  étudiés,  dans  leurs  détails,  par  Poisson,  par  Nobili, 
Antinori,  Matteucci,  ont  reçu  le  nom  de  magnétisme  de  rotation 
ou  magnétisme  en  mouvement. 

C'est  la  perception  et  l'utilisation  des  courants  induits  qui  se 
produisent  lorsqu'un  métal  passe  devant  le  pôle  d'un  aimant,  per- 
pendiculairement à  son  axe,  courants  qui  ont  lieu  perpendiculai- 
rement à  la  direction  du  passage,  c'est,  dis-je,  la  perception  et  l'u- 
tilisation de  ces  courants  dus  à  ce  qu'on  nomme  magnétisme  par 
mouvement,  magnétisme  de  rotation,  que  j'entends  me  réserver  par 
le  présent  brevet. 
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Les  courants  induits  qu'on  a  utilisés  jusqu'à  présent  en  se  ser- 
vant soit  d'aimants  artificiels  ou  naturels,  soit  d'éleclro-aimants, 
ont  toujours  été  produits  par  rapproche  et  l'éloignement  successifs 
d'un  barreau  de  fer  doux  portant  un  ou  plusieurs  fils  enroulés  sui- 
vant un  sens  perpendiculaire  à  son  axe  et  passant  rapidement 
devant  l'aimant  inducteur  de  manière  à  s'aimanter  et  se  désai- 
manter rapidement  (machine  de  Clarke,  machine  de  l'Alliance) 
ou  ont  été  produits  par  le  passage  et  l'interruption  successifs  et 
rapides  d'un  courant  dû  à  une  pile  voltaïque  dans  nn  fil  inducteur 
enroulé  autour  d'un  barreau  de  fer  doux  et  recouvert  lui-même 
d'un  enroulement  dé  fils  dans  lesquels  naît  le  courant  induit  (ma- 
chines d'induction,  machines  de  Rumkhorff). 

Ici,  il  s'agit  de  faire  passer  devant  le  pôle  d'un  aimant,  ou  entre 
les  deux  pôles  d'un  aimant,  un  métal  bon  conducteur,  une  lame 
ou  un  fil  de  cuivre,  par  exemple,  et  de  recueillir  le  courant  qu'on 
obtient. 

0 

Les  expériences  faites  jusqu'à  présent  ont  eu  lieu  sur  des  disques 
tournants  ou  sur  des  lames  passant  et  repassant  devant  les  pôles. 

Le  courant  ainsi  produit  est  très-faible,  ce  qui  a  éloigné  la  pensée 
de  le  recueillir  pour  le  faire  servir  ensuite  comme  les  courants  in- 
duits ordinaires. 

Ce  qui  rend  ce  courant  très-faible,  c'est  d'abord  la  continuité  de 
la  lame  ou  du  disque  métallique,  qui  permet  au  courant  de  se  re- 
fermer avec  une  grande  facilité,  et  ne  permet  d'en  détourner 
qu'une  faible  quantité  pour  constater  son  existence. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  il  suffirait  de  faire  passer  devant 
le  pôle  une  suite  de  fils  séparés  les  uns  des  autres,  et  dont  chaque 
extrémité  communiquerait  à  un  fil  conducteur  immobile  qui  les 
toucherait  l'un  après  l'autre  au  moment  de  leur  passage  devant  le 
pôle.  On  aurait  ainsi  le  courant  produit  successivement  au  pas- 
sage de  chaque  fil  séparé  devant  le  pôle  inducteur,  sans  qu'une 
partie  de  ce  courant  puisse  se  perdre  comme  dans  une  plaque  con- 
tinue où  il  peut  circuler  et  se  refermer. 

Ce  courant,  très-faible  lorsqne  le  fil  passe  devant  un  seul  pôle, 
est  très-augmenté  lorsqu'il  passe  entre  deux  pôles  opposés. 

Je  suppose  maintenant  que  l'on  puisse  relier  chacun  de  ces  fils 
séparés  au  fil  voisin,  de  telle  sorte  que  le  courant  obtenu  dans  l'un 
Soit  dans  le  môme  sens,  et  comme  la  continuation  de  celui  qui  est 
obtenu  dans  l'autre,  on  formerait  ainsi  une  sorte  de  pile  dont  cha- 
que fil  serait  un  élément. 

Pour  arrivera  cette  fin,  nous  ferons  glisser  entre  deux  pôles  de 
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même  nom,  tous  deux  Nord  ou  tous  deui  Sud,  une  plaque  de  fer 
doux,  entourée  d'un  fil  de  cuivre  bien  isolé,  et  embobiné  de  telle 
sorte  que  les  spires  aplaties  sur  la  plaque  de  fer  doux  se  présentent 
perpendiculairement  à  la  ligne  imaginaire  qui  joint  les  deux  pôles 
et  perpendiculairement  aussi  4  la  ligne  qui  indiquerait  le  sens  du 
glissement  de  la  plaque. 

Le  fer  doux  prend  ainsi  la  polarité  contraire  à  celle  des  deux 
pôles  semblables. 

Le  passage  de  la  plaque  recouverte  de  fils,  fera  donc  naître  d'un 
côté  un  courant  produit  par  le  passage  du  fil  entre  un  pôle  Nord, 
je  suppose,  et  un  pôle  Sud  produit  dans  la  plaque  même  par  in- 
fluence du  pôle  fixe,  tandis  que  du  côté  opposé  de  la  plaque,  il 
naîtra  dans  les  spires  du  fil  un  courant  contraire  produit  par  le 
passage  dans  le  môme  sens,  entre  un  pôle  Sud  produit  par  influence 
dans  la  plaque  de  fer  doux  et  l'autre  pôle  Nord  fixe. 

Les  demi-spires  d'une  face  de  la  plaque  se  trouvent  dans  le  même 
mouvement  situées,  par  rapport  aux  demi-spires  de  l'autre  face, 
dans  une  position  contraire  par  rapport  au  pôle  fixe  et  au  pôle  nais- 
sant par  influence. 

C'est  précisément  ce  qu'il  faut  pour  que  les  courants  ayant  4 
contourner  le  fer  doux,  soient  à  chaque  demi-spire,  à  chaque  spire 
et  dans  la  suite  des  spires  la  continuation  les  unes  des  autres. 

Si  donc  l'on  suppose  une  longue  lame  de  fer  doux  ainsi  entourée 
et  passant  entre  deux  extrémités  du  fil  contourné  réunies  4  un 
galvanomètre,  ce  galvanomètre  marquera  un  courant  continu  tant 
que  la  lame  glissera  dans  le  même  sens,  conrant  qui  s'interrom- 
pra quand  la  lame  s'arrêtera  et  prendra  le  signe  contraire  quand 
la  lame  passera  dans  le  sens  opposé. 

Ainsi,  le  signe  du  courant  peut  être  changé  par  l'interversion 
des  pôles,  pas  le  sens  du  glissement  et  aussi  par  le  sens  de  l'em- 
bobinement  (dextrorsutn  et  sinistrorsum). 

Ce  n'est  pas  tout*  Ce  fil  enroulé  une  fois  peut  être  recouvert  d'un 
autre  fil  enroulé  pareillement,  ou  revenir  sur  lui-même  et  entourer 
plusieurs  fois  la  même  lame  de  fer  doux;  chaque  tour  d'embobi- 
nement  superposé  ajoutera  son  courant  au  courant  du  tour  d'em- 
bobinement  précédent. 

De  cette  manière,  au  lieu  d'un  courant  faible,  on  aura  un 
courant  dont  l'énergie  dépendra  de  la  force  des  aimants,  de  leur 
proximité,  de  la  pureté  du  fer  doux,  du  nombre  des  spires  d'enrou- 
lement et  aussi  de  la  vitesse  du  mouvement.  Voici  maintenant  une 
disposition  qui  rend  pratique  ce  procédé  pour  recueillir  les  couran's 
d'induction  dont  nous  parlons. 
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Au  lieu  d'une  plaque  de  fer  doux,  prenons  une  lame  repliée  snr 
elle-même,  de  manière  à  former  un  cylindre  ayant  le  diamètre  des 
bases,  beaucoup  plus  grand  que  la  hauteur. 

Relions  ce  cylindre  par  des  croisillons  placés  à  une  des  bases,  à 
un  axe  bien  rigide,  planté  normalement  et  au  centre  de  la  base 
du  cylindre,  au  point  de  jonction  des  croisillons  ;  cet  axe  reposera 
sur  des  coussinets  sur  lesquels  il  pourra  tourner  rapidement*  Ce 
cylindre  entièrement  vide  à  l'intérieur  n'a  donc  qu'une  de  ses 
bases  occupée  par  des  croisillons  qui  servent  à  le  fixer  à  l'axe  de 
rotation. 

Cette  disposition  permet  d'enrouler  sur  ce  cylindre  suivant  les 
génératrices  droites,  un  fil  de  cuivre  recouvert  d'une  matière  iso- 
lante. 

N'en  enroulons  d'abord  qu'une  demi-circonférence,  puis  fixons 
d'un  côté  du  cylindre  deux  aimants  formés  chacun  d'un  barreau 
d'acier  aimanté  ;  deux  pôles  semblables  de  ces  deux  aimants  (les 
pôles  Nord,  je  suppose)  sont  en  face  l'un  de  l'autre  et  laissent  passer 
entre  eux  la  lame  de  fer  cylindrique  entourée  de  fil  isolé  qui  prend 
ainsi  la  polarité  opposée.  Faisons  de  même  du  côté  diamétrale- 
ment opposé  du  cylindre  de  telle  sorte  que  d'un  côté  comme  de 
l'autre,  un  aimant  pénètre  dans  l'intérieur  du  cylindre  ayant  son 
pôle  Sud  tout  près  de  la  lame  cylindrique  entourée  de  fil,  tandis 
qu'un  autre  barreau  aimanté  est  placé  extérieurement,  de  telle 
sorte  que  le  cylindre  passe  entre  deux  pôles  Sud.  Maintenant  relions 
chaque  bout  du  fil  embobiné  sur  la  demi-circonférence  à  deux 
contacts  placés  près  de  l'axe  et  isolés  l'un  de  l'autre,  de  là,  joignons 
par  deux  fils  métalliques  ces  contacts  à  un  galvanomètre,  puis  par 
une  poulie  solidaire  avec  Taxe  de  l'appareil,  donnons  un  mouve- 
ment de  rotation  au  cylindre. 

Les  fils  vont  venir  tour  à  tour  se  placer  perpendiculairement 
entre  les  deux  pôles  Nord  d'un  côté,  puis  entre  les  deux  pôles  Sud 
de  l'autre.  Le  fer  doux  prendra  la  polarité  contraire  à  celle  des 
aimants,  dans  la  partie  comprise  entre  les  pôles  et  soumise  à  leur 
influence.  Il  en  résultera  comme  dans  la  plaque  dont  j'ai  parlé  tout 
à  l'heure,  des  courants  concordants  tant  que  la  demi-circonférence 
embobinée  passe  devant  deux  pôles  de  même  nom.  Mais  dès  qu'elle 
passera  devant  les  aimants  de  polarité  opposée,  le  courant  chan- 
gera de  signe.  Ainsi,  un  premier  demi-tour  donnera  un  courant 
d'un  sens  opposé. 

Si  Ton  continue  l'embobinement  du  cylindre  dans  le  même  sens, 
e  suppose  dextrorsum,  de  manière  à  entourer  le  cylindre  tout 
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entier,  on  ne  pourrait  percevoir  aucun  courant.  En  effet,  pendant 
qu'une  demi-circonférence  passerait  devant  un  pôle,  l'autre  demi- 
circonférence  semblable  passerait  devant  le  pôle  opposé,  donnant 
l'une  un  courant  inverse  de  l'autre.  Pour  y  remédier,  il  faut  faire 
conspirer  les  effets  des  deux  pôles,  ce  qui  est  aisé,  en  enroulant  le 
fil  dans  le  second  demi-tour  en  sens  contraire  du  premier.  Aiçsi 
si  le  premier  demi-tour  est  embobiné  dextrorsum,  le  second  demi- 
tour  devra  être  sinistrorsum  ;  de  cette  manière,  les  effets  des  pôles 
étant  renversés  dans  chaque  demi-tour  dextrorsum,  passera  devant 
les  pôles  Nord,  celui  qui  est  enroulé  sinistrorsum  passera  devant 
les  pôles  Sud,  et  ils  donneront  en  même  temps  un  courant  de 
même  signe,  l'opposition  des  tours  d'enroulement  servant  à  annuler 
l'opposition  des  pôles. 

Le  premier  demi-tour,  après  avoir  passé  devant  les  pôles  Nord, 
se  présentera  devant  les  pôles  Sud  et  les  franchira  pendant  que  le 
deuxième  demi-tour  passera  devant  les  pôles  Nord. 
.  Le  courant  de  la  première  demi-circonférence  changera  de  signe 
en  passant  devant  les  pôles  Sud,  en  même  temps  que  le  même 
changement  s'effectuera  pour  la  deuxième  demi-circonférence  de- 
vant les  pôles  Nord. 

Le  courant  de  la  première  demi-circonférence  changera  de  signe 
en  passant  devant  les  pôles  Sud,  en  même  temps  que  le  même 
changement  s'effectuera  pour  la  deuxième  demi-circonférence  de- 
vant les  pôles  Nord.  A  chaque  demi-tour  le  courant  des  deux  demi- 
circonférences  de  flls  enroulés  en  sens  contraires,  changera  donc 
en  même  temps  de  signe.  Ainsi,  à  chaque  tour,  il  y  aura  deux 
courants  contraires  qui  parcourront  l'un  après  l'autre  l'ensemble 
des  fils  enroulés  autour  du  cylindre  de  fer  doux. 

An  lieu  des  simples  contacts  isolés  placés  sur  l'axe  du  cylindre, 
plaçons  un  commutateur,  et  nous  percevrons  des  courants  tou- 
jours dans  le  même  sens  et  qui  produiront  l'effet  d'an  courant 
continu. 

Au  lieu  d'une  simple  rangée  de  fils,  on  en  superposera  plusieurs. 
Au  lieu  d'une  pairn  d'aimants  de  chaque  côté,  on  en  placera  de 
chaque  coté  plusieurs  paires  de  manière  à  environner  toute  une 
demi-circonférence  intérieurement  et  extérieurement  de  pôles 
semblables,  et  toute  l'autre  demi- circonférence  intérieurement  et 
extérieurement  de  pôles  opposés  au  premier,  mais  semblables  pour 
cette  circonférence. 

La  masse  des  aimants  forme  donc  comme  deux  cylindres  concen- 
triques entre  lesquels  tourne  le  cylindre  de  fer  doux  engagé  entre 
les  extrémités  de  ces  deux  masses  cylindriques  concentriques. 
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La  force  électro-motrice  do  courant  croit  avec  le  nombre  et  la 
longueur  des  spires  de  fil  enroulé  se  présentant  aux  aimants  en 
môme  temps  avec  la  vitesse  de  rotation,  avec  le  nombre  et  la  force 
des  aimants. 

Chaque  tonr  entier  ou  chaque  demi-tour  de  fil  est  arrêté,  par 
ses  deux  bouts  à  une  borne  en  laiton  placée  sur  un  morceau  de 
bois  fixé  aux  croisillons  qui  soutiennent  le  cylindre.  De  ces  bornes 
on  relie  les  divers  fils  superposés  soit  de  manière  à  ne  former  qu'un 
seul  gros  fil,  soit  bout  à  bout  de  manière  à  pouvoir  varier  à  son  gré 
la  force  électro-motrice  de  l'appareil.  Mais  il  faut  bien  entendre  que 
cet  appareil  n'est  qu'une  des  mille  formes  possibles  et  infiniment 
variées  qui  permettent  de  mettre  en  pratique  le  principe  dont  je 
breveté  l'application. 

Ainsi  le  cylindre  de  fer  doux  pourrait  prendre  la  forme  d'un 
tore  très-aplati  perpendiculairement  à  l'axe  de  rotation  ayant  son 
fil  embobiné  suivant  le  rayon  aboutissant  au  centre  du  tore,  formant 
ainsi  une  sorte  de  disque  percé  d'un  grand  trou  central  pour  per- 
mettre l'embobinement  rayonné  des  fils  et  tournant  sur  un  axe 
implanté  perpendiculairement  au  centre  du  trou  sur  le  point  de 
jonction  de  croisillons  métalliques  bien  solides.  Des  aimants  seraient 
placés  vis-à-vis  chaque  face  du  tore  se  regardant  par  leurs  pôles 
semblables.  Pour  une  demi-circonférence,  ils  seraient  d'une  cer- 
taine polarité  et  de  la  polarité  contraire  pour  l'autre  demi-circon- 
férence* 

On  peut  encore  donner  au  fer  doux  la  forme  d'un  cylindre  à  bases 
parallèles  et  élevé  par  rapport  à  ses  bases  ;  traverser  ce  cylindre 
par  un  axe  d'acier  suivant  l'axe  du  cylindre  ;  cet  axe  sera  fixé  soli- 
dairement au  cylindre,  soit  en  traversant  de  part  en  part  un  mor- 
ceau de  bois  enfoncé  dans  le  cylindre,  soit  en  passant  par  le  centre 
de  deux  croisillons  à  chaque  base  du  cylindre  ;  cet  axe  repose  sur 
des  coussinets,  et  une  poulie  lui  donne  le  mouvement  de  rotation  ; 
on  entoure  ce  cylindre  parallèlement  à  son  axe  de  figure,  d'un  fil 
de  cuivre  bien  isolé  en  suivant  toujours  le  même  sens  passant  d'un 
côté  à  l'autre  pour  un  tour,  en  coupant  diamétralement  les  bases  et 
figurant  ainsi  une  succession  de  génératrices  droites  de  ce  cylindre. 
A.  un  premier  tour  fait  ainsi,  on  superposera,  toujours  en  tournant 
dans  le  même  sens,  un  second  tour  et  ainsi  plusieurs  tours  succes- 
sivement, on  joint  les  bouts  du  fil  ainsi  enroulé  à  un  galvano- 
mètre. 

Diamétralement  de  chaque  côté  du  cylindre,  on  place  un  aimant. 
Chaque  aimant  a  son  pôle  opposé  tourné  7e r s  le  cylindre*  L'aimant 
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d'un  côté  tourne  au  cylindre  son  pôle  Nord,  tandis  qu'en  face,  l'ai- 
mant de  l'autre  côté  présente  au  cylindre  son  pôle  Sud.  Ces  pôles 
peuvent  chacun  s'étendre  sur  toute  une  moitié  du  cylindre. 

Si  maintenant  on  fait  tourner  le  cylindre,  on  recueillera  pour 
chaque  demi-tour  un  courant  de  sens  contraire,  mais  simultané- 
ment  de  même  signe  dans  tous  les  fils. 

L'analyse  de  la  manière  dont  chaque  élément  du  fil  se  présente 
en  même  temps  aux  pôles,  en  donne  l'explication  trop  semblable 
aux  explications  précédentes,  pour  être  répétée;  uu  commutateur 
placé  sur  l'axe  de  l'appareil  permet  de  redresser  les  courants  et  de 
simuler  un  courant  continu. 

Chaque  tour,  chaque  demi-tour  de  fil  pourra  être  fait  par  un 
fil  séparé  dont  les  deux  bouts  joignant  chacun  à  une  borne  pour- 
ront ensuite  être  réunis  aux  autres  fils  de  manière  4  donner  au 
courant  la  force  électro -motrice  voulue. 

Dans  la  pratique,  l'enveloppement  du  cylindre  ne  peut  être  fait 
par  des  fils  placés  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  et  venant  chacun  après 
l'autre  passer  par  les  diamètres  des  deux  bases.  Il  leur  faudrait 
d'abord  contourner  l'axe  et  ensuite  se  superposant  un  à  un,  ils  for- 
meraient autour  de  l'axe  pour  un  seul  tour  entier  une  épaisseur 
égale  à  la  somme  des  épaisseurs,  réunies  des  fils  de  toutes  les  spires. 
Cette  épaisseur  serait  encore  doublée  avec  la  seconde  rangée  de 
fils,  triplée  avec  la  troisième  et  ainsi  de  suite. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  divise  le  cercle  de  base  en  six 
ou  huit  parties  égales  et  on  fait  passer  les  fils  parallèlement  les 
uns  aux  autres,  de  manière  à  ce  qu'on  ait  pour  chaque  division 
une  bande  de  fils  parallèles  semblables  à  un  ruban  passant  paral- 
lèlement par  le  diamètre  de  la  base.  Cette  bande  devra  nécessaire- 
ment se  séparer  au  milieu  des  bases  pour  laisser  passer  l'axe  et 
se  réunir  de  nouveau  ensuite.  Les  bandes  de  fils  parallèles  seront 
placées  à  côté  Tune  de  l'autre  sur  les  cotés  du  cylindre  et  se  super- 
poseront l'une  à  l'autre  en  passant  diamétralement  par  les  bases,  le 
tour  entier  du  cylindre  se  fera  par  des  bandes  de  fils  parallèles  se 
croisant  aux  bases.  On  aura  ainsi  à  chaque  base  une  hauteur  de 
fils  superposés  qui  ne  sera  que  la  somme  de  la  hauteur  d'un  fil 
multiplié  par  le  nombre  de  bandes  superposées. 

Si  l'on  n'avait  besoin  que  d'une  force  électro-motrice  plus  faible 
on  pourrait  simplement  tendre  des  fils  selon  les  génératrices  du 
cylindre  et  percevoir  le  courant  à  chaque  bout,  les  extrémités  des 
fils  se  confondant  en  un  seul  à  chaque  base. 

La  description  des  deux  appareils  expliqués  longuement,  l'indi- 
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cation  des  antres  formes  infiniment  variées  dans  lesquelles  ils  peu- 
vent se  transformer,  l'explication  nette  du  principe  auquel  nous 
nous  référons,  c'est-à-dire,  courant  induit  naissant  lorsqu'on  fait 
passer  un  métal  près  d'un  pôle  d'un  mouvement  perpendiculaire 
à  Taxe  de  l'aimant,  courant  perpendiculaire  au  sens  du  mouvement 
et  à  Taxe  de  l'aimant,  cette  description  et  cette  explication,  dis-je, 
me  semblent  définir  et  limiter  suffisamment  le  présent  brevet  par 
lequel  nous  réservons  la  mise  en  pratique,  l'utilisation  de  ce  cou- 
rant d'induction,  né  du  magnétisme  de  rotation,  du  magnétisme 
en  mouvement.  Cette  utilisation  embrasse  tous  les  usages  dans  les- 
quels intervient  le  courant  électrique  :  des  décompositions  chi- 
mique?, galvanoplastie,  lumière  électrique,  télégraphie,  aimanta- 
tion. La  pratique  pourra  seule  spécifier  à  quel  usage  ce  courant 
s'appliquera  le  plus  facilement  et  le  plus  économiquement. 


PHOTOGRAPHIE 


De  l'art  photographique  considéré  an  point  de  vue 
Indstrlel,  Mémoire  lu  à  séance  publique  du  15  novembre  1868  de  la 
Société  de  Statistique  de  Marseille,  par  M.  Léon  Vidal  [Suite  et  fin).— C'est 
ainsi  qu'on  a  pu  automatiquement  vérifier  la  différence  qui  existe  entre 
les  rayons  du  soleil  et  ceux  de  la  luue  300  000  fois  plus  faibles. 

Enfin,  ignore-t-on  toute  l'utilité  de  la  photographie  appliquée  à  l'an- 
thropologie comparée?  Quel  moyen  plus  sûr  possédons  nous  pour  le 
rapprochement  exact  des  différents  types  qui  constituent  la  race  hu- 
maine? 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  énumération  des  principales  applica- 
tions de  l'art  qui  nous  occupe,  sans  citer  encore  le  concours  qu'il  offre  à 
l'industrie  en  général  pour  le  dessin  de  tous  les  types  divers,  pour  l'en- 
voi,  comme  à  titre  d'échantillon,  de  la  copie  authentique  de  tous  les 
produits  de  l'industrie  moderne,  si  féconde  en  productions  de  tout  genre. 

Quiconque  a  visité  l'Exposition  universelle  de  1867,  a  sans  doute  été, 
comme  nous  l'avons  été  nous-mème,  frappé  de  ce  fait  que  les  parois  de 
la  plupart  des  galeries  du  palais  du  Champ-de-Mars  étaient  recouvertes 
d'images  photographiques  en  si  grand  nombre,  que  Ton  se  demandait  à 
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tout  pas  si  là  n'était  pas  l'exposition  spéciale  des  productions  de  l'art 
photographique.  Elle  occupait  bien  une  section  à  part;  mais  il  fallait  la 
voir  partout  se  prêtant  à  mille  applications,  vulgarisée  déjà  à  l'extrême; 
représentant  ici  un  châle  avec  la  moindre  des  mailles  du  tissu  le  plus 
fin,  complétant  là  tout  un  musée  de  meubles  et  de  bronzes,  par  l'album* 
peu  volumineux,  d'une  infinité  d'autres  spécimens  remarquablement 
reproduits,  en  un  mot,  bonne  pour  tout,  utile  à  tous. 

En  nous  livrant  à  rénumération  d'applications  que  personne  parmi 
vous  n'ignore,  nous  avons  cru  procéder  logiquement  et  amener  tout 
naturellement,  comme  conséquence  de  tant  d'applications,  le  nombre 
considérable  d'industries  d  verses,  et  l'importance  collective  des  indus- 
tries auxquelles  Part  photographique  a  donné  naissance,  sans  qu'il  y  ait 
lieu  de  constater,  à  titre  de  compensation,  le  fait  d'un  déplacement  de 
travail,  analogue,  par  exemple,  au  déplacement  qu'ont  produit  les  mé- 
tiers à  filer,  les  machines  à  vapeur,  les  chemins  de  fer. 

Lors  de  la  création  des  chemins  de  fer,  bien  qu'il  Ait  question  d'un 
immense  progrès  à  réaliser,  on  ne  pouvait  manquer  de  prendre  en  con- 
sidération les  atteintes  qu'allait  porter  aux  industries  de  locomotion  ce 
nouveau  mode  de  transport.  Et  de  fait,  le  nombre  des  véhicules  à  grande 
et  petite  vitesse,  traînés  par  des  chevaux,  a  diminué  considérablement, 
au  fur  et  à  mesure  que  s'accroissait  le  réseau  des  voies  ferrées. 

Dans  le  cas  que  nous  citons,  il  s'agissait  de  substituer -à  un  ordre  de 
choses  existant  un  nouvel  ordre,  mais  ayant  comme  l'ancien  un  môme 
objet  identique  :  le  transport  des  divers  points  du  pays  vers  d'autre* 
points,  des  voyageurs  ou  marchandises;  les  industries  anciennes  de- 
vaient succomber  refoulées  par  le  progrès.  Mais  Fart  photographique, 
lors  de  sa  création,  n'es  pas  venu  remplacer  un  autre  art  similaire. 
L'objet  a  atteindre  était  aussi  nouveau  que  l'invention  elle-même,  il  est 
aisé  de  le  démontrer. 

Mais,  nous  objectera-t-on,  n'existait-il  pas  alors  l'art  du  dessin  dont 
l'objet  était,  comme  Test  celui  de  l'art  photographique,  la  représenta- 
tion sur  des  surfaces  planes  soit  des  portraits,  soit  de  toutes  les  autres 
images  de  la  nature?  Sans  doute,  mais  l'art  du  dessin  était  alors  comme 
aujourd'hui,  forcément  limité  dans  ses  applications;  il  n'offre  pas  les 
moyens  puissants  et  les  ressources  in  unies  qui  appartiennent  au  dessin 
par  la  lumière  ;  aussi  devons-nous,  pour  compléter  notre  pensée,  ajouter 
que  non-seulement  l'art  du  dessin  et  les  industries  qui  s'y  rattachent 
n'ont  pas  souffert  de  la  merveilleuse  invention  dont  nous  avons  l'hon- 
neur de  vous  entretenir,  mais  encore  qu'ils  y  ont  gagné,  au  double 
point  de  vue  de  la  vulgarisation  des  œuvres  artistiques  et  de  l'impor- 
tance industrielle  des  produits  spéciaux  à  l'art  du  dessin  et  de  la  peinture. 
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Citons  un  exemple  qui  rende  notre  pensée  plus  claire.  Il  y  avait  à 
Marseille,  il  y  a  Une  vingtaine  d'années,  tout  au  plus  quatre  à  cinq 
peintres  en  miniature,  au  nombre  desquels  deux  à  peine  possédaient 
une  certaine  réputation  due  à  un  talent  sérieux. 
%  Ces  artistes,  après  une  année  de  labeur,  durant  laquelle  ils  avaient 
achevé  une  cinquantaine  de  portraits  environ,  avaient  gagné  tout  juste 
de  quoi  subvenir  à  leur  existence  et  à  celle  des  leurs. 

Ces  quelques  rares  portraits  donnaient  lieu,  pour  leur  exécution,  à 
Tachât  de  fournitures  de  modique  valeur,  puis  ils  étaient  enfermés  dans 
des  cadres  quelconques,  et  c'était  là  tout. 

Aujourd'hui  Marseille  possède  de  quarante  à  cinquante  photographes, 
dont  le  plus  grand  nombre  se  livre  à  Industrie  <lu  portrait  héliogra- 
phique, et  trouve  dans  cette  industrie  des  bénéfices  plus  rémunérateurs 
que  ne  Tétaient  ceux  des  peintres  miniaturistes  en  renom. 

Il  est  vrai  que  les  deux  qualités  essentielles  du  portrait  photogra- 
phique, le  bas  prix  d'une  part  et  la  parfaite  ressemblance  de  l'autre 
sans  parler  des  autres  avantages  de  ce  mode  de  reproduction,  tels  que 
ja  rapidité  d'exécution,  la  facilité  de  multiplication  des  épreuves,  ont 
généralisé  la  mode  du  portrait  à  un  tel  point  qu'il  est  peu  de  personnes, 
dans  n'importe  quelle  classe  de  la  société*  qui  ne  viennent  poser  au 
moins  une  fois  devant  l'objectif,  et  qui  n'aient  lieu  de  répandre,  parmi 
leurs  parents  et  amis,  une  douzaine  environ  de  portraits. 

Poursuivant  notre  exemple  relatif  à  Marseille,  nous  arrivons  à  des  ré- 
sultats qui  laissent  bien  loin  le  mouvement  industriel  provoqué  par  l'art 
du  portrait  en  miniature.  Nos  cinquante  photographes  produisent  cha 
cun  annuellement  un  nombre  approximatif  moyan  de  mille  à  douze 
cents  clichés,  au  prix  moyen,  avec  les  demandes  supplémentaires  d'é- 
preuves positives,  de  15  fr.  par  cliché,  soit  une  recette  de  18  000  fr., 
dont  l'ensemble  constitue  un  mouvement  d'affaires  de  quelques  cen- 
taines de  mille  francs,  sans  parler  des  autres  dépenses  accessoires  qu 
sont  la  conséquence  du  por Irait  fait,  telles  que  celles  des  albums  spé 
ciaux  dont  le  nombre  est  si  répandu;  des  encadrements  dont  l'impor- 
tance s'est  nécessairement  accrue  dans  une  proportion  conforme  au 
nombre  infini  des  épreuves. 

C'est  encore  par  mille  et  mille  francs  qu'il  faut  évaluer  le  mouvement 
industriel  résultant  de  l'existence  de  tant  d'épreuves,  qu'il  faut  bien 
loger  dans  un  support  quelconque. 

Le  photographe  n'est  que  fort  rarement  seul  ;  il  a  besoin  d'aides,  de 
retoucheurs;  en  moyenne,  nous  pouvons  évaluer  à  trois  personnes  par 
atelier  photographique  l'ensemble  du  personnel  de  ces  établissements: 
Ce  qui,  pour  Marseille,  élève  à  plus  de  cent  le  nombre  des  artistes  et  ou- 
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vriers  photographes.  Les  retoucheurs,  dans  tes  principaux  établissements, 
sont  de  -véritables  peintres  auxquels  il  est  alloué  des  appointements  plue 
forts  assurément  que  ne  le  serait  la  somme  de  leurs  bénéfices,  s'ils  exer- 
çaient isolément  Fart  spécial  de  la  peinture.  Leur  existence  est  d'ailleurs 
bien  mieux  assurée  ainsi.  Le  nombre  de  ces  peintres  retoucheurs  est  for- 
cément plus  considérable  que  ne  Tétait  celui  des  miniaturistes.  On  peut 
donc  afflmer  que  l'art  photographique,  tout  en  produisant  de  toutes 
pièces  une  somme,  un  ensemble  d'industries  ayant  pour  objet  la  repro- 
duction du  portrait,  n'a  fait  aucurr  tort  soit  à  l'art  lui-même,  soit  aux 
artistes,  il  les  a,  au  contraire,  puissamment  aidés  en  facilitant  leurs  tra- 
vaux et  en  augmentant  les  applications  de  leur  spécialité. 

Nous  laisons  de  côté  ce  qui  est  relatif  aux  peintres  de  grands  portraits 
à  Thuile,  comme  aussi  aux  peintres  de  genre,  mais  à  tort  sans  doute; 
car  il  est  très-vrai  que  les  peintres  de  portraits  a  l'huile  doivent  à  l'exis- 
tence des  portraits  photographiques  un  bien  plus  grand  nombre  de  corn  - 
mandes,  ne  seraient-cp.  que  les  portraits  après  décès,  dont  l'exécution 
n'est  possible  que  par  le  fait  de  l'existence  d'un  portrait  photographique 
du  défunt. 

Ainsi,  sans  qu'aucune  industrie  préétablie  en  ait  souffert,  la  photo- 
graphie produit  maintenant,  à  Marseille  seulement,  un  mouvement  d'af- 
faires annuel  d'environ  i  million.  C'est  dire  qu'un  mouvement  analogue 
existe  dans  toutes  les  villes  importantes,  non-seulement  de  la.  France, 
mais  du  monde  entier. 

La  classe  des  produits  photographiques  de  l'Exposition  universelle  de 
1867  le  prouve.  34  Etats  différents,  parmi  lesquels  on  compte  toutes  les 
grandes  puissances,  y  étaient  représentés,  et  le  nombre  des  exposants, 
pour  cette  classe  seule,  s'élevait  à  568,  nombre  considérable  et  qui  per- 
met d'apprécier  la  vulgarisation  de  l'industrie  photographique. 

Paris  contient  actuellement,  entre  photographes  et  fabricants  d'appa- 
reils et  produits  photographiques,  près  de  5W  industriels  sur  lesquels 
175  seulement,  y  compris  la  France  entière,  ont  figuré  à  l'Exposition 
Mais,  à  Paris,  la  proportion  devait  être  plus  forte  que  pour  toutes  les 
autres  villes,  on  le  comprend,  les  exposants  étant  sur  les  lieux  mêmes 
de  l'Exposition;  Marseille  n'était  représentée  que  par  2  exposants. 

Une  statistique  puisée  dans  les  journaux  anglais  nous  apprend  que  le 
nombre  de  personnes  appartenant  à  l'industrie  photographique  à  Londres 
sans  compter  les  ouvriers,  est  de  419,  ainsi  répartis  :  artistes  photographes 
284;  fabricants  d'appareils,  38;  fibricants  d'albums,  8;  fabricants  de 
produit*  chimiques,  17;  collage,  montage,  6;  imprimeurs,  7  ;  éditeurs, 
16  ;  marchands  de  matériaux  photographiques,  28. 

A  Londres,  l'Angleterre  n'était  représentée,  pour  la  photographie  que 
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par  406  exposants.  Nous  savons  qu'en  4867  on  comptait  dans  lés 
Royaumes- Unis  2  957  artistes  photographes. 

Ces  quelques  chiffres  ont  une  éloquence  que  nul  ne  contestera  ;  ils 
nous  permettent  d'affirmer  bien  haut  toute  la  sympathie  que  mérite  une 
industrie  déjà  si  vaste,  et  dont  le  premier  bienfait  consiste  dans  l'apport 
de  toute  une  série  de  branches  nouvelles  de  travail,  qui  n'existaient  pas 
avant  la  photographie,  et  que  rien  ne  remplacerait,  si,  par  impossible, 
cet  art  venait  à  disparaître. 

Sans  parler  des  établissements  photographiques  proprement  dits,  n'y 
a-t-il  pas  une  fonle  d'industries  qui  se  rattachent  à  cet  art  spécial,  et  ne 
serait-il  pas  fort  intéressant  de  savoir,  avec  assez  de  précision,  l'impor- 
tance du  mouvement  industriel  qui  est  résulté  de  cette  invention  pour 
les  opticiens,  les  ébénistes,  les  fabricants  de  papiers  spéciaux,  de  pro- 
duits chimiques,  de  cartonnages,  d'encadrements,  de  glaces,  de  verro- 
terie, d'objets  en  caoutchouc?  il  existe  des  maisons  spéciales  pour  cha- 
cune de  ces  spécialités,  et  la  plupart  d'entre  elles  ont  un  chiffre  d'af- 
faires considérale. 

Dans  l'industrie  des  produis  chimiques,  de  nouveaux  débouchés  ont 
été  ouverts  à  des  corps  jusque  là  à  peu  près  sans  emploi  et  dont  la  fa- 
brication a  aujourp'hui  une  importance  capitale.  De  ce  nombre  se  trou- 
vent l'hyposulûte  de  soude,  l'acide  pyrogallique,  puis  les  sulfocyanures 
alcalins* 

Bien-qu'il  nous  soit  encore  très-difficile  de  baser  un  chiffre  total  du 
mouvement  commercial  de  la  photographie  en  France  sur  des  données 
statistiques  authentiques,  nous  ne  croyons  pas  atteindre  le  chiffre  réel 
en  Tévaluant  à  une  quinzaine  de  millions,  y  compris  l'exportation.  Ces 
nombres  sont  d'ailleurs  appelés  à  s'accroître  beaucoup  quand  la  photo- 
graphie, par  le  perfectionnement  pratique  des  procédés  stables,  aura 
conquis  un  rang  définitif  parmi  les  industries  sérieuses.  Nous  allons  ter- 
nflner  par  quelques  considérations  sur  ces  nouveaux  procédés  dont  le 
moindre  mérite  sera  d'assigner  à  l'art  héliographique  la  valeur  indus- 
trielle de  l'imprimerie  et  de  la  gravure. 

Notre  but,  en  insitant  sur  l'importance  du  mouvement  industriel  créé 
par  les  applications  si  nombreuses  de  la  photographie,  est  de  l'élever 
dans  l'échelle  des  industries  diverses  à  un  rang  de  considération  mieux 
.en  rapport  avec  ses  bienfaits.  Jusqu'à  ce  Jour,  en  dépit  d'un  certain  re- 
tour de  l'opinion  en  sa  faveur,  on  Ta  classée  comme  une  de  ces  indus- 
tries de  dixième  ordre  qui  n'entraînent  pas,  pour  ceux  qui  la  professent, 
toute  la  considération  qui  s'attache,  par  exemple,  à  l'industrie  du  sucré 
ou  du  coton.  Pourquoi  un  photographe  ne  ménterait-il  pas,  tout  comme 
un  raffineur  ou  un  filateur,  le  titre  d'honorable  industriel  ?  Il  y  a  à  cette 
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infériorité  de  convention  deux  raisons  :  1*  première  est  basée  sur  la 
nouveauté  de  cet  art  né  à  peine  aveé  notre  Jeune  génération,  et  pour  le- 
quel n'existent  encore  aucunes  traditions  ;  l'autre  est  la  conséquence  de 
ce  que,  au  premier  abord,  c'est  un  art  facile  par  excellence  et  nécessi- 
tant, de  la  part  des  praticiens,  des  études  peu  approfondies  pour  pro- 
duire des  résultats  médiocres  ou  satisfaisant*. 

Puis  viendrait  une  troisième  raison,  basée  sur  l'instabilité  des  pro- 
ductions de  la  photographie,  productions  éphémères  par  la  nature  délé- 
bile  des  agents  métalliques  employés  à  l'impression,  ce  qui  a  pour  fâ- 
cheuse conséquence  de  fermer  aux  œuvres  photographiques  l'entrée  de 
toutes  les  collections  sérieuses,  des  cabinets  d'estampes,  des  musées  na<i 
tionaux. 

Avec  la  stabilité  des  épreuves,  l'avenir  industriel  de  l'art  photogra- 
phique grandira  dans  une  immense  proportion,  parce  que  la  typogra-, 
phie,  la  lithographie  multiplieront  ses  produits  au-delà  de  toutes  limites 
imaginables,  et  l'industrie  de  l'art  héliographique  prendra  rang  à  côté, 
de  celle  de  l'imprimeur,  si  elle  ne  lui  est  assimilée  ;  elle  acquerra  sur 
cette  dernière  un  degré  de  supérité  dû  au  caractère  plus  artistique  de 
dessins  produits  par  la  lumière. 

Cette  grande  question  de  la  stabilité  des  épreuves  photographiques , 
nous  a  paru  de  nature  à  vous  intéresser,  c'est  pourquoi  nous  vous  prions 
de  nous  accorder  encore  un  instant  d'obligeante  attention  ;  notre  étude, 
n'en  sera  d'ailleurs  que  plus  complète,  puisque  ce  regard  sur  l'avenir 
fera  mieux  comprendre,  au  point  de  vue  tout  industriel  qui  nous  occupe, 
le  rang  auquel  s'élèvera,  parmi  nos  industries  nationales,  l'impression, 
des  images  de  la  nature  extérieure  par  la  gravure  héliographique. 

Sans  entreprendre  ici,  pas  plus  qu'au  début  de  cet  exposé,  un  résumé, 
historique  ou  scientifique  relatif  aux  divers  modes  d'impression  des 
épreuves  photographiques,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  le  procédé 
le  plus  généralement  répandu  encore  fournit  des  épreuves  à  base  métal- 
lique dont  l'instabilité  est  un  fait  certain,  attendu  que  les  métaux  ou 
composés  métalliques  sont  plus  ou  moins  oxydables,  altérables  par  les 
divers  gaz  ou  vapeurs  répandus  dans  l'atmosphère  des  maisons.  U  n'est 
qu'un  seul  corps  d'un  prix  peu  élevé,  d'une  couleur  convenable  et  d'une 
indélébilité  parfaite,  c'est  le  charbon  ;  aussi  ce  corps,  imprégné  d'une 
matière  grasse,  fait-il  la  base  de  toutes  les  impressions  en  caractères  ty- 
pographiques, des  gravures  en  taille  douce  et  des  lithographies.  Cest  t 
cette  même  substance  qui,  appliquée  au  tirage  des  épreuves  photogra- 
phiques, les  transformerait  en  images  stables  et  bien  dignes  alors  deg 
plus  sérieuses  collections. 

31 
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Des  efforts  multiples  et  incessants  sont  tentés  avec  un  certain  succè* 
déjà  en  vue  de  la  solution  d'un  aussi  important  problème. 

La  Commission  impériale  de  l'Exposition  universelle  de  1867,  eh  dé- 
cernant la  médaille  d'or  destinée  à  la  classe  des  produits  photographi- 
ques à  M.  Garnier,  inventeur  d'un  procédé  de  tirage  par  la  gravure  des 
épreuves  photographiques,  a  prouvé  l'intérêt  primordial  qu'elle  attachait 
aux  recherches  tentées  dans  la  voie  de  la  stabilité  des  images. 
'  Déjà  depuis  plusieurs  années,  le  si  regrettable  duc  de  Luynes  avait 
créé,  pour  le  même  objet,  un  concours  dont  le  prix  était  une  somme  de 
«0,000  fr. 

La  Commission  chargée  de  décerner  cette  récompense  en  a  jugé  digne 
M.  Poitevin,  à  qui  la  photographie  doit  tant  de  découvertes  intéressantes 
et  celles  surtout  qui,  en  principe,  conduisent  aujourd'hui  les  divers  cher- 
cheurs à  l'obtention  plus  ou  moins  facile,  plus  ou  moins  parfaite  d'é- 
preuves inaltérables. 

Les  procédés  soit  de  gravure  soit  de  lithographie  héliographique,  re- 
montent aux  premiers  temps  de  l'art  photographique,  et  Nicéphore 
Niepce,  son  inventeur,  avait  dés  le  début  fait  des  essais  heureux  dans  ce 
sens  ;  il  a  été  suivi  avec  succès  dans  la  même  voie  par  son  digne  et  sa- 
vant neveu,  M.  Niepce  de  Saint-Victor,  dont  les  remarquables  travaux 
sur  l'action  de  la  lumière,  sur  diverses  substances  sensibles  et  sur  l'hé- 
liochromie,  ou  obtention  des  couleurs  par  la  photographie,  sont  connus 
de  tout  le  monde. 

M.  Talbot,  encore  dans  les  premières  années  d'enfantement  de  la  pho- 
tographie, avait  fait  de  la  gravure  en  transformant  en  planche  gravée 
l'image  obtenue  sur  la  plaque  Daguerrienne,  mais  toutes  ces  tentatives 
et  bien  d'autres  encore  n'étaient  que  des  initiations  à  des  méthodes  plus 
pratiques,  plus  industrielles  surtout.  Il  fallut  que  le  procédé  sortit  du  la- 
boratoire de  l'inventeur  pour  être  appliqué  dans  l'atelier  de  l'industriel, 
et  c'est  ce  qui  arrive  actuellement.  Nous  éprouvons  à  le  constater  une  in- 
dicible satisfaction,  parce  que  l'ère  nouvelle,  entrevue  par  nous-méme, 
dans  un  temps  plus  éloigné,  s'ouvre  déjà  pour  l'art  photographique,  et 
nous  le  voyons  s'élancer  dans  sa  nouvelle  arène  avec  un  brillant  cortège 
de  productions  splendides. 

Pour  que  les  résultats,  si  satisfaisants  déjà,  des  procédés  stables  pussent 
être  soumis  à  votre  appréciation  éclairée,  nous  avons  sollicité  de  quel- 
ques-uns des  principaux  inventeurs  l'envoi  de  divers  spécimens.  Avec 
une  gracieuseté  et  une  obligeance  dont  nous  devons  les  remercier  au 
nom  de  la  science,  ils  ont  bien  voulu  rédondr  e  à  notre  appel  et  s'associer, 
pour  leur  part,  à  nos  tentatives  de  propagation.  Honneur  à  eux  double- 
ment, et  pour  leur  bienveillant  concours,  mais  surtout  pour  des 
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cherches  qui  font  la  gloire  de  la  France,  tout  en  concourant  à  l'accrois- 
sement de  ses  ressources  artistiques  et  Industrielles. 

Aux  noms  que  nous  avons  cités  déjà  doivent  s'ajouter  ceux  des  Nègre, 
Placet,  Baldus,  Amand-Durand,  Lemercier,  Tessié  du  Motay  et  MaréchM 
de  Metz,  Woodbury,  Swan,  Braun  de  Dornach,  Lafon  de  Camarsac,  Dri- 
vet,  Albert  de  Munich. 

Veuillez  examiner  avec  soin  les  épreuves  obtenues  par  leurs  procédés 
et  tous  conclurez  avec  nous  que  le  problème  de  l'héliogravure  est  maki- 
tenant  résolu.  Il  reste  évidemment  bien  des  perfectionnements  pratiques 
à  rechercher  et  à  atteindre.  Telle  de  ces'belles  épreuves  a  nécessité  plus 
de  soin  et  de  peine  que  ne  le  comporte  un  véritable  tirage  industriel  ; 
mais  les  améliorations  mécaniques  ne  sont  plus  rien  aujourd'hui.  Quand 
un  résultat  a  été  obtenu  par  un  moyen  qull  ne  s'agit  plus  que  de  per- 
fectionner, le  tour  de  main  est  bientôt  trouvé. 

Parmi  ces  épreuves  toutes  essentiellement  stables,  il  en  est  de  diverses 
sortes;  les  unes  ont  été  obtenues  par  la  gravure,  d'autres  par  la  litho- 
photographie,  quelques-unes  sont  imprimées  au  charbon  ou  avec  des 
matières  stables  de  diverses  couleurs,  mais  par  l'action  directe  de  la  lu- 
mière ;  d'autres  enfin  sont  de  véritables  émaux  et  offrent,  avec  la  dou- 
ceur et  la  pureté  des  lignes  des  images  photographiques  les  mieux 
éclairées,  toute  l'inaltérabilité  et  la  transparence  des  émaux  les  plus 
parfaits. 

Un  seul  mot  d'explication  technique  vous  mettra  au  courant  du  pro-  . 
cédé  aujourd'hui  le  plus  usité  pour  le  tirage  des  épreuves,  soit  au  charbon, 
soit  à  l'impression  typographique  ou  lithographique,  par  la  transforma- 
tion de  l'épreuve  photographique  en  planche  gravée  métallique  ou  par 
lo  transport  sur  pierre. 

Le  rayon  lumineux  en  agissant  sur  des  parties  d'une  surface  couverte 
d'un  mélange  de  deux  corps  très  connus  et  que  le  commerce  livre  k  des 
prix  peu  élevés,  gélatine  et  le  bichromate  de  potasse,  rend  ce  mélange 
insoluble  dans  l'eau  chaude,  tandis  que  restent  solubles  les  parties  non 
impressionnées.  Si  à  ce  mélange  on  ajoute  du  noir  de  fumée,  cette  matière 
colorante  sera  retenue  dans  toutes  les  parties  de  la  mixtion  insolubili- 
sées, et  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  sur  une  épaisseur  plus  ou 
moins  forte,  suivant  que  l'action  des  rayons  aura  été  plus  intense,  plus 
profonde. 

Tel  est  le  principe  du  tirage  des  épreuves  au  charbon  et  rien  n'est 
émouvant  comme  d'assister  au  dépouillement,  à  l'apparition  d'une  épreuve 
sortant  toute  prête,  quelques  instants  aqrès  l'imersion  dans  de  l'eau 
chaude,  d'une  feuillede  papier  noircie  sur  toute  sa  surface  et  impression- 
née. Tout  le  noir  inutile  à  l'image  disparait  et  le  dessin  qui  reste  sur  le 
papier  est  constitué  d'une  substance  indélébile. 
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Pour  la  gravure  on  use  de  gélatine  bichrorhatée  ;  seulement  ee  mé- 
lange est  répandu  sur  une  surface  place  rigide  comme,  par  exemple 
du  verre  ou  du  métal.  Puisque  Faction  de  la  lumière  rend  insolubles  les 
parties  impressionnées,  tandis  que  toutes  les  autres  demeurent  solubles» 
on  comprend  qu'il  suffise,  après  l'impression  à  travers  un  cliché  négatif, 
de  laver  à  l'eau  chaude  la  plaque  couverte  du  mélange*  Des  creux  se 
produisent  sur  tous  les  points,  si  la  mixtion  plus  ou  moins  impressionnée 
est  demeurée  solublè,  et  Ton  a  en  définitive  une  surface  absolument  gra- 
vée et  dont  le  moulage  galvanoplastique  permet  de  tirer  des  clichés  mé- 
talliques de  véritable  planches  (1). 

La  litho-photographie  s'obtient  par  un  procédé  analogue.  Ici  encore, 
deux  mêmes  substances  sont  en  présence  l'une  de  l'autre,  et  soumises  à 
la  radiation  solaire  ;  or,  il  se  trouve  que  la  gélatine  bichromates  a  1* 
propriété  de  repousser  l'eau  et  d'absorber  avidement  l'encre  grasse.  Rien 
de  plus  aipé,  dès-lors,  que  le  transport  sur  pierre  de  ce  corps  gras,  repro- 
duisant dans  son  ensemble  comme  dans  ses  moindres  détails  l'image 
photographique  elle-même. 

Encore  un  mot  sur  les  émaux.  Toujours  même  base  opératoire  ;  si  seu- 
lement, au  lieu  d'une  poudre  altérable  au  feu  comme  l'est  celle  de  char- 
bon, on  introduit  dans  une  mixtion  de  sucre  et  de  bichromate  de  potasse 
un  oxyde  métallique,  en  portant  au  four  l'image  obtenue  sur  émail  ou  sur 
porcelaine  avec  cet  oxyde,  on  obtient  la  destruction  par  le  feu  des  subs- 
tances organiques,  mais  la  fusion  sur  place  de  la  matière  vitriflable  se 
produit  et  l'image  constitue  un  remarquable  émail.  De  ce  genre  sont  les 
émaux  de  M.  Lafon  de  Gamarsac,  les  vitraux  de  MM.  Tessié  du  Montay  et 
Maréchal  de  Metz. 

11  va  sans  dire,  Messieurs,  que  nous  nous  bornons  à  une  indication 
absolument  sommaire  du  procédé,  car  il  en  est  déjà  un  nombre  assez 
grand  de  variétés,  toutes  bien  intéressantes,  mais  leur  examen  môme 
rapide  nous  entraînerait  bien  loin  des  limites  de  notre  sujet. 

Nous  avez  hâte,  je  le  sens,  de  le  voir  toucher  à  son  terme;  aussi  n'abu- 
serons-nous pas  longtemps  encore  de  votre  bienveillance  d'autant  plus 
grande  qu'elle  dure  davantage,  et  nous  eussions  voulu  la  mériter  par  une 
exposition  aussi  digne  de  votre  attention  que  sont  intéressants  eu  eux- 
mêmes  les  divers  points  de  ce  travail. 

Nous  n'avons  plus  d'ailleurs  qu'à  nous  résumer. 

Notre  but  a  été  d'introduire  dans  la  statistique  générale  un  chapitre 

(1)  L'application  en  grand  deoe  mode  d'impression  s'effectue  aujourd'hui  dans  les 
ateliers  de  MM.  Goupil  et  O  à  Paris.  Il  y  a  là  une  organisation  qui  permet  de  tirer 
annuellement  plus  de  500,000  épreuves  inaltérables.  Il  est  à  désirer  que  ce  procédé 
aille  se  généralisant  chaque  jour  davantage. 
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ni  y  manquait,  lacune  qui  ne  peut  étire  maintenue  en  présence  des 
applications  si  nombreuses  et  si  diverses  de  l'art  photographique.  Ces 
applications,  nous  les  avons  sommairement  indiquées,  nous  en  avons 
déduit  l'importance  des  industries  qu'elles  ont  créées  sans  amener  aucun 
déplacement  de  travail. 

Nous  avons  démontré  que,  bien  an  contraire,  tous  les  bienfaits  nés  d 
Fart  photographique  sont  tels  qu'ils  lui  appartiennent  en  propre,  et  que 
rien  ne  les  remplacerait  si  cet  art  merveilleux  pouvait  disparaître.  Loin 
de  nuire  aux  arts  du  dessin  et  de  la  peinture  préétablis,  il  est  devenu  un 
de  leurs  auxiliaires,  une  de  leurs  ressources  importantes. 

Quelques  chiffres  statistiques  bien  insuffisants  encore  nous  ont  pour- 
tant permis  de  donner  une  idée  de  l'importance,  scfct  en  France  soit  à 
l'étranger,  du  mouvement  industriel  dû  à  la  photographie. 

Ea  présence  de  ce  mouvement  commercial  si  considérable,  s'effec- 
tuant  sur  des  produits  essentiellement  instables,  nous  avons,  sans  mériter 
le  reproche  d'exagération,  pu  prédire  qn'un  avenir  bien  autrement  bril- 
lant était  réservé  à  Fart  photographique  dès  qu'il  produirait  des  images 
indélébiles. 

La  voie  ouverte  depuis  assez  longtemps  est  aujourd'hui  parcourue  avec 
succès.  Par  quelques  rapides  indications  nous  avons  tenté  de  donner 
une  idée  des  moyens  employés  pour  atteindre  les  beaux  résultat  que 
nous  montrent  les  spécimens  si  remarquables  placés  à  l'appui  de  ces  con*  / 
sidérations. 

Pour  être  complet,  nous  eussions  dû,  ne  fût-ce  que  par  un  mot,  sortir 
des  considérations  purement  industrielles  pour  assigner  à  la  photogra- 
phie le  rang  qu'elle  méritera  d'occuper  désormais  dans  le  domaine"  de 
l'art  en  général.  Ibis  quelque  grandes,  quelque  mûres  que  soient  nos 
convictions  sur  ce  sujet,  nous  nous  sommes  interdit  de  le  traiter  id  ; 
vous  nous  permettrez  bien  de  dire  que,  de  tous  les  auxiliaires  de  Fart, 
nul  moyen  n'égale  en  puissance  celui  que  nous  offre  L'une  des  plus  belle* . 
inventions  de  ce  siècle:  Belle  autant  que  féconde. 

Nous  avons  tantôt  prononcé  le  mot  d'héliochromle  ou  reproduction  des 
couleurs  par  la  lumière  et  si  nous  ne  nous  abusons,  quelques-uns  d'entre 
vous  ont  aussitôt  songé  à  ce  deriratum  extrême  qui  serait  l'apogée  de 
l'édifice  photographique,  si  tant  est  qu'il  se  réalise  jamais.  Nos  espé- 
rances en  l'avenir,  quelque  brillantes  qu'elles  soient,  n'osent  envisager 
la  solution  d'un  aussi  difficile  problème,  mais  pourtant  nous  n'oserions 
doser  le  génie  de  l'homme  au  point  de  douter  d'une  manière  absolue 
qu'il  arrive  jamais  à  la  ûxation  des  couleurs  naturelles,  par  un  effet  auto- 
matique, analogue  à  celui  qui  permet  déjà  de  fixer  l'ensemble  des  rayons 
réfléchis  par  une  action  de  ces  rayons  eux-mêmes  sur  certaines  subs- 
ancts  sensibles. 
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Une  pareille  découverte  suffirait  à  la  gloire  d'un  homme  et  mieux  en- 
eore  d'une  nation,  d'une  période  entière  de  la  vie  de  ce  monde  ;  aussi 
quelques  savants  en  font- ils  l'objet  de  leurs  persévérantes  recherahes. 
Sans  parler  des  travaux  de  ce  genre  tentés  à  l'étranger,  bornons-nous, 
pour  le  moment,  à  noter  les  résultats  obtenus  par  MM.  Edmond  Becque- 
rel, Niepce  de  Saint-victor  et  Poitevin.  Le  premier  a  fait,  sur  l'action  des 
.rayons  lumineux  colorés,  des  expériences  essentiellement  techniques  et 
(Tune  haute  portée  scientifique.  11  nous  est  donné  de  vous  communiquer 
les  résultats  obtenus  par  M.  Niepce  de  Saint  Victor.  Ces  images  héliopo- 
lychromes n'ont  point  encore  la  fixité  des  autres  images  photohraphiques  ; 
elles  sont  encore,  comme  à  l'enfance  de  l'art,  sur  des  feuilles  métalliques 
en  plaqué  d'argent;  leurs  diverses  couleurs  reproduisent,  comme  par  la 
fait  d'une  dissociation  des  teintes  infinies  de  la  nature,  les  couleurs  sim- 
ples du  spectre  solaire  dont  chacune  de  ces  teintes  est  un  composé  ou  un 
dérivé;  pourtant  on  obtient  et  le  blanc,  et  ce  qui  est  plus  étonnant  encore, 
le  noir,  et  il  faut  s'attendre  à  de  plus  merveilleux  résultats.  Quant  à 
IL  Poitevin,  il  a  plus  récemment  trouvé  un  moyen  d'obtenir  un  effet  ana- 
logue sur  papier  même. 

Sans  préjuger  de  l'avenir,  l'espérance  est  donc  permise,  puisqu'il  existe 
un  point  de  départ,  quelque  imparfait  qu'il  soit  encore. 

J'arrive,  Messieurs,  au  terme  d'une  tâche  que  votre  bon  vouloir  m'a 
jendue  facile.  11  ne  me  reste,  en  vous  remerciant  de  tant  d'indulgence, 
qu'à  former  avec  vous  des  vœux  pour  que  cette  modeste  tentative  de 
vulgarisation  de  l'art  photographique  ajoute  le  moindre  fleuron  à  lacou- 
.ronne  que  lui  méritent  ses  nombreux  services.  Quelque  grands  que 
soient  ses  progrès,  quelque  universelle  que  soit  déjà  son  expansion,  il 
peut  grandir  encore  en  valeur  scientifique,  en  production  industrielle.  A 
ce  double  point  de  vue,  nos  encouragements  ne  peuvent  que  l'aider  en 
sanctionnant  au  moins  le  but  sérieux  de  ses  efforts.  Notre  œuvre  ne  peut 
donc  être  stérile,  puisqu'elle  est  à  la  fois  et  la  constatation  des  progrès 
accomplis  par  une  des  plus  étonnantes  inventions  de  ce  siècle,  et  un  nou- 
vel hommage  rendu  aux  deux  génies  associés  qui  ont  doté  la  civilisation 
de  cette  force  nouvelle  :  à  Nicéphore  Niepce  et  Daguerre,  deux  de  noe 
gloires  nationales,  le3  plus  pures  et  les  m  oins  contestées  ! 
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POUR  1/ AVANCEMENT  BBS  SCIENCES. 


DUeeura  à  la  section  chimique,  le  3  août  1871 ,  par  M.  le 

docteur  Andrews.  — -  Au  milieu  des  vicissitudes  auxquelles  les  théories 
scientifiques  sont  exposées,  on  aurait  difficilement  attendu  que  la 
théorie  abandonnée  du  phlogistique  serait  ressuscitée  à  notre  époque, 
et  rattachée  à  Tune  des  plus  importantes  généralisations  de  la  science 
moderne.  La  théorie  du  phlogistique  élaborée,  il  y  a  déjà  près  de  deux 
cents  ans,  par  Blucber  et  Stahl,  n'était  pas,  on  le  voit  aujourd'hui,  tou* 
à  fait  basée  sur  Terreur  ;  au  contraire,  elle  était  une  anticipation  im- 
parfaite du  grand  principe  de  l'énergie,  qui  joue  un  rôle  si  important 
dans  les  transformations  physiques  et  chimiques.  Le  disciple  du  phlo- 
gistique, ignorant  toute  l'histoire  de  la  combinaison  chimique  unit,  il 
est  vrai,  son  phlogistique  à  l'un  seulement  des  corps  qui  se  combinent; 
au  lieu  de  reconnaître  qu'il  est  éliminé  par  l'union  de  tous  ces  corps* 
«  On  ne  peut  douter,  dit  le  docteur  CrumBrown,  qui  le  premier  a  sou- 
a  tenu  cette  manière  de  voir,  a  que  l'énergie  potentielle  est  ce  que  les 
chimistes  du  xvii*  siècle  envisageaient  lorsqu'ils  parlaient  du  phlogis- 
tique. »  c  Le  phlogistique  et  la  chaleur  latente,  »  remarque  plaisam- 
ment Yolhard,  c  qui  d'abord  étaient  opposés  l'un  à  l'autre  dans  un 
combat  si  ardent,  sont  entrés  dans  une  convention  pacifique,  et  pour 
bannir  tout  ressentiment  de  leur  première  lutte,  ont  pris  en  commun 
le  même  nom  d'énergie.  »  Mais  comme  le  remarque  bien  le  docteur 
Odling,  «  en  interprétant  les  écrits  phlogistiques  avec  la  lumière  de  la 
doctrine  moderne,  nous  ne  devons  pas  attribuer  à  leurs  auteurs  la 
notion  précise  de  l'énergie  qui  prévaut  maintenant  II  est  seulement 
admis  que  les  phlogisticiens  ont  été  de  leur  temps,  en  possession  d'une 
vérité  réelle  dans  la  nature,  vérité  qui  perdue  de  vue  dans  la  période 
intermédiaire  a  depuis  cristallisé  dans  sa  forme  définitive,  p 

Mais  quelle  que  puisse  être  la  vraie  valeur  des  pensées  stahliennes, 
il  n'est  pas  douteux  que  les  découvertes  qui  ont  jeté  un  lustre  si  bril- 
lant sur  le  nom  de  Black  marquent  une  époque  dans  l'histoire  de  la  , 
science,  et  ont  donné  une  vive  impulsion  au  progrès  humain.  Un  e*aai 
récent  pour  méconnaître  les  travaux  de  Black  et  de  ses  grands  con- 
temporains, et  pour  attribuer  la  fondation  de  U  chimie  moderne  à 
Lavoisier  seul,  a  déjà  été  amplement  réfutée  dans  unie  savante  aliocu-  „ 
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tion  inaugurale,  prononcée  il  y  à  peu  de  temps  dans  la  chaire  occupée 
antérieurement  par  Black.  Les  assertions  du  docteur  Crum  Brown 
peuvent,  en  réalité,  être  confirmées  par  l'autorité  de  Lavoisier  lui- 
même.  Grâce  à  la  bienveillance  des  représentants  du  docteur  Black, 
il  m'a  été  permis  d'examiner  sa  correspondance  qui  a  été  soigneuse- 
ment conservée,  et  j'ai  été  assez  heureux  pour  y  trouver  trois  lettres 
originales  de  Lavoisier  au  docteur  Black. 

Elles  ont  été  écrites  en  1789  et  1790,  et  elles  paraissent  comprendre 
toute  la  correspondance  de  Lavoisier,  telle  qu'elle  a  été  entre  ces 
hommes  distingués.  Quelques  extraits  de  ces  lettres  ont  été  publiées, 
aussitôt  après  la  mort  du  docteur  Black,  par  ses  amis,  le  docteur 
Adam  Ferguson  et  le  docteur  Robison  ;  mais  les  lettres  ellese-mêmes, 
autant  que  je  sache,  n'ont  jamais  paru  dans  leur  entier  ;  je  demande- 
rai instamment  la  permission  de  les  imprimer  en  appendice  à  ce  dis- 
cours. Lavoisier,  on  le  verra,  s'adresse  à  Black  comme  à  un  de  ceux 
qu'il  est  habitué  à  considérer  comme  des  maîtres,  et  dont  les  décou- 
vertes ont  produit  d'importants  changements  dans  la  science.  On  peut 
dire*  il  est  vrai,  avec  raison  que  Lavoisier  a  achevé  la  fondation  sur 
laquelle  a  été  depuis  élevé  le  grand  édifice  de  la  chimie  moderne  : 
mais  Blaok,  Priestley,  Soheele  et  Gavendish  ont  précédé  Lavoisier,  et 
leurs  droits  à  une  part  dans  le  grand  œuvre  ne  sont  pas  inférieurs  à 
oeux  de  l'illustré  chimiste  français. 

Parmi  les  questions  de  chimie  générale,  il  en  est  peu  de  plufe  inté- 
ressantes ou  qui  aient  dernièrement  plus  attiré  l'attention  que  les  rela- 
tions qui  existent  entre  la  composition  chimique  et  le  pouvoir  réfrin- 
gent des  corps  pour  la  lumière.  Newton,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  a  fait 
ressortir  la  distinction  entre  le  pouvoir  réfringent  d'un  milieu  et  son 

indice  de  réfraction,  et  a  donné  pour  le  premier  l'expression  £- 
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où  p  est  l'indice  de  réfraction  et  d  la  densité  du  milieu  réfringent. 
Sir  J.  Herschel,  anticipant  sur  les  dernières  observations*  remarqua 
en  1830,  que  la  formule  de  Newton  exprime  seulement  le  pouvoir  ré- 
fringent intrinsèque,  dans  la  supposition  de  la  matière  indéfiniment 
divisible,  mais  que,  si  les  ^orps  matériels  sont  constitués  par  un  nombre 
fiai  d'atomes  différents  de  poids  dans  les  différentes  substances,  le 
pouvoir  réfringent  intrinsèque  des  atomes  de  tout  milieu  (réfringent 
donné,  sera  le  produit  de  la  fo  net  ion  ci-dessus  par  le  poids  atomique. 
La  même  remarque  a  depuis  été  faite  par  Berthollet.  Les  observations 
récentes  ont  conduit  à  une  modification  importante  dans  la  forme  de 
la  fonction  de  Newton.  Béer  a  montré  que  les  expériences  de  Biot  et 
Arago,  ainsi  que  celles  de  Dulong,  sur  le  pouvoir  réfringent  des  ga*, 
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«ont  parfaitement  d'accord  avec  une  expression  plus  simple  que  celle 
donnée  par  Newton  ;  Gladstone  et    aie  ont  proposé  en  1869  la  for- 

mulç  **,  comme  exprimant  plus  exactement  que  toute  autre  les  ré- 
sultats de  leurs  expériences  sur  le  pouvoir  réfringent  des  liquides.  Les 
recherches  de  Landolt  et  Wulbie*  ont  pleinement  confirmé  l'exacti- 
tude générale  de  la  nouvelle  formule.  Une  observation  importante,  faite 
depuis  environ  vingt  ans  par  Delffs,  a  été  lé  point  dé  départ  de  toute* 
lés  investigations  subséquentes  BUr  ce  sujet.  Delffs  fit  la  remarque  que 
les  indices  de  réfraction  des  éthers  composés  augmentent  avec  lé 
poids  atomique,  et  que  les  éthers  isômériqUès  ont  les  mémeà  indices 
de  réfraction.  Les  dernières  recherches  de  Gladstone  et  Landolt  dnt 
entièrement  confirmé  ces  observations,  et  montré  que  le  pouvoir 
réfringent  spécifique  dépend  surtout  de  la  composition  atoiniqùe  du 
corps  et  est  peu  influencé  par  le  mode  de  groupement  des  atomes.  Ceô 
rechetchfcs  ont  été  poussées  plus  avant,  et  ont  conduit  à  la  découverte 
des  équivalents  réfringents  des  corpte  simples.  En  comparant  le  pou- 
voir réfringent  des  corps  composés  différents  l'un  de  l'autre  par  un  ou 
plusieurs  atomes  du  mètoe  élément,  Landolt  a  réussi  à  obtenir  les 
nombres  qui  expriment  les  équivalents  de  réfraction  du  carbone,  de 
Pfcydfogène  et  de  l'oxygène,  et  des  nombres  analogues,  ont  été  obte- 
nus pour  d'autres  corps  simples  par  Gladstone  et  Haagèn.  Le  sujet 
entier  a  été  récemment  discuté  et  enrichi  de  beaucoup  d'observations 
nouvelles  dans  tin  bon  mémoire  de  M.  Gladstone.  Comme  on  pouvait 
l'attendre  dans  un  sujet  si  neuf  et  si  abstrait,  il  se  présenté  quelques 
anomalies  difficiles  à  expliquer.  Ainsi  l'hydrogène  se  montre  dans  dif- 
férentes classes  de  composés  avec  au  moins  deux  équivalents  de  ré- 
fraction, l'un  triple  de  l'autre,  et  les  équivalents  de  réfraction  des 
composés  aromatiques  et  de  leurs  dérivés,  tels  qu'ils  sont  fournis  par 
l'observation,  sont  en  général  plus  torts  que  leâ  nombres  calculés. 

Une  heureuse  modification  du  calorimètre  de  glace  a  été  faite  par 
Bunsen;  Le  principe  de  la  méthode  à  employer  comme  mesure  de  la 
chaleur,  le  changement  de  volume  que  la  glace  éprouve  en  fondant, 
s'efttdëjà  présenté  à  Hertchel  et  comihè  il  parait  aujourd'hui,  plus  tôt 
encore  a  flermann,  mais  leurs  observations  ont  été  entièrement  per- 
dues de  vue  par  les  physiciens  et  n'ont  pas  amené  de  résultat  pratique. 
En  réalité,  Bunsen  a  clairement  démontré  que  le  succès  de  la  méthode 
repose  sur  une  condition  importante  qui  lui  appartient  entièrement. 
La  glace  à  fondre  doit  être  préparée  avec  die  l'eau  exempte  d'air,  et 
doit  envelopper  la  source  de  chaleur  sous  la  forme  d'un  cylindre  solide, 
artificiellement  gelé  fit  situ.  Ceux  qui  tint  travaillé  sur  ce  sujet  savent' 
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combien  il  est  difficile  de  mesurer  les  quantités  absolues  de  cbaîeur 
avec  certitude,  même  lorsque  des  résultats  relatifs  peuvent  être  obtenus 
avec  une  grande  exactitude.  Le  calorimètre  de  glace  de  Bunsen  sera 
bien  reçu,  par  cette  raison,  comme  une  addition  importante  à  nos 
moyens  de  recherche.  Bunsen  a  appliqué  sa  méthode  à  déterminer  les 
chaleurs  spécifiques  du  ruthénium,  du  calcium  et  de  l'indium,  et  trouve 
que  le  poids  atomique  de  Tindium  doit  être  augmenté  de  moitié  pour 
le  rendre  d'accord  avec  la  loi  de  Dulong  et  Petit.  Il  a  fait  aussi  une 
nouvelle  détermination  de  la  densité  de  la  glace  qu'il  trouve  être 
0.9167. 

Dans  un  rapport  sur  la  chaleur  de  combinaison  qui  a  été  fait  à  cette 
association  en  1849,  l'existence  d'un  groupe  de  bases  isotherroales  a 
été  signalée  ;  «  comme  plusieurs  bases,  la  potasse,  la  soude,  la  baryte, 
la  strontiane,  »  a-t-il  été  remarqué  c  forment  ce  que  nous  pouvons 
peut-être  désigner  un  groupe  isotbermal  ;  ces  bases  développent  la 
même,  ou  presque  la  même  chaleur  en  se  combinant  avec  un  adde,  et 
n'en  dégagent  pas  dans  leurs  déplacements  mutuels.  Les  dernières 
expériences  de  Thomson  ont  donné  une  extension  remarquable  à  ce 
groupe  de  bases  isothermales.  Il  trouve  que  les  hydrates  de  lithium, 
thallium,  calcium,  et  magnésium  produisent,  toutes  corrections  faites, 
la  même  quantité  de  chaletir  lorsqu'on  les  neutralise  par  l'acide  sulfa- 
rique,  que  les  quatre  bases  ci-dessus  mentionnées.  L'hydrate  de  tetra- 
méthylammonium  appartient  à  la  même  classe  de  bases.  L'étbylaminer 
d'un  autre  côté,  se  range  avec  l'ammoniaque  qui,  comme  on  le  sait 
depuis  longtemps  dégage  moins  de  chaleur  avec  l'acide  sulfurique  que 
la  potasse  ou  la  soude.  Une  investigation  sur  la  quantité  de  chaleur 
dégagée  dans  la  combustion  du  charbon  de  différentes  espèces,  accom- 
pagnée des  analyses  de  ces  charbons,  a  été  faite  par  Scheurer-Kestaer 
et  Meunier.  Le  charbon  riche  en  carbone  et  hydrogène  dégage  plus  de 
chaleur  en  brûlant  que  celui  dans  lequel  ces  éléments  sont  partielle- 
ment remplacés  par  l'oxygène,  déduction  laite  des  cendres;  la  chaleur 
produite  par  la  combustion  de  1  gramme  de  charbon  varie  entre  8215 
et  9  632  unités. 

Tyndall  a  donné  une  relation  étendue  de  ses  expériences  sur  l'ac- 
tion d'un  faisceau  de  vive  lumière  sur  certaines  vapeurs.  Il  trouve  une 
différence  marquer  dans  le  pouvoir  absorbant  des  différentes  vapeurs 
pour  les  rayons  actiniques.  Ainsi  le  nitrite  d'amyle  à  l'état  de  vapeur 
absorbe  les  rayons  de  lumière  propres  à  le  décomposer,  tandis  que 
l'iodure  d'allyle  dans  le  même  état  les  laisse  passer  librement.  —  Mor- 
ren  a  continué  ces  expériences  dans  le  Midi  de  la  France,  et,  entré  autres 
résultats,  U  trouve  que  l'acide  sulfureux  est  décomposé  par  la  lumière 
solaire. 
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Roscoe  a  poursuivi  les  recherches  photo-chimiques  commencées 
par. Bunsen  et  lui  depuis  quelques  années.  Pour  les  hauteurs  au-des- 
sus de  40*  la  relation  entre  la  hauteur  du  soleil  et  l'intensité  chimique 
de  la  lumière  est  représentée  par  une  ligne  droite.  Jusqu'à  ce  que  le 
soleil  ait  atteint  30°  environ,  l'action  chimique  produite  par  la  lumière 
diffuse  dépasse  celle  de  la  lumière  directe  :  alors  les  deux  actions  se 
balancent  ;  puis,  à  de  plus  grandes  hauteurs,  la  lumière  directe  rem- 
porte sur  la  lumière  diffuse.  L'infériorité  supposée  de  l'action  chimique 
de  la  lumière  sous  le  soleil  tropical,  relativement  à  l'action  sous  de 
plus  hautes  latitudes,  est  une  erreur.  D'après  Roscoe  et  Thorpe,  l'in- 
tensité chimique  de  la  lumière  à  Para,  sous  l'équateur,  dans  le  mois 
d'avril,  est  jflus  que  triple  de  ce  qu'elle  est  à  Kew  au  mois  d'août. 

Hunter  a  donné  une  grande  extension  aux  anciennes  expériences  de 
Saussure  sur  le  pouvoir  absorbant  des  charbons  pour  les  gaz.  Le  char- 
bon de  noix  de  coco,  d'après  les  expériences  d'Hunter,  surpasse  toutes 
les  autres  variétés  :  il  prend  sous  la  pression  ordinaire»  170  volumes 
d'ammoniaque  et  69  d'acide  carbonique.  L'alcool  méthylique  est  plus 
largement  absorbé  que  toute  autre  vapeur  aux  températures  de  90°  à 
127  :  mais  à  159,  c'est  l'absorption  de  l'alcool  ordinaire  qui  l'emporte. 
Le  charbon  de  noix  de  coco  absorbe  44  fois  son  volume  de  vapeur 
d'eau  à  127°.  Le  pouvoir  absorbant  est  augmenté  par  la  pression. 

L'année  dernière,  deux  nouveaux  procédés  pour  perfectionner  la 
préparation  du  chlore  ont  attiré  l'attention  de  la  section  :  l'un  a  déjà 
prouvé  son  succès,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  constater  que 
M.  Deacon  a  récemment  surmonté  certaines  difficultés  de  sa  méthode 
et  obtenu  l'absorption  complète  du  chlore.  Pouvons- nous  espérer  voir 
l'oxygène  préparé  avec  l'air  atmosphérique  par  un  procédé  continu  et 
économique?  Avec  la  baryte  le  problème  peut-être  résolu  parfaitement 
sinon  économiquement.  Un  autre  procédé  est  celui  de  Te6sier  du 
Motay,  dans  lequel  le  manganate  de  potasse  est  décomposé  par  un 
courant  de  vapeur  surchauffée,  puis  revivifié  en  le  chauffant  dans  un 
courant  d'air.  Une  compagnie  s'est  formée  dernièrement  à  New-York 
pour  appliquer  ce  procédé  à  la  production  d'un  phare  éclatant.  Un 
brûleur  d'Argand  composé  est  employé  avec  une  double  rangée  d'ou- 
vertures, l'intérieur  alimenté  par  l'oxygène,  l'extérieur  par  du  gaz 
de  charbon  ou  un  autre  combustible.  Les  applications  de  l'oxygène 
pur,  s'il  pouvait  être  préparé  à  bas  prix  seraient  très-nombreuses  et 
peu  de  découvertes  récompenseraient  plus  largement  leur  inventeur. 
Entre  autres  usages,  il  pourrait  être  appliqué  à  la  production  d'ozone 
fibre  par  l'acide  nitrique  et  l'action  d'une  décharge  électrique,  et  à 
l'introduction  de  ce  singulier  corps  sous  une  forme  efficace  dans  les 
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ratg  comme  agetft  de  blanchiment  et  d'oxydation.  Tessier  du  Motay  a 
aussi  proposé  de  préparer  le  gaz  hydrogène  sur  une  vaste  échelle  en 
chauffant  l'anthracite  avec  l'hydrate  de  chaux. 

Nous  savons  par  l'histoire  de  la  métallurgie  que  les  précieux  alliages 
formés  par  le  zinc  et  le  cuivre  ont  été  connus  et  appliqués  longtemps 
avant  que  le  zinc  lui-mêfae  eût  été  découvert.  On  peut  faire  aujour- 
d'hui presque  la  même  remarque  sur  le  manganèse  et  ses  alliages.  Le 
iftétal  est  difficile  à  obtenir  et  n'a  pas  été  appliqué  dans  l'état  de  pureté 
pour  aucun  but  utile.  Mais  les  alliages  avec  le  cuivre  et  d'autres  mé- 
taux ont  été  préparés  et  quelques-uns  d'entre  eux  paraissent  d'une 
grande  valeur.  L'alliage  avec  le  zinc  et  le  cuivre  est  employé  comme 
remplaçant  de  l'argent  allemand  et  possède  sur  lui  quelques  avantages. 
Non  mohis  important  est  l'alliage  de  fer  et  manganèse  préparé  sui- 
vant le  procédé  Henderson,  en  réduisant  dans  un  four  Siemens  un 
mélange  de  carbonate  de  manganèse  et  d'oxyde  de  fer.  Il  contient  de 
20  à  30  p.  0/0  de  manganèse  et  remplacera  sans  doute  en  grande 
partie  le  fer  spécutoire  ou  oligiste  employé  maintenant  dans  la  fabrica- 
tion dé  l'acier  Ressemer. 

Les  classiques  recherfches  de  Roscoe  nous  ont  fait  connaître  pour  la 
première  fois  le  vanadium  métallique.  Berzelius  avait  obtenu  des 
écailles  brillantes,  qu'il  prenait  pour  le  métal,  en  chauffant  un  oxyçhlo- 
rure  dans  l'ammoniaque,  mais  on  a  reconnu  qu'elles  sont  un  azoture. 
Roscoe  préparait  le  métal  en  réduisant  6on  chlorure  dans  un  courant 
d'hydrogène  ;  c'est  une  poudre  gris-clair  avec  un  brillant  métallique 
sôûs  le  microscope.  Il  a  une  affinité  remarquable  à  la  fois  pour 
l'azote  et  le  silicium.  De  même  que  le  phosphore,  il  est  pentatomique 
et  lés  vanadates  correspondent  en  composition  aux  phosphates  ;  ils  en 
diffèrent  par  la  stabilité  aux  températures  ordinaires,  les  sels  solubles 
tribasiques  étant  moins  stables  que  les  composés  tetrabasiques. 

Sainte-Claire-Deville,  en  continuant  ses  recherches  sur  la  dissocia- 
tien,  a  examiné  les  conditions  dans  lesquelles  la  vapeur  d'eau  est  dé» 
composée  par  le  fer  métallique.  Le  fer  maintenu  à  une  température 
constante,  mais  variant  dans  diverses  expériences  de  150*  à  1600°,  fut 
exposé  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau  d'une  tension  connue.  Il  a  re- 
connu que  pour  une  température  donnée,  le  fer  continue  à  s'oxyder 
jusqu'à  ce  que  la  tension  de  l'hydrogène  formé  ait  atteint  une  valeur 
invariable.  —  Dans  ces  expériences,  suivant  la  remarque  de  Deville,  le 
fer  se  comporte  comme  s'il  émettait  une  vapeur  (hydrogène),  obéis- 
sant aux  lois  de  l'hygrométrie.  —  Une  intéressante  série  d'expériences 
a  été  faite  par  Lowthian  Bell  sur  le  pouvoir  que  possède  le  fer  métal- 
lique en  éponge,  de  changer  l'oxyde  de  carbone  en  acide  carbonique  et 
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carbone  qui  se  dépose  6ur  le  fer.  On  trouve  toujours  une  quantité 
minime  d'oxyde  de  fer  dans,  cette  réaction. 

Les  belles  recherches  de  Graham  sur  l'état  colloïdal  ont  reçu  um 
extension  intéressante  par  la  découverte  de  Reynolds  d'un  nouveau  * 
roupe  de  corps  colloïdaux.  Une  solution  de  chlorure  de  mercure  est; 
ajoutée  à  un  mélange  d'acétone  et  d'une  solution  étendue  de  potasse 
jusqu'à  ce  que  le  précipité,  qui  parait  d'abord,  se  redissolve,  et  le. 
liquide  clair  est  introduit  dans  un  dialyseur  flottant  sur  l'eau., La 
composition  du  colloïde  ainsi  obtenu,  à  l'état  anhydre,  a  été  trouvée, 
[(CH5)'[(X)]3(HgO)».  L'hydrate  est  regardé  par  Reynolds  comme  un. 
acide  faible,  se  décomposant  encore  plus  facilement  que  les  silicates  al-, 
câlins  eux-mêmes.  Une  solution  contenant  seulement  30/0,  forme  une 
gelée  consistante  lorsqu'on  la  chauffe  à  50°,  Des  composés  analogues 
prennent  naissance  avec  les  membres  tles  plus  élevés  de  la  série  des 
corps  gras.  —  Dans  la  même  direction  sont  les  recherches  de  Majcet 
sur  le  sang  qu'il  trouve  être  un  fluide  strictement  colloïde  conten  nt 
une  faible  proportion  de  sels  diffusibles. 

En  chimie  organique,  les  travaux  des  chimistes  ont  été  dernièrement  » 
dirigés  en  grand  nombre  vers  un  groupe  d'hydrocarbures  découverts 
il  y  a  quelque  temps  parmi  les  produits  de  la  distillation  destructive  du 
charbon  ou  de  l'huile.  Le  corps  centrai  autour  du  quel  ont  principa- 
lement tourné  les  recherches,  est  le  benzol  dont  la  découverte  sera  tou- 
jours associée  au  nom  de  Faraday;  puis  la  naphtaline  et  l'anthracène 
qui  forment  avec  le  benzol  une  série  dont  les  membres  diffèrent  par. 
C4H2,  et  leurs  points  d'ébullition  par  environ  140°.  Les  récentes  re- 
cherches de  Liebermann  ont  prouvé,  comme  on  le  souqçonnait,  que 
le  chrysène  est  un  quatrième  membre  de  la  même  série.  11  faut  ajouter 
que  l'éthylène,  bouillant  à  environ  70°,  correspond  par  sa  composition 
et  son  point  d'ébullition  à  un  membre  inférieur  de  la  même  série.. 
Kekulé  a  posé  avec  une  grande  clarté,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  la 
question  si  les  six  atomes  d'hydrogène  dans  le  benzol  sont  équivalents 
ou  si  au  contraire  ils  jouent  des  rôles  différents.  Dans  la  première 
hypothèse  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  modification  des  mono  et  pentadé- 
rivés  du  benzol,  tandis  que  trois  modifications  des  bi,  tri,  et  tetra  de? 
rivés  sont  possibles.  Dans  la  deuxième  hypothèse,  deux  modifications, 
des  monodérivés  sont  possibles,  et  en  général  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  composés  isomériques  que  suivant  la  première.  Tel  est  le 
problème  qui  a  récemment  occupé  l'attention  de  plusieurs  des  plus  ha- 
biles chimistes  d'Allemagne  et  qui  a  conduit  à  un  grand  nombre  de 
recherches  nouvelles  et  importantes.  Les  hydrocarbures  aromatiques, 
toluol>  xylol,  etc.,  qui  diffèrent  l*un  de  l'autre  par  GH2  ont  été  démon* 
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très  par  Fittig  dérivé*  méthyliques  du  bémol.  Suivant  la  première  des 
deux  hypothèses  que  j'ai  rapportées,  seulement  un  benzol  et  un  méthji 
benzol,  toluol)  sont  possibles  et  conformément  à  cette  hypothèse,  on 
n'a  pas  découvert  de  modifications  isomériques  de  ces  corps.  Mais  les 
trois  membres  suivants  de  la  série  devraient  exister  chacun  en  trois 
formes  isomériques  distinctes.  Les  recherches  de  Fittig  ont  déjà  étabK 
l'existence  de  deux  composés  isomérique»  ayant  la  formule  C*fl,#  mé- 
tfayl  toluol,  obtenus  synthétiquement  du  toluol,  et  l'isoxylol  préparé  en 
éliminant  un  atome  de  méthyl  du  mesitilèoe  de  Kane.  Le  même  chi- 
miste a  depuis  obtenu  la  troisième  modification,  orthoxylol,  par  la  dé- 
composition de  l'acide  paraxylylique.  Ces  trois  hydrocarbures  isomé- 
riques peuvent  être  facilement  distingués  l'un  de  l'autre  par  une  diffé- 
rence marquée  dans  les  propriétés  de  leurs  composés  tri-nitreux  et 
aussi  par  leur  tenue  différente  avec  les  agents  oxydants.  D'autres  faits 
ont  été  apportés  à  l'appui  de  l'égalité  ou  de  l'homogénité  de  position 
des  atomes  d'hydrogène  dans  le  benzol.  Ainsi  Hubner  et  Alsberg  ont 
préparé  l'aniline,  un  monodérivé,  au  moyen  de  plusieurs  bi -dérivés  et 
ont  toujours  obtenu  le  même  corps.  Les  dernières  recherches  sur  ce 
sujet  sont  celles  de  Richter. 

Bœyer  a  préparé  artificiellement  la  picoline,  base  isomériqe  avec  l'a- 
niline, et  découverte  par  Anderson  dans  ses  très-habiles  recherches 
sur  la  série  de  la  pyridine.  Des  deux  méthodes  décrites  par  Baeyer,  ' 
Tune  est  fondée  sur  une  expérience  de  Simpson  dans  laquelle  une  base 
nouvelle  a  été  obtenue  en  chauffant  le  tribromallyle  avec  une  solution 
alcoolique  d'ammoniaque.  En  poussant  plus  loin  l'action  de  la  cha- 
leur, Baeyer  a  réussi  à  chasser  tout  le  brome  de  la  base  de  Simpson, 
à  l'état  d'acide  bromhydrique  et  a  obtenu  la  picoline.  Le  même  chi- 
miste a  aussi  préparé  artificiellement  lacollidine,  autre  base  de  la  série 
de  la  pyridine.  A  cette  liste  de  remarquables  découvertes  synthétiques, 
en  a  été  ajoutée  une  autre  du  plus  haut  intérêt  par  Schiff,  la  prépara- 
tion de  la  coniine  artificielle.  Il  l'a  obtenu  par  l'action  de  l'ammoniaque 
sur  l'aldéhyde  butyrique  C4  Hs  0.  La  base  artificielle  a  la  même 
composition  que  la  coniine  préparée  avec  la  cigûe  :  c'est  un  liquide 
couleur  jaune  d'ambre  ayant  l'odeur  caractéristique  et  presque  toutes 
les  réactions  usuelles  de  la  coniine  ordinaire.  Les  propriétés  physiolo- 
giques, autant  qu'elles  ont  pu  être  examinées,  s'accordent  avec  celles 
de  la  coniine  de  cigûe,  mais  la  base  artificielle  n'a  pas  encore  été  ob- 
tenue en  grande  quantité  ni  parfaitement  pure. 

Des  mémoires  importants  ont  été  publiés  sur  l'alizarine  par  Perkin 
et  Schunck.  Le  dernier  a  décrit  un  nouvel  acide,  —  l'anthraflavique, 
—  formé  dans  la  préparation  artificielle  de  l'alizarine.  La  garance  con- 
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tient  un  autre  principe  colorant,  la  purpurine,  qui,  comme  l'alizarine, 
fournit  l'anthracène  sous  l'action  des  agent*  rédacteurs  ;  il  a  aussi  été 
préparé  artificiellement.  Ces  principes  colorants  peuvent  être  distingués 
l'un  de  l'autre,  comme  Stokes  Ta  montré,  par  leurs  raies  d'absorption, 
et  Perkin  a  dernièrement  confirmé  par  le  moyen  optique  l'intéressante 
observation  de  Schunck  que  les  impressions  à  la  garance  achevées  ne 
contiennent  rien  autre  chose  que  l'alizarine  pure  unie  aux  mordants 
employés. 

Hofmann  a  remporté  un  nouveau  triomphe  dans  la  partie  de  la 
chimie  qu'il  a  faite  sienne.  En  4857  il  montra  que  les  bases  alcooliques 
analogues  à  celles  dérivées  de  l'ammoniaque  peuvent  être  obtenues  par 
remplacement  de  l'hydrogène  phosphore,  mais  il  échoua  dans  ses 
essais  de  préparation  de  leurs  dérivés  inférieurs.  Il  a  récemment  ajouté 
ces  anneaux  absens,  et  de  la  sorte  établi  le  complet  parallélisme  entre 
les  dérivés  de  l'ammoniaque  et  ceux  de  l'hydrogène  phosphore.  Le 
même  habile  chimiste  a  décrit  dernièrement  les  cyanates  aromatiques 
desquels  un-  seulement,  le  cyanate  phenylique  CO,C'H*Az  était  anté- 
rieurement connu,  ayant  été  découvert  depuis  environ  20  ans  par 
Hofmann  lui-même.-  Il  prépare  maintenant  ce  composé  par  l'action  de 
l'anhydride  phosphorique  sur  la  phenylurethane,  et  par  une  méthode 
semblable  il  a  obtenu  le  cyanate  tolylique,  le  xylylique  et  le  naphty- 
lique. 

Stenhouse  a  observé  il  y  a  quelques  années  que  lorsque  l'aniline  est 
ajoutée  au  furfurol,  le  mélange  devient  rose  rouge  et  communique 
une  teinte  rouge  fugace  à  la  peau,  et  aussi  au  lin  et  à  la  soie.  Il  a  der- 
nièrement repris  son  étude  à  ce  sujet,  et  obtenu  deux  nouvelles  bases, 
la  furfuraniline,  et  la  furfutoluidine  qui,  comme  la  rosaniline,  forment, 
des  sels  magnifiquement  colorés,  quoique  les  bases  elles-mêmes  soient 
presque  incolores  ou  d'un  brun  pâle.  Le  chlorhydrate  de  furfuraniline 
(C"H"03Az'Cl)  se  prépare  en  ajoutant  le  furfurol  à  une  solution  al* 
coolique  de  chlorhydrate  d'aniline,  contenant  un  excès  d'aniiine.  Nous 
avons  aussi  de  Stenhouse  une  contribution  nouvelle  à  l'histoire  de 
l'orcine,  faisant  suite  à  ses  recherches.'précédentes  et  magistrales  sur  ce 
corps,  il  a  préparé  la  trinitro  orcine  C'H*(AzO')'0',  un  acide  puissant 
ayant  quelques  points  de  ressemblance  avec  l'acide  picrique.  En  rap- 
port avec  une  autre  recherche  de  Stenhouse,  datant  de  quelques  années, 
il  est  intéressant  de  trouver  sa  formulepourl'euxanthone,  qui  était  aussi 
celle  d'Erdmann,  confirmée  par  les  récentes  expériences  de  Bœyer. 

Le  travail  intéressant  de  Dewar  sur  l'oxydation  de  la  pi  col  in  e  ne 
doit  pas  être  passé  sous  silence.  Par  l'action  du  permanganate  de  po- 
tasse sur  ce  corps,  il  a  obtenu  un  nouvel  acide  présentant  le  même  rap- 
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port  avec  la  pyrkline  que  l'acide  phtalique  avec  le  benzol.  Thorpe  et 
Toung  ont  publié  une  note  préléminaire  sur  quelques  résultats  de 
grande  promesse,  qu'ils  ont  obtenus  par  l'exposition  de  la  paraffine  à 
une  haute  température  en  vases  dos.  Par  ce  traitement  elle  se  résout 
presque  complètement  en  hydrocarbures  liquides  dont  les  points  d'é- 
bullition  sont  compris  entre  18°  et  300°  ;  ceux  qui  bouillent  au  dessous 
de  400*  ont  été  examinés  et  consistent  principalement  en  oléfines.  Re- 
lativement à  ce  sujet  il  peut  être  intéressant  de  rappeler  les  expériences 
de  Pelouze  et  Cahours  sur  les  huiles  Pensylvaniennes,  qn'ilsont  prouvé 
être  un  mélange  des  hydrocarbures  appartenant  à  la  série  du  gaz  des 
marais. 

Une  exposition  détaillée  de  la  méthode  de  Berthelotpour  transformer 
un  composé  organique  en  hydrocarbure  contenant  le  maximum  d'hy- 
drogène a  paru  dans  son  ensemble.  Le  corps  organique  est  chauffé 
dans  un  tube  scellé  avec  un  grand  excès  d'une  solution  concentrée 
d'acide  iodhydrique  à  la  température  de  275°.  La  pression  dans  ces 
expériences  Berthelot  l'estime  à  100  atmosphères,  mais,  à  ce  qu'il 
semble,  sans  avoir  fait  aucune  mesure  directe.  11  a  ainsi  préparé  l'hy* 
drure  d'éthyle  C'H*  par  l'alcool,  l'aldéhyde  etc.,  l'hydrure  d'hexyle 
*H14  par  le  benzol.  Berthelot  a  soumis  à  la  fois  le  charbon  de  bois  et 
le  charbon  de  terre  à  l'action  réductive  de  l'acide  iodhydrique  et  entre 
autres  résultats  intéressants,  il  prétend  avoir  obtenu  de  cette  manière 
l'huile  de  pétrole. 

Par  l'action  du  chlorure  de  zinc  sur  la  codéine,  Matthusen  et  Burn- 
side  ont  obtenu  l'apocodéine  qui  a  le  même  rapport  avec  la  codéine  que 
l'apomorphine  avec  la  morphine,  un  atome  d'eau  étant  enlevé  dans  sa 
formation.  L'apocodéine  est  plus  stable  que  l'apomorphine,  mais  l'ac- 
tion des  réactifs  sur  ces  deux  bases  est  très-analogue.  Quant  à  leur  ac- 
tion physiologique,  le  chlorhydrate  d'apocodéineestunémétiquedoux, 
tandis  que  celui  d'apomorphine  est  un  émétique  d'une  plus  grande  ac- 
tivité» D'autres  bases  ont  été  obtenues  par  Wright  par  l'action  de  l'a- 
cide bromhydrique  sur  la  codéine.  Dans  deux  de  ces  bases,  la  bromo- 
tétracodéine  et  la  chlorotétracodéine,  quatre  molécules  de  codéine  sont 
soudées  ensemble  de  sorte  qu'elles  ne  contiennent  pas  moins  de 
72  atomes  de  carbone.  Elles  ont  un  goût  amer,  mais  une  faible  action 
physiologique.  Les  auteurs  de  ces  importantes  recherches  sont  rede- 
vables à  MM.  Macfarlane  des  précieux  matériaux  sur  lesquels  ils  ont 
opéré. 

Nous  devons  à  Grum  Brown  et  Fraser  un  ouvrage  étendu  sur  un 
sujet  d'une  grande  importance  théorique  et  pratique,  le  rapport  entre' 
la  constitution  chimique  et  l'action  physiologique.  Il  est  connu  depuis 
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longtemps  que  le  ferrocyanure  de  potassium  n'agit  pas  comme  poison 
dans  le  système  animal  ;  et  Bunsen  a  montré  que  l'acide  cacodylique, 
composé  arsenical,  est  aussi  inerte.  Crum  Brown  et  Fraser  trouvent  que 
les  composés  methyliques  de  la  strychnine,  la  bruoine  et  la  thebalne, 
sont  des  poisons  beaucoup  moins  actifs  que  les  alcaloïdes  eux  mêmes 
et  que  le  caractère  de  leur  action  physiologique  est  aussi  différent,  l'ac- 
tion hypnotique  du  sulfate  de  methylmorphium  est  moindre  que  celle 
du  sulfate  de  morphine.  Mais  un  résultat  inverse  se  présente  dans  le 
cas  de  l'atropine  dont  Les  dérivés  methyliques  et  éthyliques  sont  beau- 
coup plus  vénéneux  que  les  sels  d'atropine  même. 

Avant  d'aborder  le  sujet  de  la  fermentation,  je  dois  rappeler  la  mé- 
méthode  çhimico*  optique  d'Àpjohn  pour  séparer  le  sucre  de  canne,  le 
sucre  inverti,  et  le  sucre  de  raisin,  l'un  de  l'autre  lorsqu'ils  sont  mêlés 
dans  une  solution,  en  observant  le  pouvoir  rotatoire  avant  et  après 
l'inversion,  et  combinant  les  indications  du  saccharimètre  avec  les  ré- 
sultats de  l'analyse  du  même  liquide  après  l'inversion.  Le  procédé  de 
Heisch  pour  essayer  la  pureté  de  l'eau  ordinaire  mérite  aussi  d'être 
rappelé.  Il  consiste  à  ajouter  quelques  grains  de  sucre  pur  dans  l'eau 
et  à  l'exposer  librement  à  la  lumière  pendant  quelques  heures  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  devienne  trouble  par  la  formation  d'une  fongosité 
bien  marquée  s'il  existe  la  plus  petite  trace  d'impureté  :  Frankland  a 
fait  cette  importante  observation  que  le  développement  de  la  fongosité 
dépend  de  la  présence  d'un  phosphate,  et  que  si  cette  condition  est 
remplie,  la  fongosité  se  montrera  même  dans  l'eau  la  plus  pure. 

La  nature  de  la  fermentation,  et,  en  particulier,  de  la  fermentation 
alcoolique,  a  été  récemment  discutée  par  Liebig  avec  une  habileté  con- 
sommée, et  son  mémoire  approfondi  récompensera  bien  d'une  étude 
attentive.  Le  docteur  Williamson  a  aussi  donné  la  notice  la  plus  in- 
structive sur  ce  sujet,  particulièrement  sur  les  recherches  de  Pasteur 
dans  ses  leçons  récentes  (leçons  Cantor).  Un  exposé,  succinct  de  l'état 
actuel  de  la  question  ne  sera  pourtant  pas  déplacé.  Il  y  a  maintenant 
34  années  que  Gagniard  de  La  Tour  et  Schwann  ont  prouvé  par  des 
observations  indépendantes  que  les  globules  de  levure  sont  des  corps 
orgarnisés  capables  de  se  reproduire  par  germination  ;  ils  en  ont  induit 
comme  hautement  probable,  que  les  phénomènes  de  fermentation  sont 
amenés  par  le  développement  de  l'aetion  vitale  de  ces  globules.  Ces 
vues  après  être  tombées  dans  l'oubli,  ont  été  ravivées  et  étendues  il  y 
a  déjà  quelques  années  par  Pasteur  dont  les  habiles  recherches  sont 
familières  à  tous  les  chimistes.  Pasteur  en  avouant  qu'il  ignorait  la 
nature  de  l'acte  chimique,  ou  de  la  cause -intime  qui  partage  le  sucre 
dans  la  fermentation  alcoolique,  maintint  que  toutes  les  fermentations 
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propres  sont  corrélatives  des  phénomènes  physiologiques.  Suivant 
Liebig  le  développement  et  la  multiplication  de  la  plante  ou  fungus  de 
la  levure  repose  sur  la  présence  et  l'absorption  de  nourriture  qui  de- 
vient une  partie  de  l'organisme  vivant,  tandis  que  dans  la  marche  de  la 
fermentation  une  action  interne  prend  naissance,  et  force  la  substance 
à  se  diviser  en  produits  qui  ne  peuvent  pas  être  mis  en  usage  par  la 
plante.  La  marche  vitale  et  l'action  chimique,  dit-il,  sont  deux  phé- 
nomènes qui,  dans  l'explication,  doivent  être  séparés  l'un  de  l'autre. 
L'action  d'un  ferment  sur  un  corps  fermentescible,  il  la  compare  à 
l'action  de  la  chaleur  sur  les  molécules  organiques,  qui  cause  comme 
elle  un  mouvement  dans  l'arrangement  interne  des  atomes.  Liebig  at- 
tribue encore  comme  autrefois  les  phénomènes  de  fermentation  à  une 
cause  physico-chimique,  nommément  l'action  qu'une  substance  en  état 
de  mouvement  moléculaire  exerce  sur  une  autre  d'une  constitution  très- 
complexe  dont  les  éléments  sont  réunis  par  une  faible  affinité  et  sont 
à  un  certain  degré  en  état  de  tension  ou  de  contraction.  Baeyer  qui 
admet  que  dans  la  fermentation  alcoolique  et  lactique  une  partie  du 
composé  est  réduite  et  une  autre  oxydée,  adopte  la  manière  de  voir 
de  Liebig,  que  les  molécules  du  sucre  qui  éprouvent  la  fermentation 
ne  servent  pas  à  nourrir  la  plante  levure,  mais  reçoivent  d'elle  l'impul- 
sion. Tout  le  monde  est  cependant  d'accord  que  la  fermentation  est 
arrêtée  par  la  mort  de  la  plante,  et  même  la  tendance  à  la  fermenta- 
tion acétique  dans  le  vin  peut  être  arrêtée,  comme  Pasteur  l'a  montré, 
en  chauffant  le  vin  à  une  température  un  peu  inférieure  au  point  d'é- 
bullition  dans  le  vase  même  où  il  doit  être  conservé. 

Je  regrette  que  les  limites  d'une  allocution  comme  celle-éi  m*em- 
pèchent  de  poursuivre  plus  loin  cette  analyse  de  l'œuvre  chimique. 
Même  en  les  abrégeant,  j'aurais  été  heureux  de  décrire  les  expériences 
attentives  de  Gore  sur  l'acide  fluorhydrique  et  le  fluorure  d'argent. 
Les  importantes  recherches  d'Abel  sur  les  composés  explosifs  seront 
pleinement  expliqués  par  lui-même  dans  la  leçon  dont  il  s'est  appli- 
qué soigneusement  à  favoriser  l'Association.  M.  Thomlinson  commu- 
niquera aussi  lui-même  à  la  section  quelques  observations  sur  le  ca- 
tharisme  et  les  nuclei,  sujet  difficile  auquel  i)  donne  depuis  longtemps 
beaucoup  d'attention.  Enfin  je  suis  informé  que  nous  recevons  d'im- 
portants mémoires  sur  de  récents  perfectionnements  dans  la  fabrication 
chimique. 

Personne  ne  peut-être  plus  affligé  que  moi-même  des  omissions  sé- 
rieuses dans  la  revue  historique  que  je  viens  de  lire,  plus  particulière- 
ment dans  la  chimie  organique  où  il  était  complètement  impossible  de 
suivre  le  grand  nombre  de  travaux  importants  qui  ont  été  produits, 
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même  depuis  quelques  mois.  Je  ne  puis  cependant  m'empécher  de 
payer  un  humble  tribut  à  la  grande  habileté  et  à  l'indomptable  persé- 
vérance qui  caractérisent  les  travailleurs  dans  le  vaste  champ  de  la 
chimie  organique.  On  pourrait  difficilement  concevoir  de  travaux  en- 
trepris avec  plus  d'intelligence  ou  plus  consciencieusement  accompli 
que  les  leurs,  quoique  la  plupart,  en  raison  de  leur  forme  abstraite, 
reçoivent  peu  de  sympathie  et  d'encouragement,  excepté  de  la  troupe 
des  hommes  dévoués  qui  ont  fait  de  ce  sujet  le  but  principal  de  leur 
existence.  Ils  trouveront,  toutefois,  leur  récompense  dans  le  sentiment 
de  n'avoir  pas  vécu  en  vain,  mais  d'avoir  été  engagés,  et  avec  succès, 
dans  la  noble  entreprise  d'étendre,  au  bénéfice  de  la  famille  humaine, 
les  limites  des  connaissances  scientifiques.  Il  n'y  a  pas  là  de  motif  de 
découragement.  Faraday,  Graham,  Magnuset  Herschel  qui  ont  laissé 
leur  empreinte  sur  notre  époque  étaient  tous  des  chercheurs  distingués 
en  chimie  aussi  bien  qu'en  physique;  et  les  rapports  de  ces  sciences  de- 
viennent chaque  jour  si  intimes,  que  la  recherche  la  plus  spéciale  con- 
duit souvent  à  des  résultats  d'un  intérêt  général  et  puissant»  Personne 
ne  sentait  plus  clairement  cette  vérité  ou  ne  l'a  mieux  illustrée  dans 
ses  écrits  que  notre  ami  si  distingué  et  si  regretté  le  docteur  Miller,  qui 
vivant  présidait  ordinairement  nos  réunions,  et  dont  nous  déplorons 
tous  on  ne  peut  plus  sincèrement  la  perte.  —  (Traduit  par  M.  Màu- 
mené,  avec  une  supériorité  vraiment  remarquable*  F.  M. 


GÉOLOGIE 


Progrè*  de  1»  carie  géologique  en  Ecosse  :  par  le  M.  pro- 
fesseur Geirie,  J.R.  S.,  directeur  de  la  carte  géologique  de  VF  cosse. 
—  Lorsque  l'Association  Britannique  s'assembla  la  dernière  fois  en 
Ecosse,  j'eus  l'honneur  de  remettre  à  cette  section  un  rapport  sur  les 
progrès  de  l'exploration  géologique,  depuis  le  moment  où  elle  a  été  com- 
mencée ici  en  4854  par  le  professeur  Raussay,  sous  la  direction  de  feu  sir 
Henri  de  la  Bêche;  jusqu'en  1867  sous  la  surveillance  de  directeur-gé- 
néral actuel,  sir  Roderich  Murchison.  Des  pas  considérables  ont  été  faits 
pendant  les  quatre  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  cette  époque,  dans 
l'exploration  de  la  partie  méridionale  de  l'Ecosse,  et  je  me  propose  de 


406  LES  MONDES. 

vous  donner;  avec  la  permission  de  sîr  Roderich  Murchison,  un  court 
exposé  de  ce  qui  a  été  fait,  et  de  l'état  actuel  de  l'exploration. 

A  l'époque  de  mon  dernier  rapport  nous  avions  examiné  plus  de 
3000  milles  carrés.  Depuis  nous  avons  complété  l'examen  de  plus  de 
2700  milles  carrés,  donnant  une  étendue  totale  d'environ  6000  milles 
carrés.  De  cette  étendue,  plus  de  3116  milles  carrés  ont  été  publiés  sur 
l'échelle  d'un  pouce,  et  trois  feuilles,  représentant  en  tout  632  milles 
canes, sont  entre  les  mains  du  graveur.  Les  cartes  d'État -major  repré- 
sentent le  pays  sur  une  échelle  de  six  pouces  par  mille;  les  travaux  sont 
réduits  de  cette  échelle  à  celle  d'un  pouce,  qui  est  celle  adoptée  pour  la 
carte  géologique  générale  du  pays.  Cependant  on  a  dressé  outre  cette 
grande  carte,  des  cartes  de  la  plus  grande  échelle  de  six  pouces  de  toutes 
les  régions  minéralogiques.  On  a  déjà  publié  de  cette  manière  57  feuil!es 
de  cartes  de  six  pouces;  embrassant  tous  les  terrains  houillers  des 
comtés  de  Fife,  d'Haddnigton  et  d'Edimbourg;  avec  une  grande  partie 
des  terrains  houillers  des  comtés  de  Lanark,  Reofrew,  Ayr  et  Dumfries, 
de  môme  que  les  terrains  minéraux  des  Leadhills  (Collines  de  plomb). 

La  surface  sur  laquelle  les  travaux  de  L'exploration  se  sont  étendus,  se 
trouve  entre  l'entrée  des  golfes  du  Say,  du  Forth,  de  la  Clyde  et  du 
Solway,  à  l'est  jusqu'aux  frontières  du  Roxbursshire  et  de  l'em- 
bouchure de  la  Tweed.  Elle  comprend  les  comtés  de  Fife,  de  Kioross,  des 
Lothians,  de  Lanark.  de  Renfrew,  de  Peebles,  d'Ayr,  de  Wigtoro,  de 
Kirkcudbright,  de  Dumfries  et  de  Selhirh;  avec  des  parties  de  ceux  de 
Stirling,  deDumbarton  et  de  Perth. 

Parmi  les  formations  géologiques  qui  ont  été  examinées,  les  roches  silu- 
riennes inférieures  des  plateaux  méridionaux  (ou  terrain  du  sud)  couvrent 
un  espace  considérable  sur  les  cartes  publiées.  Il  a  élé  très -difficile  de 
dessiner  exactement  ces  roches  jusqu'il  y  a  trois  ans,  faute  d'une  section 
continue  et  partout  reconnaissable  par  laquelle  on  pût  s'assurer  de 
Tordre  de  succession  des  couches.  Cependant  nos  travaux  les  plus 
récents  dans  les  Leadhills  nous  ont,  nous  l'espérons,  donné  le  moyen  de 
démêler  la  structure  physique  et  les  relations  stratigraphiques  des  pla- 
teaux du  sud  de  l'Ecosse.  Les  roches  peuvent  se  diviser  en  groupes  très, 
marqués  de  strates,  caractérisés  par  des  assemblages  distincts  de  fos- 
siles. Nous  avons  une  série  inférieure  ou  de  Landeil  avec  une  suite  de 
graptolites,  et  formant  probablement  une  partie  supérieure  du  groupe 
de  Moffat,  et  un  système  supérieurfou  une  série  de  couches  Caradoc,  avec 
un  assemblage  considérable  de  fossiles  caractéristiques.  Nous  croyons  que 
ce  groupe  supérieur  se  trouve  sur  la  môme  ligne  horizontale,  (ou  sur  le 
môme  horizon  général)  que  les  Calcaire  de  Wrae  et  de  Kilbucho  dans  le 
comté  de  Peebles. 
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Le  vieux  grès  rouge  inférieur  est  tracé  sur  toute  son  éteadue  en 
tre  Edimbourg  et  le  sud  d'Ayrshire.  On  n'a  rencontré  des  fossiles  que 
dans  une  localité  de  cette  contrée  où  Ion  trouve  des  Céphalaspis.  Entre 
Edimbourg  et  le  Lanarkshire  se  trouve  aussi  dans  cette  formation  une 
incompatibilité  locale  mais  violente  ;  qui  se  rapporte  vraisemblablement 
à  quelque  époque  de  l'activité  volcanique  contemporaine  de  la  région. 

La  plus  grande  partie  des  travaux  détaillés  de  l'exploration  s'est  éten- 
due sur  les  roches  carbonifères.  Dans  les  formations  les  plus  basses 
de  ce  système,  connues  sous  le  nom  de  grés  calcaires,  l'exploration  a 
pu  maintenant  tracer  une  division  double  à  travers  le  pays  entier,  d'une 
mer  à  l'autre,  c.  a.  d.  un  groupe  inférieur  de  grès  rouge  et  un  groupe  su» 
périeur  de  giès  blanc,  de  schistes  verts,  gris  et  foncés,  de  ciments,  de 
pierres  calcaires,  et  parfois  de  couches  de  houille*  Toutes  ces  couches  sont 
en  dessous  des  vraies  calcaires  carbonifères.  Elles  deviennent  de  Jour  en 
jour  plus  importantes,  vu  qu'elles  contiennent  dans  divers  endroits  des 
schistes  extrêmement  bitumineux  dont  on  peut  tirer  de  l'huile  de  paraf- 
fine. La  série  calcaire  carbonifère,  avec  ses  houilles  et  ses  minerais  de  fer 
d'une  si  grande  valeur,  a  été  dessinée  (mise  sur  carte)  et  publiée  en 
grande  partie  pour  les  terrains  houillère  de  Test  et  du  sud-ouest,  et 
c'est  aussi  le  cas  pour  les  formations  houillères.  On  a  obtenu  de  plus 
amples  renseignements  concernant  le  développement  de  l'action  volca- 
nique au  centre  de  l'Ecosse  pendant  la  période  carbonifère. 

Le  bassin  Permien  d'Ayrshire  et  de  Thornhill  a  été  examiné, 
dessiné,  et  en  grande  partie  publié.  On  a  répandu  beaucoup  de  nou- 
velles lumières,  dans  le  cours  de  cette  exploration,  sur  les  intéressants 
volcans  Permiens  du  sud-ouest  de  l'Ecosse. 

On  a  toujours  accordé  beaucoup  d'attention  aux  accumulations  super- 
ficielles. Elles  sont  maintenant  indiquées  sur  les  cartes  avec  autant  da 
détails  que  les  roches  du  dessous,  et  on  prépare  des  plans  dans  l'intention 
de  publier  des  cartes  de  la  géologie  de  la  surface. 

D'après  un  ordre  récent  du  Directeur-Général,  chaque  carte  à  l'é- 
chelle d'un  pouce  se  trouve  accompagnée  au  moment  de  sa  publication, 
ou  bientôt  après,  d'une  brochure  ;  dans  laquelle  on  décrit  brièvement 
la  forme  du  terrain,  les  formations  géologiques,  les  fossiles,  les  roches, 
les  failles,  les  minéraux  économiques  et  autres  renseignements  qui 
semblent  nécessaires  pour  mieux  expliquer  ou  éclairer  la  carte.  Ces  bro- 
chures se  vendent  toutes  aux  prix  de  trois  pence  (six  sous).  Des  sections 
verticales  détaillées  se  publient  pour  chaque  terrain  houiller.  Pour  la 
construction  de  ces  sections  on  a  obtenu  des  notes  de  forages  inscrites 
dans  les  registres  de  l'exploration.  Depuis  1867  plus  de  319,21V pieds 
de  forages  ont  été  inscrits  dans  nos  livres.  On  publie  également  des 
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feuilles  de  sections  horizontales  sur  une  grande  échelle,  pour  former 
avec  les  cartes  et  les  explications  un  conpendium  précis  de  la  structure 
géologique  de  chaque*  grand  district. 

Un  autre  trait  des  travaux  de  l'exploration  est  la  collection  des  spéci"  < 
mens  des  roches  et  des  fossiles  de  chaque  partie  du  pays  à  mesure  qu'il 
est  examiné.  Depuis  mon  dernier  rapport  à  cette  section  de  l'Association 
Britannique,  nous  avons  recueilli  101 1  spécimens  de  roches,  7500  fos- 
siles. Ils  sent  étiquetés  et  eiposés,  autant  que  l'espace  le  permet,  dans  le 
Musée  des  arts  et  sciences,  à  Edimbourg. 

Les  travaux  de  l'Exploration  géologique  sont  comme  je  l'ai  dit,  sous  la 
direction  de  son  Directeur- Générai,  sir  Roderich  Murchison,  dont  le  nom 
est  depuis  si  longtemps  familier  aux  assemblées  de  l'Association  Britan- 
nique, et  auquel  vous  me  permettrez,  j'en  suis  sûr,  de  faire  allusion  en 
passant.  Tandis  que  l'Exploration  s'avance,  comme  je  F  Ai  montré,  d'une 
manière  assurée  sur  la  surface  du  pays,éclaircissantpetità  petit  lesdétails 
compliqués  de  la  structure  géologique,  l'immense  mérite  de  nous  avoir 
montré  la  voie,  appartient  à  sir  Roderich  Murchison,  lorsqu'il  nous 
esquissât  clairement  et  hardiment  les  relations  des  roches  les  plus  an- 
ciennes, sur  plus  de  la  moitié  du  royaume.  Il  y  a  sans  doute  encore 
de  bien  grandes  études  à  entreprendre  et  à  suivre  ;  maisson  esquisse  des 
grands  traits  essentiels  de  la  géologie  des  Highlands  ou  pays  des  mon" 
tagnes,  demeurera  toujours  comme  un  monument  de  ses  moyens  d'ob- 
servation aussi  serrée  que  rapide  et  de  ses  si  sagaces  conclusions.  J'avais  un 
moment  espéré  qu'il  occuperait  le  fauteuil  de  président  de  cette  section 
et  que  nous  pourrions  de  nouveau  écouter  ses  explications  au  sujet  de„ 
roches  de  son  pays  natal.  11  n'y  a  personne  parmi  nous  qui  ne  regrette 
l'absence  de  la  personne  et  de  la  voix  du  vétéran  de  la  Silurie.  Nous  nous 
rassemblons  de  nouveau  sur  la  terre  écossaise,  et  pour  la  première  fois 
nous  n'avons  pas  avec  nous  l'homme  qui  a  laissé  sur  la  géologie  écossaise  y 
une  empreinte  plus  large  et  plus  profonde  qu'aucun  autre  géologue  des 
générations  passées  ou  de  celle-ci.  11  y  a  cependant  cette  fois,  un  sujet 
de  regret  tout  particulier.  Il  n'y  a  que  quelques  mois  qu'il  a  fondé 
une  Chaire  de  Géologie  dans  l'Université  où  nous  sommes  rassemblés 
en  ce  moment,  la  première  et  la  seule  Chaire  de  ce  genre  en  Ecosse. 
C'eût  été  convenable  et  un  devoir  de  reconnaissance  de  la  part  de  l'Uni- 
versité de  recevoir  à  bras  ouverts  un  de  ses  bienfaiteurs  les  plus  distin- 
gués. Je  ne  sais  que  trop  bien,  que  cette  réunion,  n'est  pasle  lieu  con- 
venable pour  exprimer  des  sentiments  pérsonhels  ;  cependant  je  voudrais 
qu'il  me  fût  permis  d'ajouter,  pour  conclure,  l'expression  de  mon  pnr 
fond  regret  qu'une  maladie  récente  nous  ait  privé  de  la  présence  de  celui 
auquel,  en  dehors  et  au-delà  de  l'admiration  que  nous  ressentons  pour 
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les  travaux  de  toute  sa  vie,  et  pour  son  caractère  personnel  ;  plusieurs 
années  de  relations  amicales  m'ont  lié  par  les  liens  les  plus  étroits  d'une 
vive  affection. 

Traduit  par  Mlle  Léa.  Sumichrast,  l  rue  Melvitte,  à  Edimbourg. 


N 


Revuk  étrangère,  par  M.  J.  B.  Viollet. 


Note*  sur  la  statistique  minérale  de  l'Italie,  par 
M.  le  commandeur  Glordano,  Inspecteur  en  cnef  des 

Mines.  —  On  peut  évaluer  à  450  ou  160  millions  de  francs,  la 
valeur  des  produits  principaux  d'origine  minérale,  qui  sont  annuel- 
lement extraits  et  travaillés  en  Italie.  Cette  estimation  comprend 
les  minerais  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  de  zinc,  etc.,  qui  sont 
exportés  en  nature;  les  métaux  fondus  dans  le  pays,  ou  mis  en 
œuvre  sous  différentes  formes,  tels  que  le  fer,  le  cuivre,  le  plomb, 
l'argent  et  l'or;  le  soufre,  les  combustibles  fossiles,  les  sels,  les 
produits  chimiques  divers,  le  marbre,  plusieurs  espèces  de  pierres, 
la  porcelaine,  les  poteries  de  terre  et  de  grès,  les  verreries,  et 
enfin  les  ciments  et  les  terres  cuites.  Ces  fabrications  emploient 
environ  130,000  personnes  dont  15,000  s'occupent  des  travaux 
souterrains. 

Soufre* —  On  doit  dire  avant  tout,  qu'à  l'exception  d'environ 
10,000  tonnes  de  soufre  raffiné,  produit  par  les  mines  de  la  Ro- 
magne,  tout  le  soufre  d'Italie  provient  de  la  Sicile  et  s'exporte  à 
l'état  brut.  Dans  les  ports  d'embarquement  de  l'Ile,  la  valeur  totale 
est  d'environ  26,000,000  de  francs  (120  fr.  par  tonne),  non  compris 
le  droit  d'exportation  de  10  fr.  par  tonne,  qui  rapporte  environ 
par  an  2,000,000  de  francs,  au  budget,  et  qui  est  payé  par  les 
acheteurs  étrangers. 

Le  soufre  est  surtout  expédié  en  Angleterre,  en  France,  aux 
États-Unis,  en  Autriche,  en  Allemagne,  etc.,  où  il  est  principale- 
ment employé  à  la  fabrication  des  acides  et  des  alcalis,  exempts 
d'arsenic. 

En  Italie,  on  compte  environ  19,000  ouvriers  attachés  A  cette 
industrie  ;  5,000  sont  mineurs  ;  les  autres  transportent  le  soufre 
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brut,  travaillent  à  le  raffiner,  ou  sont  occupés  aux  travaux  acces- 
soires. Enfin,  le  transport  du  soufre  aux  ports  d'embarquement 
réclame  encore  20,000  aubes  personnes. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'énorme  quantité  de  produit»  chimi- 
ques et  notamment  de  soude  que  Ton  pourrait  fabriquer  en  Sicile 
où  le  soufre  et  le  sel  sont  à  bas  prix.  Mais  il  faut  se  souvenir  que, 
pour  préparer  ces  produits,  surtout  le  carbonate  de  soude,  on  doit 
employer  beaucoup  de  houille  et  qu'il  n'y  en  a  de  traces,  ni  en 
Sicile,  ni  en  Italie  ;  que  dans  ce  pays,  la  consommation  de  la 
soude,  n'est  pas  considérable  et  ne  monte  guère  en  tout  qu'à 
8,000  tonnes  environ;  qu'à  l'étranger,  surtout  en  Angleterre,  le 
prix  de  la  houille  n'est  que  la  cinquième  partie  de  ce  qu'il  est  en 
Italie;  que  le  soufre  des  pyrites  coûte  moitié  moins  que  celui  de 
Sicile;  quelesel  extrait  des  mines  au-dehors  ne  revient  pas  à  beau- 
coup plus  cher  que  celui  de  cette  lie;  que  les  usines  étrangères  ont 
depuis  longtemps  amorti  leur  capital,  tandis  que  celles  qui  seraient 
fondées  maintenant  en  Sicile,  auraient  à  amortir  le  leur,  dans  des 
conditions  défavorables  ;  qu'enfin  l'apprentissage  à  faire  dans  ces 
branches  d'industrie,  serait  une  affaire  coûteuse.  Il  est  donc  facile 
de  voir  combien  d'obstacles  aurait  à  surmonter  l'exécution  de  ce 
projet.  Cependant  les  manufacturiers  pourraient  le  tenter,  si  les 
circonstances  leur  permettaient  de  s'établir  près  des  gisements  de 
lignites. 


ïer.  —  Le  fer  d'Italie,  et  les  objets  qui  en  sont  fabriqués  re- 
présentent une  valeur  annuelle- de  20,000,000  de  francs.  Une  partie 
des  minerais  sont  exportés  à  l'étranger,  principalement  en  France, 
ils  sont  tirés  surtout  des  mines  de  l'Ile  d'Elbe,  appartenant  à  la 
couronne.  Le  reste  est  fondu  dans  seize  hauts-fourneaux,  de  mé- 
diocre grandeur,  situés  presque  tous  dans  les  vallées  de  la  Lom- 
bardie,  où  le  bois  abonde;  quelques  autres  dans  les  Maremmes  de 
Toscane;  enfin,  les  deux  derniers  dans  la  vallée  d'Aoste. 

La  quantité  de  la  fonte  réellement  fabriquée  en  Italie,  n'excède 
pas  22,000  tonnes,  ce  qui  est  fort  peu  dans  un  pays  si  bien  pourvu 
de  richesses  minérales.  La  raison  en  est  évidente,  c'est  que  le  char- 
bon nécessaire  étant  rare,  la  fabrication  est  limitée  par  Fexîguité 
de  la  quantité  de  combustible  que  l'on  peut  obtenir  des  forêts,  peu 
nombreuses,  situées  dans  le  voisinage  des  mines.  , 

Depuis  quelque  temps,  il  s'est  formé  une  industrie  en  voie  de 
croissance  et  qui  consiste  à  travailler  le  vieux  fer,  les  rails  usés  et 
d'autres  ferrailles,  et,  en  outre,  à  refondre  la  fonte  brute  d'Angle» 


188  MONDES.  -501 

terre  mêlée  avec  celle  d'Italie.  On  obtient  ainsi  une  fonte  qui  vaut 
celle  d'Italie.  Cette  industrie  est  très-lucrative,  et  paraît  devoir 
prospérer.  En  somme,  la  production  totale  du  fer  d'Italie  n'est  que 
■  le  cinquième  de  Ja  consommation. 

De  1803  à  J865,  les  exportations  ont  atteint  400,000  tonnes  et 
auraient  pu  facilement  être  quadruplées,  lorsqu'elles  furent  mises 
en  échec  par  la  concurrence  des  nouvelles  mines .  d'Afrique,  qui, 
aidées  par  un  puissant  capital,  ont  eu  encore  l'avantage  de  possé- 
der un  port  d'embarquement  sûr  et  économique.  Les  mines  de  l'île 
d'Elbe  sont,  au  contraire,  privées  d'un  port  et  de  facilités  d'embar- 
quement. En  1851,  elles  ont  été  engagées  par  le  gouvernement 
Grand-Ducal,  pour  la  sûreté  d'un  emprunt  de  10,000,000  de  francs, 
dont  leur  produit  ne  suffit  pas  à  payer  intégralement  les  intérêts* 
Ces  mines  sont  administrées  par  un  conseil  intéressé  dans  l'affaire, 
mais  ce  conseil  n'est  pas  à  la  bauteur  de  sa  tâcbe,  et  ne  parait  pas 
permettre  d'espérer  une  amélioration.  Il  serait  donc  urgent  de 
faire  une  réforme  et  de  laisser  l'industrie  privée  vivifier  cette  en- 
treprise par  son  intelligence. 

Etablissement*  de  mécanique.  —  Comme  complément  de 
ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'industrie  du  fer,  nous  devons  natu- 
rellement parler  des  établissements  où  Ton  fabrique  les  macbinesde 
toute  espèce.  Grands  ou  petits,  ils  sont  au  nombre  de  60  en  Italie, 
et  emploient  environ  7,200  ouvriers,  tels  que  fondeurs,  conduc- 
teurs de  fourneaux,  ajusteurs,  etc.  Leur  production  annuelle  est 
estimée  24  millions  de  francs.  Dans  les  19  établissements  militaires 
de  la  guerre  et  de  la  marine,  on  compte  environ  7,000  ouvriers 
employés  au  travail  des  métaux. 

■ 

Cuivre.— Le  minerai  de  cuivre  exporté  en  Angleterre  est  riche 
et  contient  de  12  à  20  pour  100  de  métal.  On  l'extrait  d'un  petit 
nombre  de  mines  dans  la  Toscane  et  dans  la  Ligurie,  où  on  le 
rencontre  en  veines  peu  régulières.  Les  minerais  pauvres  sont  gé- 
néralement fondus  sur  les  lieux  ;  tels  sont  ceux  d'Ollomont,  dans 
les  Alpes,  de  San  Marcel,  dans  le  val  d'Aoste,  et  d'Agordo,  dans  la 
Vénétie.  On  ne  fait  pas  en  Italie,  plus  de  600  tonnes  de  cuivre  par 
an,  bien  que  la  consommation  en  objets  de  chaudronnerie  et  en 
ustensiles  divers,  soit  plus  de  quatre  fois  supérieure. 

Plomb  et  zlne. — -Les  minerais  de  plomb  et  de  zinc  proviennent 
presque  exclusivement  de  la  Sardaigne  où  l'extraction  occupe  en- 
viron 10,000  ouvriers,  et  produit  une  valeur  de  plus  de  12  millions 
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de  francs,  estimée  sur  le  port  d'embarquement.  Le  minerai  de 
plomb  est  plus  ou  moins  argentifère,  mais  en  somme,  ne  l'est  que 
médiocrement.  On  en  exporte  la  plus  grande  quantité,  et  l'on  n'en 
traite  qu'environ  16,000  tonnes,  en  partie  dans  trois  usines  de  Sar- 
daigne  et  en  partie  dans  celle  de  Pertusola,  près  de  Spezzia.  Ces 
minerais  donnent  environ  500  tonnes  de  plomb  argentifère,  dont 
on  extrait  un  peu  plus  de  2,800  kilog.  d'argent,  à  raffinerie  de 
Gênes.  La  mine  de  Bottino,  près  de  Serratezza,  continue  de 
donner  un  peu  de  minerai  de  plomb  très-argentifère. 

Les  minerais  de  zinc  dont  l'extraction  annuelle  atteint  mainte- 
nant 60,000  tonnes,  sont  exportés  en  Belgique  et  en  Angleterre  ; 
c'est  seulement  depuis  quelques  années  que  ce6  minerais  ont  parn 
sur  ces  marchés,  lorsque  les  mines  de  la  Belgique  et  de  la  Prusse 
rhénane  ont  paru  menacées  d'épuisement. 

Or.  —  L'or  est  produit  presque  exclusivement  par  des  veines  de 
pyrites  aurifères  que  Ton  rencontre  dans  les  vallées  du  Mont-Rosa. 
A  une  époque,  les  produits  étaient  tombés  très-bas,  mais  l'arrivée 
de  deux  compagnies  anglaises  qui  ont  acheté  plusieurs  des  an- 
ciennes mines,  et  qui  ont  perfectionné  les  moyens  de  travail,  a 
relevé  un  peu  le  rendement.  A  présent,  on  recueille  moyennement 
par  an  400  kilogs  d'or.' 

Autre»  minerai*  métallifère». — Les  pyrites  ferrugineuses, 
extraites  en  petites  quantités  de  l'ancienne  mine  de  Brozzo,  près 
d'Ivrea,  servent  à  la  fabrication  de  divers  produits  chimiques. 

L'extraction  du  manganèse,  du  mercure,  de  l'antimoine  et  du 
nickel  est  insignifiante. —  (Journal  ofihe  sociely  of  arts.) 

lie  Buhsa,  nouveau  breuvage  enivrant.  —  La  pftar- 
maceulische  Zeitschri/t  fur  Russland  a  publié  un  mémoire  de 
M.  le  docteur  Palm,  sur  quelques  narcotiques  en  usage  chez  les 
peuples  de  l'Asie,  notamment  sur  le  Buhsa,  qui  paraît  posséder 
des  propriétés  si  enivrantes  que  les  autorités  militaires  de  Russie 
ont  été  obligées  d'en  interdire  la  fabrication,  parce  que  ce  breu- 
vage, en  g /an  de  faveur  auprès  des  troupes,  les  rend  très-prompte- 
ment  incapables  de  faire  leur  service. 

Voici  comment  les  Kirguis  préparent  le  Buhsa  :  on  réduit  le 
millet  en  bouillie  avec  de  l'eau  ;  on  étend  cette  bouillie  avec  d'au- 
tre eau  et  souvent  avec  du  lait  de  jument;  on  verse  le  mélange 
dans  de  grandes  jarres  de  poterie  de  grès;  on  bouche  soigneuse- 
ment les  jarres  et  on  les  enfouit  dans  la  terre,  où  on  les  laisse  pen* 
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dant  environ  dix  jours,  après  lesquels  on  transvase  la  liquetir  dans 
des  bouteilles  en  verre,  semblables  à  celles  qui  sont  employées 
pour  le  vin  ;  on  bouche  bien  ces  bouteilles,  ou  les  laisse  debout 
pendant  quelques  jours,  puis  on  les  vend  de  60  .centimes  à  un  franc 
la  bouteille.  La  liqueur  ainsi  préparée  est  grisâtre,  un  peu  sem- 
blable à  de  l'eau  d'orge,  et  troublée  par  un  fort  sédiment  qui  se 
dépose  au  fond.  Lorsqu'elle  est  suffisamment  fermentée,  et  que  Ton 
débouche  la  bouteille,  la  grande  quantité  d'acide  carbonique  pro- 
doit  beaucoup  de  mousse.  Le  goût  de  cette  liqueur  est  aigre  et  spi- 
ritueux, mais  l'arrière-goût,  dû  à  des  huiles  analogues  à  de  l'em- 
pyreume,  est  fort  désagréable.  Quoique  les  matières  qui  entrent 
dans  la  préparation  de  cette  liqueur  ne  soient  pas  nuisibles,  par 
elles-mêmes,  les  effets  que  le  Buhsa  produit  sur  l'organisme  ne 
sont  nullement  favorables.  Malgré  les  mesures  prises  par  le  gou- 
vernement pour  en  empêcher  la  fabrication,  cette  liqueur  est  d'un 
usage  populaire  ;  et  son  mode  de  préparation  fournit  même  une 
levure  qui  remplace  souvent  la  levure  ordinaire  dans  les  boulan- 
geries. 

Snr  l'influence  chimique  de  la  lumière  solaire  (1). 
—  On  a  observé  que  l'intensité  de  la  lumière  diffuse  du  ciel  (non 
de  la  lumière  réfléchie  par  les  nuages)  est  proportionnelle  dans 
certaines  limites,  à  celle  du  soleil  même.  Lorsque  l'altitude  de  cet 
astre  au-dessus  de  l'horizon  n'atteint  pas  10°,  l'intensité  de  l'action 
chimique  de  la  lumière  est  pratiquement  nulle,  tandis  que  celle  qui 
est  réfléchie  par  le  ciel  est  d'un  effet  appréciable.  Or,  on  reconnaît 
que  l'intensité  chimique  de  la  lumière  solaire  croit  constamment 
et  régulièrementàmesurequel'astre  s'élève,  etqu'elleparvientàson 
maximum,  lorsqu'il  passe  au  méridien»  On  explique  facilement  ces 
phénomènes,  si  l'on  observe  que  plus  Je  soleil  monte  en  poursuivant 
sa  course  apparente  dans  les  cieux,  plus  la  distance  que  ses  rayons 
doivent  traverser  dans  l'atmosphère  absorbante  de  notre  planète, 
perd  de  sa  grandeur,  en  sorte  qu'au  zénith  l'épaisseur  de  la  couche 
est  réduite  à  son  minimum.  A  mesure  que  le  soleil  s'abaisse  dans 
l'après-midi,  on  remarque  une  diminution  correspondance  dans  la 
puissance  actinique  de  sa  lumière,  et  la  relation  signalée  subsiste 
malgré  les  variations  qu'éprouve  l'état  de  l'atmosphère. 

Temps  nécessaire  pour  la  transmission  des  signaux 
ëlectrlques.  —  M.  Tyndali,  dans  des  séances  qu'il  a  données 

(1)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet,  dans  les  Mondes >  du  4  août  1870, 
page  604é 
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à  l'Institution  royale  de  Londres  sur  l'électricité,  a  fait  voir  qu'il 
faut  un  temps  appréciable  pour  charger  les  longs  câbles,  comme 
celui  qui  traverse  l'Atlantique.  Il  s'est  servi  dans  celte  vue  du  câble 
artificiel  de  M.  C.  E.  Varley,  qui  représente,  sous  tous  les  rapports 
électriques,  un  câble  de  22,530  kilomètres  de  longueur,  avec  10 
stations  intermédiaires.  A  chacune  des  interruptions  se  trouvait  un 
galvanomètre  à  réflexion,  un  appareil  à  lumière  de.  Drummond;  et 
40  petits  points  brillants  sur  une  ligne  verticale,  témoignaient  que 
l'équilibre  électrique  régnait  dans  tout  le  cable.  En  attachant  une 
pile  qui  représentait  la  station  anglaise ,  on  vit  s'écouler  environ 
4{2  seconde  avant  que  le  point  lumineux  correspondant  à  la  sta- 
tion de  Gibraltar,  indiquât  une  trace  visible  du  passage  du  courant. 
Un  peu  plus  tard,  on  vit  les  points  de  Halte,  de  Suez,  d'Aden,  de 
Bombay,  de  Calcutta,  de  Rangoon,  de  Singapore,  de  Java,  et  enfin 
d'Australie,  donner  successivement  des  signes  du  passage  du  cou- 
rant. Il  fallut  24  secondes  pour  que  l'Australie  reçût  sensiblement 
l'impulsion  donnée  par  l'Angleterre.  L'idée  d'une  vitesse  presque 
infinie,  si  générale  quand  on  parle  d'électricité,  se  trouve  donc 
positivement  contredite  par  ces  expériences. 

Emploi  de  la  sole  dans  la  photographie.  —M.  John  Spil. 
1er, dans  un  mémoire  lu  dans  la  section  chimique  de  l'Association 
britanique  pour  l'avancement  des  sciences,  a  signalé  la  propriété  que 
possède  la  soie  de  se  dissoudre  facilement  dans  l'acide  chlorhy- 
drique  concentré  et  de  former  une  liqueur  mucilagineusequi,  mêlée 
avec  nn  excès  d'ammoniaque  et  évaporée  â  siccité,  sur  un  bain- 
marie,  donne  un  nouveau  sel  organique,  appelé  vraisemblablement 
à  jouer  un  rôle  important  dans  la  photographie.  Ce  sel,  en  effet, 
produit  avec  le  nitrate  d'argent,  une  variété  extrêmement  im- 
pressionnable de  chlorure  de  ce  métal.  Le  précipité  que  l'on 
obtient  par  le  mélange,  n'est  pas  grumeleux  comme  le  chlorure 
d'argent  ordinaire,  mais  blanc  et  floconneux,  reste  longtemps  en 
suspension  et,  par  suite  de  la  présence  de  la  matière  organique, 
est  beaucoup  plus  vite  affecté  par  la  lumière.  L'auteur  a  étudié 
les  propriétés  de  plusieurs  sels,  formés  ainsi  avec  de  la  soie,  et  a 
soumis  à  l'Assemblée  une  photographie  prise  sur  du  papier  pré- 
paré avec  une  solution  de  0  kil.  00065  du  nouveau  chlorure  orga- 
nique, et  ensuite  rendue  impressionnable  avec  une  solution  de 
0  kil.  003  90  de  nitrate  d'argent.  Des  épreuves  comparatives  on* 
fait  voir  les  avantages  du  nouveau  procédé,  notamment  pour 
photographies  sur  papier. 
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Eitractlondn  mercure.— L'extraction  du  mercure  dans  l'A- 
mérique du  Sud»  dit  le  Mining  Journal,  donne  par  son  ralentisse- 
ment des  inquiétudes  dans  les  Etats  qu'elle  intéresse,  et  Ton  doit 
s'attendre  à  une  hausse  de  prix  sur  ce  métal.  En  1854,  les  mines 
de  New-Almaden  avaient  produit  5,400  bouteilles  par  mois,  mais  le 
rendement  actuel  est  au-dessous  de  1,000  bouteilles  et  l'extraction 
totale  sur  la  côte  occidentale  en  août  1870,  n'a  pas  atteint  2,00t 
bouteilles. 

force  vive  et  chaleur.-—  M.  Hagenbacu,  dans  une  communi- 
cation aux  Annalen  van  Poggendorffy  dit  que  quand  une  balle  de 
plomb  frappe  une  cible  en  tonte,  la  majeure  portion  de  sa  force 
vive  se  transforme  en  chaleur.  La  cible  n'est  pas  entamée,  la 
balle  ne  rebondit  que  faiblement  et  une  grande  partie  du  plomb  se 
liquéfie. 

Sucre  de  Sortit©.— Dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  l'Imphee, 
une  des  variétés  de  Sorgho,  est  la  plante  à  sucre  la  plus  robuste. 
Elle  supporte  le  froid  beaucoup  mieux  que  la  canne,  et  souffre  peu 
de  l'inondation.  Elle  parvient  à  sa  maturité  en  cinq  mois  et  peut 
être  employée  comme  culture  intermédiaire,  alternant  avec  la 
canne  à  sucre,  et  entretenant  la  marche  des  moulins,  il  y  a  déjà 
24  hectares  d'irophee  dans  divers  districts.  Les  expériences  que 
l'on  tente  actuellement,  autorisent  les  cultivateurs  à  espérer  de 
4,000  à  5,000  kil.  de  sucre  par  hectare.  Lorsqu'on  ne  la  cultive 
pas  pour  le  sucre,  cette  plante  donne  un  fourrage  abondant  et 
très-bon,  à  raison  de  75  à  400  tonnes  (de  4,000  kil.),  par  hectare. 

£e  Pétrole  et  sa  production  dans  l'âinérlque  du 
Word.  (Extrait.)  (1).  —  Depuis  quelques  années,  l'extraction,  la 
purification  et  le  transit  du  pétrole  ont  employé  dans  l'Amérique 
du  Nord,  autant  de  bras  que  l'exploitation  des  houillères  et  la  fa- 
brication du  fer.  L'extraction  de  cette  huile  minérale  a  piis  une 
importance  toujours  croissants,  non-seulement  pour  les  districts 
qui  la  produisent,  mais  encore  pour  toute  l'Europe,  dans  laquelle 
ses  usages  ont  reçu  beaucoup  d'extension. 

(t)  Nous  prions  nos  lecteurs  de  corriger  dans  notre  avant  dernière  revue,  numéro 
du  10  août  1871,  deux  fautes  qui  changent  complètement  le  sens  : 

Page  1 56,  ligne  4,  en  rementant,  au  lieu  de  vague ,  lisez  vitesse  ; 

Page  166,  ligne  7,  an  lieu  de  11-58,  lisez  11.18. 

Nous  avons  ajouté  ces  formules  au  texte,  pour  indiquer  1*  marohe  qui  nous  a  fait 
retrouver  sensiblement  les  nombres  ds  l'auteur. 


506  LES  MONDES. 

La  Pensylvanie,  la  Virginie  occidentale,  l'Ohio,  dans  les  Etats- 
Unis,  et  le  Canada  occidental,  peuvent  être  considérés  comme  les 
points  où  Ton  rencontre  le  pétrole-avec  le  plus  d'abondance,  mais 
il  se  trouve  aussi  dans  beaucoup  d'autres  parties  de  l'Amérique  du 
Nord  où  il  obtient  sur  place  la  plus  grande  partie  de  son  emploi  ; 
cependant  la  plus  forte  portionf  de  l'huile  envoyée  en  Europe,  pro- 
vient du  comté  de  Venango,  en  Pensylvanie,  dans  le  voisinage  de 
Oil-City,  Titus-Ville,  Petroleum,  Cherry  Run,  etc. 

D'après  M.  C.  H.  Hitchcock  (Géological  Magazine,  1867,  vol  iv, 
page  36),  le  pétrole  de  l'Amérique  du  Nord,  se  trouve  souvent  dans 
des  bassins  semblables  à  des  fonds  de  cuve,  comme  les  eaux  sou- 
terraines, que  l'on  amène  à  la  surface  du  sol,  au  moyen  des  puits 
artésiens.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  la  Pensylvanie,  le  pé- 
trole se  rencontre  dans  trois  zones  de  grès  closes  par  des  couches 
d'argile. On  l'y  trouve  ordinairement  accompagné  de  carbure  d'hy- 
drogène gazeux  et  môme  d'eaux  faiblement  salées  dans  les  creux, 
les  failles,  les  crevasses  de  lits  qui  suivent  des  courbe3  anticlinales  ou 
synclinales.  Hitchcock  mentionne  quatorze  formations  géologiques 
pétrolifères  diverses  dans  les  roches  tertiaires  de  la  Californie.  Ces 
formations,  équivalentes  aux  schistes  d'Utique,  descendent  jus- 
qu'aux calcaires  siluriens  de  Trenton,  dans  le  Kentucky  et  le  Ten- 
nessee, contiennent  du  pétrole  sur  une  surface  de  plusieurs  milliers 
de  kilomètres  carrés,  et  présentent  ainsi  un  réservoir  inépuisable 
de  cette  huile.  Cependant,  les  recherches  qui  ont  été  poursuivies  jus- 
qu'au moment  actuel  prouvent  que  les  plus  riches  gisements  d'huile 
minérale  se  rencontrent  dans  les  formations  Siluriennes,  Dévo- 
niennes  et  carbonifères. 

On  extrait  le  pétrole  au  moyen  'de  puits  forés,  de  0  m.  076  à 
0  m.  401  de  diamètre,  dont  la  profondeur  s'étend  souvent  jusqu'à 
150  m.  ou  180  m.,  et  quelquefois  même  jusqu'à  250  m.  L'huile 
coule  d'abord  spontanément,  mais  au  bout  de  quelque  temps,  il 
faut  l'élever  avec  une  pompe.  L'expérience  a  fait  connaître  que 
souvent,  quand  on  atteint  un  strate  pétrolifère,  on  voit  d'abord 
s'échapper  une  abondante  quantité  de  gaz,  quelquefois  avec  tant 
de  force  que  lçs  sondes  sont  rejetées  violemment  hors  du  forage. 
Un  courant  abondant  de  gaz  et  de  pétrole  mêlés  suit  la  première 
colonne  de  gaz,  après  quoi  le  pétrole  arrive  seul  et  est  souvent 
lancé  à  une  grande  hauteur,  au-dessus  du  sol  ;  mais  avec  le  temps, 
le  jet  s'abaisse  graduellement,  et  l'huile  finit  par  ne  plus  atteindre 
même  le  niveau  du  terrain;  c'est  alors  qu'il  faut  recourir  à  l'emploi 
d'une  pompe. 
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Il  arrive  aussi  que  quand  on  perce  un  strate  pétrolière,  l'huile 
seule  ou  mêlée  d'eau,  jaillit  sans  être  accompagnée  de  gaz,  et  que 
Ton  observe  ensuite  à  des  intervalles  plus  ou  moins  réguliers,  des 
dégagements  successifs  de  gaz,  de  pétrole  et  d'eau,  mêlés  ou  non , 

Ces  phénomènes  ont  donné  lieu  de  conclure  que  le  pétrole  est 
contenu  principalement  dans  les  failles,  les  crevasses  et  les  cavités 
des  roches  ;  qu'il  y  flotte  sur  l'eau,  et  qu'il  y  supporte  souvent  une 
couche  de  gaz. 

Dans  le  bassin  pétrolifère  de  Pensylvanie,  l'huile  se  trouve  dans 
une  couche  très-poreuse  de  grès,  ressemblant  à  un  rayon  de  miel 
et  criblé  de  cavités  et  de  crevasses  nombreuses.  Lorsque  la  sonde 
atteint  cette  couche,  le  gaz  exerçant  une  grande  pression  sur 
l'huile,  la  force  de  monter,  comme  nous  l'avons  dit,  jusqu'à  la  sur- 
face et  même  l'élève  quelque  fois  jusqu'à  12  m.  ou  15  m.  au-dessus, 
en  un  jet  ininterrompu,  mais  plus  ou  moins  élevé,  par  intervalles 
réguliers.  Ce  phénomène  peut  aussi  être  expliqué  de  la  même  ma- 
nière que  le  précédent,  puisque  l'on  peut  supposer  que  le  pétrole, 
le  gaz  et  l'eau,  contenus  dans  les  interstices  du  grès,  forment  trois 
couches,  l'une  au-dessus  de  l'autre,  de  la  même  manière  que  dans 
les  failles,  les  crevasses  et  les  cavités  des  roches. 

Des  puits  de  cette  espèce  donnent  souvent  une  grande  abon- 
dance d'huile,  pendant  plusieurs  années. 

La  quantité  et  la  qualité  du  pétrole  obtenu  sont  souvent  en  rela- 
tion avec  la  profondeur  du  sondage.  Les  puits  superficiels  ne 
donnent  fréquemment  qu'une  petite  quantité  d'huile  lourde  et  de 
première  qualité,  au  lieu  que  la  plupart  des  forages  profonds  ne 
produisent  que  des  huiles  légères.  Dans  le  district  de  Cherry  Run 
(Pensylvanie),  les  puits  de  la  vallée  ont  atteint  la  profondeur 
d'environ  167  m.,  tandis  que  celle  du  puits  de  Pit-Hole  est  de 
190  mètres. 

En  Pensylvanie,  l'exploitation  du  pétrole,  qui  se  fait  toujours 
au  moyen  de  puits  artésiens,  a  maintenant  presque  autant  d'im- 
portance que  la  grande  fabrication  du  fer.  A  l'origine  de  l'extraction 
de  cette  huile,  on  a  dépensé  des  sommes  énormes  ensondages  inu- 
tiles, mais  quelque  temps  après,  on  a  perfectionné  les  méthodes. 
Maintenant  on  peut,  en  un  mois,' avec  le  nombre  ordinaire  d'ou- 
vriers, conduire  un  trou  de  sonde  jusqu'à  274  nu,  et  faire  les  pré- 
paratifs pour  pomper  le  pétrole.  Un  de  ces  sondages  coûte  de 
22,000  à  27,000  francs,  mais  il  donne  ordinairement  un  bénéfice 
considérable,  comme,  par  exemple,  dans  le  cas  de  la  ferme  du 
Niagara,  où  10  puits  produisent  ensemble,  par  jour,  300  barils  de 
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pétrole,  dont  la  valeur  est  de  27  francs  par  ï>aril.  Si  Ton  suppose  que 
les  frais  de  l'exploitation  soient  de  2,700  francs  par  jour,  et  si  Ton 
considère  que  la  combustion  du  gaz  fourni  par  les  puits  suffit  pour 
le  chauffage  des  machines  à  vapeur  qui  mettent  en  mouvement 
l'outillage,  il  reste  un  profit  net  de  5,400  francs  par  jour.  On  a 
d'ailleurs  successivement  apporté  des  simplifications  et  des  perfec- 
tionnements importants  dans  la  purification  du  produit. 

Un  journal  de  Pensylvanie,  le  Tilusville  Herald,  donne  la  statis- 
tique suivante  :  —  Au  commencement  de  1868,  on  ne  comptait  en 
Pensylvanie  que  482  forages  fonctionnant  ;  au  commencement  de 
l'année  suivante,  il  y  en  avait  déjà  373,  par  conséquent,  491  de  plus* 
Cette  augmentation  avait  été  rendue  nécessaire  par  le  décroisse- 
ment  des  produits  des  puits  existants  ,  et  par  la  déperdition  - 
d'une  grande  quantité  des  gaz  contenus  dans  les  grès  pétrolifères. 
Ce  fait  prouve  que,  pour  maintenir  dans  l'avenir  l'importance  de 
la  production,  il  faudra  augmenter  progressivement  le  nombre  des 
sondages.  Depuis  le  commencement  d'octobre  1869,  on  en  a  effec- 
tivement exécuté  un  grand  nombre  d'autres.  De  tous  les  nouveaux 
sondages  faits  depuis  cette  époque,  60  environ  donnent  assez  de 
pétrole  pour  couvrir  les  frais.  A  Cherrytree  Run,  deux  forages 
percés  au  sud  des  premiers,  ont  donné  l'un  40,  l'autre  50  barils 
par  jour  (4)  et  ont  indiqué  une  grande  étendue  de  la  veine  exploi- 
table. Entre  Charley  et  Schaffer  Run,  on  a  aussi  découvert  une 
grande  veine  exploitable. 

Le  traitement  et  la  purification  du  pétrole,  n'ont  pas  subi  de 
changements  essentiels,  mais  en  Pensylvanie  et  ailleurs,  oft  y  a 
apporté  des  modifications  nombreuses  qui  ont  rendu  le  travail 
moins  dangereux,  ont  augmenté  la  valeur  des  veines  pétrolifèrcs 
et  la  rémunération  des  capitaux  employés.  C'est  principalement  au 
Canada  que  les  moyens  de  purification  ont  été  couronnés  du  résul- 
tat le  plus  avantageux,  parce  que  l'huile  de  cette  provenance,  \ 
exhale  une  odeur  si  nauséabonde  que,  pendant  plusieurs  années, 
on  l'a  considérée  comme  d'une  valeur  presque  nulle,  et  que  le 
succès  de  l'épuration  a  complètement  changé,  sous  ce  rapport,  la 
•ondition  commerciale  du  pays. 

Au  Canada,  le  stock  du  pétrole  des  années  précédentes  s'élevait 
à  400,000  barils,  et  trouva  cependant  son  écoulement  concurrem- 
ment avec  200,000  autres  barils,  produits  en  4869.  L'huile  purifiée 
au  Canada,  pendant  cette  même  année,  vint  aussi  se  produire  en 
Europe  et  fut  jugée  aussi  bonne  que  celles  des  autres  pays. 

(I)  U  baril  coniientjgénéiftlemeut  de  m  à  204  litrei. 
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Aux  Etats-Unis,  la  purification  et  le  traitement  du  pétrole,  de 
même  que  la  forme  et  la  capacité  des  cornues,  ont  été  notable- 
ment changées,  ce  qui  a  beaucoup  augmenté  la  production  de 
l'huile.  

En  1869,  le  prix  du  pétrole  s'est  élevé  plus  haut  que  dans  toutes 
les  autres  années  précédentes,  et  il'  en  a  été'  de  même  du  revenu 
des  capitaux  employés.  Les  bénéfices  des  raffiricurs  ont  été  satis- 
faisants, mais  moindres  que  ceux  des  producteurs.  En  1869,  les 
variations  continuelles  du  prix  ont  donné  lieu  à  des  spéculations 
d'une  immense  étendue,  mais  oh  a  vu  moins  de  faillites  qu'il  n'est 
ordinaire  dans  des  circonstances  semblables/ 

En  1869,  le  plus  fort  rendement  îles  puits  de  Pensylvauie,  a  été 
de  plus  de  250  à  300  barils  par  jour,  et  par  puits.  On  n'en  comptait 
que  quatre  dans  cette  condition,  et  à  la-fin  de  la  même  année,  il 
n'en  existait  plus  qu'un  seul  qui  produisit  200  barils,  tandis  qu'il 
en  restait  encore  trente  donnant  de  50  à  100  barils  par  jour. 

Le  tableau  suivant  donne  le  produit  moyen  du  district  pétro- 
lière de  Pensylvanïe ,  pour  chaque  mois  des  trois  années  dési* 
gnées :  ' 


1989. 

tses; 

I9BO, 

Mois. 

Barils. 

Barils. 

Barils. 

Janvier  .    . 

*      •           » 

9  700 

10192 

Février   •    . 

.      •            » 

9  200 

9  767 

Mars  .    .    . 

.      .            » 

8  621 

9  791 

% 

8  837 

11  067 

Mai    .    .    . 

0 

9  700 

10153 

10  102 

11  334 

Juillet     •     • 

•                  •                                         B 

10  698 

11967 

Août .    .    . 

•   ;        » 

11981 

12  157 

Septembre  . 

.    .     9  700 

11  033 

12  645 

Octobre  .    . 

.     .      9  600 

10  133 

13  071 

Novembre   • 

.    .      9  800. 

10  275 

13  317 

Décembre    . 

.     .     10  400 

9  737 

12  843 

Depuis  l'année  1859,  pendant  laquelle  on  a  obtenu  pour  la  pre 
mièrefois  le  pétrole,  au  moyen  des  puits  iorés,  les  produits  an- 
nuels ont  été  : 


34 


♦ 
i 
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Barils. 

1859 82  000 

1860.  * 500  000 

1861 2113  600 

1862.   .    J 3  056  600 

4863.  • 2  611  300 

4864 2  116  100 

1865 2  497  700"^ 

1866 3  597  700 

1867 3  347  300 

1868 3  715  700 

1869 4  215  100 

Total.    .    .    27  853  400 

Dana  les  districts  de  la  Virginie  Occidentale  et  dans  l'Ôhio,  le 
produit  quotidien  de  l'huile,  en  état  d'être  brûlée,  a  été  en  moyen- 
ne de  1,000  barils,  en  1869,  et  par  conséquent,  pour  Tannée 
entière,  de  365,000  barils,  dont  les  2{3  environ  provenaient  de  la 
Virginie-Occidentale,  qui  a  donné,  en  outre,  environ  1 ,000  barils 
d'huile  propre  au  graissage. 

Le  produit  total  de  tous  les  districts  de  l'Amérique  du  Nord,  à 
l'exception  de  la  Californie  et  de  Montana,  qui  ne  donnent  que 
des  quantités  sans  importance  relative,  ont  été-: 

1SC9.  18*9. 

Barils.  Barils.  i 

Pensylvanie 3  715  000  4  215000 

Virginie-Occidentale  et  Ohio.  125  000  365  000                  ! 

Kentucky.   •    .....  25000  27000                  ( 

Canada.  .......  100  000  210  000 


Total.     .    .    3  965  000         4  817  000 

Le  prix  de  l'huile  de  pétrole  est  assez  variable  et  dépend  de  la 
demande,  de  l'abondance  de  l'approvisionnement  et  aussi  du  dis- 
trict d'où  l'huile  a  été  extraite.  A  la  fin  de  1869,  le  prix  moyen,  à 
Upper  Oil  Creek,  Pensylvanie,  était  d'environ  0  fr.  14  le  litre. 

Itemlecatlon  du  bols*  —  (Extrait  d'une  lecture  faite  à  l'as- 
sociation polytechnique  de  Munich,  en  réponse  à  des  questions  sur 
la  meilleure  manière  de  sécher  les  bois  destinés  à  la  charpenterie, 
à  la  menuiserie,  etc.)  —  D'après  les  expériences  de  M.  le  directeur 


l 
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Hartig,  le  bois  des  arbres  contient  moyennement  en  hiver,  environ 
50  pour  100  d'humidité,  en  mars  et  en  avril  à  peu  près  46,9  pour 
100;  en  mai  et  juin,  «48;  cette  quantité  augmente  graduellement, 
mais  faiblement  jusqu'à  la  fin  de  novembre.  Le  bois  de  charpente 
séché  à  l'air,  contient  20  ou  25  pour  100  d'eau;  cette  proportion  ne 
tombe  jamais  au-dessous  de  10  pour  100*  Le  bois  qui,  par  une 
dessiccation  artificielle  est  complètement  privé  d'humidité,  subit 
une  profonde  altération,  il  perd  par  là  une  partie  de  sa  force  de 
cohésion,  devient  cassant,  moins  élastique  et  moins  flexible.  Pour 
sèche*  artificiellement  toutes  les  espèces  de  bois  de  construction, 
sans  en  altérer  la  structure  physique  et  sans  leur  enlever  une  partie 
de  leurs  propriétés  utiles,  il  faut  conduire  cette  opération  lente- 
ment, modérer,  surtout  au  commencement,  la  température  à  la- 
quelle on  les  soumet,  et  prendre  garde  d  en  éliminer  toute  l'humi- 
dité. L'auteur  ajoute  que  les  petites  pièces  déchois  destinées  à  la 
menuiserie  ou  à  1  éb^nisterie,  peuvent  être  séchées  promptement 
et  efficacement  par  l'exposition  dans  du  sable  sec,  à  une  tempé- 
rature de  100°.  Le  sable  agit  en  absorbant  l'humidité  et  en  trans- 
mettant uniformément  la  chaleur. 


ACADÉMIE  DESj  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  21  AOUT  4871    j  '>'   :-">j    j 

M.  CuABimm  présente  un  Mémoire  sur  le  dosage  des  acides  nitreux 
et  nitrique  dans  l'eau  de  pluie.  —  Conclusions.  —  «  Le  composé  oxy- 
«  gêné  de  l'azote  contenu  dans  l'eau  de  pluie,  loin  d'être  toujours  de 
«  l'acide  nitrique,  comme  on  le  suppose  généralement,  n'est,  en  réa- 
«  lité,  pendant  une  partie  de  l'hiver,  et  presque  toute  la  durée  du 
d  printemps  à  peu  près,  que  de  l'acide  nitreux.  » 

c  L'acide  nitrique  constamment  et  exclusivement  accusé  par  les  do- 
sages connus  jusqu'ici,  provient,  en  totalité  dans  un  certain  nombre 
de  cas,  en  partie  dans  les  autres,  de  la  suroxydation  de  l'acide  nitreux* 
dette  suroxydation  çst  la  conséquence  nécessaire  de  toutes  les  mé- 
thodes employées  pour  doser  l'acide  nitrique  en  présence  des  matières 
organiques.  La  pluie  contient,  en  tombant  sur  le  sol,  au  moins  pen- 
dant les  premiers  mois  de  l'année,  des  quantités  d'acide  nitreux  qui 
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varient  de  0BI«,7  à  &**,%  par  litre  ;  elle  renferme,  en  même  temps,  des 
quantités  d'ammoniaque  à  peu  près  équivalentes,  c'est-à-dire  de 
O^O  à  0m*,35,  enfin  très-peu  d'acide  nitrique.  On  peut  donc,  avec 
toute  probabilité,  admettre  que,  durant  cette  période  de  l'année,  l'azote 
est  apporté  à  la  terre  par  la  pluie,  sous  forme  de  nitrite  d'ammoniaque. 
Il  résulte  d'ailleurs  d'une  série  d'observations  de  trente-trois  ans,  qu'il 
tombe  annuellement,  en  Provence,  de  (K,51  à  0mg,52  d'eau,  c'est-à- 
dire  à  peu  près  la  même  quantité  qu'à  Paris;  seulement,  cette  quantité 
est  répartie  entre  cinquante  jours  environ,  au  lieu  de  l'être  en  cçnt  cin- 
quante, comme  cela  se  passe  dans  cette  dernière  région.  EnQn,  l'éva- 
poration  très-active,  quoique  en  partie  compensée  par  la  rosée,  atteint 
1  mètre  environ. 

Un  hectare  de  terre  arable  recevrait  ainsi  directement,  de  la  pluie, 
environ  3^,75  d'acide  nitreux,  correspondant  à  5kR,43  de  nitrite  d'am- 
moniaque, lesquels  se  partageraient  entre  les  3  000  000  litres  de  terre 
que  cette  surface  contient,  et  laisseraient,  pourra  part  de  chacun  d'eux, 
i"8^!  d'acide  nitreux,  soit  par  kilogramme  de  terre  environ  l**^, 
le  poids  d'un  litre  des  terres  sur  lesquelles  j'ai  opéré  étant  en  moyenne 
de  ***,!  93. 

—  M.  Ozanam  adresse  une  note  concernant  le  traitement  de  la  pour- 
riture d'hôpital  par  le  camphre.  Suivant  lui,  le  camphre  Saurait  pas 
toujours  la  même  efficacité,  ce  qu'il  faudrait  attribuer,  sans  doute,  à 
ce  que  la  maladie  n'est  pas  toujours  identique. 

—  M.  d'Abbadie  de  Barreau,  député  l'Assemblée  nationale,  adresse 
la  lettre  suivante  : 

a  L'émotion  bien  légitime  occasionnée  dans  le  pays  par  les  incen- 
dies qui  ont  désolé  la  capitale  s'est  manifestée  par  un  sentiment  géné- 
ral d'hostilité  contre  le  pétrole,  et  des  pétitions  ayant  pour  but  d'en 
restreindre  l'emploi  ou  d'en  mieux  réglementer  le  commerce  ont  été 
adressées  à  l'Assemblée  nationale.  I 

La  Gommibsion  chargée  de  cette  étude,  convaincue,  après  l'examen 
le  plus  approfondi,  que  les  règlements  qui  régissent  la  matière  ne 
laissent  à  peu  près  rien  à  désirer,  a  dirigé' toute  son  attention  sur  le 
seul  point  susceptible,  à  ses  yeux,  d'un  progrès  réclamé  parla  sécurité 
publique,  c'est-à-dire  le  degré  d'ininflammabilité  que  l'état  actuel  de 
la  science  permet  d'exiger  du  commerce.  Jusqu'à  ce  jour,  le  gouverne- 
ment s'est  contenté  de  55  degrés  centigrades,  chiffre  très-inférieur  à 
celui  qui  est  exigé  en  Amérique,  et  complètement  insuffisant  pour  ré- 
duire à  des  proportions  raisonnables  les  chances  de  danger  que  pré- 
sente ce  mode  d'éclairage. 

Pendant  que  la  Commission  se  livrait  à  l'examen  de  cette  question, 
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M.  Granier  est  venu  nous  dire  que,  grâce  à  son  système  de  distilla- 
tion, le  degré  d'ininflammabililé  du  pétrole  pouvait  èlre  porté  à  60  de- 
grés, au  minimum,  sans  perte  pour  le  fabricant,  indépendamment  de 
l'avantage  d'utiliser,  dans  la  proportion  de  20  pour  100,  les  huiles 
lourdes  qui  peuvent  être  brûlées  dans  les  lampes  modérateurs  ordi- 
naires, sans  fumée  ni  odeur. 

En  présence  de  l'affirmation  de  résultats  si  désirables,  le  président 
de  la  Commission  m'a  chargé  d'en  faire  la  constatation.  Je  me  suis 
donc  rendu  chez  l'inventeur,  et  j'ai  suivi  les  diverses  phases  de  l'opé- 
ration dont  voici  le  résultat  : 

*  100  grammes  de  pétrole  brut  ont  été  mis  dans  une  simple  cornue 
de  verre,  sans  serpentin  ni  réfrigérant,  placée  au-dessus  d'une  lampe 
à  esprit-de-vin.  La  distillation  totale  a  duré  deux  heures  et  quelques 
minutes,  et  a  donné  les  produits  suivants  : 
14  pour  100  d'essence,  pesant  600  grammes  par  litre  ; 
60  pour  100  d'essence  ordinaire,  pensant  800  grammes  par  litre; 
20  pour  100  d'huile  lourde  claire,  bonne  à  brûler; 
6  pour  100  de  perte,  dont  4  pour  100  imputables  au  vice  de  l'ap- 
pareil. 

Comme  je  n'avais  pas  le  temps  de  suivre  l'opération  du  traitement 
de  l'essence  par  l'acide,  M.  Granier  m'a  promis  de  m'envoyer,  le  len- 
demain, le  produit  ainsi  épuré,  avec  le  petit  appareil  d'essai  d'inflam- 
mabilité.  Le  thermomètre  s'est  tenu  entre  156  et  158  degrés  F,,  c'est- 
à-dire  au-dessus  de  65  degrés  C,  sans  que  le  liquide  ait  pris  feu.  Je , 
l'ai  remplacé  par  du  pétrole  du  commerce,  qui  s'est  enflammé  à  100 
degrés  F.,  soit  37  degrés  C. 

Le  fait  est  donc  constaté,  et  il  ne  reste  à  la  Commission  que  le  de- 
voir de  le  signaler  au  gouvernement,  en  lui  donnant  l'appui  d'une 
autorité  compétente.  C'est  pourquoi  la  Commission  me  charge  de  vous 
prier  d'examiner  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  les  affirmations  diverses 
de  M.  Granier. 

—  M.  H.  Sainte-Claire  Devilie  a  cru  devoir  faire  les  observations 
qui  suivent  :  «  M.  Granier  prétend  rendre  les  huiles  lampantes  un 
peu  moins  hétérogènes  et  susceptibles  d'être  employées  avec  moins  de 
danger  dans  les  lampes  à  pétrole  le  plus  fréquemment  employées.  De 
plus,  il  a  trouvé  le  moyen  de  brûler,  dans  les  modérateurs  ordinaires, 
les  huiles  lourdes  sans  odeur  ni  fumée.  Des  expériences  peuvent  seules 
établir  la  nature  et  la  valeur  des  progrès  annoncés,  et  rien  n'est  plus 
facile,  avec  les  instruments  que  je  possède  à  l'École  normale,  que  d'en 
constater  la  valeur, 
o  En  présence  des  résultats  annoncés  par  M.  d'Abbadie  de  Barrau, 
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l'Académie  pensera  sans  doute  qu'il  est  utile  de  nommer  une  Commis- 
sion chargée  d'examiner  la  question  posée  par  l'honorable  député  à 
l 'Assemblée  nationale.  tL'Académie  décide  que  les  diverses  questions 
se  rattachant  à  l'emploi  du  pétrole  seront  soumises  à  l'examen  d'une 
Commission  spéciale  composée  de  MM.  Dumas,  Combes,  H.  Sainte- 
Claire  Deville. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'affirmer  ici  avec  pleine  connaissance  de 
cause,  que  le  procédé  de  M.  Granier  ne  présente  aucune  difficulté, 
puisqu'il  se  sert  des  appareils  en  usage  ;  que,  par  une  seule  distil- 
lation à  laquelle  il  ajoute  quelques  corps  chimiques  qui  fixent  si 
intimement  au  corps  même  de  l'huile  les  gaz  volatils  que  leur  volati- 
lisation ne  se  produit  qu'à  une  chaleur  fort  élevée  de  60  à  70°  C,  il 
obtient  la  non  inflammabilité  ;  qu'il  n'augmente  en  aucun  ;  cas  le 
nombre  de  lavages  aux  acides  ou  à  la  soude  en  usage  actuellement. 
Enfin,  que  les  produits  chimiques  nécessaires  pour  mille  litres  de 
pétrole  ne  coûtent  pas  dix  francs.  F.  Moigno. 

—  M.  Volpicelli  discute  quelques  expériences  relatives  à  la  trans- 
formation de  la  force  vive  en  chaleur.  «  On  a  publié  qu'on  obtient  un 
abaissement  de  température  lorsque,  après  avoir  comprimé  de  l'air 
dans  un  récipient  convenable,  en  l'en  fait  sortir  pour  le  faire  arriver 
contre  une  face  de  la  pile  thermo  électrique.  Pour  vérifier  ce  fait,  j'ai 
comprimé  de  l'air  jusqu'à  4  atmosphères,  dans  un  récipient  cylin- 
drique :  après  que  la  chaleur  produite  par  la  compression  fut  dissipée, 
je  fis  arriver  cet  air,  par  l'ouverture  d'un  robinet,  contre  l'une  des 
faces  de  la  pile  thermo-électrique,  mise  en  communication  avec  un 
galvanomètre  à  réflexion.  On  obtint  alors  trois  résultats  différents  et 
notables,  et  non  pas  un  effet  toujours  constant.  Si  l'origine  du  courant 
d'air  était  assez  voisine  de  la  face  heurtée  de  la  pile,  on  avait  une  \ 

augmentation  de  température.  Si  cette  même  origine  était  éloignée  de 
cette  face,  d'une  quantité  suffisante,  on  avait  un  abaissement  de  tem 
pérature.  Si  enfin  cette  même  origine  se  trouvait  à  une  distance  inter- 
médiaire entre  les  deux  précédentes,  la  variation  de  température  était 
nulle  :  c'est-à-dire  que,  dans  ce  cas,  l'image  réfléchie  par  le  miroir  fixé 
sur  l'aiguille  astatique,  restait  immobile. 

Ces  trois  résultats  sont  une  conséquence  nécessaire  de  la  théorie 
moderne  de  la  thermodynamique.  En  effet,  dans  ces  expériences,  les 
causes  desquelles  dépendent  les  variations  de  température  sont  au 
nombre  de  trois.  L'une  consiste  dans  la  destruction  de  la  force  vive  de 
l'air,  ou  travail  extérieur  ;  l'autre  consiste  dans  le  travail  intérieur, 
exécuté  par  les  molécules  de  l'air,  qui  doivent  se  condenser  dans  les 
pores  des  métaux  de  la  pile  ;  la  troisième  consiste  dans  un  travail, 
également  intérieur,  exécuté  par  oss  molécules,  lesquelles  doivent  se 
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raréfier  pendant  leur  trajet.  Les  deux  premières  causes  produisent  un 
accroissement,  et  la  troisième  un  abaissement  de  température»  Cela 
étant,  on  voit  que  Ton  devra  avoir  l'un  des  trois  résultats  que  j'ai 
obtenus,  selon  que  les  effets  des  deux  premières  causes  seront,  ou  plus 
grands,  ou  plus  petits,  ou  égaux,  relativement  à  l'effet  inverse  de  la. 
troisième  cause.  En  éloignant  successivement  la  source  du  jet  d'air, 
on  rencontre  d'abord  un  zérà  d'augmentation  de  température,  et  ensuite- 
une  diminution  ;  si  l'on  continue  d'éloigner,  l'abaissement  de  tempé- 
rature devient  nul  à  son  tour.  D'oti  nous  devons  conclure  qu'entrées» 
deux  distances,  correspondantes  à  une  variation  de  température  nulle, 
doit  se  trouver  un  maximum  dans  la  diminution  de  température  mani- 
festée par  la  pile. 

Pour  démontrer  à  un^uditoire  nombreux,  d'une  manière  nouvelle», 
que  la  force  vive  détruite  se  transforme  en  chaleur,  j'ai  lancé,  au  moyen 
d'un  fusil  à  vent,  contre  un  mur,  à  la  distance  de  40  mètres,  une  balle 
de  phosphore  :  dans  cette  expérience,  la  balle  s'allume  seulement  à 
l'instant  du  choc  et  non  pas  dans  soa  trajet  à  travers  l'air. 

Dans  une  seconde  expérience,  j'ai  installé  un  thermomultiplicateur 
à  réflexion,  et  j'ai  fait  tomber  la  pile  thermo-électrique  sur  un  corps 
solide,  de  manière  que  les  soudures  d'une  de  ses  faces  vinssent  cho- 
quer contre  ce  corps.  On  voit  alors  que  l'image  réfléchie  par  le  petit 
miroir  parcourt  plusieurs  degrés  sur  une  échelle  placée  loin  de  la  pile, 
indiquant  ainsi  une  augmentation  de  température.  Gette  expérience 
est  plus  rapide  et  plus  simple  que  celle  qui  a  été  publiée,  dans  laquelle 
on  fait  tomber  un  corps  plusieurs  fois  d'une  certaine  hauteur,  et  on  le 
met  ensuite  en  contact  avec  la  pile,  s 

—  M.  Bertbelot  apporte  de  nouvelles  contributions  à  l'histoire  du 
carbone,  «  I.  Carbone  de  la  météorite  de  Granbourne.  — -  On  a  trouvé 
à  Cranbourne,  près  Melbourne  (Australie),  une  masse  de  fer  météo- 
rique qui  offre,  dans  sa  composition  et  dans  sa  structure,  des  particu- 
larités singulières,  signalées  par  M.  Reichenbach  et  [par  divers  autres 
observateurs.  Il  résulte  de  cette  expérience  que  le  carbone  amorphe  de 
la  météorite  de  Granbourne  doit  être  envisagé,  suivant  toute  vraisem- 
blance, comme  du  carbone  dissous  par  le  fer  en  fusion  et  séparé  de 
la  masse  solidifiée  par  un  refroidissement  très-rapide.  On  pourrait 
encore  attribuer  sa  formation  et  son  association  avec  la  pyrite  à  la 
réaction  du  sulfure  de  carbone  sur  le  fer  incandescent,  attendu  que  le 
sulfure  de  carbone  fournit  précisément  du  graphite  amorphe  par  sa 
décomposition.  En  tout  cas,  le  carbone  de  la  masse  de  Granbourne  a 
dû  prendre  naissance  sous  l'influence  d'une  température  très-élevée. 

II.  Carbone  de  r oxyde  de  carbone  décomposé  par  le  fer.  —  M.  Gru» 
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lier,  professeur  à  L'École  des  mines  de  Paris,  a  publié  récemment, 
dans  ce  recueil,  des  recherches  très-remarquables  sur  la  décomposition 
de  l'oxyde  de  carbone  par  le  fer  et  l'oxyde  de  fer,  à  une  température 
relativement  peu  élevée.  Cette  réaction  donne  Heu  à  la  séparation  d'une 
grande  quantité  de  carbone  amorphe.  J'ai  soumis  ce  carbone  à  l'action 
de  l'acide  nitrique  et  du  chlorate  de  potasse.  Il  s'est  dissous  à  peu  près 
complètement,  à  la  suite  de  traitements  réitérés,  et  à  la  façon  du  car- 
bone combiné  dans  le  fer  et  le  manganèse  ;  il  a  laissé  de  même  une 
trace  d'oxyde  graphitique. 

Ces  faits  fournissent  des  données  et  des  limites  nouvelles  au 
problème  si  obscur  de  l'origine  du  graphite  naturel  ou  plombagine. 
En  effet,  le  graphite  naturel  ne  provient  pas,  en  général,  de  la  trans- 
formation de  masses  de  fer,  météoriques  ou  non;  car  U  diffère  à  la 
fois  du  graphite  cristallisé  de  la  fonte,  par  ses  réactions  chimiques,  et 
du  carbone  amorphe  combiné  dans  le  fer,  lequel  n'est  point  du  gra- 
phite, au  moins  dans  sa  masse  principale. 

Le  graphite  naturel  ne  dérive  pas  davantage  de  l'anthracite  ou  des 
matières  organiques  transformées  dans  des  conditions  connues  >  toit  à 
la  température  ordinaire,  soit  à  une  température  plus  élevée;  car  ni 
l'anthracite  ni  les  matières  charbonneuses  organiques,  avant  ou  après 
calcination,  ne  fournissent  d'oxyde  graphitique.  Pour  les  changer;  eu 
graphite,  il  faut  recourir  à  la  température  excessive  qui  se  développe 
dans  l'arc  électrique;  ou  bien  à  la  combustion  vive,  quoique  in- 
complète, d'une  masse  charbonneuse  :  encore  cette  dernière  action 
ne  fournit-elle  que  des  traces  de  graphite.  On  obtient  encore  du  gra- 
phite, et  en  abondance,  par  la  décomposition  ignée  du  sulfure  et  du 
chlorure  de  carbone,  mais  non  par  celle  des  hydrogènes  carbonés. 

—  M.  Bérthelot  signale  en  outre  un  nouveau  réactif  de  l'alcool. 
«  Le  chlorure  benzolque,  G14  H*C10a,  mis  en  présence  de  l'eau  froide  i] 

ou  même  tiède,  n'est  décomposé  qu'avec  une  grande  lenteur  ;  mais, 
si  cette  eau  renferme  de  l'alcool,  il  se  forme  aussitôt  de  l'éther  ben- 
zolque, qui  se  rassemble  dans  l'excès  du  chlorure  benzoïquei  On  le 
rerid  manifeste  en  chauffant  une  goutte  de  ce  dernier  avec  une  solu- 
tion aqueuse  de  potasse,  laquelle  dissout  presque  aussitôt  le  chlorure 
abide,  sans  agir  df abord  sur  l'éther.  La  réaction  est  très-sensible  en 
opérant  6ur  20  à  25  centimètres  cubes  d'eau  qui  renferme  un  centième 
d'alcool.  Même  avec  un  millième  d'alcool  et  quelques  centimètres 
cubes  de  liqueur,  l'odeur  de  l'éther  est  encore  très-manifeste.  J'ai 
observé  que  le  chlorure  benzolque,  mis  en  contact  à  froid  avec  une 
solution  étendue  d'ammoniaque,  donne  naissance  au  benzaraide,  de 
préférence  au  benzoate  d'ammoniaque.  » 
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—  M.  Friedel  revient  sur  le  fait  de  la  volatilisation  apparente  du  sili- 
cium, observé  par  MM.  Troost  et  Hautefeuille.  —  Ayant  fait  passer 
pendant  plusieurs  heures  du  chlorure  de  silicium  sur  du  silicium  cris* 
tallisé,  chauffé,  dans  un  tube  de  porcelaine,  à  une  température  un  peu 
inférieure  à  la  fusion  de  cet  élément,  nous  avons  trouvé,  dans  les 
parties  froides  du  tube,  de  jolis  cristaux  aciculaires  de  silicium,  qui 
s'étaient  condensés  là,  sans  doute,  par  un  procédé  de  combinaison  et 
de  décomposition  successives  pareil  à  celui  que  M.  H.  Saihte-Clàire 
Devilie  a  fait  connaître  pour  l'oxyde  de  fer  et  l'acide  chlorhydrique. 

De  plus,  le  contenu  du  tube,  sans  fondre,  s'était  aggloméré  en  une 
masse  fort  dure;  il  y  avait  eu  probablement  là  aussi  cristallisation  et 
soudure  des  cristaux  de  silicium  par  le  dépôt  cristallin  nouveau. 

— M.  Le  Bel  communique  les  premiers  résultats  d'une  étude  sur  les 
pétroles  du  Bas-Rhin.  —  La  mine  de  Schwabwiller  est  la  seule  qui 
fournisse,  tout  formés,  des  carbures  saturés  bouillant  à  basse  tempéra- 
ture, analogues  aux  huiles  de  pétrole  américaines.  A  Lobsann  on  ne 
trouve  qu'un  bitume  presque  solide.  La  mine  de  Péchelbronn  fournit 
un  produit  visqueux,  de  couleur  noire,  dont  la  densité  varie  de  0,90  à 
0,97.  On  en  a  retiré  différents  principes  immédiats  :  le  plus  volatil  est 
le  pétrolène,  décrit  par  M.Boussingault  ;  la  portion  principale  est  com- 
posée d'huiles  très-denses  (0,89  à  0,94),  inattaquables  par  l'acide 
sulfurique.  P^r  des  dissolvants  appropriés,  on  a  pu  isoler  :  de  la  paraf- 
fine; une  résine  incolore  et  solide,  découverte  par  M.  Brustlein,  et  une 
matière  noire  oxygénée,  résistant  à  la  plupart  des  agents  chimiques, 
insoluble  dans  l'éther  et  dans  les  carbures  volatils.  L'étude  de  quel- 
ques-unes des  ces  matières  fera  l'objet  d'un  autre  Mémoire.  On  a  pu 
se  procurer  des  quantités  notables  de  produits  distillant  avant  70  dé- 
grés, qu'on  a  soumis  à  des  fractionnements  réguliers  dans  des  appareils 
munis  de  serpentins  à  reflux  maintenus  à  une  température  constante  ; 
les  liquides  se  sont  accumulés  d'un  côté  entre  60  et  70  degrés,  de 
l'autre  entre  30  et  40  degrés.  Ce  sont  des  mélanges  de  carbures  éthy- 
léniques  et  forméniques;  leur  densité  est  de  0,01  environ  supérieure 
à  celle  du  carbure  saturé  qu'ils  renferment.  Si  on  les  traite  par  l'acide 
sulfurique  à  66  degrés  B.  ou  par  l'acide  de  Nordhausen,  dont  l'action 
est  plus  énergique,  on  constate  une  réaction  extrêmement  violente;  le 
carbure  éthylénique  est  polymérisé,  et  la  densité  du  mélange  subit  un 
accroissement  qui  peut  aller  jusqu'à  0,05.  Si  Ton  distille  après  avoir 
enlevé  l'acide  sulfurique,  on  ne  recueille  entre  les  limites  où  passait 
le  mélange  que  le  carbure  saturé  ;  les  polymères  du  carbure  éthylé- 
nique distillent  beaucoup  plus  tard  et  sont  impropres  à  la  combustion 
4ans  les  lampes.  Cette  altération  si  profonde  produite  par  l'acide  soi- 
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furique  explique  pourquoi  les  fabricants  traitent  ces  produits  par  une 
quantité  limitée  d'acide,  en  opérant  cette  réaction  avant  la  séparation 
des  autres  huiles. 

On  peut  extraire  ainsi  l'hydrure  d'amyle  des  produits  passant  de  30 
à  40  degrés,  et  l'hydrure  d'hexyle  de  ceux  passant  de  60  à  70  degrés  ; 
mais  on  perd  les  autres  carbures. 

Pour  isoler  ceux-ci,  on  agite  le  mélange  avec  de  l'eau  ou  de  l'alcool 
absolu  saturés  de  gaz  chlorhydrique;  après  la  réaction,  on  lave  à  l'eau, 
et  l'on  fractionne  pour  séparer  le  chlorhydrate  formé.  On  a  obtenu,  en 
employant  le  mélange  qui  distille  de  30  à  40  degrés,  du  chlorhydrate 
d'amylène  bouillant  vers  87  degrés,  mais  la  transformation  de  l'amy- 
lène  est  incomplète.  La  combinaison  est  presque  totale  si  l'on  fait 
passer  du  gaz  chlorhydrique  sec  chargé  de  la  vapeur  des  carbures  dans 
un  serpentin  en  verre  entouré  d'un  bain  d'huile  chauffé  vers  180  de- 
grés ;  î'amylène  s'y  combine  à  l'acide  chlorhydrique,  et  si  l'on  condense 
l'excès  de.  celui-ci  dans  l'eau,  on  peut  recueillir  le  chlorhydrate  qui 
surnage;  une  partie  de  celui-ci  se  trouve  déjà  formée  avant  son  pas- 
sage dans  le  serpentin. 

On  peut  transformer  le  chlorhydrate  d'amylène  en  iodhydrate  eu  le 
chauffant  en  vase  clos  avec  de  l'acide  iodhydrique  et  de  l'iodure  de 
potassium,  mais  il  vaut  mieux  traiter  le  mélange  de  carbures  par  un 
excès  d'acide  iodhydrique  fumant,  à  100  degrés  et  en  vase  clos.  Lïo- 
dhydrate  obtenu,  lavé  et  distillé,  passe  entre  443  et  146  degrés;  sa 
composition  est  celle  de  l'iodure  d'amyle;  son  point  d'ébullition 
est  celui  de  l'iodhydrate  d'éthylallyle  produit  synthétiquement  par 
M.  Wurtz. 

—  M.  Clément  communique  une  note  sur  quelques  trichloracétates 
métalliques. 

a  I.  Trichloracètate  de  baryte.  —  Ce  sel  se  dépose  en  paillettes 
larges,  mais  très-minces,  d'une  solution  de  carbonate  de  baryte  dans 
l'acide  trichloracétique  en  excès  ;  il  cristallise  avec  difficulté  et  donne 
les  nombres  suivants  : 

Baryte 26,85 

Acide  trichloracétique..        54,21 
Eau  (par  différence)  •  .        18>94 

Us  correspondes  à  la  formule  C4  Cl»  0»,  Ba  0  -+-  6HO. 

II.  Trichloracètate  de  strontiane.  —  Il  se  dépose  facilement  d'une  so- 
lution de  carbonate  de  strontiane  dans  l'acide  trichloracétique  en  excès; 
on  l'obtient  sous  la  forme  de  prismes  déliés,  transparents  et  réunis  en 
groupes  radiés  ;  leur  composition  est  définie  par  les  nombres  suivants: 
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Strontiane.  .......        19,90 

Acide  trichloracétique. .  .        59,36 
Eau  (par  différence)  .  •  .        20,74 

Ils  conduisent  à  donner  au  sel  la  formule  G4  Cl*  O,  SrO  -4-  6HO. 

III.  Trichlor acétate  de  chaux.  —  En  dissolvant  de  la  chaux  pure* 
provenant  de  la  calcination  du  spath  d'Islande,  dans  l'acide  trichlora- 
cétique étendu  et  en  excès,  l'on  obtient  des  aiguilles  prismatiques, 
cannelées,  transparentes  et  rappelant  très-bien,  par  leur  aspect  et  leur 
groupement,  celles  de  trichloracétate  de  6trontianè.  Comme  ces  der- 
nières, elles  sont  très-solubles  dans  l'eau,  et  l'analyse  a  donné  pour 
leur  composition  les  résultats  qui  suivent  : 

Chaux .        44,84 

Acide  trichloracétique.        65,53 
Eau  (par  différence.  ,  •        22,83 

Ce  qui  correspond  à  la  formule  C«  Cli  O»,  Ca  0  -+-  6HO. 

IV.  Trichloracétate  de  soude.  —  En  ajoutant  à  une  solution  de  bi- 
carbonate de  soude  de  l'acide  trichloracétique,  jusqu'à  ce  que  la  li- 
queur ait  une  réaction  franchement  acide,  l'on  obtient,  par  une  évapo- 
ration  très-lente,  des  cristaux  dont  l'aspect  rappelle  bien  ceux  d'acétate 
de  soude,  et  dont  la  composition  est  représentée  par  les  nombres  sui- 
vants: 

Soude 42,95 

Acide  trichloracétique.  •        64,51 
Eau  (par  différence).  .  •        22,54 

Ils  conduisent  à  la  formule  C4  Cl"  O8,  Na  0  4-  6HO. 

II  est  à  remarquer  que  ce  sel  et  les  trois  qui  précèdent  ont  des  com- 
positions tout  à  fait  comparables,  et  que  tous  quatre  peuvent  être  re- 
présentés par  la  formule  C4  Cl*  O*,  MO  4-  6HO. 

—  M.  P.  Bert,  communique  la  seconde  partie  de  ses  recherches  ex- 
périmentales sur  V influence  que  Us  changements  dans  la  pression  baro- 
métrique exercent  sur  les  phénomènes  de  la  vie.  —  «  Les  animaux  mis 
en  expérience  étaient  des  moineaux  francs,  des  rats  et  des  grenouilles; 
le  vase  où  ils  étaient  renfermés  avait  la  capacité  d'un  litre  ;  il  me  fal- 
lait environ  quinze  minutes  pour  y  obtenir  une  pression  de  9  atmo- 
sphères. L'augmentation  de  la  pression,  si  rapidement  qu'on  la  pro- 
duisit, ne  paraissait  exercer  sur  l'animai  presque  aucune  impression  ; 
on  voyait  seulement  la  respiration  se  ralentir  jusqu'au  moment  où 
commençaient  les  phénomènes  propres  à  l'asphyxie;  ceux-ci  ne  sem- 
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blaient  avoir  rien  de  particulier,  et  l'animal  succombait  sans  convul- 
sions, avec  une  température  interne  de  22  à  27  degrés,  c'est-à-dire  à 
peine  supérieure  à  celle  de  l'air  ambiant.  Après  la  mort  de  l'animal 
on  trouvait,  si  la  pression  était  supérieure  à  2  atmosphères,  le  sang 
très-rouge  non-seulement  dans  les  artères,  mais  dans  les  veines,  et,  si 
ton  avait  dépassé  5  atmosphères,  de  nombreuses  bulles  de  gaz  dans  les 
cavités  droite*  du  coeur,  qui  ne  s'était  dégagé  qu'au  rétablissement  de 
la  pression  normale.  On  peut  impunément  ramener  un  rat  ou  un  moi- 
neau,  en  quelques  secondes,  de  7  ou  8  atmosphères  à  la  pression  nor- 
male. J'ai  vu,  dans  quelques  cas,  des  moineaux,  dont  l'asphyxie  était 
déjà  fort  avancée,  périr  soudain  pat*  une  brusque  décompression  :  ils 
avaient  alors  des  gaz  libres  dans  le  cœur  droit. 

L'analyse  de  l'air  dans  lequel  périssent  les  moineaux  aux  diverses 
pressions,  a  donné  les  résultats  moyens  : 


Acide  carbonique. 

Ozygëi 

Pression  normale.  .  . 

46,0 

3,5 

1  -f-  atmosphère.  .  . 

15,2 

2,6 

2  atmosphères .... 

13,7 

5,0 

2  -f-  atmosphères..  . 

U,3 

8,5 

» 

3  ~J-  atmosphères..  . 

7,2 

it,i 

5  atmosphères.   ... 

13,8 

7  atmosphères.  .  .  . 

4,0 

15,9 

9  atmosphères.  .  .  . 

3,0 

17,2 

On  voit  que,  d'une  manière  générale,  plus  la  pression  est  forte, 
moins  l'oiseau  altère  l'air  qu'il  a  à  sa  disposition.  Cependant,  c'est 
entre  1  et  2  atmosphères  que  l'oxygène  est  le  plus  épuisé,  et  nous  ver- 
rons, dans  un  moment,  pourquoi.  Il  est  intéressant  de  voir  que  ces 
faibles  augmentations  de  pression  sont  précisément  celles  que  Ton  a 
pu  utiliser  avec  grand  succès  en  thérapeutique,  tandis  que  les  pressions 
supérieures  sont  défavorables.  Cette  région  barométrique  mérite  donc 
une  attention  spéciale. 

Conclusion  :  «  Un  moineau  périt  nécessairement  quand  il  a,  dans 
a  son  sang  veineux,  une  quantité  d'acide  carbonique  capable  de  faire 
a  équilibre  à  la  pression  de  26  à  28  pour  100  d'acide  carbonique  con- 
«  tenu  dans  l'air  extérieur  à  (mais  non  dans  les  poumons,  ce  qui  est 
autre  chose),  quelle  que  soit,  du  reste,  la  quantité  d'acide  carbonique 
que  contiennent  l'air  et  le  sang.  Pour  les  mammifères,  le  chiffre  pro- 
portionnel parait  devoir  être  élevé  à  28  ou  30;  mais,  pour  les  reptiles, 
il  s'abaisse  à  15  ou  16,  ces  animaux  redoutant  beaucoup  plus  l'acide 
carbonique,  comme  je  l'ai  autrefois  prouvé,  que  ne  le  font  les  animaux 
à  sang  chaud. 


LES  MONDES.         '  521 

2*  <t  Un  moineau  périt  nécessairement  quand  il  n'a  plus  dans  son 
«  sang  artériel  qu'une  quantité  d'oxygène  capable  de  faire  équilibre  à 
4  la  pression  de  3,5  d'oxygène  contenu  dans  l'air  extérieur»  Pour  le8 
cochons  d'Inde,  on  voit  la  moyenne  s'abaisser  à  2,5. 

Je  m'efforce  de  déterminer  quelle  est,  datos  le  sang,  cette  quantité 
maximum  d'acide  Carbonique  qui  fait  équilibre  à.28  d'acide  dans  l'air 
extérieur,  et  cette  quantité  minimum  d'oxygène  qui  fait  équilibre  à  3,5 
d'oxygène  contenu  dans  l'air  extérieur.  Mais  il  reste  dès  maintenant 
établi  que  les  modifications  dans  la  proportion  des  gaz  du  sang  peuvent 
tuer  un  animal  de  trois  manières  :  1°  par  insuffisance  d'oxygène  (con- 
finement dans  l'air  à  la  pression  de  i  atmosphère  et  au-dessous);  2°  par 
excès  d'acide  carbonique  (  pression  de  2  atmosphères  et  au-dessus  )  ; 
3°  à  la  fois  par  excès  d'acide  carbonique  et  par  insuffisance  d'oxygène 
pressions  intermédiaires  entre  1  et  2  atmosphères.)  » 

—  M.  E.  Decaisne  signale  divers  tas  &' oïdium  aurantiaeum  du  pain. 

«  Le  colonel  d'un  des  régiments  de  l'armée  de  Paris  me  montrait  le 
11  de  ce  mois,  un  morceau  de  pain  parsemé  de  nombreuses  taches 
orangées,  qu'on  venait  de  déposer  sur  la  table  de  la  salle  du  rapport, à 
l'École  militaire.  Je  reconnus  à  l'instant  Y  oïdium  aurantiaeum  du  pain 
dont  M.  Dumas  entretenait  l'Académie  dans  la  dernière  séance;  je  l'a- 
vais rencontré  dans  les  circonstances  suivantes,  en  1862. 

Au  mois  de  septembre  1862,  voyageant  de  Florence  à  Rome,  je 
<  m'arrêtai  dans  un  bourg  nommé  Radicofani,.  bien  connu  des  voya- 
geurs, bans  l'auberge  où  je  descendis,  on  me  présenta  du  pain  couvert 
de  taches  rouges,  que  je  reconnus  pour  des  mucédinées.  Le  maître  de 
l'auberge  me  raconta  que  c'était  la  seconde  fois  que  la  chose  se  pré  - 
sentait  chez  lui  depuis  dix  ans,  et  chaque  lois  sur  du  pain  cuit  depuis 
sept  à  huit  jours,  et  par  les  grandes  chaleurs.  La  première  fois,  les 
gens  de  la  maison  en  avaient  mangé  pendant  deux  ou  trois  jours,  sans 
en  être  incommodés.  Il  n'en  avait  pas  été  de  même  cette  fois,  et  un  des 
domestiques',  qui  en  avait  fait  usage,  était  malade.  Je  demandai  à 
voir  le  malade,  et  voici  ce  que  j'observai.  Cet  homme  avait  le  vertige 
depuis  d'eux  ou  trois  heures,  avec  des  envies  de  vomir;  lafaceétait  remar- 
quablement vultueuse,  le  cou  gonflé,  le  regard  inquiet,  le  pouls  faible, 
accéléré,  la  soif  vive.  J'administrai  10  centigrammes  de  tartre  stibié, 
qui  provoquèrent  des  vomissements  abondants.  Les  étourdissemeQts 
cessèrent  immédiatement,  le  pouls  devint  moins  fréquent,  et,  au  bout 
de  quelques  heures,  tous  les  symptômes  inquiétants  avaient  disparu.  » 

Sur  la  proposition  de  M.  Dumas,  l'Académie  décide  qu'une  Com- 
mission prise  dans  son  sein  sera  chargée  d'étudier  de  nouveau  les  con- 
ditions de  développement  de  Y  oïdium  aurantiaeum  sur  le  pain,  et  les 
diverses  questions  qui  s'y  rattachent. 
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—  MM.  de  Saporta  et  Marion  communiquant  des  Observations  sur 
un  hybride  spontané  du  Térébinthe  et  du  Lentisque* 

«  Cet  hybride  est  sorti  de  l'union  spontanée  des  Pistacia  terebinthus 
et  Lentiscus.  Les  différences  qui  séparent  le  Lentisque  du  Térébinthe 
sont  des  mieux  définies  :  le  premier  a  des  feuilles  persistantes,  le  se* 
cond  présente,  au  contraire,  des  feuilles  caduques*  L'époque  de  la  flo- 
raison est  loin  d'être  la  même  dans  les  deux  espèces,  et  le  port,  ainsi 
que  la  nature  des  stations  et  la  distribution  géographique,  ne  révèlent 
pas  de  moindres  différences.  Le  Lentisque  est  plus  méridional;  il  habite 
une  seule  localité,  chaude  et  abritée  vers  le  nord  par  l'escarpement  de 
Regagnas,  située  au  fond  d'un  ravin  dominé  par  une  paroi  de  rocher 
en  forme  de  mur,  c'est  au  milieu  des  deux  espèces  associées  en  égale 
abondance,  que  nous  avonsjrencontréles  quatre  pieds  hybrides.  Chacun 
d'eux  offre  quelque  particularité,  et  cependant  ils  frappent  l'attention 
d'assez  loin  par  le  mélange  constant  des  caractères  propres  aux  espèces 
qui  leur  ont  donné  naissance.  Leur  port  est  moins  élevé  et  moins  diva* 
riqué  que  celui  du  Térébinthe.  Les  feuilles  sont  strictement  intermé- 
diaires entre  les  deux  espèces  ;  elles  persistent  en  partie,  principale- 
ment sur  les  rameaux  inférieurs,  tandis  que  les  branches  du  haut  pa- 
raissent généralement  dépouillées;  les  folioles,  plus  étroites  que  celles 
des  Térébinthes,  plus  fermes  aussi  et  d'un  vert  plus  foncé,  sont  plus 
larges  que  les  folioles  de  Lentisque  ;  leur  réseau  veineux  est  moins 
compliqué  que  celui  des  premières,  mais  plus  que  celui  des  secondes. 
Les  inflorescences  des  pieds  fertiles  reproduisent  évidemment,  parleur 
forme,  leurs  dimensions  et  leur  mode  de  développement,  celles  du 
Lentisque;  les  ovaires  des  pieds  hybrides  étaient  déjà  fécondés  à  la  fin 
d'avril  ;  plusieurs  d'entre  eux  étaient,  un  mois  après,  constitués  àl'état 
de  jeunes  fruits  et  sensiblement  grossis.  Il  est  donc  possible  d'espérer 
qu'ils  parviendront  à  maturité  et  pourront  être  recueillis  et  semés.  Il 
restera  à  rechercher  comment  un  pareil  hybride  a  pu  se  produire.  Il  est 
concevable,  qu'un  pied  femelle  Térébinthe  ait  reculé  exceptionnelle- 
ment sa  floraison  jusqu'à  la  fin  d'avril,  époque  à  laquelle  les  inflores- 
cences mâles  de  cette  espèce  sont  totalement  flrétries  ;  ce  pied  aura 
alors,  à  défaut  du  sien  propre,  reçu  l'imprégnation  du  pollen  d'un 
Lentisque  dont  les  fleurs  mâles  se  développent  justement  à  cette  date. 

—M.  Delesse  adresse  un  résumé  de  ses  recherches  sur  la  Lithologie 
des  mers  du  nouveau  monde.  Mer  des  Antilles.  Des  roches  sous- 
marines  et  notamment  des  récifs  de  polypiers  bordent  ses  lies.  Un  peu 
d'argile  se  rencontre  vers  l'isthme  qui  réunit  les  deux  Amériques.  Le 
sable  forme  une  zone  le  long  des  côtes;  il  se  montre  très- développé  au 
gud-ouest  de  Cuba,  et  dans  la  baie  des  Mosquitos.  Quant  à  la  vase,  elle 
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couvre  d'immenses  surfaces  dans  les  golfes  de  Darien  et  de  Vene- 
zuela, ainsi  qu'à  l'embouchure  de  l'Orénoque. 

Golfe  du  Mexique.— Il  a  la  forme  d'un  entonnoir  oblique  profond  de 
3000  mètres.  On  y  trouve  surtout  du  sable,  qui,  à  l'ouest  de  la  Flo- 
ride et  autour  du  Yucatan,  occupe  de  vastes  surfaces,  s'étendant  à  plus 
de  350  kilomètres  du  rivage.  Une  zone  d'argile,  appartenant  sans  doute 
au  terrain  tertiaire,  commence  un  peu  au  delà  de  l'embouchure  du 
Mississipi  et  se  prolonge  jusque  dans  la  partie  profonde  du  golfe. 

Océan  Atlantique  des  Etats-Unis.  —  Des  roches  sous-marines  anté- 
rieures à  l'époque  actuelle  bordent  ses  côtes,  et  sont  très-multipliées  au- 
tour de  la  Nonvelle- Ecosse,  de  Terre-Neuve  et  vers  l'embouchure  du 
Saint-Laurent.  Une  zone  d'argile  longe  la  Floride  à  l'est,  faisant  pendant 
à  celle  qui  se  trouve  à  l'ouest,  dans  le  golfe  du  Mexique.  Des  galets  se 
rencontrent  au  large  de  Nantucket,  mais  ils  sont  à  une  profondeur 
trop  grande  pour  que  l'océan  actuel  ait  du  les  former. 

Les  côtes  sont  surtout  constituées  par  le  sable.  Vers  le  nord  à  l'embou- 
chure du  Saint-Laurent  et  autour  de  Terre-Neuve,  la  vase  occupe 
cependant  de  vasies  surfaces  ;  il  est  probable  qu'alors  elle  provient  en 
partie  de  la  destruction  de  schistes  paie  ozoïques.  Parles  grandes  profon- 
deurs et  sous  le  Gulf-stream,  on  trouve  d'ailleurs  une  vase  calcaire, 
avec  gjobigérines,  qui  est  analogue  à  la  craie.  Indépendamment  des 
polypiers  qui  peuplent  sa  partie  la  plus  chaude,  les  dépôts  eoquillers 
sont  très-abondants  sur  la  terrasse  qui  borde  le  continent  de  l'Améri- 
que du  Nord.  Ces  dépôts  couvrent  des  surfaces  étendues  près  de  la  Flo- 
ride, de  la  Géorgie  et  des  Carotines,  ainsi  qu'à  l'est  de  Plymouth,  du 
.New-Jersey  et  de  Nantucket.  Ils  se  retrouvent  sur  des  fonds  de  sable 
.  <tait  les  profondeurs  sont  généralement  moindres  que  100  mètres. 

Océan  Pacifique  américain.  —  Des  roches  et  du  sable  bordent  sa 
côte,  montagneuse  et  profonde  aune  très-petite  distance.  Le§  dépôts 
eoquillers  y  sont  peu  étendus,  et  leur  rareté  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Amérique  fait  contraste  avec  leur  abondance  sûr  la  côte  orientale. 

Mers  arctiques. — Au  nord  de  l' Amérique,  cesmers  sont  peuprofondes, 
même  loin  des  côtes.  Gomme  ce  sont,  en  partie,  des  méditerranées,  le 
sable  y  occupe  des  surfaces  moins  étendues  que  dans  les  océans.  Des 
dépôts  eoquillers  s'y  rencontrent  sur  les  fonds  du  sable  ;  il  y  en  a 
notamment  à  l'est  de  l'Ile  Southampton  et  dans  le  canal  de  Fox  ;  il  y 
en  a  même  jusqu'au  77*  degré  vers  l'entrée  Smith.  Dans  ces  régions,  les 
dépôts  coquilliers  sont  quelquefois  à  plus  de  200  mètres  de  profondeur, 
parce  qu'à  ce  niveau  la  température  devient  moins  froide.  La  vase 
parait  constituer  essentiellement  le  fond  des  mers  arctiques.  L'océan 
Glacial  en  a  plus  que  les  autres  océans,  et  elle  est  surtout  très-déve- 
loppée  dans  dans  les  mers  de  Baffin  et  d'Hudson  ;  de  plus,  elle  domina 
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jusque  dans  les  nombreux  détroits  qui  entrecoupent  les  terres 
arctiques. 

La  vase  tend  donc  à  s'accumuler  vers  les  deux  pôles,  autour  desquels 
elle  produit  actuellement  des  roches  argileuses.  Ajoutons  qu'il  en  était 
de  même  à  toutes  les  époques  géologiques. 

—  M . W.  de  Fonvielle,  signale  diverses  apparitions  anciennes  dejboli- 
des  aussi  remarquables  que  celles  de  Marseille  par  leurs  très-longue 
durées,  de  45  à  450  secondes. 

—M.  P.  Galliard,'de  la  Pointe-à-Pître  (Guadeloupe),  affirme  comme 
un  fait  d'observations  nombreuses  et  exactes,  qu'entre  les  tropiques  le 
rayonnement  solaire  est  en  rapport  constant  avec  la  densité  de  la 
lumière  zodiacale  :  que  cette  lumière,  enfin,  est  un  écran  qui,  par  son 
opacité  relative,  arrête  une  portion  de  la  chaleur  émise  par  le  soleil. 
Une  longue  série  d'observations  thermométriques,  comparées  aux 
observations  de  la  densité  apparente  de  la  lumière  zodiacale,  mettait  ce 
fait  hors  de  doute. 


Une  tfonveanté  académique.  —  Dans  le  laboratoire  si 
actif  et  si  fécond  de  M.  Henry  Sainte-Claire  Deville,  à  l'Ecole 
normale,  deux  chimistes  éminents  et  éminemment  heureux, 
MM.  Troost  et  de  Hautefeuille,  ont  étudié  dans  des  vues  et 
des  Conditions  nouvelles  les  spectres  d'une  série  naturelle 
de  corps  ayant  entre  eux  une  grande  affinité  :  le  chlore,  le 
brome,  l'iode,  etc.  Le  premier  est  gazeux,  le  second  liquide 
le  troisième  solide,  à  la  température  ordinaire,  et  les  poids, 
atomiques  vont  en  croissant.  Ils  sont,  en  nombre  rond  et  en 
admettant  la  loi  de  Prout,  36,  72, 108.  Or,  le  fait  très-remar- 
quable constaté  par  MM.  Troost  et  de  Hautefeuille,  e*t  que  les 
raies  brillantes  des  spectres  de  ces  trois  corps  sont  situées 
dans  la  région  du- rouge,  mais  d'autant  plus  loin  du  rouge 
extrême,  du  côté  du  violet,  que  le  poids  atomique  est  plus 
élevé.  En  même  temps ,  un  autre  chimiste  de  ce  même 
laboratoire,  M.  Ditte,  vérifiait  ce  fait  capital  sur  une  autre 
série  naturelle,  le  carbone,  le  silicium,  le  bore,  le  titane  :  ici 
encore,  les  raies  marchent  dans  un  même  sens,  quand  on 
passe  du  poids  atomique  le  plus  léger  au  poids  atomique  le 
plus  plus  lourd.  Il  semble  donc  que  cette  ',  loi  entrevue  en 
Amérique,  côtoyée  par  M.  Lecoq  de  Bois-Baudrant,  soit  une 
loi  de  la  nature.  (Séance  du  lundi  4  septembre.). 


PUIS.  •—  TYT.  WAUOfc,  ftUB  BOKAttftïK,  44. 
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CHapNIQUB  SCIENTIFIQUE  DE  U  SEMAINE 


Cheval  ammoniaque.  —  J'ai  dit  souvent  que  la  France 
était  la  terre  de  la  grande  invention,  et  que  s'il  était  encou- 
ragé autant  qu'il  mérite  de  l'être,  le  génie  français  d'inven- 
tion aurait  bientôt  réalisé  assez  de  prodiges  et  imposé  à 
l'étranger  d'assez  lourds  tributs,  pour  couvrir  largement  en 
quelques  années  notre  horrible  dette  de  cinq  milliards. 

J'ai  promis  de  prouver  de  plus  en  plus  ehaque  jour  cette 
consolante  vérité!  Or  voici  poindre  à  l'horizon  une  nouveauté 
industrielle  qui  fera  peut-être  le  tour  du  monde,  et  produira 
autant  de  richesses  que  la  vapeur  ;  je  veux  parler  du  cheval 
ammoniaque.  Les  Américains  qui  l'appliquent  les  premiers, 
en  sont  déjà  tout  fiers.  Eh  bien  !  c'est  une  invention  française, 
dont  l'honneur  et  les  profits  devront  revenir  à  la  France.  Je 
vais  le  démontrer  par  quelques  documents  authentiques. 

I.  Brevet  accordé  à  Emile  Zamm  de  la  Nouvelle-Orléans, 
en  date  du  19  juillet  1870,  pour  un  moteur  ammoniaque. 

La  première  partie  de  mon  invention  a  rapport  à  certaine 
addition  faite  à  la  machine  à  vapeur,  consistant  en  capacités 
à  eau  qui  renferment  la  tige  du  piston  et  celles  des  robinets, 
de  manière  que  ladite  machine  puisse  fonctionner  avec  le  gaz 
ammoniac  au  lieu  de  la  vapeur  d'eau  sans  aucune  perte  de 
gaz,  celui-ci  étant  ramené  à  la  cuve  commune  où  se  trouve 
une  faible  solution  ammoniacale  servant  à  absorber  les 
vapeur?  arrivant  du  cylindre. 

La  seconde  partie  de  mon  invention  a  rapport  à  l'emploi 
du  gaz  ammoniac  liquéfié  contenu  dans  un  nombre  considé- 
rable de  tubes  en  fer  pour  fournir,  au  lieu  de  l'eau,  la  vapeur 
de  laquelle  provient  la  puissance  de  la  machine. 

La  troisième  partie  de  mon  invention  a  rapport  à  une 
faible  solution  d'eau  ammoniacale  contenue  dans  une  cuve 
dans  laquelle  les  tubes  mentionnés  plus  haut  sont  plongés  et 
dans  laquelle  aussi  le  tuyau  d'échappement  de  la  machine  se 
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déverse  près  du  fond.  Le  gaz  entraîné  pendant  que  la  machine 
fonctionne  est  réabsorbé  par  cette  solution  jusqu'où  elle  se 
sature.  L'absorption  graduelle  du  gaz  parla  solution  fait  re- 
paraître le  calorique  latent  du  gaz.  La  conséquence  étant  de 
ramener,  au  moyen  des  tubes  métalliques  déjà  nommés,  la 
chaleur  ainsi  produite  de  la  solution  au  gaz  liquéfiée. 

Ce  mouvement  du  calorique  maintient  une  température 
constante  à  l'intérieur  des  tubes,  le  résultat  étant  de  mainte- 
nir la  pression  au-dessus  des  surfaces  de  gaz  liquéfié  malgré 
l'épuisement  du  gaz  résultant  du  fonctionnement  de  la  ma- 
chine. 

H.  Note  adressée  à  F  Académie  des  sciences.  C.  R.  LX,  p.  59, 
par  M.  Cn.  Tkllier. 

La  possibilité  d'emmagasiner  la  force  motrice  et  de  la  dis- 
tribuer dans  de  bonnes  conditions  a  été  l'objet  de  nombreuses 
études  restées  jusqu'ici  sans  succès.  Le  gaz  ammoniac,  par 
ses  propriétés  spéciales,  permet  d'atteindre  facilement  ce  but. 
C'est  sur  cette  application  que  j'ai  l'honneur  d'appeler  l'at- 
tention de  l'Académie. 

Les  propriétés  sur  lesquelles  est  basé  ce  nouveau  mode 
d'action,  sont  : 

1°  La  grande  solubilité  du  Gaz  ammoniac  dans  l'eau  ; 

2°  Sa  facile  liquéfaction  ; 

3°  La  faculté  qu'il  a,  à  la  température  ordinaire,  de  four- 
nir des  pressions  industrielles  ; 

4°  La  possibilité  de  surchauffer  ses  vapeurs  sans  atteindre 
de  trop  hautes  températures; 

5*  Enfin  et  comme  complément  essentiel,  d'abord  la  possi- 
bilité de  le  recueillir  en  le  dissolvant ,  puis  celle  de  reprendre 
aux  vapeurs  utilisées  le  calorique  latent  qu'elles  emportaient, 
pour  la  transmettre  aux  vapeurs  qui  vont  se  former  et  être 
employées  à  nouveau.  Triple  phénomène  produit  simultané- 
ment par  le  seul  fait  de  la  dissolution  de  ce  gaz  dans  l'eau. 

De  la  combinaison  de  ces  diverses  propriétés  résulte  ce  qui 
suit: 

C'est  que  si  l'on  emmagasine  dans  un  endroit  quelconque, 
une  certaine  quantité  de  gaz  ammoniac  liquéfiée,  et  qu'en 
même  temps  on  ait  une  quantité  d'eau  environ  trois  fois  plus 
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grande,  on  pourra  vaporiser  tout  ce  gaz  et  Futiliser  comme 
force  motrice  à  une  pression  d'environ  8  à  10  atmosphères, 
effet  dont  l'action  restera  constante,  puisque  ainsi  que  je 
viens  de  l'expliquer,  le  calorique  latent  utile  à  la  gazéfication 
sera  fourni  constamment  par  le  calorique  de  condensation  (1) 
dégagé  dans  la  solution  aqueuse. 

Par  conséquent,  si  dans  une  vaste  usine,  disposant  de  puis- 
sants moyens  d'action  (naturels  et  artificiels),  on  recueille  et 
on  liquéfie  l'ammoniaque,  ce  corps,  transporté  liquide,  là  où 
il  devra  être  employé,  fournira  sans  préparation,  instantané- 
ment, une  vapeur  mofrice  employable  économiquement. 

La  solution  formée  par  l'ammoniaque  recueillie  sera  ulté- 
rieurement rapportée  à  l'usine,  régénérée,  pour,  l'ammo- 
niaque ainsi  retrouvée,  de  nouveau  liquéfiée,  être  reportée 
au  lieu  d'utilisation. 

Ce  transport  d'aller  et  retour  peut  tout  d'abord  paraître 
une  difficulté;  elle  n'est  pas  ce  qu'on  pourrait  d'abord  l'ima- 
giner. 

En  effet,  si  l'on  considère  qu'avec  20  kilos  et  .moins  d'am- 
moniaque liquéfiée  on  peu  fournir  pendant  une  heure  la  force 
d'un  cheval,  il  est  facile  de  voir  que  le  maniement  de  ce 
corps  non-seulement  esFpossible,  mais  encore  qu'il  condense 
sous  un  volume  et  un  poids,  réduit  la  force  motrice,  laissant 
loin  derrière  lui,  et  l'air  comprimé,  et  tous  autres  moyens 
maintes  fois  préconisés. 

J'ai  parlé  d'économie,  je  dois  préciser  ce  sujet. 

Je  n'entends  pas  dire  que  l'emploi  de  l'ammoniaque  pré- 
sentera comme  prix  de  revient  un  avantage  sur  la  vapeur, 
surtout  quand  on  utilise  celle-ci  dans  les  admirables  machines 
que  construisent  nos  habiles  constructeurs;  je  dis  seulement 
qu'il  est  facile  d'emmagasiner,  de  transformer  cette  force 
qu'on  peut  justement  produire  en  grand  dans  d'excellentes 
conditions,  en  une  masse  inerte,  transportable  à  volonté  et 
employable  là  où  la  vapeur  ne  se  produirait  pas  avec  avan- 
tage, où  même  sa  production  ne  serait  pas  possible.  Je  dis 
que  la  force  ainsi  emmagasinée  deviendra  un  agent  docile, 

(1)  Je  néglige  ici  le  calorique  de  combinaison. 
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qui  pourra  sommeiller  de  longues  heures  dans  son  récipient, 
mais  qui  sous  la  volonté!  instantanément  se  réveillera,  deve- 
nant aussitôt  un  puissant  et  actif  moteur. 

A  l'appui  de  cet  énoncé  je  pourrais  entrer  dans  de  longues 
considérations,  démontrant  la  justesse  de  ces  appréciations  ; 
je  préfère  me  borner  à  un  seul  exemple,  qui  prouvera  que 
ce  n'est  pas  seulement  aux  usages  connus  que  l'emploi  de 
l'ammoniaque  pourra  s'appliquer,  mais  encore  qu'il  rendra 
facile  l'obtention  de  résultats  simplement  entrevus  jusqu'ici, 
et  qui,  pour  entrer  dans  la  pratique,  attendaient  précisément 
un  moteur  convenable.  le  veux  parler  de  la  traction  méca- 
nique. 

Un  omnibus,  traîné  par  deux  chevaux  ammoniaque,  n'aura 
besoin  pour  traverser  Paris,  soit  un  trajet  d'une  heure,  que 
d'emporter  30  kilos  d'ammoniaque  et  90  kilos  d'eau  froide.  ] 
Avec  cette  provision,  renouvelable  facilement  à  chaque 
voyage,  on  aura  un  moteur  simple,  maniable*  ne  dégageant 
ni  fumée  ni  vapeur,  produisant  instantanément  sa  puissance, 
quels  que  soient  les  temps  d'arrêt  et  leur  durée;  enfin, dont  la 
régénération  coûtera  quelques  centimes,  produisant  ainsi  sur 
l'emploi  des  chevaux  une  économie  d'au  moins  75  0/0,  en 
même  temps  qu'il  donnera  au  public  de  plus  larges  et  de 
plus  économiques  moyens  de  transport. 
*  Signalons  comme  pouvant  recevoir  immédiatement  de 
larges  applications  de  ce  procédé  : 

1*  Les  chemins  de  fer,  comme  moyen  d'accès  des  rampes 
élevés  ; 

2°  Les  mêmes,  comme  moyen  de  circulation  dans  les  tun- 
nels, dans  les  endroits  où  l'air  brûlé  ne  saurait  être  toléré  ; 

3*  Dans  les  chemins  de  fer  vicinaux  ; 

4*  Dans  les  mines  ; 

59  Dans  le  roulage  et  les  transports  urbains  de  voyageurs  ; 

6*  Dans  la  navigation  fluviale  et  maritime  ; 

7°  Enfin,  dans  la  petite  industrie,  qui  veut  un  moteur 
riim^le,  économique,  nuit  et  jour  à  ses  ordres. 

P.  S.  —  Les  expériences  se  sont  faites  à  la  Nouvelle-Or- 
léans, elles  ont  amené  la  formation  d'une  compagnie  au  ca- 
pital de  quatre  millions. 
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ACCUSÉS  DE  RÉCEPTIONS 


Exp«0é  eu  gyatème  de  moteur  »  ▼•ipettr  écmi#niUpie 

•u  à  *étewktt>  trèa-prelonf  ée,  par  M.  Aurait»  ingénieur  ex- 
chef  d'atelier  de  construction  de  machines  à  vapeur ,  à  Btens, 
près  Belley  (Ain).  —  Le  but  que  l'auteur  s'est  proposé  par 
ce  système  est  de  répondre  à  un  des  grands  besoins  des 
temps  actuels  :  La  force  motrice  à  bon  marché,  avec  toute 
espèce  de  combustible. 

En  France  et  à  l'étranger  on  trouve  de  nombreux  ouvrages 
spéciaux  sur  les  moteurs  à  vapeur  dans  lesquels  les  auteurs 
se  sont  faits  historiens  de  telle  ou  telle  particularité  isolée  de 
construction,  depuis  longtemps  connue  et  appliquée. 

A  part  quelques  éditions,  déjà  un  peu  vieillies,  le  plus 
grand  nombre  est  resté  à  la  remorque  des  constructeurs,  au 
lieu  de  marcher  à  F  avant-garde  appuyés  sur  les  lois  de  la 
phylique  qui  n'ont  jamais  reçu  une  consécration  assez  large. 

Dans  cette  situation,  il  règne  une  telle  incertitude  chez  les 
constructeurs  que  les  plus  habiles  n'ont  pu  encore  garantir 
une  consommation  de  houille  inférieure  à  1  k.  500  par  heure 
et  par  cheval. 

Cependant  les  esprits  supérieurs  ressentent  le  besoin  pres- 
sant de  faire  un  pas  nouveau  dans  la  voie  de  l'économie  : 
ainsi,  la  Société  d'émulation  de  la  Seine-Inférieure  a  proposé 
de  décerner  en  1865  un  prix  pour  la  machine  à  vapeur  dont 
la  consommation  serait  réduite  à  1  k.  10  par  heure  et  par 
cheval. 

En  1869  la  Société  d'encouragement  de  Paris  devient  plus 
exigeante,  elle  propose  de  décerner  un  prix  de  6,000  fr.  pour 
la  machine  qui  consommera  au  maximum  O  k.  700  par  heure 
et  par  cheval. 

Le  système  que  l'auteur  développe  dans  son  ouvrage  donne 
à  tous  les  constructeurs,  les  moyens  démontrés,  d'établir  des 
machines  d'une  consommation  inférieure  à  0  A.  500,  avec  des 
dépenses  moindres  de  construction  et  d'entretien. 
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Nous  donnons  ici  l'introiuction  etjle  résumé  de  cet  ou- 
vrage : 

introduction.  —  En  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
avec  toutes  les  précautions  que  Ton  a  pu  apporter  à  la  trans- 
formation de  la  chaleur  en  travail,  il  n'y  a  à  peine  qu'un  quart 
de  cette  chaleur  qui  devient  travail;  les  trois  autres  quarts  se 
perdent  encore  par  le  rayonnement,  les  tuyaux  des  cheminées 
et  ceux  des  condenseurs. 

Dans  la  pratique  de  l'atelier,  l'auteur  recherche,  depuis 
longtemps,  les  causes  de  ces  pertes  énormes  et  les  moyens  de 
les  éviter,  au  moins  dans  une  plus  grande  proportion. 

Bien  plus  encore  que  les  gaz  qui  lui  servent  de  véhicules, 
la  chaleur  se  maintient  fort  difficilement  concentrée  à  la  tem- 
pérature utilisable,  elle  tend  à  fuir,  à  s'épancher,  à  s'éparpiller, 
et,  en  effet,  elle  s'échappe  constamment  des  enveloppes 
chargées  de  la  contenir.] 

Et  quand,  par  rayonnement  ou  par  contact,  la  tempéra- 
ture du  gaz  ou  vapeur,  porteur  de  cette  chaleur,  s'est  abais- 
sée jusqu'à  une  certaine  limite,  on  ne  peut  plus,  industrielle- 
ment, en  tirer  parti. 

Actuellement,  la  plupart  des  foyers  produisent  la  chaleur  à 
une  haute  température,  beaucoup  trop  haute  même  (7  à  800° 
et  plus),  pour  être  vraiment  pratique  :  puis,  immédiatement, 
on  laisse  tomber  cette  température  à  produire  de  la  vapeur  à  . 
120  ou  140°. 

On  pourrrait  me  répondre  que  cette  remarque  a  été  faite 
depuis  longtemps;  et  si  l'on  a  pas  fait  mieux,  c'est  que  Ton 
n'en  n'avait  pas  les  moyens,  je  le  sais;  mais  elle  nous  conduit 
à  cette  conclusion  : 

La  chaleur ,  pour  être  transformée  en  travail,  doit  être  appli- 
quée beaucoup  plus  efficacement  sur  la  vapeur,  pendant  qu'elle 
travaille  dans  le  cylindre ',  tout  en  conservant  au  foyer  une  tem- 
pérature plus  modérée  qu'on  ne  Va  fait  jusqu'à  ce  jour. 

En  conséquence,  la  température  de  combustion  est,  dans 
ce  système,  de  beaucoup  intérieure  à  celle  des  foyers  actuels, 
et  d'un  alitre.  côté  sans  élever  la  température  de  la  vapeur, 
au-dessus  des  limites  confaorées  par  la  pratique,  on  concentre 


LES  MONDES.  534 

stfr cette  vapeur,  une  quantité  de  chaleur  au  moins  double  et 
quelquefois  triple  de  celle  que  possède,  dans  le  cylindre,  là  vapeur 
des  moteurs  en  usage. 

Cette  concentration,  jointe  à  la  détente  qui  en  est  prolon- 
gée, bien  au-delà  des  limites  ordinaires,  constitue  la  base 
de  ce  système  économique. 

Pour  rendre  mes  pensées  plus  saisissables,  je  donne  d'abord 
la  description  d'un  type  de  moteur  pouvant,  en  modifiant  les 
proportions,  s'appliquer  au  plus  grand  nombre  de  cas,  avec 
les  dessins  à  l'appui. 

Résumé.  —  Le  changement  du  combustible,  labeur  si  pé- 
nible pour  les  chauffeurs  servant  les  anciens  foyers,  devient 
un  travail  ordinaire,  beaucoup  plus  facile  et  réduit  dans  la 
même  proportion  que  la  consommation  du  combustible.  Pas 
le  moindre  rayonnement  qui  puisse  atteindre  le  personnel(i). 
Jamais  le  moindre  courant  d'air  anormal  pour  refroidir  le 
foyer. 

Combustion  uniforme,  régulière,  et  surtout  complète  à  une 
température  bien  moins  élevée  que  celle  habituelle. 

En  évitant  les  incrustations,  ce  cancer  des  générateurs,  le 
système  réalise  un  progrès;  il  en  résulte:  durée  des  cl*au- 
dières  et  du  foyer,  économie  de  la  main-d'œuvre  des  net- 
toyages, du  chômage  des  usines,  économie  du  combustible, 
sécurité  plus  grande. 

Le  problème  de  l'entraînement  de  l'eau  par  la  vapeuf  est 
résolu  ;  le  sécheur  séparateur,  tout  en  prenant  moins  de  poids 
et  de  volume  que  la  chambre  de  vapeur  ordinaire,  sans  gêner 
les  mouvements  de  la  vapeur,  la  réchauffe,  sansla  surchauffer, 
jusqu'à  son  arrivée  au  cylindre.  Etant  complètement  dépouil- 
lée d'eau,  la  vapeur  n'est  plus  entravée  dans  ses  mouvements 
à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  tiroirs  :  la  pression  finale  au  mo- 
ment de  l'échappement  peut  être  amenée  à  son  minimum. 


(t)  Cette  opération  de  la  combustion,  dans  les  appareils  ordinaires,  selon  qu'elle 
est  bien  conduite,  peut  faire  varier  le  rendement  du  double  au  simple.  Ici  les  roiiig 
et  la  peine  du  chauffage  sont  simplifiés  à  ce  point  que  lu  régulatitédu  feu  né  peut 
plus  être  subordonnée  au  chauffeur. 
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U  devient  m  outre  possible  de  réaliser  de  plus  grandes  vi- 
tesses de  piston  avec  meilleur  rendement. 

Le  chauffage  méthodique  de  toutes  les  parties  de  l'eau  du 
générateur  aussi  bleu  que  celles  du  rechauffeur,  est  une  so- 
lution importante . 

Le  chauffage  de  l'air  dest  iné  à  la  combustion  peut  se  faire  sur 
le  même  principe,  nous  le  recommandons  particulièrement. 

Ces  améliorations,  réunies  à  la  concentration  de  la  chaleur 
sur  la  vapeur  en  travail»  lorsqu'elles  seront  appliquées  selon 
les  règles  de  la  bonne  construction,  telle  qu'on  peut  la  faire 
aujourd'hui,  laisseront  encore  la  consommation  de  combus- 
tible bien  au-dessous  de  Ok.600  par  cheval  effectif >  sans  con- 
densation, et  de  0  k.  500  avec  condensation,  Car  dans  les 
calculs,  ainfii  qu'on  a  pu  le  remarquer,  tout  a  été  compté 
assez  largement,  pour  qu'il  n'y  ait  aucun  mécompte  sur  oe 
point. 

Cet  ensemble  ou  enchaînement  de  perfectionnements  qui 
embrasse  presque  tous  les  points  de  la  machine  à  vapeur,  & 
caractérise  donc  par  l'économie  que  les  améliora tioû»  partielles 
ajoutent  les  unes  aux  autres. 

Car  nous  avons  : 

Economie  sur  la  construction  ; 
sur  l'entretien  ; 

su*  la  main-d'œuvre  journalière  ; 
sur  la  consommation  du  combustible. 

Plus  grande  singularité  du  service,  qui  augmente  souvent 
là  quantité  et  la  qualité  du  travail* 

En  un  mot,  production  de  la  force  motrice  aussi  avanta- 
geusement que  le  permet  l'état  actuel  de  la  science.  Tel  est  le 
but  que  l'auteur  a  voulu  atteindre.  » 

La  table  des  matières  ci-contre  indique  la  distribution  de 
l'ouvrage  : 

Pré&ce.  -*-  Introduction.  —  Description  du  système.  -*-  Du 
générateur.  —  Acide  carbonique,  les  avantages  de  sa  pré- 
sence dans  les  générateurs.  —  Réchauffeur.  —  Volume  d'eau 
dans  le  générateur.  —  Chambre  de  vapeur.  —  Sécheur  sépa- 
rateur de  vapeur,  —  Du  foyer.  —  De  la  combustion  lente.  — 
De  la  marche  de  ce  foyer.  —  Emploi  avantageux  de  tous  dont- 
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bttstilftte»**-  Chauffage  àê  Pair  qui  doit  servir  à  la  combus- 
tion, —  De  la  détente.  *^  Disposition  verticale  des  moteurs. 
«*-* Calculs.  —  Recherche  du  point  le  plus  favorable à  la  dé- 
tente. — -  Refroidissement  du  gaz  sur  le  cylindre*  —  Calculs 
sur  le  système,  sans  condensation.  —  Nouvelle  table  du  trar 
rail  de  la  vapeur.  *~-Caculs  sur  le  système,  avec  condensation. 
~~  Machine  de  six  chevaux  sans  condensation*  —  Vapeur  dé- 
peusée  en  volume  et  poids.  -  Consommation  de  houille  sans 
condensation. —  Machine  de  trois  chevaux  à  èottdensatioû.  ***- 
Consommatton  de  houille  aveo  condensation.  *—  Générateur 
de  six  chevaux,  —  Surface  de  chauffé.  —  Vapeur  produite 
par  mètre  carré  de  chauffe.  — -  Houille  brûlée  par  décimètre 
carré  de  grille.  —  Pompe  à  gaz.  «**-  Garnitures  métalliques  des 
tiges  de  piston  *  tiroirs,  etc.  —  Résumé.  —  Avis  au*  construc- 
teurs. 

Malgré  le  nombre  des  articles  qui  viennent  d'être  énumé- 
rés,  nous  n'y  avons  remarqué  aucune  redite  tirée  d'ouVrages 
déjà  publiés.  C'est  donc  un  ensemble  d'idées  nouvelles  appar- 
tenant entièrement  à  l'auteur,et  wmtne  il  le  dit  quelque  part 
il  le  fallait  bien  pour  sortir  de  l'ornière  ou  plutôt  de  l'état 
primitif  où  sont  restés  jusqu'à  ce  jour,  nos  moteurs  à  ta- 
peurs. 

Pour  dire  toute  notre  pensée  nous  serions  tenté  de  repro- 
cher à  Fauteur  de  n'avoir  pas  insisté  plus  longuement  sur 
plusieurs  chapitres  qui  nous  ont  paru  demander  plus  de  dé- 
veloppement. 11  semble  qu'il  avait  trop  hâte  d'arriver  à  la  fin. 

Ce  qui  nous  a  plù  d'avantage  dans  ce  nouveau  travail  c'est 
la  démonstration  rigoureuse  des  résultats  annoncés  ;  sur  ce 
point  rien  n'a  été  négligé  < 

Analeete»  -ou  »*rle  de  mémoire»  sur  le»  diverse» 
partie»  de»  mathématique»,  par  N.  Nigolaïdês,  docteur 

ès-sciences  mathématiques  de  la  Faculté  de  Paris.  Livraisons 
1  et  2,  chacune  de  32  pages  in-8°.  Athènes,  imprimerie  na- 
tionale, 1871.  —  M.  Nicolaïdès  qui,  bien  jeune  encore,  s'est 
fait  connaître  par  des  travaux  d'analyëe  d'un  haute  portée, 
entreprend  une  publication  à  laquelle  nefti  croyons  pouvoir 
promettre  un  bel  avetàr,  et  qui,  dès  son  dfibùt  contient  des 
études  de  cinématique  singulièrement  rmarcfuabie8.t)àhs 
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un  premier  mémoire,  consacré  à  généraliser  le  principe  des 
aires,  il  arrive  à  plusieurs  théorèmes,  dont  nous  devons  citer 
au  moins  les  suivants  :  Toutes  les  fois  que  la  force  accéléra- 
trice est  située  dans  un  plan  perpendiculaire  au  plan  mené 
par  la  direction  du  mobile  et  le  rayon  vecteur,  Faire  parcou- 
rue par  ce  rayoA  est  proportionnelle  au  temps,  —  Toutes  les 
fois  que  le  principe  des  aires  a  lieu,  la  vitesse  de  circulation 
est  inversement  proportionnelle  au  rayon  vecteur,  —  Lors- 
qu'un point  matériel  est  attiré  vers  un  centre  fixe  par  une 
force  proportionnelle  à  la  distance,  le  cube  de  la  vitesse  est 
proportionnel  au  rayon  de  courbure  de  la  trajectoire.  — 
Toutes  les  fois  que  la  force  accélératrice  du  deuxième  ordre 
est  dirigée  suivant  le  diamètre  de  la  courbe,  sa  composante 
centripète  est  inversement  proportionnelle  à  la  vitesse  du 
mobile. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pousser  plus  loin  ces  cita- 
tions et  surtout  de,  ne  pouvoir  reproduire  les  élégants  pro- 
cédés analytiques  par  lesquels  M.  Nicolaïdès  arrive  à  ces 
résultats.  Dans  une  étude  sur  la  théorie  des  surfaces,  s9 ap- 
puyant sur  un  mémoire  présenté  par  lui,  il  y  a  quelques  an- 
nées à  l'Académie  des  sciences,  il  arrive  par  une  voie  nou- 
velle aux  célèbres  équations  d'Euler  et  de  M.  Bertrand. 
Indiquons  aussi  une  note  sur  la  théorie  des  nombres,  où  il 
arrive  à  déterminer  les  puissances  semblables  des  nombres 
naturels  d'une  manière 'extrêmement  simple,  et  sans  l'inter- 
vention des  nombres  de  Bernouilli. 

Tenant  à  annoncer  sans  le  moindre  retard  la  publication 
entreprise  par  M.  Nicolaïdès,  nous  avons  dû  nous  borner  à 
une  étude  très-sommaire,  mais  qui  suffira  pour  confirmer  ce 
que  nons  avons  dit  en  commençant,  que  nous  sommes  en  pré- 
sence d'une  œuvre  d'avenir;  d'autant  plus  que  nommé  tout 
récemment  professeur  à  l'université  d'Athènes,  notre  ami 
échappe  enfin'  aux  cruelles  épreuves  qui  retardaient  ses  glo- 
rieux élans. 

1/eleetrlelté  appliquée  avx  nrtm  méeftnlqtfte»,  m  la 

marine,  un  théâtre,  par  M.  Ernest  Saint-Edmb,  physicien 
expert  près  le  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine,  pré- 
parateur au  Conservatoire  des  Arte-et-Métiers,  etc.  grand  in-i8 
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de  XI,  234  pages,  avec  de  nombreuses  gravures  dans  le  texte. 
Gauthier- Villars,  1871  ;  4  ir.  —  Les  applications  pratiques  de 
l'électricité  se  sont  multipliées  à,  l'infini  et  jouent  un  rôle 
chaque  jour  plus  important  dans  les  établissements  de  toute 
sorte  et  même  dans  notre  vie  privée.  Uéfait  donc  bien  essen- 
tiel qu'un  homme  parfaitement  compétent  résumât  dans  un 
traité  substaùtiel,  dans  une  sorte  de  manuel,  tout  ce  qu'il  est 
essentiel  de  savoir  pour  employer  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse un  agent  aussi  précieux.  Ce  travail  vient  d'être  fait 
d'une  manière  remarquable  par  M.  Ernest  Saint -Edme, 
qui  se  trouvait  là  tout  à  fait  dans  sa  spécialité.  Après  avoir, 
dans  un  premier  chapitre,  étudié  rationnellement  les  condi- 
tion d'aptitude  des  sources  électriquees  que  la  science  met 
à  la  disposition  de  la  pratique  industrielle,  il  donne  dans  le 
chapitre  suivant  une  description  très-complète  des  appareils 
les  plus  nouveaux  qui  peuvent  être  employés  dans  les  habi- 
tations privées,  les  hôtels,  les  établissements  publics.  Il  traite 
entre  autres  choses,  danscet  important  chapitre,  des  sonneries 
électriques,  des  télégraphes  d'administration ,  des  horloges 
électriques,  des  indicateurs  électriques  et  thermo-électriques, 
des  paratonnerres,  etc.  Le  troisième  chapitre  est  consacré  à 
la  question  des  lignes  aériennes  et  souterraines  et  se  termine 
par  la  description  des  lignes  et  appareils  propres  à  la  télégra- 
phie militaire.  Enfin  deux  chapitres  sont  consacrés  aux  appli- 
cations si  intéressantes  de  l'électricité  à  la  marine  et  au  théâtre. 
Cette  rapide  analyse  suffit  pour  montrer  conbien  est  fondée 
l'espérance  qu'exprime  l'auteur  à  la  fin  de  sa  préface,  que  son 
livre  contribuera  «  à  répandre  les  applications  d'une  force 
nouvelle,  fille  de  notre  siècle,  qui,  après  avoir  été'  si  bien 
étudiée  par  nos  savants,  doit  entrer  définitivement  dans  les 
usages  de  la  vie  civilisée.  » 

Elément*  de  chimie  organique  ou  asynthétique,  par  le 
docteur  Sacc,  professeur  à  F  Académie  de  Neufchâtel  (Suisse) , 
etc. —  Grandin-18  de  428  pages.  Editeur,  Lacroix,  rue  des 
Saint-Pères,  54.  2  fr.  50.  —  Ce  volume  forme  la  seconde 
partie  du  Cours  de  chimie  du  docteur  Sacc.  Dans  le  numéro 
des  Mondes  du  23  juin  1870,  nous  rendîmes  compte  du  pre- 
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mier  volume,  consacré  à  la  chimie  inorganique  ou  synthé- 
tique, et  nous  n'avons  certes  pas  à  noua  repentir  des  espé- 
rances que  d'après  le  premier  volume*  nous  crûmes  pouvoir 
concevoir  pour  tout  l'ensemble  de  l'ouvrage. Dap?  une  préfrçç 
de  quelques  lignçs  placée  en  tète  du  second  volujne,  le  doc- 
teur SacG  s'exprime  ainsi:  «Laissant  de  côté  tous  Jes  systèmes, 
m0n  livre,  basé  uniquement  sur  lie?  faitft  est  la  première 
tentative  d'unie  chimie  naturelle  et  pure  ;  sous  ce  rapport-lè, 
il  ouvre  une  voie  cpe  je  crois  féconde.  » 

Nous  voudrions  pouvoir  montrer  comment  l'espérance  que 
l'auteur  exprime  avec  une  si  remarquable  franchise  se  trouve 
justifiée  par  tout  l'ensemble  de  l'ouvrage;  mais  cela  nous 
obligerait  à  entrer  dans  des  détails  beaucoup  trop  étendus, 
qui  d'ailleurs  ne  pourraient  dispenser  de  la  lecture  du  livre 
lui-même.  Bornons-nous,  en  terminant,  à  une  citation  qui 
donnera  une  idée  de  la  manière  de  l'auteur.  «  Plus,  dit-il,  un 
végétal  reçoit  d'acide  carbonique  et  d'eau,  plus  il  se  déve* 
loppe.  Les  animaux,  par  contre,  ne  créent  rien;  ils  mangent 
les  plantes,  forment  leurs  corps  à  leurs  dépens  et  présentent 
une  uniformité  de  constitution  chimique  aussi  totale  que 
possible  ;  aussi  ne  diffèrent-ils  les  uns  des  autres  que  par  leurs 
formes.  Si  la  force  créatrice  a  disparu  chez  eux,  le  sentiment 
apparaît  en  échange,  couronnée  chez  Thomme  par  l'âme, 
qui  le  met  en  rapport  direct  avec  le  Créateur...  Les  minéraux 
se  forment  à  leurs  propres  dépens,  les  végétaux  organisent 
les  minéraux  et  les  animaux  détruisent  les  végétaux  et  les 
font  repasser  à  l'état  de  minéraux  :  telle  çst  en  peu  de  mois 
la  série  de  transformations  que  subit  la  matière  à  la  surface 
du  globe.  Pour  le  chimiste,  c'est  le  règne  végétal  qui  est  le 
plus  intéressant,  puisque  c'est  lui  qui  organise  la  matière 
inerte  et  qui  en  tire  une  quantité  si  grande  de  produits  nou- 
veaux et  variés,  qu'ils  étonnent  l'imagination,  même  la  plus 
féconde.  11  est  donc  tout  naturel  que  la  chimie  organique  ne 
s'occupe  presque  que  des  produits  extraits  des  végétaux,,  et 
cela  d'autant  plue,  qu'à  la  rigueur,  on  pouvait  y  faire  entrer 
la  plus  grande  partie  des  substances  qui  forment  le  corps  des 
animaux»  » 


■f^T 


LES  MONDES.  537 


PHYSIQUE 


Sur  l'ëtat  liquide  et  l'état  gazeux  de. I»  matière,  par 
M.  Thomas  Andrews.  —  L*état  liquide  de  la  matière  forme  un  ch^ljipn 
entre  l'état  solide  et  l'état  gazeux.  Mais  ce  chaînon  est  souyçQt  sup- 
primé, et  le  solide  passe  directement  à  la  forme  de  gaz  ou.de  yageqi;. 
Dans  le  froid  intense  d'un  hiver  arctique  la  glace  se  change  graflpel- 
lément  en  vapeur  transparente  sans  prendre  auparayant  la  forme  li- 
quide. L'acide  carbonique  solide  paisse  rapidement  à  l'état  gazeux 
lorsqu'il  est  exposé  à  l'air,  et  il  peut  difficilement  être  liquéfié  dans 
des  tubes  ouverts.  Son  point  d'ébullition,  comme  Faraday  l'a  démon- 
tré, présente  l'anomalie  apparente  d'être  à  une  température  plus  basse 
que  son  point  de  fusion;  ce  qui  est  moins  paradoxal  qu'il  ne  le  semble 
d'abord,  si  l'on  se  rappelle  que  l'eau  peut  exister  à  l'état  de  vapeur  à 
des  températures  bien  plus  basses  que  celles  où  elle  peut  exister  $pus 
la  forme  liquide.  Si  la  transition  se  fait  directement  de  l'état  .solide  à 
l'état  gazeux,  ou  de  l'état  solide  à  l'état  liquide,  ou  de  l'état  liquide  à 
l'état  gazeux,  il  se  produit  uu  changement  marqué  dans  les  propriétés 
physiques  à  chaque  passager  et  dé  la  chaleur  est  absorbée,  comme 
Black  l'a  prouvé  depuis  longtemps,  sans  qu'il  y  ait  élévation  de  tem- 
pérature. Plusieurs  solides  et  plusieurs  liquides  se  maintiennent  pour 
cette  raison  à  une  basse  température^  même  lorsqu'ils  sont  environnés 
d'une  atmosphère  à  la  température  de  la  chaleur  blanche,  et  l'expé- 
rience remarquable  de  la  congélation  de  l'eau,  et  même  du  mercure 
sur  une  plaque  chauffée  au  rouge,  trouve  ainsi  une  explication  facile. 
L'expression  d'étal  sphéroïdal,  appliquée  à  l'eau  qui  flotte  sur  un  e 
couche  de  vapeur  sur  une  plaque  chauffée  au  rouge,  est  capable  d'in- 
duire en  erreur.  L'eau  n'est  pas  ici  dans  un  état  particulier.  C'est 
simplement  de  l'eau  qui  s'évapore  à  quelques  degrés  au-dessous  de  son 
point  d'ébullition,  et  toutes  ses  propriétés,  même  celles  de  la  capilla- 
larité,  sont  lés  propriétés  de  l'eau  ordinaire  à  96°, 5  G.  Les  phénomènes 
intéressants  qui  6e  produisent  dans  ces  circonstances  sont  dus  à  d'au» 
très  causes,  et  non  à  quelque  état  nouveau  ou  particulier  du  liquide 
lui-même.  Les  belles  recherches  de  Dalton  sur  les  vapeurs,  et  la  dé- 
couverte mémorable  de  Faraday  sur  la  liquéfaction. des  gaz  par  la  près* 
sion  seule,  ont  complété  le  travail  que  Black  avait  commencé.  $oa 
connaissances  sur  les  circonstances  datis  lesquelles  la  matière  passe 
brusquement  de  l'état  gazeux  à  l'état  liquide,  et  de  l'état  liquide  à 
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Tétat  solide,  peuvent  être  maintenant  considérées  comme  à  peu  près 
complètes. 

^    En  1822,  Gagnard  de  la  Tour  a  fait  quelques  expériences  remar- 
quables, qui  portent  encore  son  nom,  et  qui  penvent  être  regardées 
comme  le  point  de  départ  des  recherches  qui  forment  l'objet  principal  de 
ce  discours.  Les  premières  expériences  de  Gagnard  de  la  Tour  ont  été 
faites  dans  un  petit  digesteur  de  Papin,  construit  avec  l'extrémité 
épaisse  d'un  canon  de  fusil,  dans  lequel  il  introduisait  un  peu  d'alcool 
et  une  petite  bille  de  quartz,  et  qu'il  bouchait  ensuite  solidement.  En 
chauffant  le  canon  de  fusil  avec  son  contenu  sur  un  feu  nu,  et  en  ob- 
servant de  temps  en  temps  le  bruit  de  la  bille  lorsqu'on  agitait  l'appareil, 
il  conclut  qu'à  une  certaine  température  le  liquide  avait  disparu.  Il  réus- 
sit ensuite  à  répéter  l'expérience  dans  des  tubes  de  verre,  et  il  obtint  les 
résultats  suivants  :  Un  tube  de  verre  hermétiquement  scellé,  contenant 
assez  d'alcool  pour  en  remplir  les  deux  cinquièmes,  était  chaufîé  gra- 
duellement; on  voyait  alors  le  liquide  se  dilater,  et  sa  mobilité  deve- 
nait en  même  temps  graduellement  plus  grande.  Après  avoir  acquis 
près  du  double  de  son  volume  primitif,  le  liquide  disparaissait  com- 
plètement, et  était  converti  en  une  vapeur  si  transparente  que  le  tube 
semblait  être  tout  à  fait  vide.  En  laissant  le  tube  se  refroidir,  il  se 
formait  un  nuage  très-épais,  après  quoi  le  liquide  reparaissait  dans 
son  premier  état. 

Il  est  singulier  que  dans  cette  description,  d'ailleurs  exacte,  Gagnard 
de  la  Tour  n'ait  pas  fait  attention  au  phénomène  le  plus  remarquable, 
\aux  stries  mobiles  ou  vacillantes  qui  remplissent  le  tube,  lorsqu'après 
qu'on  l'a  fortement  chauffé,  sa  température  s'abaisse  rapidement. 
J'ai  décrit  le  premier  ce  phénomène  en  1864,  tel  qu'on  le  voit  dans 
l'acide  carbonique  qui  a  été  liquéfié  partiellement  par  la  pression,  et 
dont  on  a  ensuite  élevé  la  température  un  peu  au-dessus  de  31  degrés. 
On  peut  l'observer  plus  en  grand  et  avec  un  grand  avantage  en  chauf- 
fant des  liquides  tels  que  l'acide  sulfureux  ou  de  l'éther  dans  des  tubes 
hermétiquement  scellés. 

Les  expériences  dont  je  vais  décrire  les  résultats  m'ont  occupé  pen- 
dant dix  années  entières;  j'ai  construit  des  appareils  d'une  forme 
nouvelle  dans  lesquels  on  peut  étudier  les  propriétés  de  la  matière 
dans  des  conditions  de  température  et  de  pression  qui  n'avaient  jamais 
été  réalisées  auparavant.  Dans  le  commencement,  j'ai  essayé,  comme 
d'autres  l'avaient  déjà  fait,  l'emploi  de  la  force  expansive  du  mélange 
gazeux  qui  se  dégage  dans  l'électrolyse  de  l'eau;  j'ai  pu  obtenir  par 
ce  moyen  des  pressions  de  490  atmosphères  et  même  plus  dans  des 
tubes  de  verre;  mais  la  méthode  était  défectueuse  sous  bien  des  rap- 
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ports,  et  il  s'est  fait  plus  d'une  explosion  dangereuse,  de  sorte  que  je 
l'ai  définitivement  abandonnée. 

Dans  l'appareil  que  j'ai  finalement  adopté,  le  gaz  à  comprimer  est 
renfermé  dans  un  long  tube  de  verre,  dont  la  plus  grande  partie,  en- 
viron 450  millimètres,  est  capillaire,  et  le  reste,  environ  150  milli- 
mètres, a  un  diamètre  intérieur  de  2  millimètres.  On  scelle  l'extré- 
mité capillaire  pendant  que  le  gaz  pur  et  sec  la  traverse  ;  à  l'autre 
extrémité  le  gaz  est  confiné  par  une  colonne  mobile  de  mercure.  On 
trouve  les  détails  de  la  méthode  qu'on  a  suivie  pour  faire  cette  opéra- 
tion dans  la  lecture  Bakerienne  pour  1869,  à  laquelle  je  dois  aussi 
renvoyer  pour  la  description  du  procédé  au  moyen  duquel  on  déter- 
mine le  volume  primitif  du  gaz,  au  point  de  congélation  de  l'eau,  et 
sous  la  pression  d'une  atmosphère,  ainsi  que  les  volumes  du  même 
gaz  déduits  des  mesures  observées  lorsqu'il  est  soumis  à  des  pressions 
différentes  dans  le  tube  capillaire.  Le  tube  étant  enclavé,  à  peu  près 
jusqu'à  la  partie  capillaire,  dans  un  autre  plus  large  en  cuivre,  on 
laissait  entre  les  surfaces  cylindriques  une  intervalle  destiné  à  être 
rempli  d'eau,  quand  l'eau  avait  été  introduite  par  un  orifice  supérieur, 
on  fermait  sa  communication  avec  le  dehors.  La  partie  capillaire  émer- 
geait de  cette  enveloppe  en  traversant  un  assemblage  de  pièces  dont  la 
disposition  inutile  à  décrire  ici  opposait  un  obstacle  insurmontable  à 
la  sortie  du  liquide.  Le  cylindre  enveloppé  s'appuyait  par  sa  base  sur 
un  épais  massif,  où  une  disposition  analogue  à  ta  précédente  rendait 
également  impossible  la  fuite  de  l'eau.  Ce  massif  était  traversé  par 
deux  vis  longues  d'environ  18  centimètres,  munies  extérieurement 
d'un  long  manche  et  servant  à  exercer  sur  l'eau  la  pression  qu'il 
s'agissait  de  produire,  une  pression  qui  pouvait  atteindre  et  dépasser 
400  atmosphères. 

J'ai  fait  construire  récemment  un  appareil  en  fer  qu'on  rem- 
plit de  mercure.  Comme  le  mercure  est  bien  moins  compressible 
que  l'eau,  la  même  longueur  de  vis  produit  une  plus  grande  pres- 
sion dans  l'intérieur  de  l'appareil ,  même  lorsque  celui-ci  a  une 
plus  grande  pression.  Cette  forme  de  l'appareil  présente  d'autres  avan- 
tages qui,  je  l'espère,  faciliteront  les  recherches  futures.  Ce  qu'on  peut 
lui  reprocher,  c'est  son.  extrême  sensibilité  aux  changements  de  tem- 
pérature, car  cette  sensibilité  est  telle  qu'une  variation  de  1/100  de 
'[  degré  occasionne  un  changement  de  pression  intérieure  de  plusieurs 
►  atmosphères. 

Dans  les  expériences  actuelles  le  gaz  soumis  à  l'examen  ne  se  voit 
jque  lorsqu'il  est  entré  dans  <  le  tube  capillaire,  et  qu'il  est  exposé  à 
une  pression  de  trente  ou  quarante  atmosphères.  La  limite  de  la  pres- 
te 
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sion  que  l'on  peut  obtenir  a  été  jusqu'à  présent  la  force  de  résistance 
des  tubes  de  verre  à  la  rupture.  Des  tubes  Ans  dethermomètte  eu  verre 
t  blanc  se  brisent  souvent  lorsqu'on  les  soumet  à  la  pression  d'un  peu 

;■  plus  de  400  atmosphères  ;  maïs  lek  tubes  en  verre  vert  de  bonne  qua- 

f  iité  sont  bien  plus  forts,  et  peuvent  supporter  facilement  uue  pression 

de  300  atmosphères.  On  obtient  une  des  formes  les  plus  fortes  de  tubes 
capillaires  en  verre  pour  résister  à  la  pression  intérieure  en  étirant  un 
tube  épais  de  verre  vert,  ramolli  par  la  chaleur,  jusqu'à  ce  qu'il  de- 
vienne assez  fin  pour  être  flexible.  On  peut  étirer  facilement  à  la 
flamme  du  chalumeau  des  verres  de  cette  espèce,  et  leur  donner  un 
calibre  uniforme.  J'ai  comprimé  l'air  dans  des  tubes  semblables  jus- 
qu'au 1/400  de  son  volume  ordinaire  sans  faire  éclater  les  tubes. 

Deux  caisses  carrées  en  cuivre,  fermées  devant  et  derrière  avec  des 
plaques  de  verre,  renferment,  Tune  le  manomètre,  l'autre  le  tube  qui 
contient  le  gaz  à  examiner,  et  servant  à  les  maintenir  à  la  température 
que  l'on  désire  au  moyen  d'un  courant  d'eau.  Le  manomètre  est  main- 
tenu à  une  température  aussi  rapprochée  que  possible  de  celle  de  l'ap- 
partement ;  mais  le  tube  qui  contient  le  gaz  est  maintenu  à  différentes 
températures,  suivant  l'objet  que  l'on  a  en  vue.  Les  observations  sui- 
vantes, publiées  en  4863,  contiennent  les  résultats  de  mes  premières 
expériences  sur  ce  sujet  :  —  a  Si  on  liquéfie  partiellement  l'acide  car- 
bonique par  la  pression  seule,  et  si  en  même  temps  on  élève  graduel- 
lement la  température  à  3t°,l,  la  surface  de  séparation  entre  le  liquide 
et  le  gaz  devient  plus  indécise,  perd  sa  courbure  et  finit  par  disparaître. 
L'espace  est  alors  occupé  par  un  fluide  homogène  qui,  lorsqu'on  di- 
/  rai  nue  subitement  la  pression  ou  qu'on  abaisse  légèrement  la  tempéra- 

ture, présente  le  phénomène  particulieur  de  stries  mobiles  ou  vacil- 
lantes dans  toute  la  masse.  A  une  température  supérieure  à31°i,  on 
ne  peut  produire  de  liquéfaction  apparente  ou  de  séparation  en  deux 
formes  distinctes  de  la  matière,  lors  même  qu'on  exerce  une  pression 
de  300  ou  400  atmosphères.  L'oxyde  nitreux  a  donné  des  résultats 
analogues.  »  r  '    '  * 

» 

Les  stries  mobiles  dont  je  viens  de  parler  peuvent  se  voir  merveil- 
leusement comme  je  l'ai  dit  auparavant,  dans  dès  tubes  de  verre  fort, 
'  hermétiquement  scellés  et  remplis  partiellement'  de  -liquides  tels  que 

l'acide  sulfureux  ou  l'éther.  Il  faut  d'abord  que  le  liquide  soit  chauffé 
à  un  petit  nombre  de  degrés  au-dessus  de  ce  que  j'ai  appelé  «  le  point 
critique.  »  Le  phénomène  que  présentent  les  lames  de  matière  ascen- 
dantes et  descendantes  d'inégale  densité  est  des  plus  remarquables,  mais 
il  faut  le  voir  pour  le  comprendre.  Il  ne  se  produit  sous  cette  forme 
que  dans  les  fluides  Chauffés'  ùri  peu  au-dessus  du  point  critique,  et 
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il  est  produfy  paj  lçs  grands  changements  de  densités  que  de  légères 
variatioios  de  pression  pu  de  température  occasionnent  dans  ce  cas.  U 
est  toujours  i^ne  preuve  évidente  que  la  manière,  dans  les  tubes  est  ho- 
mogène, et  qu'op  n'a  pas  de  liquide  et  die  gaz  en  présence  l'un  Ede 
l'autre.  Ces  stries,  vq  spnt  eji  un  mot  qu'fyn  t  développement  extraordi- 
naire des  mouvement^  que  l'on  voit  daps  les  liqnides  et  les  gaz  ordi- 
naires lorsqu'on  les  chauffe  par  dessous.  tLes  expériences  qui  ypn^ 
être  décrites  expliqueront  leur  grande  intensité  au-dessus  du  point 
critique.  .  •    .   .  »  ,     , 

Lçrsqye  la  température  s'abaisse  au-dessous  du  point  critique,  la 
formation  d'un  nuage  indique  que  l'on  a  dans  le  tube  une  matière  heX 
térogène?  des  gouttes  fines  d^  liquide  au  sein  d'un  gaz.  Mais  il  faut 
avoir  soin  de  ne  pas  supposer  qu'un  nuage  précède  nécessairement  la 
formation  c^un,  vrai  liquide.  Si  la  pression  est  suffisamment  grande, 
il  ne,  se  formera  de  nuage  d'aucune  sorte. 

Je  vais  maintenani  Récrire  les  résultats  généraux  des  expériences 
surj'^idç  cart>oniqpe.  Si  Von  soumet  à  une  pression  graduellement 
croissante  imr certain  volume  d'acide  carbonique  qui  est  $  la  tempéra-, 
ture  de  13%^  et  à  la  pression  d'une  atmosphère,  le  volume  diminuera 
d'un$  manière  continue,  mais  plus  rapidement  que  «uivapt  Ja  loi  de 
Boyle,  jusqu'à  la  pression  de  48,9  atmosphères,  où  il  sera  réduit  à 
i  /81  de  fp  Qu'il  était  à  la  pression  d'une,  atmosphère,  Alors  commence 
la  liquéfaction  qui  se  continue  avec  une  très-légère  augmentation  do 
pression,  dopt  j'attribue.la  nécessité  à  la  présence  d'une  petite  quan- 
tité d'air  (environ  1/500)  dans  l'acide  carbonique.  Si  on  augmente  la, 
presaion  après  la  liquéfaction,  le  volume  diminue  leqt^ment^maMî 
beaucoup  plus  rapidement  que  dans  le(ea?des  liquidas  ordinaires.  Dç^ 
expériences  postérieures  faites  à  deç  pressions  beaucoup  plus  fortes  ont 
pleinement  confirmé  ce  résultat.  A  21°,5  on  obtient  des  résultats  sem- 
blables, mais  il  fallait  une  pression  de  près  de  60  atmosphères  avant 
que  la  liquéfaction  ne  commençât.  ,;,,„. ,  ,•, 

A3Q°,9,  CM  on  a  atteint  ,1e  point  critique  de(te^p^rajiufe^,:G'e^tM 
température  à  laquelle  le  liquide  cesse  de  se  former  sou»  quelque- 
pression  que  ce  soit.  A  une  température  un  peu  au-dessous  de  ce  point 
la  surface  de  séparation  entre  le  liquide  et  le  gaz  est  V  peine  sensible, 
elle  perd  sa  c^sbure*  la  densité  e=t  }es  autres  prppriétés  physiques.son^ . 
identiques  faw  tQutela,m^se  etie  (u&e  e?t  rempli  d'une  matièos.ho*!, 
mogène.  Si  la  température  et  la  pression  demeurent  constantes,  on  . 
n'obtiendra  aucune  preuve  d'hétérogénéité  par  les  épreuves  optiques 
sous  lés  conditions  de  volumes  les  plus  variées. 

Si  maintenant  l'on  suit  la  marche  d'un  volume  donné  d'acide  car- 
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bonique  à  3t°,J,  ou  à  0°,2  au-dessus  du  point  critique,  on  trouve  que 
cette  marche  ressemble  à  celle  que  suit  le  gaz  à  des  températures  infé- 
rieures, jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  ,1e  volume  auquel  on  s'attendrait 
que  la  liquéfaction  dût  commencer.  Il  se  produit  alors  une  chute  ra- 
pide, mais  non  brusque  (comme  dans  le  cas  de  la  formation  du  li- . 
quide),  après  quoi  l'acide  carbonique  éprouve  une  diminution  lente  de 
volume  à  mesure  que  la  pression  augmente.  Les  courbes  des  volumes 
démontrent  très-clairement  ces  faits.  Nous  avons  ainsi  de  l'acide  car- 
boniqus  à  0°,2  au-dessus  du  point  critique,  se  comportant  à  une  pres- 
sion de  73  atmosphères  à  très-peu  près. comme  s'il  était  liquéfié.  A 
cette  pression,  une  augmentation  de  i/37  seulement  de  la  pression 
totale  diminue  de  moitié  le  volume  de  l'acide  carbonique.  Néanmoins 
pendant  toute  cette  chute,  on  ne  peut  observer  à  aucun  instant  la 
moindre  preuve  d'hétérogénéité  ou  de  deux  états  de  la  matière  existant 
ensemble  dans  le  tube.  A  eette  température  de  31°,1,  et  sous  une 
pression  de  75  atmosphères,  l'acide  carbonique  se  comporte  bien  plus 
comme  un  liquide  que  eomme  un  gaz  lorsqu'on  augmente  ou  qu'on 
diminue  la  pression;  cependant  il  ne  présente  jamais  dans  aucune 
circonstance  les  propriétés  caractéristiques  de'  l'état  liquide;  c'est-à- 
dire,  il  ne  se  forme  pas  de  surface  de  séparation  par  le  changement 
de  pression,  et  il  ne  se  rassemble  pas  en  gouttes  pour  former  un 
nuage.  Jf 

A32°,5,  la  chute,  lorsque  la  liquéfaction  devrait  avoir  lieu,  est 
moins  brusque,  moins  abrupte  qif  à  M °,i;  à35°,5,  quoiqu'elle  se  mon- 
tre à  des  températures  plus  basses,  elle  ne  peut  plus  être  remarquée, 
et  la  courbe  qui  représente  les  changements  de  volume  approche  de 
celle  d'un  gaz  parfait.  On  né  peut  guère  douter  qu'à  une  température 
plus  élevée  l'acide  carbonique  ne  se  comporte,  sous  des  pressions 
croissantes,  à  peu  près  comme  l'azote  ou  l'hydrogène  (1). 

(1)  Ces  différents  modes  de  passage  de  Tétai  gazeux  à  l'état  liquide  sont  admira- 
blement démontrés  par  un  modèle  solide  construit  par  le  professeur  J.  Thomson,  qui 
m  été  présenté  à  la  conférence,  Le  professeur  Thomson  a  bien  voulu  me  donner  la 
description  sur? ante  de  ce  modèle  ; 

«  Le  modèle  représente  les  résultats  des  expériences  du  docteur  Andrews  d'an* 
manière  qui  a  pour  bnt.de  faire  voir  leur  corrélation  mutuelle*  Il  consiste  en  une  surface, 
courbe  rapportée  à  trois  axes  de  coordonnées  rectangulaire*,  et  formée  de  telle  sorte 
que  les  trois  coordonnées  de  ohaque  point  sur  la  surface  courbe  représentent,  pour 
une  masse  donnée  d'aoide  carbonique,  une  pression,  une  température  et  tin  volume 
qui  peuvent  coexister  dans  la  masse. 

Pans  le  diagramme  des  courbes  du  docteur  Andrews,  publié  dans  son  mémoire 
Tranêactioiu  of  the  Hoyal  SocUty  pour  1869^  p.  583,  les  résultats  des  expériences,  pour 
ohaoune   des  températures   expérimentées,  sont  représentées  tous  la  forme  d'une 
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J'ai  souvent  soumis  l'acide  carbonique,  sans  prendre  des  mesures 
précises,  à  des  pressions  beaucoup  plus  élevées  qu'aucune  des  précé- 
dentes, et  je  l'ai  fait  passer  sans  rupture  ou  interruption  de  ce  qui  est 
regardé  par  tout  le  monde  comme  l'état  gazeux  à  ce  qui  est  de  même 
considéré  universellement  comme  l'état  liquide.  Prenons,  par  exemple, 
un  volume  donné  de  gaz  acide  carbonique  à  80°  G.,  ou  à  une  tempéra- 
ture plus  élevée,  et  soumettons-le  à  une  pression  croissante  jusqu'à 
ce  que  nous  ayons  atteint  la  pression  de  450  atmosphères.  Dans  cette 
opération,  le  volume  diminuera  constamment  à  mesure  que  la  près* 
sîon  augmentera,  et  à  aucun  instant  il  n'y  aura  de  diminution  subite 
de  volume  dans  l'application  de  la  pression  extérieure.  Lorsque  l'acide 
carbonique  est  soumis  à  fa  plus  forte  pression,  laissons  sa  température 
s'abaisser  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  à  la  température  ordinaire  de 
l'atmosphère.  Pendant  tout  le  cours  de  cette  opération,  il  n'y  aura 
aucune  solution  de  continuité.  Elle  aura  commencé  avec  un  gaz  et 
par  une  série  de  changements  graduels,  ne  présentant  nulle  part  ni 
variation  brusque  de  volume,  ni  développement  subit  de  chaleur,  elle 
finira  avec  un  liquide.  L'observation  la  plus  attentive  ne  peut  à  aucun 
instant  faire  découvrir  aucune  indication  d'un  changement  d'état  dans 
l'acide  carbonique,  ni  aucune  preuve,  à  aucun  point  de  l'opération, 

courbe  plane  rapportée  à  deux  axes  de  coordonnées  rectangulaires.  La  surface  courbe 
du  modèle  s'obtient  en  plaçant  cet  lignes  courbes  de  manière  que  leurs  plans  soient 
parallèles  l'on  à  l'autre»  et  soient  séparés  par  des  intenralles  proporttosels  aux  cbfleV 
renoes  des  températures  auxquelles  les  oourbes  appartiennent,  qne  les  origines  dis 
coordonnées  de  lignes  courbes  soient  situées  sur  une  ligue  droite  perpendiculaire 
à  leurs  plans,  et  que  les  axes  des  coordonnées  de  toutes  ces  courbes  soient  parallèles 
deux  à  deux  l'un  à  l'autre,  et  en  construisant  la  surface  courbe  de  telle  sorte  qu'elle 
passe  par  ces  lignes  courbes  d'une  manière  unie  et  continue. 

La  surface  courbe  ainsi  obtenue  présente  d'une  manière  très-évidente  les  phéno* 
mènes  remarquables  de  l'état  des  volumes  près  du  point  critique  de  température  et  de 
pression  oomparé  à  l'état  des  volumes  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  série  indé- 
finie des  températures  et  des  pressions  variant  graduellement.  Cette  surfaoe  courbe 
aide  aussi  à  faire  clairement  comprendre  la  nature  et  la  signification  de  la  continuité 
des  états  liquide  et  gazeux  de  la  matière.  Elle  le  fait  par  sa  continuité  propre  et  , 
manifeste  sur  tout  l'espace  où  elle  peut  s'étendre  autour  et  en  dehors  du  point  cri* 
trique  en  s'éloignent  de  la  série  des  points  de  pression  et  de  température  ou  un  chan- 
gement brusque  de  volume  peut  se  produire  par  gazéification  ou  par  condensation  k 
sur  la  surface  courbe  du  modèle;  les  courbes  du  docteur  Andrews  pour  les  tempère*»  ' 
turcs  de  1S»,1,  tt«f5, 81*,1, 35*,5  et  48*,t  centigrades,  qui  ont  servi  à  la  construire, 
ee.  votent  tracées  à  leurs  places  propres*  Le  modèle  permet  de  représenter  faoilemsnt 
dans  les  rapports  voulus  une  seconde  série  de  oourbes  dont  chacune  serait  pour  une 
pression  constante,  et  où  les  coordonnées  représenteraient  les  températures  et  les  vo- 
lumes qui  se  correspondent.  Il  sert  généralement  pour  faire  comprendre  cUire*  ; 
mot  tout  l'ensemble  du  sujet/»  : 
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qu'une  partie  soit  dans  un  état  physique  et  une  autre  partie, dan*  i, 
autre.  On  n'aurait  jamais  soupçonné  que  le  gai  se  soit  changé  rédla:, 
ment  en  liquide,  $' il  né  ftdsait  viir  qu'il  est  ainsi  changé  e#  entrant, 
en  ébullition  lorsqu'on  supprimé  la  pression.  Pour  plus  de  facilité,  Qn 
adivisé  l'opération  en  deux  phases,  la  compression  de  l'acide  carfcq- 
nique,  et  eùsuite  son  refroidissement;  mais  ces  deux  opérations  pour- 
raten£ètre  exécutées  simultaùément,  si  on  avait  soin  de  disposer  l'ap- , 
pUcatioti  de  la  pression  et  la  manche  du  refroidissement  de  telle  aorte. 
que  la  pression  ne  fût  pas  inférieure  à  76  atmosphères  lorsque  l'acide 
carbonique  a  été  refroidi  à  31°. 

NbussomtaeB  maintenant  en  mesuré  d'examiner  l'importante  ques- 
tion suivante.  Quel  est  Tétât  de  l'acide  carbonique  lorsqu'il  passe»  £ 
das  températures  au-dessus  de  31°,  de  l'état  gazeux  au  volume  du  \\r  k 
qtoide,  sans  donner  de  signe  à  auéùfc  moment  de  l'opération  qij'une 
lÂiuëfaction  se  sôit  produite?  GonUnue-t-il  d'étré  à  l'état  gazeux,  QU 
se  liquéfie-t-il,  ou  avonA-nous  un  nouvel  état  de  la  matière?  8i  l'espér. 
périence  était  faite  à  100e,  ou  à  une  température .  plus  élevée,  la  ré- 
ponse probable  qu'on  aurait  faite  à  cette  question,  c'est  que  le  gaz, 
conservé  son  état  gazeux  pendant, la  compression  ;  et  peu  de  personnes 
hésiteraient  à  déclarer  que  cette  assertion  serait  vraie,  si  la  compres- 
sion était  appliquée  à  des  gaz  tels  que,  l'hydrogène  ou  l'azote.  D'un 
autre  c6té,  lorsque  l'expérience  est  laite. avec  de  l'acide  carbonique  à. 
une  température  un  peu  au-dessus  de  31°,  la  grande  chute  qui  arrive 
à'un  moment  de  l'opération  ferait  conjecturer  qu'une  liquéfaction  a  eu 
réellement  lieu,  quoique  aucune  épreuve  optique  faite  avec  le  plus 
grand  soin  ne  fasse  découvrir  à  aucun  insiapt  la  présence  d'un  liquide 
en  contact  avec  un  gaz.  Mais  oo  peut  contre  cette  opinion,  objecter  avec 
une  gtande  force,  que  le  fait  qu'il  faut  toujours  augmenter  la  pression 
pour  diminuer  le  volume^  est  en  opposition  avec  les  lois  connues  dû' 
pass^g?  des  corps  de  l'état  gazeux  à  l'état  liquide.  JEn  outre,  plus  la. 
température  à  laquelle  on  comprime  le  gaz  est  élevée,  moins  la  chute 
erft  grande,  et  enfin  elle  disparaît, 

^Li' réponse  à  la  qtieàtion  précédente,  Suivant  ce  qui  me  parait  être 
l^y^iuble  interprétation  des  expériences  déjà  décrites^  doit  se  trouver 
dan*  les  rapports  intimes  qui  existent,  entre  les ,$aU  gazeux  et  liquide" 
de  la  matière.  En  un  mot,  l'état  gazeux  ordinaire  et  l'éfat  liquide  ordir. 
uàiïë  ne  sont  que  des  forme*  très-sépàrées  du  même  état  de  la  matière, 
et  on  peut  la  faire  passer  dé  l'une  de  ces  formés  àf'iatitre  par  une  sérié  ' 
de<g^ations  ai  insensibles  que  le  passage  ne  présente  à  aucun  instant^ 
d'interruption  ou  de  solution  de  continuité.  De  i'açidfl  carbonique  setui 
la  lorme  de  gaz  parfait  à  l'acide  carbonique  sous  la  forme  de  liquid 
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parfait^,  la  position  que  nous  ayons  vue  peut  s'accompljr  paç  une 
opéra^ou  continue;  le , gai  et  le.  liquide,  ne  sçpt  queieq  p^ftflfis  é^-( 
gnéee  d'upe  Vwgne  série  de  changements  pjijrçiqyes  ^tiat^s,  Daips, 
certaines  conditious.de  température  et  de  pressipn*  lucide  carj)pnique| 
se  trouvera  la  vérité,  dans  ce  qu'on  appelle,  un  état  d'instabilité*  ,et 
passe  subitement,  ayec  développement  de  chaleur,  et  *ans  l'applioa^pn 
d'une  nouvelle  pression  et.  saw  changer  de  tewpéfatprq,  *U  vplifi^p  t 
qu'op  nepeqt  lui  faire  atteindre,  pan  une  opération  continue,  que  par  : 
une  ro^te  longue,  et  détomrnée.,  J)ajxs  le  çiwpgepiept  fr  rusqjue ,  qiy 
s'opère  M?  se  présente  une.  différence  marquée,  pendant, to  cours  de, 
l'opération,  entre  les  propriétés  optiques  et  les  ajifceç  pipçriétés,  pby-,  t 
siqpes  dp  l'acide  carbonique,  qui  s'est  réduit  au  ply s  petit  Ypl^çofe,  e^ 
de  l'acide  carbonique  qui  n'est  pas  cpcqre  changé.  Il  n'y  a  d^^a^,, 
de  difficulté  ici  pour  distinguer  le  liquide  et  le  gaz.  Mais  dans  d'autres 
cas  la  distinction  ne  peut  pas  se  faire  ;  et  dans  plusieurs  des  circon- 
stances que  j'ai  décrites,  on  essayerait  en  vain  d'assigner  à  l'aeide 
carbonique  l'état  liquide  plutôt  que  l'état  gazeux.  L'acide  carbonique, 
à  la  température  de  35°,5  et  sous  la  pression  de  108  atmosphères,  est 
réduit  au  i/430  du  volume  qu'il  ocoupaitsous  la  pression  d'une  atmo- 
sphère; mais  si  quelqu'un  demandait  s'il  est  maintenant  à  l'état  gazeux 
ou  àl'état  liquide,  la  question,  je  crpiq  n'admettrajt  jpas  de  j^ponjse  pç- 
si^ye.  L'acide  carbonique  à  35%5  et  «pijsja  prçssipn  da,  iQ&  atmo- 
sphères, se  trouve  à  peu  près  à  mi-çhemip  pqtee  Jç  f  jpp  et  le^iquide, 
et  nous  n'avons  pas  de  raison  valable  pour  le  ranger  dan?  l'ipe  fd$  ces 
formes  de  la  matière  plutôt  que  dans  l'aube.  La  même  observation 
s'appUquerajt  ej^core  a,vec  une  plus  grande  force  à  l'état  dans  lequel 
l'acide  carbonique  .existe  à  des  températures  plus  élçyées,  fit.soua  des: 


ou  ^oki^on  de  cçntinuité.  S'il  se  prpdujt  uq  changement  marqué  d8^)?, , 
Iqs  propriétés  physiques  de  la  substance  pendant  ty  cours (d^  pçtjt?  opér, 
ratipn,  ;ce  p'ist.pas  w  rafepn  pour  qu'elle  ne  soit,  pas  contiqù^  (Jj  le , 
mercure  e^t  opaque  .àl'état  liquide,,  et  transperçât  £,  l'éta|>#z^xf  1$,% 
brome  rouge  et  transparent,  lorsqu'il  est  cbaufÇé  au-^es^us ,  4u  ppii^t 
cptiqi^^  d^en^  tellement  opaque  qu'il  rçsj^tye  gr^sque  à  upe^as^e 
de jési^e^ r,an^lapd a fi|ij  .yoir  que  le 8j^t^efdeiaÇaip)aae  de  i'ftydro-îV 
gènedeviept  continu,  .tyrçqt^e  le  gap  br^|e  so^  une^ressjon  de  20  atT(i 
m^èrçs,*  ces  ejpjSriencçs  ont  été  pou^s  pjvis  ioin  tywÀfcfat 
mftffle  babUp  ehjqaiste  et yar  M,'  tyçkyety  tjtâ^B  cous  ne  devops .pas,  qjp: , 
poser  qu'il  existe  un  état  intermédiaire  entre  celui  de  liquide  et  celui  de 
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gaz  ;  au  contraire,  on  peut  dire  avec  vérité  qu'une  succession  infinie 
d'états  intermédiaires  rattachent  le  liquide  proprement  dit  au  gaz  pro- 
prement dit  ;  en  d'atutres  termes,  le  passage  est  contihu.  Lorsque  le 
point  critique  est  atteint,  la  densité  du  liquide  et  celle  du  gaz  devien- 
nent les  mêmes,  le  tube  est  rempli  d'une  matière  homogène. 

Pour  ce  qui  regarde  la  question  de  la  continuité  des  états  solide  et 
liquide,  il  faudrait,  pour  établir  cette  continuité,  obtenir  par  l'action 
combinée  de  la  chaleur  et  de  la  pression,  le  solide  et  le  liquide  à  la 
même  densité  et  avec  des  propriétés  physiques  semblables.  Pour  arriver 
à  ce  résultat  il  serait  probablement  nécessaire  de  pouvoir  produire  des 
pressions  bien  supérieures  à  celles  qu'on  peut  produire  dans  des  tubes 
transparents  ;  mais  il  est  possible  de  prouver  par  l'expérience  qu'on 
peut  faire  eq  sorte  que  le  solide  et  le  liquide  se  rapprochent  des  con- 
ditions requises.  [Traduit  par  if.  Vabbê  ItaiUard.) 


ART  ET  INDUSTRIE 


Albert-ltall  et  l'Exposition  de  Londres.  —  Les  Anglais 
savent  être  reconnaissants  à  ceux  de  leurs  princes  qui,  pour  em- 
ployer notre  expression  républicaine,   «ont  bien  mérité  delà'  i 
patrie».  Le  peuple  britannique  garde  la  mémoire  des  vertus  pu-  "' 
bliques  du  prince  Albert,  comme  la  reine  conserve  le  souvenir  de 
ses  qualités  familiales,  et  le  peuple  et  la'  reine  en  témoignage  de  ' 
la  gratitude  et  de  l'affection  qu'ils  lui  ont  vouées,  ont  décidé  de  lui 
élever  un  monument.  Mais  on  n'a  cas  voulu  que  ce  fat  un  inutile 
cénotaphe  ;  par  une  noble  pensée  on  a  déeidé  que  son  nom  reste- 
rait attaché  à  un  monument  destiné  k  l'instruction  du  peuple  ;  les 
beaux-arts  abrités  par  cet  édifice  perpétueront  les  efforts  faits  de 
son  vivant  par  le  prince  pour  développer  le  goût  et  le  sentiment  ' 
du  beau  dans  son  pays  d'adoption.  Ce  zèle  généreux  a  d'ailleurs 
été  récompensé  et  l'amphithéâtre  d'Albert  lui-même  est  la  preuve 
des  qualités  artistiques  acquises  par  nos  voisins. 

Le  plan  primitif  d'Albert-Hall  fut  présenté  à  la  reine  le  SO  jan-  ' 
vter  1865  parle  capitaine  Fowke.  Après  le  décès  de  cet  officier,  le  • 
lieutenant-colonel  Gilbert  Scott  fut  choisi  comme  l'architecte.  Les 
travaux  ont  commencé  le  20  mai  1867  ;  Albert-Hall  a  été  inaugurée 
1»  W  mars  1871.  M.  Scott  a  modifié,  amélioré  et  subdivisé  le  pro- 
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jet  primitif.  La  slatue  dorée  du  prince  consort,  an  lieu  de  se  trou- 
ver dans  Albert-Hall,  s'élève,  vis-à-vis  de  la  principale  entré  de  cet 
édifice  au  milieu  des  pelouses  de  Hyde-park,  au  centre  d'un  riche 
monument  de  style  byzantin  où  l'or  répandu  à  profusion  se  mêle 
au  marbre  blanc  et  aux  granits  précieux. 

Le  grand  cirque  d'Albeit-hall  a  été  relié  aux  galeries  de  l'expo- 
sition également  construites  et  aménagées  par  M.  Scott.  Le  nouve.l 
édifice  a  la  forme  harmonieuse  de  l'ovale  peu  allongé.  Les  maté- 
riaux n'en  sont  pas  d'espèce  rare  et  précieuse  :  les  murs  sont  en 
briques  rouge,  l'ossature  est  en  fer,  l'extérieur  est  décoré  en  terre 
cuite,  l'intérieur  en  stuc.  Mais  la  beauté  des  formes,  l'ampleur 
des. proportions,  l'harmonie  des  tons  colorés,  l'excellence  des  dis- 
positions architecturales  suffisent  à  caractériser  magistralement 
cette  construction  qui  est  à  la  fois  une  salle  de  concerts  ou  de  con- 
férences, une  arène  de  jeux  ou  d'exercices  et  un  musée.  Par  sa 
disposition  interne  et  externe  c'est  un  grand  amphithéâtre  comme 
ceux  des  Romains;  mais  le  vélum  est  protégé  par  une  immense 
et  double  coupole  de  verre  que  le  climat  rend  indispensable,  les 
sièges  des  gradins  sont  rembourrés  avec  un  comfort  tout  anglais  ; 
c'est  essentiellement  une  œuvre  originale. 

Ce  qui  est  entièrement  nouveau,  c*est  la  colonnade  circulaire 
intérieure  qui  couronne  et  pour  fourre  le  dernier  étage  de  l'édifice.^ 
c'est  un  vaste  promenoir  qui  s'ouvre  intérieurement  sur  la  salle  par 
trente  larges  arcades  de  6  mètres  d'ouverture,  richement  sup- 
portées  par  soixante  colonnes  de  stuc,  imitation  parfaite  du  marbre 
jaune  de  Sienne.  Ces  colonnes  ont  une  ame  de  fonte  creuse,  en  sorte 
qu'elles  ont  è  la  fois  une  grande  force  et  un  faible  poids.  Cette  ga- 
lerie supérieure,  à  laquelle  on  accède  par  quatre  escaliers  et  deux 
ascenseurs  mécaniques,  est  une  sorte  de  êalon  où  les  peintres,  les 
graveurs,  les  sculpteurs  et  les  architectes  exposent  leurs  œuvres 
que  l'on  peut  admirer  tout  en  écoutant  celles  des  musiciens.  Albert- 
halle  est  véritablement  le  temple  des  beaux-arts.  L'orchestre,  corn* 
piété  par  un  orgue  immense,  peut  contenir  4,000  exécutants; 
4,000  auditeurs  peuvent  prendre  place  dans  l'arène,  1,400  sur  les 
gradins,  1,100  dans  les  loges,  1,800  aux  balcons  et  2,700  dans  la 
galerie  artistique  ;  8,000  personnes  en  tout  peuvent  entrer  dans  1 J 
salle*  Les  stalles  des  gradins  et  les  loges  se  vendent  à  raison  de  ' 
deux  mille  cinq  cents  francs  par  place,  par  un  bail  qui  assure  aux  ' 
cheteur  s  ;  la  jouissance  de  leur  siège  pendant  999  ans  cd'ieiM,  ' 
le  roi,  l'âne  ou  moi  nous  tnourrons.  »  < 

Le  grand  axe  de  l'arène  centrale  a  31  mètres  de  longueur,  le 
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petit  a^e  a  20  mètres..  La  galerie  de  peinture  est  à  18  mètres  au- 
dessqsjiç  l'ejèfle  pt,le  sommet,  de  la  coupole  intérieure  s'élève  à 
40  mètrea^rd^ijisdia  pe  niveau,  t  »  ,    ,  ,  , 

A  l'extérieur,  tout  l'édifice  repose  §ur  un  3qu  bas  s  entent  ^e,  4  nfèlrç^ 
de  hauteur  ;  au-dessus  s'élèyen^trojb  ^tages,  et  le  toutes* surmonté 
de  la  galerie  4e  peinture  que  recouvre  le  dôme-  Les  fenêtres  àplei^- 
ciutrede  l'étage  principal,  sont  Repérées,  par  des  pilastres,  qui  sujft 
patent  ujn  .balqpu  Au-dessus  ^uqpel,  .apparaît  la./risa  de  rétqgft 
supérieur  d^Qrée  <Jerbas-rfi}iefs  ^^rre-cuit^  dont  les  figures  fa 
couleur  jeunerpâlç  se  découpent  bepreusemeptf/$u]ç  le  fond,roug^ 
de  lq  frise.  I/ampbithéâlre  dont  l'entrée  méridionale  eçt  reliée  al'e)^ 
position,  est  précédé  apnprd,  à  l*es|  et  ,à  l'oues},  de:  .trois  'pqj-che?, 
ajptyrés  chacua.de  trois  vastes  baies  destinée;  a|irpa$^age  de?  vrçir, 
twes„,^qi  peuvent,  aîpsi  déposer  leurs  v,Qy^qrs,,àr  WWÇffa 
Ajt-djS&sns  du  porche  est  une  loggia,  couronnée  elle-même  d'un 

^  Scott  s'est  montré,  aus^ibon,  ingéniejir,  qu'habile  arcbfyectp, 
dan?  les  disposition^  d'^lbert-halh.  Pqur  le  cas  d'incendie,  quinze, 
réservoirs  d'eau  de  plus  de  6  mètres  cubes  chacun  ont  é{é  établis, 
sur  le  rtqit  d^  la  galerie,  de  peinture.  Gp ,  réservoirsj  ajiiqenté^  par 
une  pompe  à  vapeur  quipui.se, Tpe^u.  dan  s  un  puits  artésien»,  four* 
ntssent  en,  oqtref  l'eau  sous  pression  qui  met  en  mouvement  les 
ascenseurs  mécaniques,    .  r    ,  .  |  v 

La  salle,  est  êcjairée.,  par  6,860  becs^de  ,g^(  doAt  2,000  allumés 
entre  la  coupole  et  lé,  dôme  de  y  erre,  tracement  Ja  nuit  le  toit 
transparent  eu  plafond  lpuiioeux;  30  Aan^élabrè^  de  15  becs. 
é^JeireuH  le$  trente  arcades,  dfy  la  galerie, .dfi, peinture.;  3,150  bées 
eutourei^te  saUe^et^l'iUf^nràt^piyp^eme^.^Têc  le  plafond,.  ( 

li^ouieux  ef  une  couponn^  ^ë  1 ,260  hep  <jiy ,  plaç$éi>rès  du  sapa- .  * 

met  de  la  coupole,  a  encore  up  seç^^hut,  celui  de  produire  uo  j 

fort  cirage  aspiranj  l'air  vicié  pt  Je  çejçtaut  au  dehors  par  7l^ç  veflr,, 
tpu$e?f  du"  plafond,  tMMf  co.mme  la  ^}!ft',e|3t  ^Hy^ie^e  Jowj.'ppnr 
re^plaçejvcp  moyen  de  ventilation  pjepdaqt  ^  journée  et  au  tyeffl^  ( 
pyur  ventiler  plps  abondamment  le  *oir  deyx  njaçhines  «oufiJ^Ate?;^ 
et. deux  ventilateurs,  sonU^stallés,  qui  pèu^t,feÇ9ujlçr  ensen^b]ga 
c|ut  jnïlle.  nôtres  cu^es  pax  ^ure  d'air  dan?  la  salle,. mais  ?vanty 
d^rfpénétrejr,. l'aii;  est. layé^r  son.j passage.,  £  Ir/rçerfl.ije  fins  W, , 
d  ejw  e^recroÂséf  c^ixnp  ceujt  d'upe.spqnïp?e>d;^oso^ret,  au  ber,, 
soin,  échauffé  par  son  contact  prolonge  avec  des  tubes  àcirci^-^ 
tion  d'eau  chaude  chargés  de  répartir  la  chaleur  dans  tout  le  vaste 
édifice.  Cette  eau  sera  maintenue  en  hiver  à  la  température  de 
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65  degrés  centigrades  environ  par  trois  chaudières  de  25  chevaux 
chacune.  ' 

'  Si  la  salle  est  aussi  belle  que  bien  disposée,  il  fallait  avant  tout 
savoir  si  elle  était  bonne,  c'est-â-dîré  si  Ses  qualités  accou'étiques 
étaient  satisfaisantes  ;  nous,  avons  constaté  par  nous-même  que  la 
voix  s'y  distingue  de  la  façon  la  plus  nette  et  s'entend  de  partout, 
malgré  l'immensité  du  vaisseau,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'élever 
fëton,  mais  les  instruments  y  éveillent  des  échos  multipliés  et  con- 
fus dont  le  bourdonnement  altère  fâcheusement  lest  phrases  les  plus 
délicates  des  œuvres  musicales  ;  toutefois1 11  est  à  espérer  qu'avec 
des  tentures  on  pourra  amortir  ces  bruits  parasites. 

Actuellement  la  galerie  des  beaux-arts  est  consacrée  à  l'exposU 
des  plans  et  modèles  d'architecture,  des  aquarelles,  des  gravures, 
des  lithographies  et  des  photographies.  Nous  avons  particulière- 
ment remarqué  les  remarquables-  gravures  héliographiques  de 
Vautolype  company,  le  modèle  au  douzième  d'un  atelier  de  cons- 
truction de  machines,  exécuté  avec  une  exactitude  minutieuse  et 
une  patience  chinoise  par  M,  William  Austin  qui  a  employé,  — 
nous  n'avons  pas  le  courage  de  dire  perdu— trfngf  et  un  an  à  cetra- 
vail;  et  surtout  le  'très-beau  modèle  du  palais  magnifique  projeté 
par  le  lieutenant-colonel  Clarté  pour  y  rassembler  en  un  seul  édi- 
fice toutes  les  administrations  publiques.  C'est  cette  réunion  des 
ministères  dans  un  seul' monument  que  M.  Thiers  avait  songea 
réaliser  pour  notre  pays  au  palais  des  Tuileries,  avant  que  la  Com- 
mune n'y  ait  mis  ordre. 

Les  galeries  de  l'Exposition  dont  Albert-hall  est  devenue  une 
sorte  d'annexé ,  ont  été  construites  à  South-Rensington;  au  sud 
d'Hyde-Park,  toujours  sur  l'emplacement  des  expositions  de  1851 
et  4862.  Les  bâtiments  forment  quatre  ailes  en  brique  de  l'aspect 
le  plus  modeste,  disposées  en  rectangle  et  entourant  le  beau  jardin 
de  la  Société  royale  dTiortîèulture.Ces  jardins  ne  sont  pas  ouvert* 
gratuitement  aux  visiteurs  de  l'exposition,  ce  qui  est  d'autant  plus 
regrettable  qu'ils  empêchent  la  communication  de  pïain-pied  entre 
les  diverses  galeries  et  obligent  aux  détours  les  plus  incommodes. 
Ta  disposition  intérieure  est  très-simple,  les  œuvres  dxart  sont  au 
premier  étage,  et  les  œuvres  industrielles  au  rez-de-chaussée*  Les 
objets  exposés  sont  dailleurs  réunis  par  nature  de  produits  et  non 
par  nationalité.  '' 

Le  nottiBre  des  exposants  augmentant  sans  cesse ,  il  devait  arri- 
ver un  moment  6ù  nul  local  M  pourrait  les  contenir  tous  et  ou  Ton 
serait  obligé  de  fractionner  le  concours,  soit  en  le  divisant  entre 
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plusieurs  emplacements  soit  en  l'échelonnant  en  plusieurs  années. 
Les  Anglais  se  sont  arrêtés  à  ce  dernier  parti.  L'exposition  interna- 
tionale de  cette  année  n'est  plus  universelle.  Les  expositions  au 
lieu  d'être  décennales  seront  désormais  annuelles,  mais  l'ensemble 
de  toutes  les  industries  a  été  divisé  en  sept  sections,  et  il  a  été  dé- 
cidé que  chaque  année»  une  seulement  de  ces  séries  serait  admise 
au  concours;  en  sorte  que  les  mêmes  industries  ne  se  représente- 
ront que  tous  les  sept  ans  ;  mais  les  inventions  et  découvertes  nou- 
velles en  tous  genres,  les  beaux- arts  appliqués  ou  non  à  l'industrie 
et  l'horticulture  jouiront  du  privilège  d'être  admis  chaque  année 
à  l'exposition. 

Cette  année,  les  industries  appelées  au  concours  comprennent 
les  ouvrages  et  le  matériel  d'instruction  et  d'éducation,  les  poteries 
et  les  laines,  dans  tout  ce  qui  se  rattache  â  ces  industries,  depuis 
les  matières  premières  jusqu'aux  machines  et  aux  procédés  em- 
ployés. 

Quand  à  l'exposition  des  beaux-arts  elle  comprend,  outre  la  pein- 
ture et  la  sculpture,  les  meubles  ornés  de  peintures,  de  sculptures, 
de  ciselures  et  de  marqueterie  ;  les  tapis,  les  broieries,  les  dentelles 
et  les  châles,  lorsque  ces  dernières  ouvres  se  recommandent  par 
leur  mérite  artistique. 

C'est  là  une  idée  nouvelle,  équitable  et  libérale,  je  dirais  volon- 
tiers une  idée  démocratique  dans  le  meilleur  sens  du  mot,  elle  met 
sur  le  pied  d  égalité  avec  les  peintres  et  les  sculpteurs  une  foule 
d'artistes  modestes  et  humbles  dont  les  œuvres  d'une  utilité  plus 
pratique  étaient  reléguées  dans  les  produits  industriels;  elle  fera 
connaître  au  public  les  noms  de  ces  ornemanistes  qu'il  confondait 
avec  ceux  des  manufacturiers  ;  elle  élèvera  ces  artistes  à  leurs 
propres  yeux,  et  elle  achèvera  pour  l'Angleterre  cette  renaissance 
du  goût  si  heureusement  commencée  par  les  expositions  univer- 
selles et  la  création  du  musée  de  Kensington. 

L'exposition  de  cette  année  comprend  encore  une  petite  annexe 
consacrée  aux  produits  de  la  Nouvelle-Galle-du-Sud,  une  saUe  con- 
sacrée à  la  pêche  et  à  la  pisciculture,  une  autre  réservée  aux  ma- 
tériaux de  construction,  une  petite  mais  intéressante  exposition 
d'artillerie,  installée  par  l'arsenal  de  Woolwich  et  une  collection 
d'armes  et  armures  anciennes.  Accouplements  hétérogènes,  pour 
ne  pas  dire  hétéroclites,  qui  semblent  tout  naturels  à  nos  voisins. 

L'exhibition  a  été  organisée  sous  la  direction  officielle  des  com- 
missaires de  sa  majesté  britannique  pour  l'exposition  de  1871.  Un 
tiers  de  la  superficie  totale  dans  chaque  classe  est  réservée  aux 
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exposants  étrangers.  Les  divers  états  doivent  constituer  eux-mêmes 
leur  jury  d'admission.  Les  deux  autres  tiers  du  local  sont  affectés 
aux  produits  des  Royaumés-Unis  ainsi  qu'aux  produits  étrangers 
volontairement  soumis  par  les  expéditeurs  aux  juges  britanniques. 

En  fait,  par  suite  de  la  guerre  qui  suspendait  les  affaires  dans 
toute  l'Europe,  cette  première  exposition  internationale  est  presque 
exclusivement  britannique,  mais  l'Angleterre  est  magnifiquement 
représentée  ;  beaucoup  d'objets  étrangers,  même  dans  les  galeries 
de  la  céramique  et  des  beaux-arts,  sont  tirés  de  collections  parti- 
culières  anglaises. 

En  dehors  de  la  galerie  occidentale,  on  trouve,  outre  une  école 
suédoise  admirablement  aménagée,  un  petit  parc  qui  réunit  des 
spécimens  vivants  de  tous  les  animaux  producteurs  de  la  laine  : 
le  mouton,  la  chèvre,  l'alpaca,  le  lama,  l'yack,  et  même  des  bêtes 
sauvages  :  le  mouflon,  la  vigogne,  le  guanaco. 

Les  cinq  salles  de  la  galerie  voisine  renferment  les  machines  en 
mouvement  qui  peignent,  cardent,  enroulent,  embobinent,  filent  et 
tissent  la  laine.  La  galerie  oriental'),  parallèle  à  celle  des  machines 
en  mouvement  est  consacrée  à  la  céramique  et  à  la  inajolique.  Une 
petite  annexe  extérieure  renferme  aussi  quelques  machines  égale- 
ment  en  service  destinées  à  fabriquer  les  poteries,  mais  l'exposition 
en  est  peu  nombreuse. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  galerie  des  objets  fabriqués.  Les 
salles  consacrées  à  la  céramique  et  à  la  majolique  sont  les  plus 
belles  de  l'exposition.  Les  poteries  d'utilité  et  les  terres  cuites  orne 
mentales  sont  déposées  sous  le  portique  en  bordure  du  jardin. 

C'est  du  côté  de  cette  aile  que  s'élèvent  les  coquets  bâtiments  de 
l'annexe  française  inaugurée  le  19  juin,  sept  semaines  après  l'ex- 
position générale,  ouverte  le  Ie'  mai. 

Si  les  salles  de  la  céramique  offrent  le  plus  beau  coup  d'œil,  la 
salle  la  plus  intéressante  est  celle  qui  réunit  les  inventions  trop 
récentes  pour  avoir  pu  figurer  au  Champ-de-Mars  en  1867.  Parmi 
les  nouveautés  les  plus  intéressantes,  nous  avons  remarqué  les  der- 
niers procédés  d'héliotypie ,  les  machines  à  sculpter  le  bois  en 
copiant  un  modèle,  une  petite  machine  à  tricoter  pour  familles, 
d'un  jeu  un  peu  lent,  mais  d'une  extrême  simplicité,  ce  qui  est 
énorme  quand  on  songe  à  la  complication  habituelle  de  ce  genre 
d'engin,  et  enfin  trois  magnifiques  inventions  dont  les  Mondes  ont 
déjà  parlé.  C'est  d'abord  le  télégraphe  autographique  de  Meyer, 
aujourd'hui  substitué  partout  au  pantélégraphe  Caselli ,  déjà  si 
merveilleux.  L'auteur  de  cet  article  est  le  premier  qui  ait  signalé 
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le  télégraphe  Meyer,  l'article  parut  dans  les  Mondes  le  H  oc- 
tobre 4866.  Cinq  ans  se  sont  écoulés  depuis  cette  époque,  l'enfant 
qui  venait  de  naître  a  grandi  ;  et  aujourd'hui,  pour  la  première  fois, 
l'invention  déjà  vieille  se  présente  i  un  concours  ;  mais  aussi  elle 
est  arrivée  à  la  perfection*  Les  deux  autres  inventions  sont  plus 
nouvelles  encore,  c'est  l'appareil  destiné  à  utiliser  la  force  des  ma- 
rées imaginé  par  M*  Tommasi  et  le  système  de  transport  des  far- 
deaux par  cable  sans  fin  aérien,  dû  à  M.  Hodgson.  Ce  dernier 
système  est  installé  hors  dé  la  galerie;  il  est  merveilleux  devoir 
les  lourdes  chargés  glisser  dans  l'air,  suspendues  à  un  fit. 

En  résumé,  les  nouveaux  concours  annuels  dé  Londres  ne  sont 
pas  des  expositions  universelles  et  ne  leê  remplacent  p<w,  tnais  ils 
peuvent  stimuler  les  producteurs  et  améliorer  la  production  dans 
l'intervalle  des  grandes  exhibitions  générales.  —  Charles  Boissay. 


CORRESPONDANCE   DES   MONDES. 


M.  le  comte  du  Moncel.  Conductibilité  électrique  delà  terre.  —C'est  tou- 
jours d'une  discussion  bien  entendue  que  ressort  la  lumière.  Per- 
mettez moi  à  c3  point  de  vue  et  au  sujet  de  la  communication  de  M.  Trêve 
dont  vous  avez  parlé  dans  le  numéro  du  16  juin  1870  du  journal  Us 
Mondes,  de  vous  faire  quelques  observations  qui  ont  leur  importance  en 
raison  de  l'obscurité  qu'on  semble  s'être  plu  à  répandre  sur  une  question 
pourtant  bien  simple  et  qui  a  été  élucidée  depuis  longtemps  par  des 
hommes  compétents.  Je  veux  parler  du  rôle  de  la  teire  dans  les  trans- 
missions télégraphiques. 

Je  commence  d'abord  par  vous  dire  que  j'accepte  complètemen  les  con- 
clusions de  M.  Trêve,  relativement  à  cette  question.  Je  les  ai  toujours 
défendues  dans  tous  mes  ouvrages,  et  je  suis  très  heureux  de  me  ren- 
contrer avec  un  homme  aussi  distingué  que  M.  Trêve  qui,  à  ses  talents 
militaires,  joint  ceux  du  savant /zélé  et  consciencieux.  Mais  précisément 
en  raison  de  son  mérite  même,  il  me  semblé  important  de  rétablir  les 
faits  qu'il  cite  sous  leur  Véritable  jour,  car  il  importe  de  ne  pas  laisser  se 
propager  des  interprétations  inexactes  qui  psuveat  détourner  les  cher- 
cheurs de  leur  véritable  route. 

M.  Trêve,  à  la  suite  d'expériences  dont  nous  allons  parler,  écrit  que  si 
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la  terre  était  conductrice  à  la  manière  des  conducteurs  ordinaires,  et  sur 
une  grande  étendue,  les  courants  se  confondraient  et  n'arriveraient  pag 
à  destination,  parce  que  la  circulation  du  courant  s'effectuerait  de  chaque 
station  positive  à  la  station  négative  la  plus  voisine;  mais,  ajoute- t-il,  comme 
la  terre  n'est  conductrice  que  sur  une  très  petite  étendue  et  qu'à  de 
grandes  distances  elle  joue  le  rôle  de  réservoir  cpmmun,  les  courants 
peuvent  se  transmettre  absolument  comme  s'il  n'y  dirait,  qu'un  seul  cou- 
rant de  conduit  par  elle. 

Cette  conclusion,  comme  je  disais  en  commençant,  est  parfaitement 
juste,  mais  les  raisons  invoquées  pour  la  démontrer  ne  le  sont  pas.  En 
effet,  un  courant  voltaïque  ne  peut  se  produire  que  quand  l'électricité 
positive,  dégagée  par  une  pile,  se  trouve  absorbée  dans  une  même  proportion 
que  F  électricité  négative  dégagée  par  cette  mime  pile,  ainsi  que  l'ont  dé- 
montré de  la  manière  la  plus  manifeste  les  expériences  de  Wheats- 
tone  (i)  ;  par  conséquent,  le  pôle  positif  d'une  pile  réuni  au  pôle  négatif 
d'une  autre  pile  ne  produira  aucon  courant,  si  une  communication 
n'existe  pas  entre  les  deux  pôles,  ou  si  ceux-ci  nesontpas  mis  en  rapport 
«avec  le  sol.  11  en  résulte  que  le  renforcement  d'intensité  que  M.  Trêve  a 
constaté  dans  ses  courants  croisés,  n'est  pas  dû  au  changement  de  direc- 
tion du  courant  considéré  primitivement,  mais  à  une  dérivation  de 
l'autre  courant  qui,  comme  dans  les  transmissions  sans  fils  conduc- 
teurs (2)  passe  par  les  plaques  de  communication  avec  le  sol.  Quand  les 
circuits  sont  très  courts,  cette  dérivation  peut  se  produire,  mais  quand 
ils  augmentent  de  longeur  et  par  conséquent  quand  la  résistance  directe 
du  sol  augmente,  la  dérivation  devient  de  plus  en  plus  difficile  et  finit 
par  ne  plus  être  appréciable  ;  alors  l'action  absorbante  du  sol  reste  seul 
à  agir  dans  la  transmission  du  courant, 

Maintenant  doit-on  séparer  cette  action  absorbante  du  sol  de  l'action 
conductrice  ?..•  Évidemment  non,  car  en  partant  des  lois  d'Ohm,  sur  la 
transmission  des  courants,  et  les  appliquant  au  cas  où  [le  conducteur  in- 
terposé est  un  milieu  conducteur  indéfini9  comme  celui  qui  est  constitué 
par  le  globe  terrestre,  on  arrive  à  cette  conclusion  que  la  résistance  de 
ce  milieu  est  indépendante  de  la  distance  séparant  les  plaques  de  communi- 
cation, et  ne  varie  qu'avec  la  grandeur  de  celles-ci  f  dans  un  rapport  voisin 
de  celui  des  racines  carrées  de  la  surface.  M  Vf.  Kirchhoif  et  Smauden  ont 
fait  sur  ce  sujet  un  long  travail  inséré  dans  les  Annales  télégraphiques 
(tome  III,  page  33.)  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  On  peut 
donc  conclure  que  toutes  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  sur  le  rôle  du 


(1)  Voir  mon  Traité  de  télégraphie,  p.  54. 
(*)  Voir  mon  Traité  de  télégraphie,  p.  545. 
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îjjjjl  ■  sol  dans  les  transmissions  électriques  ne  sont  que  des  arguties  plus  ou 

ou  moins  spécieuses,  qui  montrent  qu'on  s'est  bien  plutôt  attaché  à  des 
définitions  incomplètes  du  mot  conductibilité  qu'au  fond  même  de  la 
question.  En  effet,  pour  que  l'intensité  d'un  courant  transmis  par  le  sol 
soit  indépendant  de  la  distance  où  sont  enterrées  les  plaques  de  commu- 
ai•'.';..  nications,  il  faut  que  la  conductibilité  directe  d'une  électrode  à  l'autre 

n'entre  pour  rien  dans  le  phénomène  de  la  conduction,  et  dès  lors  la 
transmission  s'effectue  à  travers  ce  milieu  comme  si  les  deux  électrode* 
étaient  en  rapport  avec  deux  absorbants  d'électricité.  Pourtant  les  formules 
d'après  lesquelles  M.  Kirchhoff  a  déduit  le  principe  que  nous  avons  posé 
précédemment  dérive  complètement  des  lois  de  la  conductibilité.  Les  diffé- 
rentes interprétations  qu'on  adonnées  du  phénomène  de  la  transmission 
par  le  sol  sont  donc  vraies  par  le  fait;  seulement,  si  on  assimile  ce  phéno 
mène  à  une  action  de  conductibilité,  on  ne  peut  pas  admettre  que  le 
Bol  se  comporte  entre  les  deux  plaques  comme  un  simple  conducteur 
plus  ou  moins  résistant  au  sein  duquel  le  courant  aurait  une  direction 
déterminée;  les  expériences  de  M.  Wheatstone  et  de  Caselli  que  j'ai 
rapportées  dans  mes  différents  ouvrages,  démontrent  victorieusement, 
cette  déduction  (1)/ 

Quant  aux  expériences  des  courants  induits  croisés  que  cite  M.  Trêve, 
elles  ne  prouvent  nullement  que  les  courants  changent  de  direction  et 
qu'il  y  ait  interférence  au  point  de  croisement.  M.  de  La  Rive  a  dé- 
montré en  effet  par  des  expériences  directes  faites  avec  des  sondes  pla- 
cées alternativement  dans  la  partie  obscure  et  la  partie  lumineuse  des 
tubes  de  Geissler  que  la  partie  obscure  est  beaucoup  plus  conductrice  que 
la  partie  lumineuse,  et  que  c'est  précisément  en  raison  de  cette  meilleure 
conductibilité  que  la  décharge  passe  à  travers  .cette  partie  obscure,  à 
l'état  de  décharge  obscure.  11  est  piobable  qu'il  se  produit  dans  ce  phé- 
nomène un  effet  de  dérivation  des  deux  courants  dans  les  deux  circuits 
qui  rend  symétriques  les  effluves  lumineuses,  et  concentre  au  point  de 
croisement  la  partie  la  plus  conductrice  du  milieu  gazeux  raréfiée.  (Voir 
ma  notice  sur  l'appareil  Ruhmkorff,  5e  édition,  p.  203). 

M.  Màbtin  de  Brettes. —  Enseignement  de  In  lmllstlqnue* 

—  Permettez  moi  de  vous  signaler  une  lacune  grave  qui  maaque  dans 
l'enseignement  de  l'Ecole  centrale  des  Arts  et  Manufactures.-  Je  pense  que 
vous  serez  de  mon  avis  après  m'avoir  lu. 

Les  services  que  les  ingénieurs  civils  ont  rendus  au  département  de  la 
guerre,  pendant  le  siège  de  Paris,  sont  incontestables  et  un  titre  d'hon- 

(i)  Voir  mon  Traité  de  télégraphie,  p.  74. 
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neur  pour  eux.  Mais  ces  services  auraient  été  bien  plus  promptement 
eflcaces,  si  les  ingénieurs  eussent  alors  possédé  les  connaissances  théo- 
riques nécessaires  ponr  résoudre  les  questions  de  mécanique  relative»  à 
l'art  militaire,  et  connu  les  conditions  essentielles  du  service  pratique 
des  machines  de  gtferre.  Il  existe  donc,  dans  le  programme  d'instruction 
de  l'Ecole  centrale  des  Arts  et  Manufactures  une  lacune  regrettable  qu'il 
importe  de  combler,  afin  que  les  ingénieurs  civils,  en  temps  de  guerre, 
puissent  être  immédiatement  employés  dans  les  services  qui  exigent  des 
connaissances  étendues  dans  les  sciences  mathématiques  et  physiques. 

Cette  lacune  serait  comblée  p«r  la  création  d'uû  cours  d'artillerie  et 
de  fortification  passagère  seule  exécutable  en  temps  de  guerre. 

Ce  cours,  du  reste,  deviendra  nécessaire  avec  le  service  militaire  per- 
sonnellement obligatoire.  Car  chacun,  pendant  quinze  à  vingt  ans* 
pourra  être  appelé,  comme  soldat,  sous -officier  ou  officier,  soit  pendant 
la  guerre,  soit  en  temps  de  paix,  pour  l'instruction  et  les  manœuvres» 
Naturellement,  le  service  comme  officier  sera  préféré.  11  faudra  donc  que 
l'Ecole  centrale  mette  ses  élèves  en  position  d'acquérir  les  connaissances 
théoriques  et  pratiques,  suffisantes  pour  obtenir  le  brevet  d'officier  après 
le  minimum  de  temps  de  service  exi$  par  la  loi.. L'officier,  ainsi  breveté, 
serait  classé  dans  la  réserve,  et  rappelé  seulement  pendant  les  époques 
des  manœuvres  et  les  temps  de  guerre. 

La  création  d'un  pareil  cadre  d'officiers  de  réserve,  —  qui  seraient 
soldés  seulement  quand  ils  seraient  rappelés,  —  parait  indispensable 
pour  avoir,  en  temps  de  guerre,  les  officiers  nécessaires,  et  ne  pas  grever 
le  Trésor  d'une  dépense  inutile  en  temps  de  paix. 

Les  ingénieurs  civils  deviendraient  donc  tous  officiers,  de  sorte  que 
l'on  pourrait  constituer  et  recruter  facilement  un  ètat-major  technique  de 
Varmée,  auquel  seraient  soumises  toutes  les  propositions  et  inventions 
relatives  aux  machines  de  guerre  et  à  la  défense  du  pays. 

M.  Francisque  Michel,  à  Paris.— Paravol  de  il.  Lofateau  fil». 

—  On  a  longtemps  cherché  à  combiner  un  instrument  pouvant  déceler, 
pendant  la  nuit,  l'ouverture  d'une  porte  ou  d'une  croisée,  et  produisant 
un  bruit  capable  de  réveiller  une  personne,  ou  de  la  prévenir  d'une  ten- 
tative d'effraction.  En  Amérique,  M.  Holmes,  de  New-York,  a  imaginé  et 
fait  breveter,  il  y  a  déjà  longtemps,  un  appareil  électrique  qui  faisait 
tinter  une  sonnerie  trembleuse  lorsqu'on  venait  la  nuit  à  ouvrir  une 
porte  ou  une  croisée;  mais  ce  système,  comme  tous  les  systèmes  élec- 
triques du  reste,  avait  l'inconvénient  de  nécessiter  un  réseau  assez  corn* 
pliqué  de  fils  difficiles  à  maintenir  bien  isolés,  une  pile  d'un  entretien 
malpropre  et  ennuyeux  et  une  sonnerie  très-délicate,  tandis  que  M.  Loi- 
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Basa,  pour  8  francs,  vend  un  appareil  qui  produit  les  mêmes  eflets  avee 
beaucoup  plus  de  sûreté,  puisqu'il  D'y  a  a  craindre  aucune  perturbation 
de  fils  ou  de  pile  électrique,  et  ensuite  parce  qu'il  est  éminemment 
mobile  et  portatif.  Uo  peu  plus  volumineux  qu'une,  grosse  montre,  le 
FAJiAVOL  de  H.  Loiseau  peut  être  aisément  transporté  dans  la  poche,  et 
on  peut  l'accrocher  instantanément  derrière  toute  sorte  de  portes  ou  de 
fenêtres;  nous  représentons  ici  cet  ingénieux  appareil. 


Un  mouvement  d'horlogerie,  situé  A  l'intérieur  du  timbre  G,  mais 
caché  par  lui  dans  la  figure,  peut  être  remonté  au  moyen  de  l'anneau  A . 
Lorsque  la  tige  E  prend  la  position  E',  le  mouvement  d'horlogerie  est 
déclanché  et  le  timbre  est  mis  en  vibration  par  un  marteau  qui  entre 
en  mouvement  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  des  réveils-matin. 
Afin  que  l'appareil  tienne  le  moins  de  place  possible,  la  tige  E  peut  se 
replier  sur  elle-même  :  pour  cela,  il  est  nécessaire  de  dévisser  le  bou- 
ton F  qui  a  pour  but  de  la  maintenir  dans  une  position  fixe. 

Pour  accrocher  cet  ingénieux  appareil  aux  portes  et  fenêtres,  on  fixe  la 
vrille  D  dans  la  boiserie  d'encadrement  de  la  porte  ou  de  la  fenêtre,  et 
on  fait  entrer  le  manche  de  cette  vrille  dans  l'encoche  C  du  tube  B.  Ou 
peut  aussi,  afin  d'éviter  toute  détérioration  dans  des  boiseries  do  prix, 
accrocher  l'appareil  à  une  patère  pneumatique  ne  laissant  aucune  trace  ; 
il  peut  du  reste  s'appliquer  également  bien  en  dehors  et  au-dedans  des 
portes  et  fenêtres. 

Tout  le  monde  comprendra  la  commodité  et  l'utilité  de  ce  peut  appa- 
reil que  l'on  peut  partout  transporter  sur  soi,  et  qui  joint  à  l'avantage 
d'être  d'un  maniement  facile  celui  d'être  d'un  prix  des  plm  modiques 
qui  le  met  à  la  portée  be  toutes  les  bourses. 
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lia  Tourbe  et  «on  utilisation  économique,  lecture  faite 
à  la  société  des  Arts  de  Londres,  par  M*  Robert  M.  Allowày,  M.  A. 
— Le  sujet  du  travail  que  je  prends  la  liberté  de  vous  soumettre  ce  soir 
---  l'utilisation  économique  de  la  tourbe  —  a  vivement  attiré  l'atten- 
tion publique  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  et  est  devenu  alors  en 
mainte  localité  une  matière  de  spéculation  et  de  recherches.  S'il  avait 
eu  la  bonne  fortune  de  tomber  alors  entre  des  mains  plus  pratiques,  il 
ne  serait  pas  resté  jusqu'à  ce  jour  aussi  négligé  qu'il  l'est. 

Peut-être  est-il  encore  au  souvenir  de  quelques-uns  de  mes  hono- 
rables auditeurs  ici  présents,  que  vers  l'année  1850,  deux  membres  de 
la  chambre  des  communes  sont  venus  apporter  ici  certains  comptes 
rendus,  d'une  extravagance  merveilleuse  sur  la  prétendue  valeur  en- 
fouie dans  la  tourbe  ;  suivant  leur  dire,  un  bénéfice  de  500  pour  cent 
était  la  plus  modeste  évaluation  des  profits  qui  devaient  revenir  à  ceux 
qui  se  livreraient  à  son  exploitation.  Vers  le  même  temps  aussi  des 
lettres  habiles,  mais  superficielles  furent  publiées  dans  le  Household 
Word*  du  regretté  H,  Dickens,  et  dans  le  Chamber's  Journal,  sous  les 
titres  de:  «  La  Californie  Irlandaise,»  a  l'Eldorado  du  Devonshire,  »— 
a  La  Vraie  Terre  deTom  Tiddler,  » — *  Aggression  Tourbeuse,  »  etc., 
qui,  avec  de  pompeuses  descriptions  et  des  assertions  trop  faciles  d'une 
richesse  manquant  de  certitude  et  de  preuves,  devinrent  bientôt  sus- 
pectes d'une  exagération  considérable,  et  furent  cause  que  la  tourbe 
et  son  utilisation  tombèrent  dans  l'indifférence,  sinon  dans  le  ridicule» 
Bientôt  après  deux  ou  trois  compagnies  se  formèrent,  de  grandes  ma- 
nufactures s'organisèrent;  mais  opérant  sur  de  faux  principes,  elles 
furent  bientôt  abandonnées,  et  leur  insuccès  fut  attribué  à  l'imprati* 
cabilité  de  la  tourbe  elle-même,  et  non  aux  erreurs  et  aux  méprises 
des  entrepreneurs.  Cette  opinion  était  injuste  ;  elle  a  créé  bien  des 
difficultés  et  à  moi-même,  et  à  quiconque  voulait  essayer  de  traiter  la 
tourbe  d'une  manière  bien  appropriée  et  profitable  :  c'est  toujours  une 
tâche  bien  difficile,  que  de  vaincre  un  préjugé  populaire. 

Tout  le  monde  à  peu  près  sait  que  de  vastes  étendues  de  terrains  en 
Angleterre  et  en  Ecosse,  outre  d'immenses  parties  de  l'Irlande,  sont 
recouvertes  de  cette  substance  méprisée,  mais  réellement  singulière  H 
précieuse.  Les  géologistes  admettent  que  la  tourbe  est  d'une  nature 
analogue  à  la  houille;  en  fait,  c'est  de  la  houille  à  l'état  primitif.  La 
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houille  ayant  jadis  existé  à  la  surface  de  la  terre,  et  étant  alors  spon- 
gieuse et  pleine  d'humidité,  comme  est  la  tourbe  (ainsi  que  le  prouvent 
les  fougères,  les  prèles,  etc.,  qu'on  y  trouve  incrustées),  a  été  ensevelie 
à  des  centaines  de  pieds  de  profondeur  par  les  soulèvements  et  les  dé- 
pressions de  cette  période,  et  la  matière  molle,  ainsi  soumise  à  une 
grande  pression,  a  été  consolidée  par  le  poids  énorme  qui  pesait  sur 
elle,  aussi  bien  que  par  la  chaleur  croissante  des  feux  intérieurs  du 
globe.  En  réfléchissant  sur  cette  théorie  de  la  formation  des  couches 
de  houille,  il  était  rationnel,  pour  les  premiers  expérimentateurs  en 
fait  de  tourbe,  d'arriver  à  la  conclusion  trop  prématurée  que  la  com- 
pression, jointe  à  un  dessèchement  artificiel  (procédé  analogue  à  celui 
de  la  nature),  constituait  la  vraie  méthode  du  traitement  de  la  tourbe, 
de  façon  à  lui  donner  une  forme  convenable  et  à  pouvoir  en  faire  du 
charbon  de  tourbe. 

Un  des  premiers  à  diriger  ses  talents  et  ses  immenses  ressources 
financières  dans  cette  voie,  fut  le  père  de  feu  Lord  Willoughby 
d'Eresley.  Il  inventa  une  très-puissante  machine  de  compression,  qu'il 
croyait  devoir  enlever  toute  l'humidité  de  la  tourbe,  pour  l'amènera 
l'état  de  siccité.  Néanmoins  la  pratique  montre  que  sa  machine  con- 
densait plutôt  l'humidité  dans  la  tourbe  qu'elle  ne  l'enlevait,  et  finale- 
ment ses  plans  furent  trouvés  erronés  et  sa  machine  reconnue  mutile. 
Malgré  cet  échec,  quelques  autres  personnes  tentèrent  après  lui  l'en- 
treprise* avec  plus  ou  moins  de  modifications  de  ses  idées,  mais  en 
opérant  toujours  d'après  la  notion  erronée  que  la  compression  était  la 
seule  méthode  véritable,  indiquée,  disaient-ils,  par  la  nature  elle- 
même  dans  la  formation  des  couches  de  houille.  La  nature,  assuré 
ment,  est  un  grand  guide  dans  la  plupart  des  cas,  mais  il  ne  faut  pas 
la  suivre  trop  servilement,  et  par  dessus  tout,  il  faut  savoir  la  com- 
prendre. Si  Ton  veut  suivre  ici  pleinement  la  nature,  il  faut  pouvoir 
réunir  à  la  fois  toutes  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu  qui  ont 
accompagné  la  formation  des  houilles,  ce  qui,  naturellement,  n'est  point 
ici  le  cas,  et  est  de  toute  impossibilité.  La  compression,  toutefois,  par 
les  machines  d'après  les  plans  imaginés  par  Lord  Willoughby  d'Eres- 
ley, et  pratiquée  par  tous  les  autres  entrepreneurs  d'exploitation  de 
tourbe  qui  sont  venus  après  lui,  jusqu'à  ce  jour,  n'ayant  pu  réussir  à 
produire  aucun  résultat  réellement  utile  ou  profitable,  un  homme  pra- 
tique devait  naturellement  tourner  son  attention  sur  quelque  chose  de 
différent  :  c'est  ce  que  j'ai  entrepris  de  faire,  et  je  crois  avoir  pleine- 
ment réussi  dans  mon  entreprise. 

Je  m'intéresse  de  plus  en  plus  depuis  vingt  ans  à  la  tourbe,  pleine- 
ment convaincu  de  sa  grande  importance,  et  des  richesses  commer- 
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ciales  et  agricoles  qu'elle  renferme  dans  son  sein.  Sans  y  attacher  une 
valeur  extravagante,  je  me  promettais  d'en  retirer  un  beau  et  raison- 
nable revenu  de  mes  capitaux,  comme  on  recherche  généralement  dans 
les  entreprises  de  ce  genre.  J'avais  toutes  facilités  pour  mes  expériences, 
ayant  dans  mon  domaine  de  Queen's  Çounty  un  profond  marais  tour- 
beux. M'étant  trouvé  en  relation  avec  quelques  gentlemen,  qui  avaient 
successivement  essayé  leurs  idées  particulières,  je  visitai  leurs  usines, 
et  je  ne  pus  m 'empêcher  de  soupçonner  la  cause  de  leurs  échecs  et  de 
la  leur  signaler.  Mais  chacun  d'eux  était  tellement  entiché  de  ses  idées 
préconçues,  que  personne  ne  voulait  en  sortir,  ni  modifier  ses  opéra- 
tions conformément  à  mes  remarques.  Mes  prophéties  cependant  se 
vérifiaient  dans  tous  les  cas  par  les  insuccès  qu'ils  essuyaient  suc- 
cessivement ;  et  j'en  vins  à  conclure  que,  si  l'on  ne  pouvait  faire  4e 
charbon  de  tourbe  sans  machines  coûteuses  et  sans  dessèchement  arti- 
ficiel (par  conséquent  dépense  d'un  autre  combustible),  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  le  faire  d'une  façon  profitable  ou  pratique.  Quelque 
chose  vint  alors  attirer  mon  attention  Bur  les  effets  du  séchage  à  l'air, 
par  la  simple  évaporation  atmosphérique  :  le  soleil  et  le  vent  devaient 
agir  pour  moi  d'une  manière  plus  efficace,  plus  rapide  et  plus  écono- 
mique, en  consolidant  et  desséchant  la  tourbe  humide,  que  jamais  n'a 
pu  et  ne  pourra  faire  aucun  genre  de  machine  de  compression,  ni 
tuyaux  de  chaleur,  ni  four,  ni  soufflerie  de  dessèchement.  Je  savais 
que  Ton  pouvait  faire  beaucoup  par  l'évaporation  atmosphérique, 
mais  je  fus  agréablement  surpris  de  trouver  un  résultat  dépassant  mon 
attente.  Je  fus  alors  bientôt  amené  à  donner  à  mes  premières  idées  la 
consécration  d'un  succès  pratique  :  la  simplicité  et  la  rapidité!  aussi 
bien  que  l'économie  du  procédé  étaient  manifestes,  et  n'avaient  plus 
besoin,  pour  être  clairement  comprises,  que  d'être  vues  à  l'œuvre. 

En  conséquence  des  expériences  et  des  convictions  que  je  viens 
d'exposer,  j'écartai,  comme  impraticables  et  infructueux,  la  presse 
hydraulique  de  Lord  Willoughby  d'Eresley,  la  baratte  cylindrique  de 
Cobbold,  les  moutons  à  vapeur  de  Glynn,  etc.,  avec  tous  leurs  engins 
soufflants  à  air  chaud,  leurs  tables  chauffées,  leurs  tuyaux  de  chaleur, 
leurs  fours,  etc.,  et  je  simplifiai,  pas  à  pas,  une  organisation  de  travail 
économique  et  fondée  sur  le  sens  commun,  mais  sur  des  principes 
franchement  scientifiques,  de  façon  à  pouvoir,  sans  pression,  trans- 
former de  la  tourbe  molle  et  humide,  en  une  substance  dense,  porta- 
tive, plus  semblable  au  bois  qu'à  la  houille,  et  la  sécher  en  peu  de 
jours,  généralement  trois  ou  quatre,  par  la  seule  évaporation  atmos- 
phérique. Pour  arriver  à  ce  précieux  résultat,  je  ne  perdis  pas  un 
instant  de  vue  les  lois  de  l'attraction  capillaire  et  de  l'évaporation 
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atmosphérique,  qui  gouvernent  tant  d'objets  d'occureuce  journalière, 
petits  et  grands. 

Mon  procédé  consiste  en  deux  principes  bien  simples  :  j'espère  que 
leur  simplicité  ne  les  fera  pas  mépriser,  ni  leur  apparence  de  n'être 
qu'un  perfectionnement  de  la  vieille  et  grossière  méthode  de  dessèche- 
ment de  la  tourbe  en  plein  air,  ce  qui  prend  généralement  de  trois  à 
quatre  mois.  Il  n'y  a  en  réalité  rien  de  a  nouveau  sous  le  soleil  ;  »  pas 
même  l'électricité,  le  magnétisme  animal  ou  la  photographie  ;  mais 
dans  tous  et  dans  chacun  de  ces  arts,  de  tels  perfectionnements  ont 
été  faits  aux  idées  ou  découvertes  primitives  et  grossières  qui  les  con- 
cernaient, que  c'est  de  ces  améliorations  successives  que  résulte  leur 
perfection  merveilleuse  actuelle,  de  sorte  que,  tout  en  restant  toujours 
les  mêmes,  ils  nous  semblent  absolument  nouveaux. 

On  peut  faire  la  remarque  que  mon  procédé  ne  semble  guère  être 
plus  que  le  vieux  procédé  de  manipulation  de  la  tourbe  perfectionné; 
ce  que,  naturellement,  je  ne  puis  nier  en  aucune  façon  ;  mais  alors, 
s'il  en  est  ainsi,  le  perfectionnement  est  si  grand  et  si  important  qu'il 
comporte  une  différence,  comme  celle  de  un  à  quarante,  ou  celle  de 
trois  jours  à  trois  mois,  au  point  de  vue  du  séchage.  Ma  fabrication 
de  la  tourbe  diffère  du  vieux  procédé  de  la  tourbe  fabriquée  à  la  main, 
surtout  en  ce  que  la  première  est  façonnée  et  desséchée  en  trois  jours, 
tandis  qu'il  faut  trois  mois  à  la  dernière.  On  ne  peut  tirer  par  saison, 
d'une  pièce  de  terre,  qu'une  seule  récolte  de  tourbe  commune,  tandis 
que  la  mienne  peut  en  fournir  trente  à  quarante  dans  la  même  pé- 
riode. Je  veux  dire  par  là  que,  sur  un  acre  de  marais,  on  ne  peut  enlever 
et  dessécher  une  seule  récolte  de  tourbe  ordinaire  sur  toute  la  surface. 
Cette  tourbe  commune  (peat),  en  grosses  mottes,  demande  trois  mois 
pour  sécher,  de  sorte  qu'il  ne  se  présente  jamais  une  saison  assez  belle 
pour  permettre  de  faire  avec  sécurité  une  seconde  récolte.  Par  mon 
procédé,  la  saison  de  séchage  dure  de  cinq  à  six  mois;  et  comme,  en 
moyenne,  on  peut  faire  sûrement  deux  levées  par  semaine,  et  qu'il 
y  a  possibilité  de  profiter  de  plus  de  vingt  semaines,  on  obtiendra  de 
trente  à  quarante  récoltes  (résultat  qui,  en  fait,  a  toujours  été  obtenu 
à  ma  fabrique  modèle),  avec  le  même  espace  comme  terrain  de  des- 
sèchement, qui  ne  pouvait  produire  qu'une  seule  récolte  de  tourbe 
commune. 

Mon  charbon  de  tourbe  est  aussi  portatif  que  la  houille,  tandis  que 
la  tourbe  commune  n'est  presque  pas  transportable  à  de  grandes  dis- 
tances. Au  lieu  de  machines  de  compression,  avec  des  plaques  chaudes 
ou  des  tuyaux  de  chaleur,  etc.,  pour  le  séchage,  j'ai  enrôlé  à  mon  ser- 
vice trois  grands  agents  naturels,  merveilleux  travailleurs,  qui  font  ce 
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que  je  yeux  sans  frais  ni  payement,  c'est-à-dire,  en  été  le  soleil  et  le 
? ent,  en  hiver  la  pluie.  La  pluie  prête  un  grand  secours  au  broiement 
ou  réduction  en  bouillie,  en  quoi  consiste  mon  premier  procédé  ;  en- 
suite le  soleil  et  le  vent  dessèchent  mes  produits  en  beaucoup  moins 
de  temps  qu'aucune  chaleur  artificielle,  qu'aucune  machine  à  vent,  et 
à  vingt  fois  meilleur  marché. 

Ainsi,  mon  premier  procédé,  dans  sa  simplicité,  consiste  à  briser 
ou  mélanger  la  matière  première.  La  tourbe,  étant  de  nature  spon- 
gieuse, a  besoin  d'être  désagrégée  pour  détruire  sa  conformation  cel- 
lulaire. Sans  cela,  elle  resterait  à  l'état  spongieux,  ce  qui  empêcherait 
sa  propre  consolidation.  Aussi  ceux  qui  essayaient  de  comprimer  la 
tourbe  brute  sans  l'avoir  auparavant  malaxée,  devaient  infailliblement 
échouer,  et  la  tourbe  restait  sujette  à  s'imprégner  d'humidité,  quand 
même  les  machines  de  compression  auraient  réussi,  ce  qui  n'est  ja- 
mais arrivé. 

Quant  à  la  méthode  actuelle  que  j'emploie  pour  désagréger  la  ma- 
tière, elle  est  très-simple,  mais  très-efficace  et  très- économique.  J'ai 
construit  moi-même  quelques  machines  à  cet  effet,  et  aucune  n'a 
réussi  ;  j'ai  essayé,  avec  la  même  inefficacité,  de  faire  usage  des  ma- 
chines existantes,  comme  celles  qu'on  emploie  pour  faire  le  mortier 
ou  préparer  la  terre  de  briques,  etc.  La  tourbe,  d'après  sa  nature  par* 
tieulière,  ne  se  brisait  ni  ne  se  désagrégeait  facilement  par  aucun  de 
ces  appareils.  Elle  est  d'une  ténacité  graisseuse,  dans  le  genre  du 
caoutchouc.  N'ayant  donc  pu  réussir  à  inventer  moi-même  une  ma- 
chine, ou  en  approprier  une  connue,  j'imaginai  un  moyen  simple  de 
broyer  à  la  main  ;  il  faut  voir  et  bien  apprécier  la  rapidité  et  l'efficacité 
de  ce  procédé  pour  l'écrasement  de  la  tourbe  brute. 

Le  banc  de  tourbe  étant  ouvert  selon  les  moyens  ordinaires  par  des 
tranchées  de  tourbe  brute,  je  place  un  homme  pour  la  découper  en 
grosses  mottes,  qu'il  jette  à  six  autres  disposés  en  ligne  en  face  de  lui, 
et  tous  armés  d'un  maillet  de  bois,  avec  un  long  manche.  Chacun 
frappe  sur  la  motte  qui  lui  a  été  jetée,  et  en  quelques  coups  finit  par  l'é- 
craser complètement.  La  tourbe  ainsi  brisée  est  ramassée  à  la  pelle  et 
placée  dans  un  trou  plein  d'eau  très-rapproché,  et  d'où  l'on  a  anté- 
rieurement enlevé  un  semblable  banc  de  tourbe,  ce  qui  est  cause  qu'il 
est  en  partie  rempli  d'eau.  Là  elle  reste  à  se  fondre  en  une  bouillie 
épaisse  jusqu'à  l'opération  du  moulage.  Cette  tourbe  écrasée  absorbe 
toute  l'eau,  et  quand  le  moulage  commence  en  avril,  elle  possède  gé- 
néralement la  consistance  voulue.  Elle  est  alors  enlevée  à  la  pelle  sur 
le  banc  voisin,  par  un  ouvrier  qui  se  tient  sur  la  masse  pâteuse  au 
moyen  de  larges  planches  adaptas  à  ses  pieds  comme  des  patins  à 
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neige.  L'homme  qui  est  placé  sur  le  banc  la  voiture  dans  de  petites 
brouettes  légères,  spécialement  construites,  jusqu'aux  tables  de  dessè- 
chement où  il  décharge  rapidement  la  tourbe  humide  but  des  planches 
légères,  comme  des  planches  à  mortier,  d'où  les  mouleurs  (femmes, 
jeunes  filles  ou  garçons)  en  prennent  dans  leurs  mains  tant  qu'ils  peu- 
vent, appliquent  à  cette  masse  deux  ou  trois  claques  rapides  de  la 
main  supérieure,  et  déposent  bien  vite  le  «  pâté  »  (motte)  sur  la  table» 
chaque  nouveau  «  pâté  »  touchant  son  voisin.  A  mesure  que  les  pâtés 
sèchent,  ce  qu'ils  font  très-rapidement,  ils  se  rétrécissent  séparément, 
de  sorte  que  l'air  circule  plus  librement  entre  eux.  Cette  claque  de  la 
main  (particulièrement  des  mains  douces  des  femmes  et  des  enfants),  est 
l'unique  méthode  que  j'ai  pu  trouver  efficace  pour  condenser  la  tourbe, 
et  la  mettre  spécialement  en  état  pour  que  son  humidité  soit  évaporée 
par  l'atmosphère  et  que  ses  particules  brisées  se  rapprochent  par  con- 
traction. Jamais  machine  n'a  pu  arriver  à  ce  résultat,  ni,  selon  moi, 
ne  peut  vraisemblablement  y  arriver.  Les  boules  ou  briques  de  tourbe 
produites  par  toute  espèce  de  machines,  sortent  pleines  de  fentes  et  se 
brisent  en  morceaux  à  mesure  qu'elles  sèchent. 

Mes  tables  de  dessèchement  sont  construites  en  bois  de  charpente  ; 
chacune  a  06  pieds  de  long  sur  4  de  large  :  elles  sont  d'une  hauteur 
convenable  pour  les  mouleurs,  c'est-à-dire  à  3  pieds  6  pouces  environ 
du  sol.  Ces  tables  sont  complètement  en  plein  air,  et  ne  sont  recou- 
vertes d'aucun  hangar,  ce  qui  ne  ferait  qu'empêcher  le  séchage.  La 
charpente  est  recouverte  transversalement  par  des  lattes  plâtrées  de 
4  pieds,  en  sapin  commun.  J'ai  trouvé  que  la  latte  de  bois  sec  absor- 
bait l'humidité  et  facilitait  le  séchage  bien  mieux  que  le  réseau  en 
fil  métallique  ou  toute  autre  matière  que  j'ai  pu  essayer.  Ces  lattes 
sont  clouées  sur  la  charpente  à  un  demi-pouce  environ  d'intervalle,  de 
laçon  à  laisser  l'air  circuler  librement  par  dessus  et  par  dessous. 
Quand  les  «  pâtés  »  sont  secs,  le  troisième  ou  le  quatrième  jour,  un 
homme  ou  un  enfant  les  fait  glisser  rapidement  des  tables  dans  une 
longue  brouette  placée  de  l'autre  côté  ;  on  les  transporte  alors  sous 
des  hangars  en  bois  recouverts  de  treillages  ouverts,  construits  tout  à 
côté  et  parfaitement  disposés  pour  l'emmagasinage  des  tourbes,  qui 
sont  bientôt  après  propres  pour  la  vente  et  pour  l'usage. 

Le  moulage  se  pratique  d'avril  à  novembre.  C'est  un  travail  facile 
et  salubre.  La  tourbe  est  sèche  et  les  tables  sont  débarrassées  générale- 
ment le  quatrième  jour  après  le  moulage;  on  ramasse  le  charbon  de 
tourbe,  et  on  le  met  en  magasin  ;  et  tout  aussitôt  les  tables  reçoivent 
une  nouvelle  fournée  de  «  pats  »  humides,  et  ainsi  de  suite  pendant 
toute  la  saison,  jusqu'à  l'arrivée  des  froids  et  des  longues  nuits  à  la 
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lin  d'octobre  ;  alors  le  moulage  cesse,  et  on  commence  le  broyage  des 
matières  pour  les  travaux  de  Tannée  suivante. 

Cet  emploi  profitable  et  salubre  pour  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes 
filles  de  dix  à  quinze  ans  peut  être  pour  quelques-uns  une  matière  de 
plaisir  et  d'intérêt.  Et  si  Ton  vient  à  pratiquer  mon  procédé  d'exploita- 
tton  de  la  tourbe  sur  une  grande  échelle,  il  fournira  une  magnifique 
école  industrielle,  et  procurera  une  occupation  excellente  et  très-saine 
aux  enfants  de  cet  âge,  qui  n'ont  encore  ni  la  force,  ni  l'aptitude  pour 
les  pénibles  labeurs  de  la  ferme  ou  de  la  fabrique,  et  pour  lesquels  on 
trouve  Si  peu  de  travaux  profitables  et  salubres.  Les  maisons  des  pau- 
vres, particulièrement  en  Irlande,  sont  remplies  de  garçons  et  de  filles 
robustes,  mais  sans  emploi  ;  et  je  pourrais  proposer  un  plan  qui  dé- 
barrasserait l'administration  des  frais  d'entretien  de  ces  pauvres  petits 
gibiers  de  prison,  et  qui  les  transformerait  en  peu  de  temps  en  créa- 
tures bien  différentes. 

Quant  à  la  houille,  naturellement  je  n'ai  point  l'intention  d'interve- 
nir en  aucune  façon  sur  sa  situation  dans  l'estime  publique,  ni  de  dé- 
précier sa  valeur  et  sa  merveilleuse  importance  pour  l'Angleterre  et 
pour  le  monde  entier  ;  mais  je  puis  dire  que  le  charbon  de  tourbe,  sur 
lequel  j'appelle  aujourd'hui  votre  attention,  aurait  de  beaucoup  la 
préférence  (si  Ton  pouvait  le  présenter  en  assez  grande  quantité  sur  le 
marché)  comme  combustible  domestique,  étant  beaucoup  plus  propre 
que  la  houille,  et  exempt  de  tous  ces  gaz  délétères,  nuisibles  à  la  santé 
et  très-préjudiciables  aux  meubles,  aux  peintures,  etc.  Les  dépenses 
préliminaires  pour  l'établissement  d'une  belle  usine  à  tourbe,  ne  se- 
raient pas  la  cinquantième  partie  (je  puis  le  dire  hardiment)  de  celles 
qui  seraient  nécessaires  pour  ouvrir  une  houillère,  et  Ton  n'aurait 
d'ailleurs  ni  risques  à  courir,  ni  chances  à  prévoir.  Tout  s'y  fait  en 
plein  air,  sous  les  yeux,  à  la  surface  de  la  terre.  En  fait,  les  premiers 
frais  d'organisation  de  tables,  de  magasins,  etc.,  sont  bien  au-dessous 
de  ceux  d'établissement  d'une  ferme  ordinaire,  pour  ne  pas  parler  de 
.  mines,  ni  d'autres  sortes  dispendieuses  de  travail.  Des  autorités  com- 
pétentes ont  aussi  déclaré  que  le  charbon  de  tourbe  est  un  combustible 
de  première  classe  pour  la  génération  de  la  vapeur.  S'il  pouvait  deve- 
nir le  combustible  général  des  grandes  cités  d'Angleterre,  alors  Lon. 
dres,  Edimbourg,  Dublin,  etc.,  jouiraient,  j'en  suis  convaincu,  d'unfe 
atmosphère  aussi  pure  que  Paris  ou  Bruxelles.  On  a  beaucoup  écrit  et 
parlé  sur  le  moyen  de  développer  les  ressources  industrielles  de  Tir- 
lande.  En  voici  une  des  plus  importantes  et  des  plus  particulières  à  ce 
pays,  qui  réclame  à  haute  voix  d'être  utilisée.  Pourquoi  ne  pas  le  faire  ? 
Si  mon  procédé  n'a  pas  la  valeur  que  je  proclame,  laissez-le  tomber. 
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Mais  si  (après  de  sérieuses  recherches  que  l'on  peut  faire  et  pratiquer 
sur  place  partout  où  il  est  mis  en  application),  on  trouve  que  je  n'en 
ai  point  exagéré  l'importance,  je  ne  puis  comprendre  pourquoi  il  ne 
serait  point  pratiqué,  alors  que  l'on  dépense  chaque  jour  des  millions 
pour  des  entreprises  qui,  comparativement,  ne  donnent  aucun  profit, 
et  qui  sont  accompagnées  de  tant  de  risques  et  de  chances  que  fré- 
quemment ce  sont  les  pertes  qui  sont  la  règle,  et  les  bénéfices  l'ex- 
ception. 

Je  puis  établir  aussi  une  comparaison  avantageuse  entre  mon  ex- 
ploitation  de  tourbe  et  une  exploitation  orpinaire  de  culture  ou  de  bé- 
tail. La  tourbe  n'est  pas  sujette  aux  rai  Lie  et  un  accidents  auxquels  sont 
exposés  les  produits  du  sol.  La  tourbe  n'a  pas  à  redouter  les  atteintes 
ni  de  la  rouille,  ni  des  oiseaux,  ni  de  la  vermine,  ni  des  insectes,  comme 
le  blé  où  les  récoltes  sur  pied.  Elle  est  garantie  contre  toute  maladie, 
toute  fluctuation  de  valeurs,  contre  tous  les  accidents  du  bétail,  etc. 
Les  plus  mauvais  temps  d'un  été  humide  ne  font  tout  au  plus  qu'en  re- 
tarder le  séchage  d'un  jour  ou  deux. 

Je  vais  maintenant  tracer  un  aperçu  statistique  suffisant  pour  donner 
une  idée  générale  du  procédé.  Je  dirai  tout  d'abord  que  c'est  par  le 
nombre  de  tables  de  séchage  que  je  fais  mes  calculs  relatifs  aux  di- 
mensions d'une  fabrique.  Une  belle  usine  doit  compter  10,000  tablés, 
chacune  de  36*  pieds  de  long  et  de  4  de  large,  construites  simplement 
en  bois  de  charpente  substantiel.  Ces  10,000  tables  suffiraient  en  une 
saison  (c'est-à-dire,  de  mars  ou  avril  à  novembre),  à  manufacturer 
50,000  tonnes  de  tourbe  (5  tonnes  environ  par  an  en  moyenne  pour 
chaque  table).  A  la  vendre  seulement  40  schillings  (12  fr.  50)  la  tonne 
(prix  très-bas),  on  réaliserait  20  pour  cent  de  bénéfice. 

Une  fabrique  ainsi  organisée  coûterait  en  frais  d'établissement,  au 
degré  le  plus  juste  possible  d'approximation,  10,000  liv.  st., .somme 
relativement  modeste,  et  nécessiterait  100  acres  de  profond  marais 
tourbeux,  qui  contiendraient  assez  de  matière  première  pour  quarante 
à  cinquante  années  de  travail.  Où  trouver  un  vent  frais,  un  éclat  de 
soleil  que  rien  n'arrête,  mieux  que  dans  un  marais  vaste  et  découvert, 
où  presque  chaque  jour  de  l'année  règne  plus  ou  moins  de  brise  et  de 
mouvement  d'air,  plus  favorable  à  mon  procédé  qu'une  lourde  chaleur 
de  soleil?  Les  deux  conditions  réunies  de  soleil  et  de  brise  sont  la  per- 
fection de  l'affaire,  et  produisent  des  merveilles  dans  le  séchage  des 
pâtés. 

En  somme,  les  avantages  particuliers  de  mon  procédé  sont:  Que  l'on 
peut  fabriquer  le  charbon  de  tourbe  à  si  bas  prix,  qu'il  y  a  lieu  de  réa- 
liser des  profits  certains  et  rémunérateurs  en  trois  ou  quatre  jours,  et 
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qu'il  est  possible  de  l'expédier  au  bout  du  monde  dans  des  sacs  comme 
la  houille  ;  —  qu'elle  est  plus  propre,  plus  exempte  de  crasse  noire  et 
de  fumée  sulfureuse  que  la  houille  ;  —  que  Ton  peut  obtenir  de  30  à 
40  récoltes  en  une  seule  saison,  alors  qu'il  n'est  possible  d'avoir  qu'une 
seule  récolte  de  tourbe  commune  dans  le  même  laps  de  temps  ;  — 
qu'elle  est  meilleure  marché,  plus  transportable  et  supérieure  à  tous 
égards  à  la  tourbe  ordinaire,  et  qu'elle  peut  rivaliser  avec  la  houille 
partout  ailleurs  qu'à  l'entrée  de  la  fosse  ou  dans  la  grande  proximité 
des  districts  houillers.  Outre  ces  avantages,  cette  exploitation  permet- 
trait d'atteindre  un  but  depuis  bien  longtemps  recherché,  l'utilisation 
proGtable  des  immenses  déserts  de  tourbe  de  ces  contrées,  particuliè- 
rement en  Irlande  (où  la  tourbe  recouvre  trois  millions  d'acres),  et 
procurerait  en  même  temps  une  occupation  rénumératrice  et  de  plus 
salubre  à  nombre  d'hommes,  de  femmes  et,  par  dessus  tout,  d'enfants, 
avec  de  beaux  bénéfices  pour  l'entrepreneur  et  pour  le  capitaliste. 

Les  mouleurs  acquièrent  en  quelques  jours  tant  de  dextérité,  qu'ils 
peuvent  gagner  un  salaire  beaucoup  plus  considérable,  avec  moins  de 
peine,  de  difficulté  et  de  labeur  pénible  que  dans  tout  autre  genre  de 
travail  de  ferme.  Je  peux  parfaitement  bien  appeler  cette  occupation 
une  espèce  de  travail  de  ferme,  parce  qu'elle  y  ressemble  plus  qu'à 
tout  autre  travail  de  fabrique  dans  l'acception  générale  du  mot.  La 
possibilité  d'un  rapide  moulage  à  la  main  me  fut  suggérée  pour  la  pre- 
mière fois  par  la  vue  des  jeunes  garçons  à  l'Arsenal  de  Woolwich,  fai- 
sant des  capsules  de  cuivre  pour  l'armée.  Il  y  a  quelques  années,  on 
les  faisait  en  grande  quantité  et  toutes  à  la  main,  et  l'on  éprouvait  de 
la  surprise  et  de  l'intérêt,  à  remarquer  la  vitesse  et  la  facilité  avec  la- 
quelle d'aussi  petits  articles  étaient  manipulés  par  ces  subtils  petits 
garçons.  Mes  pâtés  de  tourbe  étant  beaucoup  plus  gros  et  n'ayant  pas 
besoin  d'une  telle  dextérité  de  doigts,  sont  par  conséquent  plus  fa- 
ciles à  façonner  suivant  la  forme  et  la  dimension  convenables.  Bien 
des  gens  auraient  plaisir  à  voir  les  jeunes  fil  les  et  garçons  que  j'ai 
formés,  se  livrer,  pleins  de  santé  et  de  gaieté,  à  l'opération  du  moulage. 
Toutes  les  parties  du  procédé  s'exécutant  à  la  pièce  ou  à  la  tâche,  le 
prix  du  travail  peut  s'évaluer  à  une  fraction  près,  tandis  que  dans  toutes 
les  méthodes  engagées  jusqu'ici  avec  le  concours  des  machines,  le 
chiffre  des  dépenses  n'a  jamais  été  bien  déterminé;  il  a  toujours  été 
entouré  d'un  certain  mystère  ;  en  outre  ces  méthodes  exigeaient  plus 
de  bras  qu'il  n'en  faut  sans  machines,  tout  en  faisant  une  égale  quan- 
tité de  combustible. 

La  première  et  la  seule  dépense  nécessaire,  est  pour  l'organisation 
des  appareils  de  séchage,  c'est-à-dire  des  tables  et  des  remises  en  bois 
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recouvertes  de  treillis.  Le  prix  d'établissement  de  oes  objets  peut  être 
calculé  par  le  nombre  des  tables,  à  raison  de  20  shillings  par  table, 
aussi  exactement  que  possible,  et  y  compris  les  frais  de  construction 
du  nombre  de  remises  nécessaires  pour  l'emmagasinage  des  mottes  de 
tourbe,  en  tenant  compte  des  trois  ou  quatre  jours  nécessaires  au  sé- 
chage. Ainsi,  10,000  liv.  st.  seraient  un  capital  bien  suffisant  pour  ré- 
tablissement d'une  belle  fabrique,  comprenant  40,000  tables,  avec 
toutes  les  remises  nécessaires,  les  ustensiles,  les  chemins  d'exploita- 
tion, etc.  Ces  10,000  tables  produiraient  environ  50,000  tonnes  de 
tourbe  par  saison.  Au  bout  d'un  mois  ou  deux,  les  premiers  frais  se- 
raient rentrés  en  grande  partie,  de  sorte  que  le  capital  employé  pour- 
rait ainsi  se  renouveler  trois  ou  quatre  fois  par  an,  avec  un  bénéfice, 
bien  entendu,  de  20  pour  cent  chaque  fois.  Dans  les  localités  où  la 
houille  est  rare  et  chère,  le  prix  de  vente  pourrait  très-bien  être  élevé 
à  12  ou  14  shil.  par  tonne,  ce  qui  ferait  une  notable  augmentation  de 
bénéfice.  Les  tables,  les  remises  et  les  magasins,  une  fois  solidement 
établis,  seraient  de  longue  durée  (de  trente  à  quarante  ans,  plus  long- 
temps peut-être),  avec  des  dépenses  peu  importantes  pour  les  répara- 
tions accidentelles  aux  lattes,  à  la  charpente,  qui  n'auraient  jamais 
grande  avarie» 

La  tourbe  est  si  condensée,  et  par  conséquent  si  réduite  de  volume, 
qu'une  charrette  ou  un  camion  peut  transporter  dix  fois  autant  de  va- 
leur de  combustible  que  le  même  véhicule  transporterait  de  tourbe 
commune.  La  même  proportion  existe  dans  le  transport  par  chemin  de 
fer,  par  canal  ou  par  mer,  et  aussi  pour  l'emmagasinage.  Eu  transit 
elle  n'occupe  pas  plus  d'espace  que  la  houille  ;  un  truc  de  chemin 
de  fer,  qui  transporte  cinq  tonnes  de  houille,  transporte  aussi  cinq 
tonnes  de  charbon  de  tourbe.  Les  Compagnies  de  chemin  de  fer 
se  refusent  ordinairement  au  transport  de  la  tourbe  commune,  ou  du 
moins  ne  l'acceptent  qu'à  un  tarif  prohibiteur.  J'ai  trouvé  que  le  fret 
pour  la  tourbe  était  de  12  sh.  par  tonne  entre  la  station  de  Portar- 
lington  (Queen's  County)  et  Dublin,  pour  un  trajet  de  40  milles.  J'a- 
dressai des  réclamations  à  cet  égard  au  Conseil  des  directenrs  du  che- 
min de  fer  Grand  Méridional  et  Occidental  Irlandais,  et  leur  envoyai 
comme  échantillon,  quelque  sacs  de  mon  charbon  de  tourbe  ;  son  as- 
pect, sa  facilité  de  transport  et  sa  propreté  leur  plurent  tellement, 
qu'ils  consentirent  volontiers  à  le  transporter  à  Dublin  à  8  den.  par 
tonne  au  dessous  du  tarif  de  la  houille.  Si  l'on  vient  à  le  fabriquer  en 
grand,  je  n'ai  nul  doute  que  toutes  les  autres  Compagnies  n'en  fassent 
autant,  ou  même  n'abaissent  encore  le  tarif,  pour  encourager  généreu- 
sement ainsi  la  fabrication  d'un  produit  d'une  consommation  aussi  uni- 
verselle. 
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J'ai  en  ma  possession  un  nombre  considérable  Je  témoignages  qui 
en  attestent  la  valeur.  Je  vous  demanderai  la  permission  de  vous  en 
lire  deux  ou  trois  des  plus  courts,  et  j'espère  ne  pas  abuser  de  votre 
patience  ;  mais  je  désire  traiter  cette  question  à  tous  les  points  de  vue 
possibles,  en  exposer  les  difficultés  ainsi  que  les  moyens  de  les  vaincre. 

La  première  et  la  plus  courte  vient  d'un  personnage  de  haut  rang, 
du  surintendant  en  chef  du  Valuation- office  du  gouvernement,  en  Ir- 
lande. Voici  ce  qu'il  m'écrit  :  «  Je  considère  la  tourbe  de  M.  Àlloway 
comme  excellente,  et  meilleure  que  tout  ce  que  j'ai  déjà  essayé.  » 

Un  autre  provient  d'un  de  nos  juges  d'Irlande,  jadis  bien  connu  au 
Parlement,  et  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Merci  pour  la  tourbe  que  j'ai 
reçue  et  essayée.  Elle  brûle  avec  un  feu  clair,  continu  et  lent,  sans  dé- 
chet, et,  autant  que  je  peux  juger,  elle  n'a  pas  l'inconvénient  de  laisser 
un  dépflt  de  cendres  ou  d'autres  matières.  J'espère  que  cette  exploita- 
tion sera  une  spéculation  avantageuse,  non  seulement  pour  vous,  mais 
encore  dans  l'intérêt  du  pays,  d 

La  troisième  et  la  dernière,  dont  je  prends  la  liberté  de  vous  entre- 
tenir, est  celle  de  M.  David  M'  Dowall,  [le  propriétaire  des  grandes 
usines  de  sciage  mécanique  et  de  minoterie  de  Dublin,  mues  par  de 
puissantes  machines  à  vapeur.  Il  donne  d'abord  son  opinion  sur  la 
tourbe  comme  combustible  domestique,  puis  comme  source  de  vapeur  : 

Scierie  et  minoterie  brevetées, 

(Montgomery-Street,  Dublin). 

a  Votre  tourbe  est  un  combustible  de  première  classe  pour  les  usages 
domestiques.  J'ai  partagé  ce  que  vous  m'avez  envoyé  avec  quelques 
amis,  et  tous  en  font  le  plus  grand  éloge.  Je  ne  puis  encore  donner 
d'opinion  sur  sa  valeur  dans  l'emploi  pour  la  machine  à  vapeur,  mais 
je  désirerais  en  recevoir  cinq  tonnes  pour  l'expérimenter  à  ce  point  de 
vue.  Si  vous  réussissez,  et  je  n'ai  aucun  doute  à  cet  égard,  ce  sera  un 
grand  avantage  pour  l'Irlande.  —  David  M'  Dowall.  » 

Je  lui  en  envoyai  une  plus  forte  quantité,  et  je  reçus  la  lettre  sui- 
vante : 

«  J'ai  employé  dans  ma  maison  une  grande  quantité  de  votre  char- 
bon de  tourbe,  et  nous  lui  donnons  la  préférence  comme  combustible 
domestique.  J'en  ai  fait  aussi  tout  récemment  l'essai  pour  les  machines 
à  vapeur,  et  bien  que  mes  bouilleurs  ne  soient  pas  disposés  pour  ce 
genre  de  combustible,  destinés  qu'ils  sont  à  brûler  des  sciures  de  bois, 
je  suis  persuadé  qu'avec  des  bouilleurs  tubulaires,  soit  sur  terre,  soit 
sur  mer,  il  sera  de  beaucoup  préférable  à  toute  espèce  de  coke  ou  de 
houille,  et  sera  reconnu  comme  un  combustible  de  premier  ordre  pour 


"H 


568  LES  MONDES. 

la  production  de  vapeur.  Je  ne  puis  que  souhaiter  toute  sorte  de  succès 
à  votre  invention  (qui  est  décidément  excellente),  et  c'est  de  grand 
cœur  que  je  m'associerai  à  une  Compagnie  qui  se  formerait  pour  Pex- 
ploiter. 

Je  suis,  cher  Monsieur,  votre  tout  dévoué. 
David  M'Dowall.  » 

P.  S.  —  Tous  les  ingénieurs  savent  très-bien  que  les  bouilleurs 
tabulaires  demandent  moins  de  flamme  que  les  cylindriques,  mais 
plus  on  obtient  de  chaleur,  mieux  cela  vaut.  De  là  l'emploi  du  coke; 
or,  c'est  précisément  là  le  mérite  de  votre  charbon  de  tourbe.  — 
D.  M' Do  WALL.  » 

Quant  aux  minuties  des  frais  de  fabrication,  si  quelqu'un  de  mes 
honorables  auditeurs  désiraient  en  avoir  connaissance,  je  vais  indiquer 
aussi  exactement  que  possible  tous  les  détails  de  la  manipulation  : 
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par  tonna. 

Désagrégation 0    9 

Moulage  (dans  la  proportion  de  10  tables  par  tonne, 
à  3  d.  par  table) 2    6 

Façon  des  mottes  sur  les  tables 0    6 

Débarrassement  des  tables  et  transport  aux  hangars 
de  magasinage 0    3 

Remplissage  des  sacs,  transport  des  remises  aux 
magasins  principaux  attenant  à  l'exploitation.    .      1    » 

Total,  5  sh.  par  tonne,  pour  la  manipulation.      5    » 

Ajoutons  3  sh.  par  tonne  pour  couvrir  les  dépenses  accidentelles 
d'agence,  de  surveillance,  etc.,  ainsi  que  pour  les  intérêts  du  capital 
employé  dans  l'exploitation,  ce  qui  doit  plus  que  suffire,  nous  obtien- 
drons un  prix  de  revient  total  de  8  sh.  par  tonne. 

On  me  fait  objection  :  que,  si  mon  procédé  est  aussi  bon  et  aussi  avan- 
tageux que  je  le  prétends,  pourquoi  n'a -Ml  pas  été  pratiqué  en  grand, 
comme  cela  convient  en  Irlande?  Je  suis  bien  fâché  de  le  dire,  ma  seule 
réponse  à  cette  question,  c'est  que  c'est  précisément  en  Irlande  qu'ont 
été  formées  il  n'y  a  pas  longtemps  deux  remarquables  établissements 
de  tourbe  ;  mais  entrepris  sur  de  faux  principes  et  avec  des  dépenses 
exagérées,  il  ont  succombé,  et  leur  échec  a  tellement  dégoûté  le  public 
qu'il  se  montre  sourd  et  aveugle  pour  toute  nouvelle  entreprise  en 
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matière  clt*  tourbe.  Mais  cel  aveuglement  et  cette  surdité  s'évanouiront 
pour  jamais,  je  suppose,  en  face  d'un  procédé  simple  et  économique 
comme  le  mien.  Un  de  mes  amis,  d'ailleurs,  m'a  dit  que  mon  procédé 
est  tout-à-fait  inconnu,  et  que  je  ne  lui  ai  pas  donné  assez  de  publicité. 
Cela  est  très  vrai,  car  je  voulais  attendre  d'être  assez  satisfait  moi- 
même  de  mes  résultats,  pour  pouvoir  ensuite  satisfaire  les  autres.  Ar- 
rivé à  ce  point,  je  m'empresse  de  le  porter  à  la  connaissance  de  la 
Société  des  Arts  ;  dès  lors,  il  ne  peut  rester  plus  longtemps  inconnu. 

Je  soumets  à  votre  appréciation  un  sac  de  mottes,  prises  dans  l'un 
de  mes  magasins  où  j'ai  environ  cinquante  tonnes  pour  échantillon. 
Vous  voyez  qu'elles  ressemblent  plutôt  à  du  bois  dur  qu'à  du  charbon, 
et  qu'elles  ne  subiront  aucun  déchet  pour  le  transport.  —  Ogéi  P,  A. 

Je  prie  instamment  mes  confrères  de  la  Presse  de  se  faire  l'écho  de 
cet  admirable  progrès,  qui  peut  tant  enrichir  certaines  contrées,  et 
donner  du  travail  à  un  grand  nombre  d'orphelinats  bien  situés.  — 
F.  Moïgno. 


(GÉOGRAPHIE. 


Résultat  aelentlAqne  de  l'expédition  allemande  an 
pôle  nord,  f  »••  t*90,  par  M.  Charles  Grad.  —Lorsque 
Tardent  mais  infortuné  promoteur  de  l'expédition  française  au  pôle 
nord,  M.  Gustave  Lambert,  tomba  le  49  janvier  187*  s«»us  lesremuartg 
de  Paris,  emporté  par  le  feu  prussien,  la  seconde  expédition  envoyée 
par  l'allemagne  à  la  découverte  du  pôle  était  de  retour  depuis  plusieurs 
mois  sans  avoir  atteint  le  but  de  sa  mission.  On  sait  comment  cette  ex- 
pédition fui  organisée  à  l'aide  d'une  souscription  publique  ouverte  &  l'i- 
nitiative du  Dr  Petermann,  l'émioent  directeur  de  l'Institut  géogra- 
phique de  Gotha.  Partie  de  Brome,  le  2  juin  1869,  avec  deax  navires 
placés  sous  le  commandement  du  capitaine  Koldewey,  qui  avait  déjà  fait 
en  1868  une  reconnaissance  préliminaire  dans  l'océan  glacial,  cette  ex- 
pédition devait  passer  pon  premier  hiver  sur  la  côte  orientale  du  Groen- 
land pour  se  diriger  vers  le  pôle  Tannée  suivante.  Elle  était  abondam- 
ment pourvue  de  provisions  et  d'instruments,  avec  un  personnel  qui 
représentait  tontes  les  branches  de  la  science.  Elle  atteignit  bien  les  pa- 
rages du  Gntfnlani  oriental  du  côté  de  l'île  Sabine  où  elle  s'installa  pour 
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"'/'  l'hiver.  Malheureusement  un  de  ces  vaisseaux  périt  dans  les  glaces  dè3 

^  le  mois  de  décembre  et  son  équipage  se  sauva  avec  beaucoup  de  peine 

dans  les  établissements  ou  les  missions  du  Groëaland  méridional.  Pour 
>  r  comble  de  calamités,  la  machine  du  navire  à  vapeur  qui  restait  subit  un 

•  7C,  accident  à  la  suite  duquel  toute  tentative  po»r  aller  plus  au  nord  devint 

impossible.  Il  fallut  donc  se  conten'er  avec  l'exploration  des  parages 
voisins  du  lieu  d'hivernage  pour  reprendre  ensuite  le  chemin  de  l'Alle- 
magne où  l'expédition  rentra  le  11  septembre  1870,  après  une  absence 
de  seize  mois. 
Si  cette  expédition  n'a  pu  atteindre  le  pôle,  elle  a  pu  faire  néanmoins 
V      *  d'importantes  découvertes,  et  elle  a  produit  de  nombreux  résultats  pour 

Thist  >ire  naturelle  et  la  physique  du  #lobe.  Nous  citerons  tout  d*abord 
une  férié  continue  d 'observations  aréométriques  faites  par  MM.  Bôrgen 

*  '  et  Copeland,  sur  la  recommandation  expresse  du  Dr  P<termann,  pour  son 

travail  sur  les  mers  du  No-  d  et  l'ocêau  Atlantique.  Ces  recherches  ont 

surtout  donné  d'intéressants  résultats  au  milieu  des  glaces  Pendant 

l'été  de  1870, 1%  au  indiqua  à  la  surface  ie  la  mer,  à  l'intérieur  d"S  baies 

C  et  même  à  une  assez  grande  distance  du  rivage,  une  faible  densité  par 

suite  de  l'énorme  volume  d'eau  foui  ni  par  les  torrents  issus  des  glaciers. 
La  densité  croisait  avec  la  profondeur  d'une  manière  très-rapide  d'a- 
\  bord,  puis  selon  une  progression  plus  régulière.  On  a  en  même  temps 

étudié  les  relations  de  la  densité  avec  la  température,  mais  la  tempéra- 
ture du  maximum  de  densité  ne  devait  être  déterminée  qu'au  retour  en 
Allemagne. 

Les  observations  astronomiques  se  sont  surtout  rapportées  à  la  déter- 
mination des  li«-ux  où  Texoédition  a  pris  »erre.  Lapositiqn  géographique 
du, point  d'hivernage  a  été  fixée  notamment  par  un  grand  nombre  de 
distances  zénithales  et  par  loi  servat  on  de  l'eclipse  solaire  du  7  août  1869, 
au  moyen  de  culmmations  lunaires  et  d'occultations  de  différentes 
étoiles.  Un  calcul  préliminaire  ûonne  pour  cette  position  : 

Utitudes  =  74°  32' 20"  nord 

Longitude  =  18"  49'  ouest  de  Greenwich, 

résultat  concordant  avec  celui  obtenu  pour  le  même  point,  quarante-sept 
ans  auparavant  par  le  général  Sabine. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'hivernage,  du  mois  d'octobre  au  mois  de 
mai,  les  membres  de  l'expédition  ont  fait  des  observations  météorolo- 
giques régulières,  d'heure  en  heure  sur  deux  baromètres  et  truia  ther- 
momètres. Durant  le  reste  de  la  campagne,  les  observations  furent  seu- 
lement bi-boraires.  «  La  température  moyenne  pour  le  port  du  lieu 
d'hivernage  fut  de  — 11*  centigrades,  la  plus  basse  de  —  40*.  Pendant 
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l'hiver,  surtout  en  avril,  régnèrent  de  furieuses  tempêtes  de  neige  ve- 
nues dn  nord,  tourmentes  d'-nn,  violence  inconnue  en  Europe.  Un  ané- 
momètre de  Robin?on  fut  détruit  par  une  de  ces  tour  n entes  qui  avait 
une  vitesse  de  plus  de  118  kilomètres  à  l'heure,  l'instrument  cependant 
ava't  servi  à  mesurer  les  vents  les  plus  violents  en  Europe.  Pendant  les 
coups  de  vent  tes  plus  forts,  le  mercure  d'un  baromètre  à  cuvette  de 
Fortin  s'abaissait  par  moments  de  o  millimètres.  » 

Après  la  construction  de  l'observatoire,  les  voyageurs  s'occupèrent 
aussi  d'une  série  d'observations  magnétiques.  A  partir  du  21  décembre 
1869  on  détermina  tous  les  quinze  j  >urs  les  variations  pendant  vingt- 
quatre  heures  consécutives  afin  d'en  déduire  la  correction  des  observa- 
tions diurnes  de  la  déclinaison  pendant  l'intervalle.  L»s  officiers  et  l'un 
des  matelots  prêtèrent  leur  concours  à  MM.  Bôrg^n  et  Gopeland  pour  ces 
recherches  Pour  la  détermination  de  l'inclinaison  ces  messieurs  s'étaient 
munis  d'une  boussole  d'inclinaison  à  induction.  Au^un  instrument  ne 
donne  aussi  bien  cpttecon-tan'e.Q  ia  >t  à  l'intens'té  du  magnétisme  terres- 
tre, on  la  fixa,  pendant  Tété  d<>  1870,  par  desob<erv  <tions  faites  avec  le  plus 
grand  eo-n.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  ici  l'inclinaison  et  la  décli 
naison  du  port  où  la  Germania  passa  l'hiver  :  l'inclinaison  fut  de  79%50  ; 
ja  déclinaison  de  45°,0r. 

Le  It  septembre  1869,  l'expédition  vit  une  première  aurore  polaire. 
Ce  remarquable  phénomène  que  la  commission  française  du  nord  étudia 
en  1839  dans  le  nord  de  la  Laponie,  deviut  aussi  l'objet  d'observations 
nombreus-  s,  géuées  malheureusement  par  la  fréquence  des  tempêtes. 
«  L'apparition  commençait  le  plus  souvent  par  un  arc  lumineux  qui  s'é- 
levait dans  la  direction  du  sud -est  à  différentes  hauteurs  au  dessus  de 
l'horizon.  De  cette  région  s'étendaient  des  rayons  et  des  faisceaux  lumi- 
neux irréguliers,  contournés  ou  spirales,  convergeant  vers  un  point  dans 
le  voisinage  du  zénith.  Nous  eûmes  plusieurs  fois  l'occasion  de  bien  déter* 
miner  ce  point  de  convergence.  Sa  hauteur  au-dessus  de  l'horizon, 
comme  on  s'y  attendait  d'ailleurs,  correspondait  exactement  avec  l'in- 
clinaison magnétique  et  son  azimut  h  avec  la  déclinaison.  On  n'observa 
qu'une  seule  fois  de  fortes  oscillations  de  l'aiguille  de  déclinaison  en  rap- 
port avec  une  aurore  polaire  :  de  fortes  oscillations  (de  plusieurs  degrés) 
se  man testèrent  une  seconde  fois  par  un  temps  couv  rt.  Très-souvent 
cependant  l'aiguille  aimantée  parut  tiès-agitée  pendant  de  belles  aurores» 
Au  *pectroscope  on  voyait  une  raie  bien  claire  d'un  vert  jaunâtre,  dont 
la  position  relativement  à  la  raie  D  du  sodium  fut  déterminée  après  plu- 
sieurs etsais  infructueux.  Cette  raie  se  trouve  entre  6  et  D...  Lors  du 
retour  nous  observa  ues  au  voisinage  des  îles  Shetland,  une  aurore  po- 
laire qui  ressemblait,  partageaient  à  celte  observée  sur  l'île  Sabine  et  qui 
possédait  un  point  de  convergence  étendu.  » 
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Les  instructions  de  l'expédition  lui  avaient  aussi  prescrit  de  faire  une 
reconnaissance  relativement  à  la  mesure  d'un  arc  de  méridien  qui  pour- 
rait être  effectuée  plus  tard  dans  ces  contrées.  Une  triangulation  atten- 
tive fut  entreprise  dane  ce  but  et  exécutée  au  printemps,  du  mois  de  mai 
au  mois  de  juillet.  Le  mauvais  état  des  neiges  permit  seulement  d'em- 
brasser un  arc  de  40  minutes.  On  ne  put  mesurer  de  même  que  les 
angles  de  i6  stations  sur  17  qui  avaient  d'abord  été  choisies.  N^annrrdns, 
l'expérience  montra  que  l'exécution  d'un  travail  déûmtif  ne  trouverait 
pas  des  obstacles  extraordinaires.  Le  temps  serait  surtout  favorable  en 
été  h  cause  de  la  transparence  de  l'atmosphère  et  du  calme  qui  accom- 
pagne les  temps  couverts. 

L'étude  des  glaciers  a  été  confiée  au  lieutenant  Julius  Payer,  un  jeune. 
et  brillant  officier  de  l'armée  autrichienne,  bien  connu  déjà  par  ses  as- 
censions et  ses  belles  études  sur  les  A'pes  du  Tyroi.  Une  observation  sur 
le  mouvement  d'un  glacier  de  la  côte  du  Gro^uiand  indiqua  à  M.  Payer 
une  vitesse  de  120 à  150  millimètres  par  j«oir.  Cetie  vitesse  varie  selon 
les  saisons  et  selon  les  points  observés.  Au  glacier  d'Aletsch,  en -Suisse, 
j'ai  constaté  avec  mon  ami,  M.  Du  pré,  sur  la  ligne  du  mouvement 
maximum,  une  vitesse  ou  un  déplacement  journalier  de  505  millimètres 
à  une  distance  de  15  kilomètres  de  l'extrémité  inférieure  du  glacier,  de 
302  millimètres  à  la  distance  de  3  kilomètres,  de  264  millimètre*  à  la 
distance  de  2  kilomètres,  d'après  des  observations  faites  avec  le  théodo- 
lite pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre  1869.  Sur  le  littoral  ii  n'y 
a?ait  généralement  que  des  glaciers  de  petite  dimension  ;  maw  ceux  qui 
débouchaient  à  l'intérieur  des  bras  de  mer  éta  ent  souvent  énormes,  de 
40  à  50  kilomètres  de  longueur.  L'expédition  allemande  vit  seulement 
l'extrémité  de  ces  grands  glaci-rs,  mais  pendant  le  ménae  été  de  1870, 
M.  Norde.mkjald,  un  des  promoteurs  des  expéditions  suédoises  aux  Sp  tz- 
bergen,  fil  une  course  de  plusieurs  jours  sur  1»  s  grands  glaciers  du  Groen- 
land occidental.  Quant  à  la  limite  des  neiges  peibistautes,  M.  Payer  fait 
remarquer  la  difficulté  de  Jui  assigner  une  hauteur  précise  et  il  se  !>  »rne. 
à  fixer  la  limite  inférieure  des  névés  ou  d^  la  neiçe  grenue,  en  partie 
transformée  à  une  hauteur  de  !  000  à  i  200  mètres  au-dessus  de  la  mer 
dans  le  Groenland.  Le  savant  voyageur  trouva  comp  étement  libre  de 
neige  le  versant  sud  d'un  pic  de  2  100  mètres  d'altitude  dont  il  fit  l'as- 
cension. Quand  aux  glaciers  du  Groenland,  ils  se  trouvent  en  voie  de 
décroissance  rapide,  depuis  un  certain  nombre  d'années  de  même  que 
dans  les  Alpes.  11  y  a  des  surfaces  de  roche3  polies  et  des  moraines  de 
revente  formation  à  grande  dislance  des  glaciers. 

Outre  l'étude  des  glaciers,  M.  Payer  s'occupa  de  la  topographie  delà 
côte  orientale  du  Groenland,  qu'il  releva  au  moyen  du  théodolite  et  d'un 
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réseau  trigonométrique  dont  les  sommets  furent  fixés  par  des  pyramides 
de  pierres.  Il  détermina  un  grand  nonbre  de  hauteurs  soit  avec  le  théo- 
dolite, soit  avec  le  baromètre  à  mercure  et  l'anéroïde.  D'après  notre 
propre  expérience,  l'anéroïde  ne  donne  pas  des  résultats  bien  précis,  et 
nous  rappellerons  notamment  qu'un  instrument  d'une  construction 
très-soignée  placé  par  M.  Dullfus-Ausset,  au  col  de  Saint-Théodule,  dans 
les  Alpes,  présenta  dans  ses  indications  une  différence  de  il  millimètres 
avec  le  baromètre  à  mercure  dans  l'intervalle  de  juillet  1865  à  juillet  1860 
Quoiqu'il  en  soit,  la  carte  de  M.  Payer,  très-détaillée,  donnera  avec  le 
tracé  du  littoral  la  disposition  d^s  montagnes  et  des  glaciers  de  l'intérieur. 
Le  sommet  le  plus  élevé  dont  on  ait  fixé  la  hauteur  s'élève  à  14  000  pieds 
au-dessus  de  la  mer,  et  se  trouve  au  tiers  de  la  distance  de  la  côte  occi- 
dentale à  la  côte  orientale  du  Groën'and.  Salon  M.  Payer,  le  Groenland, 
au  lieu  de  former  une  terre  unique,  se  composerait,  au  contraire,  d'un 
groupe  d'iles.  Les  lies  séparées  par  des  bras  de  mer  profonds  ou  de  longs 
détroits  varient  beaucoup  dans  leur  étendue.  Les  formations  géologiques 
dominantes  consistent  en  roches  cristallines,  surtout  des  syénites  gnefc- 
siques,  souvent  traversées  par  des  filons  de  basaltes.  Sur  la  lisière  litto- 
rale les  ligmtes  tertiaires  sont  assez  fréquents.  L'expédition  a  fait  de 
riches  collections  géologiques  parmi  lesquelles  nous  citerons  notamment 
un  grand  nombre  de  végétaux  fossiles. 

Le  Dr  Pantocb,  en  môme  temps  qu'il  était  chargé  comme  médecin  de 
l'état  sanitaire  de  l'expédition,  devait  s'occuper  aussi  de  zoologie 
et  de  botanique.  L'état  sanitaire  des  voyageurs  fut  excellent.  «  Tout  le 
monde  se  porte  bien,  dit  le  rapport  airetsé  lors  du  retour  au  comité  de 
patronage,  tout  le  monde  se  porte  à  m  rve.lle.  Les  membres  de  l'expédi- 
tion se  sont  montrés  parfaitement  capables  des  fatigues  qu'ils  ont  eu  à 
endurer.  »  Approvisionnements  et  dispositions  hygiéniques  se  sont  trou- 
vés excellents.  Sauf  quelques  blessures  accidentelle?,  aucun  cas  de  ma- 
ladifs ne  se  prés  nia.  L'hivernage  ne  caunà  personne  la  moindre  indis- 
position. Toutefois  il  faut  observer  à  ce  sujet  que  la  chasse  toujours  très- 
fructueuse,  fournit  plus  de  îî.OOO  livres  de  viande  fraîche. 

Malgré  de  nombreuses  difficultés  sur  la  côte,  les  recherches  zoologiques, 
botaniques,  ethnologiques  ont  donné  de  bons  résultats.  Gomme  l'expédi- 
tion passa  les  quatre  sa' son  s  dans  ces  parages,  ses  observations  et  ses 
travaux  per.netknt  de  donner  une  représentation  ûdèle  de  la  vie  ani 
maie  et  végétale  au  Groenland.  La  'végétation  différait  beaucoup  selon 
les  localités;  chétive  et  rare  sur  tel  point,  elle  devenait  abondante  et  va" 
riée  sur  tel  autre.  Les  explorateurs  allem  uda  out  vu  des  prairies,  ils  ont 
trouvé  des  papillons,  des  mouches,  celles-ci  si  nombreuses  pv  moments 
qu'elles  devenaient  insupportables.  Très- fréquents  aussi,  les  rennes  se 
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montraient  souvent  par  troupeaux  de  cinquante  individus  et  même  plus* 
Mais  la  rencontre  la  plus  inattendue  fut  cehv  des.  bœufs  musqués  réunis 
par  groupes  de  10  à  16  individus.  Parmi  les  autres  mammifère*,  nous 
citerons  encore  l'hermine  et  ie  lemniing,  des  troupeaux  de.  morses,  le6 
baleines  ne  se  montrèrent  pas  sur  la  côte  oriental*  ;  mais  Ire  e<»ux  du 
littoral  comme  les  lacs  intérieurs  étaient  peuplés  de  poissons.  Eu  fait  d'oi- 
seaux, le  Dr  Pantoch  cite  le  lagopide,  la  mouette,  des  canards,  des  plon- 
geurs, des  corbeaux  :  plusieurs  oiseaux  chanteurs  nichant  dans  ie  pays. 
Les  animaux  inférieurs  sont  mieux  représentés  encore.  Par  contre, 
l'homme  est  rare.  Non-seulement  l'expédition  ne  rencontra  pas  r Esqui- 
maux vivants,  mais  elle  n'en  vit  môme  pas  de  traces  récentes,  tandis  que 
des  vestiges  d'ancienne  date  se  trouvaient  presque  partout.  Les  huttes  du 
village  visité  par  Clavering  étaient  en  ruines  et  semblaient  abandonnées 
depuis  une  quarantaine  d'années.  On  recueillit  dans  c^s  tombes  une 
douzaine  de  crânes  bien  conservé-.  Les  u>tensiles,  les  débris  «le  traîneaux, 
les  rames  de  Kayaks,  qui  gisaient  au  milieu  des  ruines  montraient  que 
les  Esquimaux  naguères  établis  sur  ces  côtes  ne  se  trouvaient  nullement 
relégués  aux  derniers  degrés  de  la  civjl^ation. 

En  résumé ,  l'expédition  scientifique  envoyée  par  l'Allemagne 
dans  l'Océan  glacial  n'a  pas  réussi  à  atteindre  le  uôh;  mais  les 
observations  qu'elle  a  lecueillies  sur  toutes  les  branches  de  la  physique 
et  de  l'histoire  naturelle,  sur  la  géographie  du  G  ënland,  sur  l'hydro- 
graphie et  le  climat  d  s  régions  arctiques  ûgment  avec  h'  niieur  a  côté 
des  résulta' s  obi  nus  de  î8j8à  1840  par  la  Commission  française  du  Nord, 
et  aurait  même  révèle  bien  des  faits  inattendus  pour  cefe  régiou  du 
globe.  Nous  espérons  de  plus  que  les  explorations  polaires  éuergiquement 
poursuivies  parles  ma;ins  de  l'Europe,  h  mèneront  dan-  un  avenir  pro- 
chain la  conquête  du  pôle  Nord.  O.t  été  même,  le  lieutenant  P  yer,  à 
peine  remis  des  fatigues  de  son  rude  hivernage  au  bord  de  l'Océan  gla* 
cial  vient  de  reprendre  la  mer  pour  aller  re<  onnaitre  la  Terre  de  Gnles  — 
appelé0  la  Terre  du  roi  Charles  sur  les  nouvelles  cartes  allemandes  — 
aperçue  à  l'est  des  lies  Spiizberg,  mais  dont  la  portion  et  l'étendue 
réelle  sont  encore  indécises.  Eu  môme  temps,  une  expédition  américaine 
conduite  par  le  capitaine  H  «il  doit  se  rendre  dans  la  in-r  de  Baffln  et  le 
détroit  de  Jones  avec  un  vapeur  à  hélice  ;  M.  James  L»mont  compte  visi- 
ter le  Groenland  orien'al  ave*,  son  yacht  de  plavsan  :e,  tandis  qu'une  nou- 
velle expédition  suédoise,  équipée  aux  frais  à*  l'Eut,  se  dirige  sur  les 
côtes  occidentales  de  la  même  terre,  afin  l'y  cher-h^r  plusieurs  énormes 
météorites, dont  l'une  découverte  l'été  dernier  p*r  le  professeur  Nord-nïJt- 
jold,  aurait /iouz^  pieds  de  long  sur  cinq  de  hauteur.  De  leur  côté,  te 
baleiniers  norvégiens  out  également  repris  le  chemin  de  la  Nouvelle 
Zambie,  avec  promesse  de  ne  pas  y  négliger  les  étude?  scientifiques. 
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Tracé  pratique  de*  ares  de  parabole  mur  lea  chan- 
tiers. -—  Quand  des  ouvriers  ont  à  dessiner  sur  un  chantier  un  art*, 
de  courbe  qui,  suivant  leur  expression,  contente  l'œil,  la  géométrie 
peut  leur  fournir  des  procédés  plus  ou  moins  faciles  :  les  moyens  qui 
seront  généralement  préférés  dans  la  pratique  doivent  être  ceux  qui 
demandent  les  instruments  les  plus  simples.  Ainsi,  pour  le  tracé  des 
grands  arcs  de  paraboles,  le  procédé  décrit  par  M.  Leclert  dans  les 
Mondes  du  3  août  exige  l'emploi  du  compas  pour  tracer  un  des  cercles, 
diviser  des  longueurs,  les  rabattre  dans  diverses  directions  ;  et  on  cons- 
truit les  ordonnées  des  pointsde  la  courbe  loin  de  ces  points  eux-mêmes. 
Je  présume  qu'un  ouvrier  préférera  un  antre  procédé,  qui  n'exige 
qu'un  simple  cordeau,  ou  si  vous  voulez  filem  lineam  (1),  une  ficelle 
de  lin,  mince  et  flexible,  de  sorte  qu'on  puisse  opérer  la  bissection  de 
la  longueur  de  ce  cordeau  en  le  doublant  sur  lui-même  et  en  voyant 
où  tombe  le  pli.  D'ailleurs  ce  procédé  donne  non-seulement  des  points 
de  l'arc  de  parabole  demandé,  mais  aussi  la  tangente  en  chaque  point 
construit.  Or,  un  géomètre  pur  admettra  facilement  qu'une  courbe  est 
deux  fois  mieux  connue  par  une  suite  de  points  avec  leurs  tangentes 
qu'avec  ces  points  sans  leurs  tangentes.  Mais  un  dessinateur  géomètre 
sait  que  £i,  pour  dessiner  un  arc  de  courbe,  on  donne  soit  une  suite 
de  piufieurs  points  sans  leurs  tangentes,  soit  une  suite  de  tangentes 
sans  leurs  points  de  contact,  le  dessin  e»t  dans  le  second  cas,  au  moins 
deux  Fois  plus  juste  et  plus  prompt  que  dans  le  premier;  et  si  on  connaît 
à  la  fois  les  tangentes  et  leurs  contacts,  le  dessin  de  la  courbe  est  enèorV 
deux  fois  plus  prompt  et  plus  juste  qu'avec  les  tangentes  seules,  et' 
quatre  fois  plus  qu'avec  les  points  seuls.  Je  crains  seulement  que  le 
procédé  que  je  vais  décrire  soit  très-connu  dans  les  livres  et  sur  les 
chantiers,  car  ce  procédé  se  réduit  à  la  troncature  des  angles  des  po- 
lygones circonscrits  à  la  courbe  demandée,  de  manière  que  les  lignes 
qui  opèrent  ces  troncatures  soient  toujours  tangentes  à  la  courbe.  On 
conduit  l'opération  pour  la  parabole,  de  telle  sorte  que,  sur  chaque 

(1)  Remarquez  ou  passant  que  fides  signifie  au  tous  propre  une  corde  ,  comme 
dans  fidictn,  musicien  qui  fait  ohanter  les  cordes;  et  parce  que  cette  corde  peut 
servir  de  lien  matériel,  files  déiigue,  par  métaphore,  un  lien  moral.  Vont  qui  lavez 
(je  oroi»),  presque  toutes  les  langues,  pourriez  vou*  nous  dire  si  le  screc  pùiis  wreit 
jtusgi  détourné  du  sens  propre,  pour  être  employé  au  figuré  à  désigner  une  croyance 
ijui  est  devenue  nn  lien?  Kon  certainement.  --  F.  M. 
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tôle  d'un  de  ses  polygones  circonscrits  qu'on  emploie,  le  contact  soit 
au  milieu  de  ce  côté, 

.  Un  triangle  quelconque  ABC  étant  donné  sur  un  chantier,  ou  pro- 
pose sans  autre  instrument  qu'une  ficelle  flexible,  une  règle  de  poche  et 
un  crayon  ou  une  rainette,  de  dessiner  très-purement  un  trait  qui  du 
s'écarte  pas  de  la  parabole  qui  touche  BA  et  BC  en  A  et  C;  on  de. 
manda  surtout  que  le  trait  soit  bien  continu  à  l'œil,  c'est-à-dire  que 
les  éléments  de  la  courbe  dessinée  changent  de  direction  insensible- 
ment sans  que  le  spectateur  aperçoive  un  angle. 


A  cet  effet,  1*  on  tend  le  cordeau  sur  BA,  on  réunit  dans  une  main 
les  bouts  B  et  A  de  celte  longueur,  on  fait  glisser  ensemble  les  deux 
brins,  jusqu'à  ce  qu'on  tienne  sur  le  cordeau  le  milieu  de  la  longueur 
BA.  On  applique  alors  cette  demi-longueur  sur  l'épure,  en  partant 
d'un  bout  et  en  alignant  sur  l'autre  ;  on  place  ainsi  le  milieu  D  de  la 
distance  AB.  On  opère  de  mémo  sur  ia  distance  BC,  et  on  place  son 
milieu  E;  puis  sur  la  distance  DE,  et  ou  place  son  milieu  F,  qui  est uu 
point  de  la  courbe.  On  marque  ce  point  fortement,  on  applique  la  pe- 
tite règle  dans  l'alignement  DE,  et  on  trace  une  amorce  tangente  à 
cheval  sur  le  point-juste  F.  / 

ï*  On  opère  après  sur  les  deux  triangles  ADF  et  FEC  comme  on 
vient  d'opérer  sur  le  triangle  ABC;  c'est-à-dire  qu'on  tend  le  cordeau 
entre  le  milieu  G  et  H  de  DA  et  DF,  et  on  marque  le  milieu  L  sur  le- 
quel on  trace  à  cheval  une  amorce  dans  la  direction  GH  ;  et  de  même 
un  tend  le  cordeau  entre  les  milieux  I  et  J  de  £F  et  EC,  on  marque  le 
milieu  M  de  IJ,  sur  lequel  on  trace  à  cheval  une  amorce  alignée  entre 
letJ. 

3*  On  opère  sur  les  4  triangles  AGI.,  LHF,  FUI,  MJC  de  même  que 
sur  le  triangle  donné  ABC,  et  on  construit  4  nouveaux  points  de  la 
courbe,  avec  leurs  amorces  tangentes. 

4*  On  opère  de  même  sur  8  triangles  plus  petits  et  plus  obtus,  de 
mime  que  bot  le  triangle  donné  ABC,  et  on  obtient  8  nouveaux  pointe 
construit»  avec  leurs  amorces  tinion'-B. 
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En  continuant  ainsi,  on  a  une  suite  de  polygones  circonscrits  à  la 
courbe  de  laquelle  ils  se  rapprochent  rapidement.  Les  nombres  de 
points  construits  avec  amorce  tangente  vont  en  doublant,  et  bs  écarts 
entre  les  sommets  d'un  polygone  et  les  points  de  contact  du  polygone 
suivant  suivent  une  progression  géométrique  décroissante  dont  la  rai- 
son esf  4.  Ainsi  BF  étant  la  moitié  de  la  médiane BB  du  triangle' ABC, 
DL  ou  EM  valent  le  quart  de  BF  ;  au  troisième  polygone  circonscrit? 
un  aurait  4  points  de  la  courbe  écartés  de  G,  de  H,  de  I.  de  J,  d'un 
quart  de  DL  du  EM,  ou  du  quart  d'un  quart  de  BF.  Enfin  le  niènM  po- 
lygone aura  ses  sommets  écartés  de  la  courbe  d'une  distance  égale  à 
BF  multipliée  par  la  (n-l)ièBI€  puissance  d'un  quart.  Le  6#.  polygone 
circonscrit  ne  s'écarterait  donc  à  ses  sommets,  que  de  la  1024^" é  par- 
deBF. 

En  réalité,  dans  la  pratique,  les  ordres  successifs  de  troncatures  cou- 
duisent  promptement  le  dessinateur  à  un  tracé  tellement  voisin  de  la 
parabole  idéale  et  parfaite  qu'il  est  forcé  de  s'en  contenter  pour  tenir 
lieu  de  la  courbe  demandée;  puis  quand  lçs  lignes  de  construction 
sont  effacées,  le  trait  polygonal  ressemble  si  bien  à  la  courbe  parfaite- 
ment pure,  que  le  connaisseur  le  plus  difficile  à  contenter  n'y  pourrait 
apercevoir  aucun  défaut  de  continuité. 

Il  est  bon  de  remarquer,  dans  cette  construction  de  points  de  la  pa- 
rabole, d'abord  que  le  procédé  est  exactement  aussi  bon  pour  les  cas 
où  les  tangentes  données  BA,  BC  sont  très-inégales  ou  à  peu  près  éga- 
les, et  cela  quel  que  soit  l'angle  ABC,  très-aigu,  droitou  très-obtus.  Uue 
autre  remarque,  également  utile  aux  praticiens  et  qu'ils  connaissent 
rarement,  c'est  que  les  écarts  BF,  DL,  EM,  etc.,  entre  les  sommets 
d'un  des  polygones  circonscrit»  et  les  milieux  des  côtes  du  polygone 
suivant,  sont  tous  parallèles,  soit  entre  eux,  soit  avec  la  médiane  BB'* 
Cette  remarque  eet  nécessaire  pour  engager  les  praticiens  à  rejeter 
comme  faux  et  comme  pratiquement  très  inexact,  un  procédé  qu'ils 
emploient  souvent  :  ils  prennent  la  médiane  BB'  et  placent  F  au  mi- 
lieu, jusqu'ici  c'est  bien.  Mais  en  suite  ils  élèvent  sur  le  milieu  de  AF, 
une  perpendiculaire  égale  au  quart  de  BF,  ce  qui  les  mène  à  un  point 
L'qui  p«ut  être  fort  loin  de  la  courbe  demandée;  puis  sur  les  milieux 
des  cOrdes  AU  et  L'F,  ils  élèvent  des  perpendiculaires  égales  au  sei- 
zième de  BF  ;  et  ainsi  de  suite ,  en  prenant  successivement  des  flèches 
décroissantes  suivant  les  puissances  d'un  quart.  Il  ne  faut  pas  prendre 
les  flèches  ou  les  écarts  de  la  courbe  aux  milieux  des  côtés  des  poly- 
gones inscrits  ;  il  faut  se  servir  des  polygones  circonscrits  et  prendre 
les  écarts  suivant  le  procédé  décrit  ci-dessus,  et  ces  écarts  sont  tous 
parallèles  entre  eux  et  à  la  médiane  BB9  du  triangle  donné  ;  car  ils  ne 
y.-nf  que  1*>  prolongements  des  diamètres  de  la  parabole, 
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Les  praticiens,  qtii  dédaignent  trop  la  théorie,  peuvent  s'assurer 
par  expérience  d«  la  fausseté  de  leur  procédé,  en  l'appliquant,  soit 
à  deux  côtés  BA,  BC,  très-lnégâut,  soit  en  mettant  en  A  un  angle 
tres-aiku.  Le  procédé  que  nous  leur  recommandons  est  toujours 
exact  et  toujours  plus  facile  et  plus  prompt  que  leur  procédé  vi- 


cieux. 
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luetllutton  of  Naval  AreMtecte.  —  L'Institut  des  «  Navul 
%rchitcct$  a  tenu  cette  année,  à  l'époque  annoncée  (4),  sa  douzième 
Cession  sous  la  présidence  de  Sir  J .  Pakington,  assisté,  pour  la  prési- 
dence des  diverses  Séances,  du  docteur  J.  WooleJ,  de  M.  E.-S.  Reed 
et  de  l'airiiral  E.  Beleher. 

Nous  nous  proposons  d'analyser  la  plupart  dès  mémoires  qui  ont 
été  présentés*  sans  pouf  cela  nous  astreindre  &  les  suivre  dans  l'ordre 
méjne  où  ils  ont  été  lus. 

Ils  sont  dans  leur  ensemble  pour  les  sciences  et  l'industrie,  d'un  in- 
térêt général  qui  rehausse  encore  la  renommée  des  taembrfe  du  conseil 
et  l'éclat  d'une  assemblée  à  laquelle  sont  conviés  les  ingénieurs  les 
plus  marquants  des  nations  maritimes. 

Traversée  de  la  Hanche.  — •  Le  besoin  d'améliorer  les  moyens 
de  communication  entre  l'Angleterre  et  la  France  se  fait  sentir  députe 
longtemps  et  devient  de  jour  en  jour  plus  urgent.  Les  petits  bateaux  à 
vapeur  actuellement  affectés  à  la  traversée  du  détroit  présentent,  entre 
autres  défauts,  celui  d'entrainer  des  perteB  de  temps  sensibles  pour  le 
chargement  et  le  déchargement  des  colis  ;  d'ailleur,  le  mal  de  mer  est, 
pour  la  plupart  des  passagers,  un  sujet  d'appréhension  qu'il  convien- 
drait d'éloigner. 

I.  M.  Evan  Leigh,  dans  un  mémoire  sur  la  question  (2),  discute 
d'abord  différents  moyens  qui  ont  été  proposés  pour  la  résoudre.  Tek 
sont  : 

1°  Un  tunnel  sous  la  mer.  L'idée  est  prônée  par  des  hommes  qui  ont 
la  réputation  d'être  des  ingénieurs  pratiques  ;  mais  ceux  qui  se  rap- 

U)  Les  30,  SI  mars  et  1"  avril.  Le»  oirconatancee  ne  nous  ont  pu  permis  de  pu- 
blier plus  tôt  le  compta  rendu  de  notre  correspondant, 

(2^  On  â  plan  for  conveyïn£  railway  train  âcrow  the  straib  of  Do^r. 
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pelleront  toute  les  difficultés  qu'a  présenté  &  feu  Brunel  la  construc- 
tion, relativement  insignifiante,  du  tunri-1  sous  la  Tamise,  apprécieront 
toutes  les  incertitudes  que  ne  ihanquerait  pas  de  rencontrer  une  œuvre 
dont  la  poursuite  exigerait  au  moins  30  ans  de  travaux  gigantesques 
et  de  bien  gros  capitaux. 

2°  Un  pont  reposant  sur  un  certain  nombre  d'îlots  artificiels  jetés 
dans  le  détroit.  Ici,  la  difficulté  d'établir  des  fondations  stables  au  mi- 
lieu des  courants  du  Pas-de-Calais  serait  des  plue  sérieuses.  On  a  bien 
proposé,  en  guise  d'Ilots,  de  couler  dp  forts  piliers  en  fer  creux,  béton- 
nés intérieurement,  et  assujettis  en  outre  par  un  enrochement  de  moel- 
lons élevé  autour  de  leurs  bases.  Sous  cette /orme  le  projet  serait  plus 
praticable,  mais  il  aurait  encore  contre  lui,  à  ne  le  juger  qu'au  point 
de  vue  de  l'exécution,  d'exiger  du  temps  et  une  lourde  dépense. 

3°  Un  tunnel  submergé,  formé  de  tubes  en  fer  et  de  revêtements  eii 
briques  L'idée  est  ingénieuse,  mais  les  risques  de  l'entreprise  n'é- 
chapperont à  personne. 

Jugés  au  point  de  vue  financier,  ces  divers  projets  se.  présentent 
avec  un  caractère  d'incertude  sur  les  péripéties  de  l'exécution,  sur  sa 
durée,  sur  l'importance  ensuite  des  frais  d'entretien,  qui  ne  semble 
pas  favorable  à  l'affluence  des  capitaux. 

A  ces  divers  moyens,  M.  Evan  Leigh  préfère  de  grands  bâtiments  à 
vapeur,  sortes  de  b  tes  (ferry  boats),  construits  et  aménagés  de  manière 
à  recevoir  un  train  de  chemin  de  frr  et  à  le  porter  d*un  autre, côté  dri 
détroit,  par  tous  les  temps  et  quel  que  soit  l'état  de  la  marée  (1). 

M.  Evan  Leigh  donne  l'exposition  détaillée  des  t>àtiments  qu'il  pro- 
pose à  cet  tffet.  Us  seraient  à  roues,  de  formes  identiques  à  l'avant  et 
à  l'arrière  et  pourvus  d'un  gouvernail  à  chaque  extrémité,  de  manière 
à  éviter  au  navire  l'embarras  de  se  retourner  pour  partir,  après  avoir 
accosté  à  l'arrivée;  une  double,  file  de  rails  disposés  sur  le  pont  vien- 
drait, par  toute  marée,  a  l'aide  d'une  disposition  particulière,  se  rac- 
corder avec  la  voie  ferrée  établie  à  terre.  Les  deux  gouvernails  seraient 
reliés  entre  eux  de  telle  façon  que  si  l'un  tourne  dans  un  sens,  l'autre 
se  meuve  en  sens  contraire.  L'appareil  moteur  comprendrait  quatre 
machines  oscillantes  à  haute  pression,  deux  par  roue,  le  piston  de  cha- 
cune ayant  :  diamètre  i  mètre,  course  4m,;Y75,  vitesse  30  coups  par  mi- 

(1)  Au  mois  d'août  de  Tannée  dernière,  une  commission  Nautique  réunie  à  Calais 
a  été  saisie  de  l'ex  men  dr  l'établissement,  à  Calais,  dune  gare  maritime  pour 
l'usage  d'un  service  de  ferry  boats  à  vapeur  t-ntre  Calais  et  Douvres.  La  commission 
d'études  comptait  M.  Dupuy  de  Ldmepour  la  Frauce,  M.  Scott  Rutsel  pour  l'An- 
gleterre. Les  événements  ont  suspendu  la  poursuite  d'une  entreprise  sur  laquelle 
tout  le  commerce  oontiuental  avait  les  yeux. 


•11 


580  /  LES  MONDES. 

nu  te;  —  détente  variable,  condensation  par  surfaces,  pression  aux 
chaudières  environ  5  atmosphères, 

Les  conditions  financières  seraient  les  suivantes  :  Frais  de  cowtruc* 
tian  pour  deux  ferry- boats  et  travaux  d'appropriation  de  part  et  d'autre 
du  détroit,  6  145  000  fr.;  frais  d'exploitation^  en  supposant  5  traver- 
sées, aller  et  retour,  par  bateau  et  par  jour,  et  comptant  à  5  pour  100, 
l'intérêt  du  capital,  365  fr.,  par  traversée  simple;  bénéfices ,  en  fixant 
à  3  fr.  75  o.  le  prix  de  la  traversée  par  voyageur  et  celui  du  transport 
de  la  tonne  de  marchandises,  10  pour  100  du  capital. 

IL  M.  Michael  Scott  envisage  particulièrement  la  traversée  entre 
Boulogne  et  Folkstone  (2), 

Cette  route  n'est  pas  celle  du  service  postal  pour  lequel  la  traversée 
entre  Douvres  et  Calais  présente,  quelle  que  soit  la  marée,  des  facilités 
d'acres  qui  assurent  aux  départs  la  régularité  nécessaire  à  un  service 
de  ce  genre. 

A  l'égard  des  voyageurs,  on  s'accorde  généralement  à  regarder  la 
fixité  des  départs  comme  une  circonstance  heureuse  dont  est  privé  un 
service  qui  doit  se  régler  sur  l'heure  de  la  marée.  Pourtant  on  peut  re- 
marquer que  les  heures  de  départ  et  d'arrivée  précisées  par  un  homme 
d'affaires  ne  sont  plus  celles  qui  conviennent  à  une  personne  délicate 
ou  infirme,  et  qu'un  service  à  temps  variables,  indiqués  d'avance, 
n'est  pas  assurément  sans  avoir  aussi  ses  avantages  ;  d'ailleurs  ce  qui 
importe*  surtout  à  la  plupart  des  voyageurs  c'est  la  durée  totale  du 
voyage,  et  peut-être  aussi  l'heure  de  l'arrivée  plutôt  que  celle  du  dé- 
part. 

M.  Michael  Scott  pense  que  le  trajet  entre  Londres  et  Paris,  par 
Folkstone  et  Boulogne,  pourrait  se  réduire  à  8  heures  ou  8  heures  1/2 
de  durée,  et  se  maintenir  dans  les  conditions  d'un  départ  d'une  des 
deux  villes  à  heure  constante,  et  d'une  arrivée  à  l'autre  vers  8  h.  1/2 
tout  au  plus  tard. 

Ces  conditions  lui  semblent  d'autant  plus  mériter  l'attention  qu  il 
n'est  malheureusement  pas  à  penser  que,  de  quelque  temps,  la  France 
soit  financièrement  en  mesure  de  créer  de  son  côté  du  détroit  des  ports 
à  grands  tirants  exempts  de  la  sujétion  des  heures  de  marée.  Peu  «le 
chose  lui  semblerait  à  faire  *  l'ouest  du  port  de  Boulogne  pour  l'ap- 
proprier aux  bâtiments  qu'il  propose. 

D'après  le  capitaine  Boxer,  le  détroit  peut  compter  dans  une  année 

(2)  Ou  the  improvemdQt  of  tbe  ckannel  service  between  Folkstone  aud  Boulogi 
an<l  tho  vesseU  propose^  to  bc  employai . 
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ensemble  234  j. 


Calme  .    : 00  jours  J 

Fnibl*  brise,  belle  mer  !  14    »      I 

Temps  de  mer  maniable.  102    *>                       IOî 

Tempête 29    »                          2* 

Ainsi,  pour  un  navire  bien  conçu,  les  mouvements  de  roulis  et  de 
tangage  doivent  être  magnifiants,  234  jours  (les  2/3  de  Tannée),  peu 
sensibles,  102  jours,  et  seulement  à  redouter  pendant  29  jours  de  Fan- 
née.  Or,  on  peut  remarquer  que  ces  quelques  extrêmes  mauvais  jours 
se  groupent  principalement  dans  la  saison  où  Ton  voyage  le  moins. 
Si  donc  des  navires  à  grandes  dimensions  s'annoncent  comme  recu- 
lant les  chances  du  mal  de  mer,  il  n'y  aura  pas  lieu  de  chercher  à 
pousser  ces  dimensions  au  delà  de  ce  que  réclament  les  circonstances 
moyennes  de  grosses  mer  :  aller  plus  loin  serait  vouloir  créer  des 
masses  sortant  du  problème  économique  sans  pouvoir  espérer  que  les 
vraies  tempêtes  ne  les  fassent  rouler  et  tanguer  quand  même. 

Les  navires  à  construire  devraient  donc  1°  posséder  cette  qualité  de 
demeurer  droits  ou  de  ne  s'écarter  qu  aussi  peu  que  possible  de  la  posi- 
tion droite  par  grosse  mer,  qualité  que  les  Anglais  désignent  par  le 
mot  steadines. 

2°  Être  assez  larges  pour  offrir  aux  voyageurs  tout  le  confortable 
possible  ; 

3°  Avoir  une  grande  vitesse  ; 

4°  Être  pourvus  d'une  machine  assez  puissante  pour  répondre  de 
leurs  évolutions  dans  toutes  les  circonstances  ; 

5°  Être  aménagés  de  manière  à  porter  sur  le  pont  des  wagons  de 
rolis  et  de  marchandises  tout  chargés  afin  de  réduire  la  durée  de  l'em- 
barquement et  du  débarquement. 

Les  navires  proposés  par  M.  Michael  Scott  auraient  :  longueur  90  m., 
largeur  iO  mètres,  tirant  d'eau  en  charge  2m,60;  mais  ce  tirant  d'eau 
pourrait  être  augmenté  de  0m,75  et  porté  à  3m,35  par  l'introduction, 
dans  des  compartiments  disposés  à  cet  effet,  d'une-  certaine  quantité 
d'eau  puisée  à  la  mer,  toutes  les  fois  que  cela  serait  nécessaire  pour 
diminuer  les  roulis  et  les  tangages.  En  approchant  du  port  cette  eau 
serait  rejetée  a  la  mer;  l'opération  se  ferait  en  cinq  minutes  à  l'aide 
de  quatre  pompes  centrifuges. 

Ces  navires  seraient  à  roues,  pourvus  de  deux  paires  de  machines  ; 
chaque  paire  étant  indépendante.  Ils  n'auraient  ni  mâts  ni  gréement. 
Une  vitesse  de  16  à  17  nœuds  (30  à  31  kilomètres  à  l'heure)  même  par 
grosse  mer,  leur  ferait  franchir  le  détroit  en  95  minutes.  Eu  estimant 


Spj  LES  MONDES. 

à  une  demi-heure  le  stationnement  à  Boulogne,  ce  qui  paraît  suffisant, 
le  trajet  de  Londres  à  Paris  par  cette  voie  serait  réduit  à  une  durée  de 

8  heures  1/2. 

Géométrie  du  navire.  —  Parmi  les  considérations  géomé- 
triques auxquelles  d«»nne  lieu  l'étude  des  formes  d'un  navire,  se  trouve 
celle  des  divers  plans  de  flottaison  que  le  navire  se  trouve  prendre 
lorsqu'il  s'incline,  au  roulis,  autour  d'un  axe  longitudinal,  tout  en 
déplaçant  un  même  volume  d'eau.  Les  traces  de  ces  plans  sur  une  sec- 
tion transversale  dessinent  une  courbe  enveloppe  nommée  courbe  des 
flottaisons. 

La  surface  des  flottaisons,  c'est  à-dire  l'enveloppe  de  tous  les  plans 
qui  découpent  dans  un  flotteur  des  volumes  de  carènes  égaux,  a  été 
d'abord  étudiée  par  M.  Charles  bupin  (1).  L'année  dernière,  dans  un 
mémoire  (2)  lu  à  Londres  à  la  session  des  naval  architecte,  M.  Emile 
Leclert,  ingénieur  de  la  marine  française,  a  donné  au  sujet  des  élé- 
ments de  la  courbe  de  cette  surface  un  théorème  curieux  de  géométrie 
que  nous  avons  fait  connaître  a  nos  lecteurs  (3).  Cette  année,  MM.  H. 
White  et  W.  John  produisent  des  calculs  plrius  d'intérêt  donnant  pour 
un  navire  choisi  la  forme  de  la  courbe  des  flottaisons  dans  son  entière 
étendue;  le  fait  sur  lequel  ils  insistent  est  que  cette  courbe  peut  pré- 
senter des  rehaussements  :  il  n'y  en  a  pas  moins  de  six  dans  l'exem- 
ple qu'ils  ont  pris. 

(IfttcHIne*  à  vapeur  marine*  détente  Woolf.  —  l/é- 
conoa  le  du  combustible  a  bord  des  navires,  et  particulièrement  à  bord 
des  navires  de  guerre  est  l'une  des  questions  les  plus  capitales  d'un 
armement  ou  d'une  ca<upagne.  Aussi,  dans  les  dernières  années,  les 
ingénieurs  se  sont-ils  attaches  à  l'étude  des  dispositions  suscep- 
tibles de  réduire  la  consommation  du  charbon. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  économiques  et  selon  les  vues  de  l'ami- 
rauté, qu'a  été  conçue  la  machine  récemment  mise  à  bord  de  la  cor- 
vette anglaise  Briton  (du  type  Amazon). 

M.  G.-B.  Rennic  expose  les  dispositions  principales  de  cette  ma- 
chine  (4)  dont  la  force  nominale  (5)  est  de  350  chevaux,  mais  qui,  avee 

(1)  Mémoire  sur  la  stabilité  des  oorpB  flottants,  1814. 

(2)  On  certain  theorms  reapecting  the  gtometry  of  ships,  par  Emile  Leolert,  professeur 
a  l'École  du  génie  maritime  a  Paris.  Voir  le»  Mondes,  juillet  1870. 

(S;  On  the  caleulation  of  the  stability  of  ships,  and  some  matters  of  interest  oona 
neoted  tharewith. 

(4)  On  the  iinproved  cotnpoind  engines  as  fitted  on  board.  —  H.  M.  S.  «  Briton.  » 

(5)  Impression  commerciale  qui  se  rapporte  au  diamètre,  à  la  course  et  à  la  vitesse 
du  piston  d'une  machine,  La  forue  effective  dépend  en  outra  de  la  pression  initiale  de 
14  îapw  *  du  degoé  de  détente, 
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une  pression  de  4  atmosphères  eux  chaudière*,  peut  développer  p$g 
puisssance  de  2  100  chevaux- vapeurs. 

Elle  est  à  grande  détente  au  moyen  de  deux  cylindre^  combinés 
comme  ceux  de  Woolf.  Diamètre  du  petit  cylindre  i*.4$5,  du  grand 
2*\Ô0?  course  dans  l'un  et  l'autre  0*835  ;  introduction  dans  le  petit 
cylindre  variable  de  1/3  à  1/5  de  la  cqurçe.  Les  manivelles  dp*  deux 
cylindres  sont  à  angle  droit,  et  la  vapeur  au  lieu  de  passer  directement 
(Je  l'un  à  l'autre  se  rend  d'abord  danq  un  réservoir  intermédiaire  où 
elle  est  rechauffée  par  le  moyen  d'une  envploppe  4e  vapeur  (plan  de 
M.  Cowper). 

Aux  essais  à  toute  puissance,  ta  pression  aux  chaudière?  fut  d'en- 
viron £  atmosphères,  et  le  vide  au  condenseur  de  67  à  70  centimètres. 
Dan»  ces  conditions,  la  puissance  développée  dans  chacun  des  cylin- 
dres était  la  même,  ainsi  que  la  pression  4  mi-course.  La  force  effec- 
tive de  l'appareil  fut  de  2 148  chevaux,  et  la  vitesse  du  bâtiment  de 
13  nœuds  428  mesurée  sur  une  base. 

La  consommation  de  charbon,  par  cheval  effectif  et  par  heure,  dans 
cette  machine  à  toute  puissance,  reste  inférieure  à  i  k  (6  fois  la  force 
nominale)  ;  elle  est  de  0*,C8  à  la  puissance  de  3  fois  la  forée  nominale  ; 
elle  descend  A  0*,60  si  l'on  réduit  l'allure  à  t  ibis  la  force  nominale. 

Leg  soutes  peuvent  contenir  240  tonnes  de  charbon* 

Les  qualités  économiques  de  la  machine  du  Britm  sont  mises  en 
évidenpp  par  le  tableau  suivant.  On  y  a  supposé,  pour  rendre  les  com- 
paraisons claires,  ijne  même  puissance  développée  et  un  même  appro- 
visionnement de  charbon  po^r  diverse*  machines. 


TYPE  DB  LA  tfAGHIXS. 


»»r  «hiul  tt 
par  h«nre. 


Machine  du  BriHm 

Type  ordinaire  :  pression  aux 
chaudières  tal",75;  arec  con- 
densation par  snrfaoe  et  snr- 
ohanfteur* 

Machine  à  oondeneation  directe. . 

Machine  à  haute  pression  otdinaire. 


CONSOMMATION 

Dg   CBAMQ9 


0k,91 


1*,60 

2k,05 


ptr  }4  |M«TM 
et  par  SOOS  ch. 


43  tonnes. 


75     .» 

97      » 

129      » 


•»        «    J 


DURÉE  D'UN  TRAJET 

AVYC  tl0  TOIfNSS  DB 
COftBUfTfVLft. 


5  jours  et  H  heure,!. 


3 
2 
1 


a 
s 
» 


4  « 
11  » 
91       * 


A  la  vitesse  de  40  nœuds,  la  détente  de  la  vapeur  étant  de  15  foiB 
son  volume  d'introduction,  le  An**  eonsomme  ft  tonnes  1/4  par 
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Î4h.;  ce  qui  lui  représente  un  trajet  de  36  jours,  soit  <>240  nulles, 
avec  son  approvisionnement. 

M.  B.  Rennie  présente  encore  une  autre  comparaison.  Il  prend  un 
paquebot  actuellement  muni  d'une  machine  à  engrenages  avec  con- 
densation directe  et  ayant  une  pression  aux  chaudières  de  4  atm.  50, 
puis  il  le  suppose  ensuite  pourvu  d'une  machine  semblable  à  celle  du 
Briton.  Dans  le  premier  cas,  la  consommation  de  charbon  a  été  de 
43  à  44  tonnes  par  24  heures,  en  moyenne  ;  l'approvisionnement  qui 
était  570  tonnes  répondait  ainsi  à  43  jours  de  chauffe;  et  la  vitesse, 
parfois  supérieure  à  42  nœuds  4/2,  fut  en  moyenne  de  40  nœuds  4/4 
d'un  port  à  l'autre.  ' 

Dans  la  supposilion  faite  en  second  lieu,  la  machine  du  Briton,  à 
toute  puissance,  imprimerait  au  paquebot  une  vitesse  moyenne  dépas- 
sant 43  nœuds  ;  et  à  une  puissance  réduite,  égale  à  celle  de  la  machine 
même  du  paquebot  la  consommation  ne  serait  pas  22  tonnes  par 
24  heures,  même  en  tenant  compte  des  circonstances  désavantageuses 
d'un  voyage  en  haute  mer;  elle  serait  donc  moitié  de  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui.  Cette  différence  se  traduirait  dans  l'année  par  une  éco- 
nomie considérable. 

En  terminant,  M.  B.  Rennic  s'élève  contre  l'idée  généralement  ré- 
(  pandue  que  dans  la  machine  à  haute  pression  et  à  longue  détente,  les 
chances  d'usure  et  de  rupture  sont  plus  grandes.  Sa  propre  expérience 
ne  le  conduit  pas  à  une  conclusion  aussi  absolue.  En  dehors  de  la 
pression  aux  chaudières  et  du  degré  de  détente,  l'usure,  les  ruptures, 
seront  d'autant  moins  à  craindre  dans  une  machine  donnée,  que  les 
efforts  y  seront  répartis  avec  plus  d'uniformité  et  les  chocs  mieux  évités  ; 
de  là,  certains  soins  à  apporter  dans  la  composition  de  toute  machine 
et  dans  sa  construction  ;  peut-être  les  nouvelles  machines  en  question 
réclament- elles  plus  particulièrement  ces  sortes  de  soins  ;  mais  bien 
dessinées  et  bien  établies,  il  serait  exagéré  de  les  croire  forcément  su- 
jettes à  des  réparations  fréquentes. 

M.  B.  Rennic  considère  donc  l'introduction  de  machines  à  cylin- 
dres combinées  pour  les  longues  détentes,  dans  le  genre  Woolf,  comme 
marquant  un  grand  progrès  dans  la  marine  (*).  — X. 

(1)  Cette  conclusion  est  celle  qui  termine  le  rapport  présenté  à  l'Institut  p«r 
M.  Dopuy  de  Lôme,  au  sujet  des  machiues  à  cylindres  combinés  dont  il  venait  de 
tracer  le  plan  pour  plusieurs  do  nos  frégates  cuirassées  Les  machines  à  cylindres  com- 
binés de  la  Ciotat  ont  également  donné  d'excellents  résultats  dans  la  flotte  des  Mcsm- 
gtHêt. 
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Seetioa  À.  Seieoeee  phyftlque»  et  matlitfiiiatlqiiM. 

M.  le  professeur  J.  Thomson,  L.  L.  D.,  de  Belfast,  lit  un  mémoire 
intitulé  :  a  Observations  sur  la  continuité  de  l'état  fluide  de  la  ma- 
tière. »  H  est  accompagné»  pour  la  démonstration,  d'un  modèle  en 
bois  construit  d'après  les  courbes  des  volumes  en  tant  que  fonctions  de 
la  pression,  au  moyen  desquelles  M.  le  docteur  Andrews  représente  les 
résultats  de  ses  expériences  sur  l'acide  carbonique.  La  surface  courbe 
du  modèle  est  une  surface  dont  les  trois  coordonnées  sont  proportion- 
nelles au  volume,  à  la  pression  et  à  la  température  respectivement. 
M.  Thomson  a  exposé  un  autre  modèle  représentant  d'autres  rela- 
tions que  l'on  peut,  du  moins  en  partie,  obtenir  expérimentalement 
entre  ces  trois  propriétés  ;  par  exemple,  lorsqu'un  liquide  est  élevé 
(comme  dans  les  expériences  de  Donny),  au-dessus  de  son  point  d'ébul- 
lition.  11  a  encore  remarqué  que,  outre  ce  que  le  docteur  Andrews 
appelle  la  température  critique,  il  y  a  pour  chaque  substance  capable 
d'exister  sous  les  trois  états,  une  autre  température  critique,  que  l'on 
peut  appeler  le  Triple  point  y  parce  que  c'est  la  seule  température  à 
laquelle  les  troits  états  de  la  substance  peuvent  exister  en  contact 
mutuel,  dans  un  espace  qui  ne  contient  pas  de  vapeur  d'une  autre 
substance. 

—  M.  le  docteur  Carpenter  lit  un  mémoire  a  Sur  la  Thermodyna- 
mique de  la  circulation  océanique  générale.  »  Les  recherches  qu'il  a 
entreprises  avec  le  docteur  Wyville  Thomson,  ont  fourni  un  nouvel 
ensemble  de  faits  relatifs  aux  températures  de  la  mer  à  différentes  pro- 
fondeurs. On  peut  regarder  maintenant  comme  probable  que  le  lit  de 
l'océan,  au-dessous  de  2  000  brasses  (3658  mètres),  est  partout,  même 
sous  l'équateur,  bien  peu  au-dessus  de  32°  F.  (0*  C).  Dans  le  eanal, 
entre  les  tles  Shetland  et  Féroe,  on  a  trouvé  qu'il  était  à  29*  5  P. 
( —  1»  4  C).  Dans  la  Méditerranée,  où  l'on  a  observé  la  température 
à  des  profondeurs  de  1  600  brasses  dans  son  bassin  occidendal*  et  de 
$000  dans  son  bassin  oriental,  la  température  d'une  couche  à  environ 
50  brasses  au-dessous  de  sa  surface  échauffée  directement  par  la  ra- 
diation solaire,  reste  toujours  jusqu'au  fond  à  54°  F.  (iâ*  2).  Cet  état 
de  choses  contraste  fortement  avec  ce  qui  a  lieu  ordinairement  sur  le 
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tord  oriental  de  l'Atlantique!  sous  le  même  parallèle.  Ici,  comme  dans 
la  Méditerranée,  réchauffement  de  la  couche  superficielle  par  la  radia- 
tion directe  du  soleil  montre  ses  effets  au -dessous  de  cette  couche.  Il 
y  a  un  abaissement  bien  graduel  de  53*  à  49°  environ,  et  cette  der- 
nière température  s'observe  à  la  profondeur  de  800  brasses.  Mais  à 
200  brasses  plus  bas,  il  y  a  un  abaissement  rapide  de  9°,  et  au-dessous, 
la  température  descend  encore  jusqu'à  36*5.  L'auteur  pense  que  cette 
différence  provient  de  ce  que  la  Méditerranée  est  virtuellement  exclue 
de  la  grande  circulation  océanique.  Le  docteur  Carpenter  attribue  cette 
circulation  principalement  à  la  température,  et  attache  plus  d'impor- 
tance au  froid  des  pôles  qu'à  la  chaleur  équatoriale.  A  mesure  qu'une 
couche  se  refroidit  et  s'enfonce,  elle  est  remplacée  non  par  l'eau  ve- 
nant d'en  bas,  mais  par  celle  qui  est  à  l'entour.  La  couche  du  fond 
s'écoule  en  même  temps  sur  les  parties  les  plus  profondes  du  bassin. 
L'eau  de  mer  n'a  pas  une  température  de  densité  maximum,  mais  elle 
va  se  condensant  régulièrement  jusqu'au  point  de  congélation,  qui  est 
à  environ  25°  F.  (— 3*, 9  C).  Tant  qu'une  partie  de  la  surface  est  exposée 
au  froid  et  une  autre  partie  à  la  chaleur,  il  doit  y  avoir  continuelle- 
ment un  mouvement  inférieur  de  la  région  froide  à  la  région  chaude, 
et  un  mouvement  supérieur  de  la  région  chaude  à  la  région  froide.  Ce 
qui  prouve  que  tel  est  bien  le  mouvement  général,  c'est  1°  la  prédo- 
minance d'une  température  voisine  de  33°  F.  dans  les  parties  les  plus 
profondes  des  grands  bassins  de  l'océan.  Cette  température  ne  pour- 
rait pas  se  maintenir  au-dessous  des  couches  chaudes  de  la  mer,  s'il  ne 
Tenait  pas  des  régions  polaires  un  écoulement  continuel  d'eau  froide. 
S*  La  distinction  marquée  entre  les  couches  supérieures  et  les  couches 
inférieures  de  l'Atlantique,  relativement  à  la  température.  3°  L'exis- 
tence démontrée  d'un  mouvement  d'eau  superficielle  chaude  vers  les 
deux  pôles.  Ce  mouvement  s'observe  parfaitement  dans  la  région  du 
pôle  nord,  à  cause  que  le  canal  est  resserré  par  le  rapprochement  des 
terres.  Il  s'observe  dans  le  courant  chaud  au  delà  du  détroit  de 
Behring.  En  raison  de  tous  ces  faits,  l'auteur  a  été  conduit  à  l'hypo- 
thèse d'un  mouvement  vers  le  nord-est  d'une  immense  couche  des 
eaux  de  l'océan,  ayant  une  épaisseur  d'au  moins  600  brasses  (l  097 
mètres).  Dans  le  reste  du  mémoire,  il  discute  les  différentes  causes  des 
courants  horizontaux  et  verticaux,  et  il  exprime  l'opinion  que  les 
vents  alizés  produisent  seulement  un  mouvemept  horizontal. 

—  M.  Janssen  lit  une  notice  en  français  sur  la  portée  scientifique 
dés  ascensions  en  ballons  faites  récemment  en  France. 
~—  M.  le  professeur  Everett  lit  un  mémoire  sur  la  nécessité  de  don- 
ner des  noms  spécifiques  aux  unités  absolues  de  force  et  d'énergie* 
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C'est-à-dire  aux  unités  qui  ne  varient  pas  avec  la  pesanteur,  unités 
vulgairement  employées  (livre,  pied-livre,  etc.),  mais  définies  par  rap- 
port aux  unités  spécifiques  de  masse,  longueurs  et  temps,  d'après  cette 
condition  que  l'unité  de  forces  agissant  sur  l'unité  de  masse  produit 
l'unité  d'accélération.  Il  demande  que  les  unités  de  force  et  d'énergie 
(ou  travail)  ainsi  rapportées  au  gramme,  au  mètre,  et  à  la  seconde, 
soient  appelées  respectivement  dyne  et  pone  (tFwapoc,  wovoç,),  et 
qu'ensuite  les  termes  kilodyne,  megadyne,  kilopone,  servent  à  dénoter 
un  mille  ou  un  million  de  ces  unités  fondamentales.  Il  a  été  convenu 
plus  tard,  dans  les  comités  des  sections  À  et  B,  qu'on  nommerait  une 
commission  chargée  d'organiser  une  nomenclature  des  unités  de  force  , 
et  d'énergie. 

—  M.  J.  N.  Lockyer  prononce  un  discours  a  sur  la  dernière  éclipse 
et  sur  l'éclipsé  prochaine  du  soleil,  »  avec  démonstration  par  des  vues 
à  la  lanterne  magique  des  éclipses  totales  photographiées  par  différents 
observateurs,  et  par  des  décharges  d'une  bobine  d'induction  dans  l'hy- 
drogène à  différentes  pressions,  et  entre  des  pointes  de  magnésium, 
dans  l'air.  Les  décharges  étaient  regardées  au  spectroscope  par  M.  le 
professeur  Tait  qui;donnait  à  l'auditoire  la  description  des  phénomènes 
observés.  On  insista  fortement  sur  les  changements  énormes  et  rapides 
qu'éprouve  la  couronne,  et  on  les  fit  très-bien  voir  par  quelques- 
unes  des  épreuves  photographiques.  En  dirigeant  le  spectroscope  sur 
le  bord  du  soleil,  on  peut  voir  juxtaposés  les  spectres  de  la  photosphère 
et  de  la  chromosphère.  Quelqnes-unes  des  raies  obscures  du  spectre  de 
la  photosphère  se  continuent  en  raies  brillantes  dans  le  spectre  de  la 
chromosphère,  et  ces  raies  brillantes  qui  s'étendent  le  plus  loin  appar- 
tiennent à  des  substances  qui  s'élèvent  aune  grande  hauteur  dans  l'at- 
mosphère du  soleil.  [Voir  les  livraisons  des  Mondes  des  3 et  10  août.) 

—  M.  le  professeur  0.  Reynolds  donne  une  explication  électrique 
delà  couronne  du  soleil  et  des  comètes. 

—  M.  le  professeur  Tait  fait  remarquer  que  les  expériences  que 
M.  le  professeur  Reynolds  vient  de  faire  voir  sont  intéressantes  au  point 
de  vue  électrique,  mais  qui  la  théorie  qu'il  veut  démontrer  par  elles 
ne  peut-être  acceptée. 

— •  M.  Janssen  prononce  un  discours  en  français  «  Sur  l'éclipsé  pro- 
chaine, »  et  il  exprime  l'espoir  que  les  deux  pays  coopéreront  aux  ob- 
servations pour  le  plus  grand  avantage  de  la  science. 

—  M.  Glaisher  lit  le  a  Rapport  annuel  sur  les  observations  des  mé- 
téores lumineux  pendant  l'année  1870-71,  fait  à  l'Association  britan-  . 
nique ,  par  un  comité  formé  de  MM  James  Glaisher,  F.  R.  S.  de 
l'Observatoire  royal  de  Gwenwich,  —  Robert  P.  Greg,  F.  G  S,  J.  R. 
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A.  S.,  Alexandre  S.  Herschel  J.  R.  A.  S.,  et  Charles  Brooke,  F.  R.S. 
Secrétaire  de  la  Société  météorologique  Royale  britannique. 

Comme  l'année  çlemière,  le  Comité  s'est  proposé  de  présenter  un 
rapport  abrégé  des  observations  qui  lui  sont  arrivées  pétulant  le  cours 
de  cette  année,  et  d'indiquer  les  progrès  que  la  science  astronomique 
des  météores  lumineux  a  faits  depuis  son  dernier  rapport.  Le  Comité 
a  recueilli  cette  année  une  précieuse  collection  d'observations  régu- 
lières et  particulières  de  grands  météores  et  d'essaims  météoriques. 
Par  les  observations  d'étoiles  filantes  faites  à  l'Observatoire  Royal 
de  Greenwich  pendant  les  nuits  du  5  au  12  août,  1870,  et  observées 
simultanément  dans  d'autres  stations  d'Aogleterre,  on  a  calculé  les 
vraies  hauteurs  de  treize  météores  au  dessus  de  la  terre,  dont  les.  détails 
ont  été  enregistrés  par  les  aides  de  M.  Glaisher.  Les  résultats  sont 
presque  les  mêmes  que  ceux  qu'on  obtenait  en  août  1863,  et  démon- 
trent bien  la  supposition  que  les  observations  directes  peuvent  fournir 
une  preuve  satisfaisante  de  la  vérité  de  la  théorie  astronomique  des 
météores  périodiques  d'août. 

Pendant  les  matinées  des  14  et  15  du  mois  de  novembre  dernier,  on 
a  recueilli  dans  la  Grande-Bretagne,  et  particulièrement  à  l'Observa- 
toire Royal  de  Greenwich,  d'excellentes  observations  sur  les  Léonides 
ou  météores  périodiques  de  ce  mois.  A  partir  de  deux  heures,  jusqu'à 
cinq  heures  et  quart  le  matin  du  14,  M.  A.  S.  Herschel  vit  à  Glas- 
gow, observant  seul,  en  pleine  lune,  et  avec  un  ciel  très- serein,  26 mé- 
téores ou  à  peu  près  8  météores  par  heure,  dont  17  venaient  de  la 
constellation  du  Lion,  et  la  plupart  des  autres  de  celle  du  Taureau. 
Un  seul  météore  avait  l'éclat  de  Sirius,  dont  la  traînée  resta  visible 
deux  ou  trois  secondes.  A  l'Observatoire  Royal  de  Greenwich  cinq 
aides  de  M.  Glaisher  observèrent  le  matin  du  15,  avec  un  ciel  serein 
et  un  fort  clair  de  lune,  de  minuit  jusqu'à  5  heures  et  demie..  Dans  ce 
temps  on  compta  53  étoiles  filantes  ;  ou  presque  dix  par  heure,  dont 
à  peu  près  trente  se  dirigeaient  du  centre  connu  dans  la  constellation 
du  Lion,  et  laissaient  presque  toutes  des  traînées  lumineuses.  La  plu- 
part (28)  se  montrèrent  après  4  heures  du  matin.  De  semblables  descrip- 
tions reçues  des  États-Unis,  où  le  professeur  H.  A  Newton  observa 
à  Newhaven,  c}ans  les  matinées  du  14  et  15,  montrent  que  le  retour 
des  météores  de  novembre,  l'année  dernière,  était  beaucoup  moins  re- 
marquable que  dans  l'année  précédente,  et  que  le  phénomène  des  Per- 
séides  va.  maintenant  en  décroissant  très-rapidement  ;  ou  qu'un  essaim 
météorique  considérable  se  montrait,  pendant  la  journée  du  14  ou 
15*  novembre  très-sensibtement  aux  habitants  de  l'hémisphère  de  l'Est, 
resta  invisible  à  nos  yeux,  à  cause  de  la  lumière  du  soleil. 
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Des  récits  sur  l'apparition  d'au  moins  vingt  bolides  et  globes  de 
feu  pendant  le  cours  de  l'année  passée,  s'ajoutent  au  catalogue.  Qua- 
torze de  ces  derniers  avaient  l'éclat  de  la  lune,  et  parmi  eux  trois  firent 
explosion,  avec  détonation,  en  Italie,  dans  les  nuits  du  23  au  24 
mars,  et  il  avril.  —  Le  grand  météore  vu  à  Paris,  à  La  Rochelle  et 
en  plusieurs  autres  villes  de  France  vers  14  heures,  le  17  mars,  fut 
visible  en  Angleterre,  où  on  le  vit  descendre  à  Chichester,  de  près  du 
zénith  jusqu'à  très-près  de  l'horizon,  sud-ouest.  Il  était  plus  éclatant 
que  Vénus  et  brillait  d'une  couleur  jaune  d'or,  après  avoir  passé  der- 
rière un  nuage,  à  la  fin  de  sa  longue  et  lente  course  visible.  —  Un 
autre  bolide,  aussi  brillant  que  la  pleine  lune  se  montra  dans  le  sud 
de  l'Angleterre,  la  nuit  du  13  février,  quelques  minutes  après  9  heures 
du  soir.  On  en  a  fait  tant  de  bonnes  observations,  qu'on  arrive  à  dé- 
terminer sa  hauteur  réelle  (approximative)  à  115  kilomètres  au-dessus 
de  la  Manche,  au  nord  de  Cherbourg  et  à  80  kilomètres,  au-dessus  des 
Comités  de  Devonshire  et  de  Cornouailles,  en  Angleterre. 

Dans  le  dernier  tome  des  rapports  se  trouvent  les  hauteurs  réelles 
de  16  étoiles  filantes  d'août,  1870;  dans  le  rapport  actuel  le  Comité 
ajoute  celles  de  13  étoiles  filantes  de  la  même  date,  qui  furent  toutes 
observées  à  Greenwich.  En  voici  les  résultats.  Des  16  météores  décrits 
dans  la  première  liste,  la  hauteur  réelle  moyenne  au  commencement 
se  trouvait  de  120  kilomètres,  et  à  la  fin  de  la  course  visible  de  77  ki- 
lomètres.  Des  13  météores  (qu'ont  ajouté  à  cette  liste  les  aides  de 
M.  Glaisher  dans  le  rapport  actuel)  la  hauteur  moyenne  réelle  au  com- 
mencement est  de  115  k.,  et  à  la  fin  de  la  course  visible  de  86  kilom. 
Dans  le  rapport  de  British  Association  pour  l'an  1863,  on  remarque 
que  les  hauteurs  moyennes  générales  du  commencement  et  de  la  fin 
de  la  course  visible  de  toutes  les  étoiles  filantes  observées  jusqu'à  ce 
temps  étant  de  112  et  de  87  kilomètres,  et  que  leur  vitesse  moyenne 
était  à  peu  près  48  kilomètres  par  seconde.  Dans  le  cas  de  plusieurs 
perséidés  observées  en  Angleterre,  en  août  1863,  on  trouva  pour  vi- 
tesse moyenne  (relative  à  la  terre),  55  kilomètres  ;  et  de  trois  perséidés 
suffisamment  bien  observées  par  les  aides  de  M.  Glaisher  dans  les 
nuits  d'août  10-11  1870,  on  trouve  la  vitesse  moyenne  59  kilomètres 
par  seconde»  M.  Schiaparelli  a  déjà  calculé  la  vitesse  des  perséidés  du 
10  août  relative  à  la  terre,  en  les  supposant  compagnons  astrono- 
miques de  la  comètes  III  de  l'année  1862,  et  les  calculs  donnent  pour 
résultat  la  vitesse  de  61  kilomètres  par  seconde.  On  trouve  donc  les 
derniers  résultats  des  observations  directes  en  très -bon  accord  avec 
ceux  des  calculs  et  de  la  théorie  astronomique  des  étoiles  filantes. 

On  observa  aussi,  la  nuit  du  20  avril  1871 ,  à  Birmingham,  et  à 
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Burg-St-Edmonds,  un  assez  grand  nombre  d'étoiles  filantes  dont 
l'averse,  déjà  indiquée  d'avance  aux  observateurs,  permettait  d'établir 
la  vitesse  réelle  d'un  seul  météore  appartenant  au  courant  météorique 
dont  le  centre  de  radiation  est  dans  la  constellation  de  la  Lyre.  On 
trouva  pour  6a  vitesse  réelle  relative  à  la  terre  la  valeur  approximative, 
(et  probablement  très-rapprochée  de  la  vé)  ité)  de  48  kilomètres  par 
seconde. 

Le  rapport  donne  aussi  un  aperçu  des  travaux,  récents  de  M.  Schia- 
paraili  sur  des  points  rayonnants  des  étoiles  filantes  observées  en  Italie 
et  publiées  dans  les  Ephémérides  de  l'Observatoire  de  Milan,  pour 
les  années  1867,  68,  69.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  points 
rayonnants  des  premiers  six  mois  de  l'année,  de  janvier  à  juin,  dont 

.  plusieurss'accordentbien  avec  les  déterminations  antérieures  de  M.  Heis 
et  de  M.  Greg.  On  lit  dans  les  conclusions  de  M.  Scbiaparelli  une 
explication  nouvelle,  merveilleuse,  et  qui  parait  être  en  même  temps 
scientifique  et  exacte,  de  l'origine  probable  des  pointe  rayonnants 
doubles,  multiples  ou  diffus,  et  même  très-souvent  des  systèmes  de 
points  rayonnants,  dont  les  positions  semblent  demeurer  presque  fixes 

.  pendant  plusieurs  jours,  et  quelquefois  pendant  deux<ou  trois  semaines, 
parmi  les  constellations.  —  Dans  le  désir  d'aider  de  tous  ses  moyens 
aux  progrés  de  la  connaissance  des  météores  cosmiques,  le  comité  de 

.  Mssocation  britannique  se  propose  de  répéter, -dans  la  suite  de  cette 

.  année,  les  observations  sur  les  étoiles  filantes  périodiques  du  9  au  il 
août,  du  18  au  21  octobre,  du  13  au  15  novembre  et  du  49  au  21  avril. 
Dans  ce  but,  ils  prieront  les  observateurs  d'enregistrer  sur  les  feuilles 

.  et  les  cartes  préparées  par  l'Association  britannique,  des  observations 
:  simultanées  de  ces  apparitions   météoriques ,  et  de  déterminer  les 
directions  apparentes,  et  les  autres  phénomènes  physiquesdes  météores 
qui  se  présenteront  dans  leurs  prochains  retours.  : 

—  M.  Birt  lit  le  a  Rapport  sur  les  objets  lunaires  qu'on  soupçonne 
éprouver  des  changements.  »  Il  parait  parfaitement  établi  que  Platon 
(plaine  d'environ  60  milles  de  diamètre,  environnée  de  hautes  mon- 
tagnes) éprouve  des  changements  ;  les  taches  y  sont  bien  plus  nom- 
breuses qu'elles  ne  l'étaient  autrefois,  et  on  y  a  observé  encore  de 
nouvelles  traînées. 

—  M.  le  professeur  Stokes  lit  une  «Notice  sur  les  recherches  de  feu 
le  Rêv.  W.  Ver  non  Harcourt  sur  les  conditions  de  la  transparence  dans 
le  verre.  ♦  M.  Harcourt,  qui  était  un  des  premiers  et  des  plus  actifs 
membres  de  l'Association  britannique,  a  fait  pendant  près  de  quarante 
ans  des  expériences  sur  la  fabrication  du  ferre  pour  Je*  instruments 
d'optique.  Un  de  ses  résultats  les  plus  heureux  a  été  la  ooostraotion 
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de  disques  de  tarborate  de  plomb  et  d'un  verre  titanique,  d'environ 
trois  pouces  de  diamètre!  presque  homogène,  et  avec  lequel  il  avait 
l'intention  d'essayer  de  construire  un  objectif  qui  devait  donner  des 
images  exemptes  de  couleurs  secondaires.  Un  de  ces  disques  a  été 
présenté  à  la  section. 

—  M.  G.-J.  Stoney  lit  un,  mémoire  «Sur  une  cause  de  tran- 
sparence, d  dont  la  partie  la  plus  intéressante  contient  l'exposé  d'ex- 
périences sur  le  spectre  de  l'acide  chloro-chromique.  Les  positions  de 
trente-une  raies  'de  ce  spectre  ont  été  déterminées  avec  une  exactitude 
de  1/500  de  leurs  distances  mutuelles,  et  on  a  trouvé  qu'elles  étaient 
toutes  des  harmoniques  d'une  vibration  fondamentale  d'une  période 
trop  longue  pour  être  visible.  Ces  observations  lui  ont  suggéré  une 
théorie  de  la  cause  de  la  transparence  dans  les  corps,  qu'il  a  démon- 
trée en  rappelant  le  bruit  désagréable  que  l'on  entend  dans  le  voisi- 
nage immédiat  d'une  cloche  lorsqu'on  la  frappe,  mais  que  l'on  n'en- 
teod  pas  à  une  certaine  distance.  Les  ondes  de  lumière  émises  par  un 
corps  rayonnant  sont  analogues  aux  ondes  sonores  d'une  cloche  qui 
ont  parcouru  une  certaine  distance,  tandis  que  les  mouvements  molé- 
culaire? des  corps  transparents  paraissent  ressembler  à  ces  mouve- 
ments confus  de  la  cloche  qui  produit  le  bruit  désagréable. 

—  M.  le  docteur  Joule  donne  la  description  d'une  t  Nouvelle  ljoup- 
sole  d'inclinaison.»  L'axe,  au  lieu  de  tourner  à  ses  deux  extrémités  sur 
des  plans  d'agate,  est  suspendu  à  deux  brides  formées  chacune  d'un 
fil  de  cocon.  L'effet  nuisible  des  irrégularités  de  forme  dans  l'axe  est 
ainsi  considérablement  diminué,  et  il  y  a  moins  de  chance  qu'un  grafn 
de  poussière  vienne  gêner  son  mouvement.  On  peut  faire  une  obser- 
vation en  dix  minutes,  et  l'instrument  peut-être  laissé  longtemps  en 
place.  Des  observations  faites  avec  cet  instrument  ont  prouvé  que  le 
maximum  d'inclinaison  a  lieu  à  9  heures  40  minutes,  et  que  la  diffé- 
rence entre  le  maximum  et  le  minimum  n'est  pw  inférieure  à  $'.  $n 
réponse  à  une  question  qui  lui  est  faite,  M.  Joule  dit  qu'il  a  réu9$i  à 
rendre  l'instrument  tout  à  fait  portatif. 

—  M.  ledrofesseur  Everett  lit  un  mémoire  c  Sur  la  circulation  et 
la  distribution  générale  de  l'atmosphère.  »  U  laisse  de  côté,  comjpe 
formant  un  sujet  à  part,  l'effet  de  la  distribution  irrégulière  des  tflrrps 
et  des  eaux.  La  théorie  qu'il  soutient  est  en  partie  celle  de  M.  le  jffp- 
fesseur  James  Thomson,. et  en  partie  celle  de  M.  W.  tferrel,  tteftostp/i, 
Etats-Unis.  Un  corps  qui  se  meut  suivant  uh  grand  cercle,  q^i  lin 
cercle  parallèle  de  latitude  dans  l'hémisphère  du  Nord  a  besoin  qu'une 
force  agissant  sur  sa  droite  l'empêche  de  s'écarter  à  droite.  Cette  fpr/tje  ?j 
est  la  même  pour  toutes  les  directions  du  mouvement  sur  un  grand  l 
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cercle. et  elle  est  (pour  un  corps  de  l'unité  de  masse)  double  du  pro- 
duit de  la  vitesse  linéaire  du  corps  relativement  à  la  surface  de  la  terre, 
de  la  vitesse  angulaire  de  ls  terre,  et  du  sinus  de  la  latitud  :  lorsque 
le  mouvement  se  fait  suivant  un  parallèle  de  latitude,  la  force  diffère 
de  ce  double  produit  généralement  de  moins  de  un  pour  cent.  La  di- 
minution de  la  [pression  barométrique  en  allant  des  tropiques  aux 
pôles  et  à  l'équateur  provient  de  ce  que  le  mouvement  de  l'atmo- 
sqhère  se  fait,  dans  son  ensemble,  vers  Test  dans  les  régions  extra-tro- 
picales. Les  couches  inférieures  de  l'air,  ayant  une  vitesse  moindre 
que  la  vitesse  moyenne  vers  l'est  ou  vers  l'ouest  qui  domine  dans  les 
CQuches  supérieures,  ne  peuvent  résister  à  la  différence  de  pression 
vers  le  pôle  ou  l'équateur  que  produit  le  mouvement  qui  se  fait  au- 
dessus  d'elles.  Telle  est  l'origine  des  vents  de  sud-ouest  qui  dominent 
dans  la  zone  tempérée  du  nord.  Des  principes  semblables  s'appli- 
quent à  l'hémisphère  septentrional  ;  mais  un  corps  qui  y  est  en  mou- 
vement a  une  tendance  à  s'écarter  à  gauche.  La  rotation  des  cyclones, 
la  dépression  centrale  dans  les  cyclones,  et  la  loi  de  Buys-Ballot,  s'ex- 
pliquent par  cette  même  tendance  à  un  écart  latéral. 

—  Le  professeur  Colding  lit  une  partie  d'un  mémoire  intitulé  : 
«  Remarques  sur  les  courants  aériens,  »  dans  lequel  sont  doùnées  les 
formules  pour  les  vitesses  des  différentes  particules  d'un  fluide  circu- 
lant dans  l'espace  annulaire  entre  deux  cylindres  verticaux,  et  pour  la 
forme  des  surfaces  d'égale  pression.  Les  formules  ont  été  vérifiées 
dans  le  cas  d'un  ouragan  à  Saint-Thomas. 

—  Le  professeur  Zenger  présente  un  a  Nutoscope  »  pour  démontrer 
la  précession  et  la  nutation. 

—  Sir  W.  Thomson  lit  le  a  Rapport  du  Comité  des  marées.  »  Le 
travail  exécuté  pour  le  Comité  des  marées  depuis  la  dernière  réunion 
de  l'Association  se  compose  principalement  de  l'évaluation  des  com- 
posantes des  marées  faite  de  la  manière  qui  a  été  décrite  dans  les  rap- 
ports précédents.  M.  Parkes  ayant  mis  à  la  disposition  du  Comité  le 
tracé  des  courbes  enregistrées  par  l'instrument  de  mesure  automatique 
des  marées  de  Kurrachee  (Manora),  les  observations  d'une  seconde 
année  ont  été  lues  et  complètement  réduites.  Aux  composantes  des 
marées  évaluées  pour  Liverpool  et  Ramsgate,  on  en  a  ajouté  d'autres 
pour  corriger  les  marées  lunaires  diurnes  (déclinationales),  pour  la 
détermination  de  la  parallaxe.  On  a  trouvé  que  ces  composantes 

f  avaient  des  valeurs  appréciables  pour  Kurrachee,  où  les  marées  diurnes 
sont  relativement  considérables.  On  a  aussi  introduit  les  composantes 
solaires  elliptiques  semi-diurnes,  maintenant  que  l'on  peut  utiliser 
deux  années  complètes  d'observations.  La  comparaison  entre  les  hau- 
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teurs  calculées  et  enregistrées  à  Liverpool  n'étant  pas  considérée 
comme  aussi  satisfaisante  qu'on  aurait  pu  l'espérer  du  travail  exécuté 
sur  elles,  on  a  résolu  de  continuer  l'analyse  des  marées  de  Liverpool, 
afin  de  découvrir,  s'il  est  possible,  la  cause  de  la  grandeur  de  quelques- 
unes  des   différences.  L'incertitude  sur  le  niveau  moyen  de  l'eau 
est  un  élément  qui  doit  parfois  influer  sur  les  différences  entre  les 
hauteurs  calculées  et  les  hauteurs  enregistrées,  dans  une  méthode  de 
calcul  des  hauteurs  d'après  une  donnée  fixe.  Il  est  bien  regrettable 
que  les  autorités  de  Liverpool  aient  choisi  le  débarcadère  de  Georges, 
pour  mesurer  la  marée,  parce  que  le  niveau  doit  y  éprouver  une  in- 
fluence (quelquefois  considérable)  de  la  part  des  chargements  cons- 
tamment variables  qui  s'y  font.  Cette  cause  doit  influencer  l'ensemble 
des  composantes  évaluées  de  la  marée,  mais  plus  particulièrement  le» 
composantes  solaires,  et  expliquer  les  différences  de  valeur  de  la  marée 
solaire  semi-diurne,  qui,  à  en  juger  par  la  composante  lunaire  corres- 
pondante, devrait  concorder  dans  des  limites  bien  plus  resserrées*  On 
a  donc  pensé  que  s'il  fallait  se  déterminer  à  discuter  de  nouveau  les 
marées  de  Liverpool,  il  vaudrait  mieux  prendre  les  courbes  des  marées 
telles  qu'elles  sont  enregistrées  automatiquement  à  l'Ile  d'Elbie,  à 
l'embouchure  de  la  Dee,  plutôt  que  celles  de  la  jetée  de  Georges.  Le 
comité  ayant  eu  connaissance  que  le  bureau  d'inspection  des  côtes  des 
États-Unis  possédait  une  série  d'observations  horaires  des  marées 
d'une  nature  remarquable,  faite  à  l'Ile  du  Chat  (Cat  Island),  dans  le 
golfe  du  Mexique,  on  a  pensé  que  c'était  une  occasion  favorable  de 
vérifier  la  valeur  de  l'analyse  harmonique  'pour  l'évalution  des  com- 
santes  des  marées  de  cette  localité,  qui  paraissent  très-compliquées  et 
d'une  nature  particulière.  Une  demande  ayant  été  faite,  on  a  reçu  une 
série  de  treize  mois,  dont  on  est  maintenant  occupé  à  faire  la  réduc- 
tion. Quoique  les  marées  semi -diurnes,  lunaire  et  solaire,  soient  très- 
petites,  la  série  des  moyennes  qui  les  ont  données  est  extrêmement 
régulière  et  très-bonne,  et  par  suite  la  ^détermination  de  la  phase  des 
marées  hautes  est  probablement  exacte  à  quelques  minutes  près.  La 
proportion  entre  les  amplitudes  des  marées  semi-diurnes  lunaire  et 
solaire  est  la  plus  rapprochée  de  l'égalité  qu'on  ait  encore  obtenue  ; 
elles  sont  dans  le  rapport  de  lia  6.  Pour  les  marées  diverses  (déclina - 
tionales)  lunaire  et  solaire,  le  rapport  est  à  peu  près  de  4  à  1.  Après  la 
lecture  du  rapport,  sir  William  dit  qu'un  des  principaux  objet  que  les 
organisateurs  de  ceB  recherches  avaient  en  vue,  c'était  la  détermina- 
tions des  marées  à  longue  période,  et  particulièrement  de  la  marée 
lunaire  déclina tion aie,  de  quinzaine  et  de  la  marée  solaire  déclina- 
tionale  semi-annuelle.  La  raison  qui  leur  a  fait  désirer  la  détermina- 
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tion  de  ces  marées  avec  une  grande  exactitude,  c'est  qu'elles  donne- 
raient un  moyen  d'estimer  avec  une  certitude  absolue  le  degré  auquel 
la  terre  cède  par  son  élasticité  aux  influences  de  la  lune  et  du  soleil  qui 
produisent  les  marées.  Il  est  tout  à  fait  certain  que  la  terre  solide  cède 
à  quelque  degré,  comme  elle  doit  le  faire,  à  moins  qu'elle  ne  fût 
infiniment  rigide.  Les  géologues  ont  adopté  longtemps  avec  faveur 
l'hypothèse  que  la  terre  était  formée  d'une  écorce  mince  de  roehes 
solides,  de  vingt  à  vingt-cinq  milles  d'épaisseur,  suivant  différentes 
évaluations,  et  renfermant  dans  son  intérieur  des  matières  fondues, 
des  laves,  des  métaux,  etc.  Mais  éette  hypothèse  n'est  pas  soutenable, 
parce  que,  si  elle  était  vraie,  la  croûte  solide  devrait  céder  presque 
aussi  facilement  (à  cause  de  son  peu  d'épaisfeeur  et  de  sa  grande  sur* 
face),  que  si  elle  était  entièrement  liquide.  Ainsi  l'enveloppe  solide 
de  la  terre  devrait  s'élever  et  s'abaisser  sous  les  influences  qui  pro- 
duisent les  marées,  au  point  (Je  ne  pas  laisser  de  différence  sensible 
dans  l'élévation  et  l'abaissement  des  eaux  relativement  à  l'élévation  et 
l'abaissement  de  la  partie  solide,  car  si  la  terre,  dans  toute  sa  masse, 
avait  un  degré  moyen  de  rigidité  égale  à  celle  du  verre,  les  marées 
seraient  beaucoup  diminuées  dans  leur  grandeur  comparativement  à 
ce  qu'elles  seraient  si  un  globe  parfaitement  rigide  était  recouvert 
d'eaux  comme  éelles  qui  forment  nos  mers. 

—  Sir  W.Thomson  a  prouvé  que  cette  considération  rendait  probable 
la  supposition  que  la  terre  avait  une  rigidité  moyenne  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  d'un  globle  de  verre  de  même  volume.  Le  cal- 
cul mathématique  donne  ce  résultat  quelque  peu  effrayant  qu'un  globe 
de  verre  du  même  volume  que  la  terre,  s'il  avait  partout  exactement  h 
même  rigidité  que  le  verre  sous  un  petit  volume,  céderait  comme  un 
globe  de  caoutchouc  avec  une  facilité  remarquable  aux  influences  qui 
donnent  naissance  aux  marées,  et  laisserait  voir  ainsi  de  très- petites 
différences  entre  l'élévation  et  l'abaissement  des  eaux  qui  recouvri- 
raient un  pareil  globe*  L'accord  exact  de  la  précession  et  de  la  nuta- 
tion  avec  le6  élévations  dynamiques  fondées  sur  la  supposition  que  la 
terre  est  parfaitement  rigide,  rend  très-probable  le  fait  que  la  terre  est 
en  réalité  immensément  plus  rigide  dans  sa  masse  qu'aucune  espèce 
des  roches  de  sa  surface,  à  l'état  où  elles  sont  quand  on  les  soumet  aux 
expériences  de  nos  laboratoires.  Dans  un  entretien  sur  ce  sujet,  il  y  a 
environ  dix  ans  avec  le  docteur  Joule,  ce  savant  émit  ridée  que  pro- 
bablement la  grande  pression  à  l'intérieur  produisait  sur  les  matières, 
qui  peuvent  être  de  la  même  nature  que  celle  des  roches  de  là  surface, 
une  rigidité  considérablement  augmentée  dans  leur  position  actuelle  i 
une  grande  profondeur  au-dessous  de  la  surface;  mais  tes  observation» 
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et  les  calcula  qu'on  se  propose  de  faire  sont  le  seul  moyen  qui  donnera 
directement,  et  sans  aucune  supposition  qui  puisse  faire  place  au  doute 
relativement  à  la  disposition  intérieure  de  la  densité  de  la  terre,  une 
mesure  de  sa  propriété  de  céder  par  son  élasticité  aux  influences  qui 
produisent  les  marées.  Maintenant  que  les  observations  faites  à  une 
latitude  aussi  basse  que  celle  de  Cat-Island  peuvent  .être  comparées 
avec  avantage  à  celles  des  marées  de  nos  côtes,  le  comité  peut  s'enga- 
ger avec  (pleine  confiance  dans  cette  partie  des  recherches  dont  il 
se  proposait  de  faire  l'objet  principal  des  calculs  à  entreprendre  pro- 
chainement. — -  Le  reste  de  la  séance  est  consacré  aux  mémoiees  sui- 
vants sur  les  mathématiques  pures  :  —  a  Rapporteur  les  fonctions 
hyperelliptiques,  par  M.  W.-H.-L.  Russe!  ;  —  «  solution  d'une  ques- 
tion sur  les  Partitions,  s  parle  professeur Sylvester; —  a  Sur  le  nom- 
bre d'invariants  d'une  quantité  binaire,  »  par  le  professeur  Gayley  ;  — 
«  Sur  les  équations  différentielles  linéaires,  s  et  s  Sur  les  propriétés 
focales  des  surfaces  du  second  ordre,  »  par  M.  W.-H.-L.  Russell  ;  — 
«  Sur  certaines  familles  de  surfaces,  »  par  M.  C.-W.  Merrifield  ;  -— 
«  Description  d'un  modèle  de  surface  cubique  réglée,  »  et  a  Sur  les 
anneaux  tourbillons,  s  par  le  professeur  Bail;  — »  a  Sur  la  théorie 
mathématique  des  marées  atmosphériques,  »  par  le  professeur  Challis; 
—  a  Remarques  sur  la  méthode  originale  des  logarithmes  de  Napier,  » 
par  le  professeur  Purger  ;  —  Sur  le  calcul  de  «  une  fraction  conti- 
nue, »  et  a  Sur  la  preuve  donnée  par  Lambert  que  *  est  irrationnel, 
et  sur  l'irrationabilité  de  quelques  autres  quantités,  »  par  M.  J.-W.-L. 
Glaisher;  —  «  Sur  les  courbes  quartaines  doublement  diamétrales,  » 
par  M.  F.  Newman  ;  —  a  Sur  une  forme  canoique  d'harmoniques 
spbériques,  »  par  le  professeur  Cliffiord. 

— M.  Merrifield,  lesavant  directeur  de  l'Ecole  d'architecture  navale  à 
Londres,  avait  déjà  démontré  que  les  surfaces  coniques  et  cylindriques 
satisfont  non-seulement  à  l'équation  générale  des  surfaces  dévelop- 
pâmes, et  différentielles  du  second  ordre,  rf  =  *',  mais  encore,  qu'en 
passant  aux  différentielles  du  troisième  ordre,  on  trouve  deux  racines 
égales  dans  le  cas  des  cônes,  et  trois  dans  celui  des  cylindres. 

En  examinant  les  surface»  décrites  par  une  parabole  plane  d'ardre 
,  quelconque  dont  les  diamètres  restent  toujours  parallèles  à  une  droite 
fixe,  M.  Merrifield  a  reconnu  que  la  condition  de  deux  racines  égales 
daqs  l'équation  du  troisième  ordre  était  satisfaites  par  toutes  la  sur- 
faces que  peut  engendrer  une  parabole  assujettie  à  toucher  une  enve- 
quelconque,  alors  que  son  plan  reste  parallèle  à  une  droile  fixe. 

Elle  est  ainsi  remplie  par  m  système  de  surfaces  qui  comprend, 
comme  cas  particulier,  la  surface  qu'engendre  ta  révolution  (Tune 
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parabole  autour  d'un  diamètre  quelconque,  les  surfaces  développablra, 
et  les  surfaces  réglées  à  plan  directeur. 

Quand  trois  racines  sont  égales,  la  surface  se  réduit  nécessairement 
à  une  surface  plane  ou  cylindrique.  (Nous  publierons  dans  la  pro- 
chaine livraison  le  mémoire  entier  de  M.  Merrifield.) 


INSTRUCTION  ÉLÉMENTAIRE    EN  FRANCE. 


STÉNOGRAPHIE-DlJPLOYÉ  §    III. 

Sur  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet  ordinaire,  nous  en 
avons  rejeté  sept,  ce  qui  ne  nous  laisse  plus  que  dix-sept  signes 
pour  représenter  les  vingt-huit  sons  différents,  qui  constituent  le 
langage  français. 

Pour  suppléer  à  cette  insuffisance  de  signes,  l'écriture  ordinaire 
groupe  plusieurs  lettres  auxquelles  elle  enlève  leur  prononciation 
propre  et  leur  attribue  une  prononciation  tout  à  fait  arbitraire  et 
de  convention. 

C'est  ainsi  que  pour  représenter  le  son  ou,  elle  emploie  tou- 
jours au  moins  deux  lettres  qui,  prononcées  séparément,  donnent 
deux  sons  tout  différents;  de  même  pour  an,  on,  in,un,che, 
gne,  etc.  Ce  mode  de  procéder  est  on  ne  peut  plus  défectueux. 

Dans  notre  écriture  phonétique,  les  vingt-huit  sons  de  la  langue 
française  sont  représentés  par  vingt-huit  signes  distincts;  de  telle 
sorte  que  chaque  signe  a  toujours  une  seule  et  même  prononcia- 
tion. 

Voici  les  vingt-huit  sons  que  Ton  peut  constater  dans  la  langue 
française  :  je  commence  par  les  voyelles;  elles  sont  au  nombre  de 
onze  : 

4      2         3  45678  9         10       41 

a.      o.      ou.      eu.      u.      é.      L      an.      on.      in*      un. 

A.  —  Le  son  a  est  produit  ordinairement  par  la  lettre  «,  et  quel- 

(t)  On  sait  que  ce  signe  =  veut  dire  égale,  on  bien  équivaut  à.  On  devra  dont 
le  lire  de  cette  manière  tontes  les  fois  qu'il  se  présentera  :  founi  =  font  :  fiwwt 
iguiTAUT  POUR  LE  Son  à  font  ;  chemd  ehauds  ss  cho  :  chaud,  chaud*  ^quivaudct 
POUR  LE  SONàcho,ttc. 


J 
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quefois  par  les  combinaisons  de  lettres  ci-aprés  indiquées  :  Ah. 
aast.  at.  ea.  eas.  eât,  ha.  exemple  :  ah!  Saint  Vaatl.  qu'il  aimât, 
il  plongea,  ta  jugeai,  qu'il  mangea,  ha  f 

Qu'il  soit  produit  par  ces  différentes  combinaisons  de  lettres  ou 
par  la  voyelle  a  tout  simplement,  le  son  a  s'écrira  toujours  de  la 
même  manière»  puisque  la  Sténographie-Duployé  n'écrit  que  le 
son  et  non  pas  les  lettres.  Elle  écrirait  donc  ainsi  les  mots  cités 
plus  haut  :  a.  sin  Va.  k  il  éma.   il  plonja.  tu  juja  k'il  manja.  a. 

2.  0.  —  Le  son  o  est  donné  habituellement  par  la  lettre  o  et 
très-souvent  aussi  par  ces  combinaisons  de  letttes  :  au.  aud.  auds. 
ault.  aults.  aux.  auts.  aulx.  aux.  haut,  hauts,  eau  eaux.  oa.  oh, 
os.  ho.  exemple  :  faune  =  (1)  fone;  chaud  =  chauds.  =  cho  ;  hê* 
rault=  éro;  saut,  sauts.  =  so;  auto  «f  o;  chevaux  ==  chevo ; 
haut,  hauts  =  o;  eau,  eaux  =  o;  toast  =  tost;  oAl  =o:  héro*  = 
éro  ;  Aola  -«  ola. 

Ces  différentes  combinaisons  de  lettres  s'écriront  comme  un  o 
simple. 

3.  OU.  —  Cette  voyelle  (car  c'est  une  véritable  voyelle,  puis- 
qu'elle produit  un  son  par  elle-même  et  sans  le  secours  d'aucune 
consonne)  exige,  pour  être  figurée  dans  l'écriture  ordinaire,  deux 
lettres  au  moins  :  la  lettre  o  et  la  lettre  u.  Cependant  on  ne  pro- 
nonce pas  o,  u;  mais  bien  ou  :  ce  qui  ne  donne  qu'un  seul  son.  La 
Sténograpbie-Duployé  représentera  ce  son  unique  par  un  seul 
signe,  signe  spécial  et  particulier,  et  non  pas  par  les  deux  signes 
de  o  et  de  u. 

Le  son  ou  est  aussi  quelquefois  produit  par  les  combinaisons  de 
lettres  suivantes,  combinaisons  qui,  elles  aussi,  devront  s'écrire 
avec  le  seul  signe  du  son  ou  :  Oue.  oues.  oug.  ougs.  oui.  ouïs,  ouït 
oup.  oups.  ous.  out.  outs.  aux.  houe,  houes,  août  exemple  :  boue, 
boues  =  bou;  joug,  jougs =  jou;  poub =  pou;  boult=  hou;  coups, 
»  kou;  vous=  y  ou;  atout,  Moûts  ==  atou;  genoux  =  jenoti;  houe, 
houe*  =  ou  ;  août  «  ou. 

4.  EU.  —  Comme  la  voyelle  ou,  la  voyelle  eu  est  représentée 
dans  récriture  ordinaire  par  au  moins  deux  lettres,  les  lettres  e  etu. 
Ces  deux  lettres  ne  donnant  qu'un  seul  son,  le  son  eu,  s'écriront 
en  Sténographie-Duployé  par  un  seul  signe.  U  en  sera  de  même 
des  combinaisons  de  lettres  ci-après  désignées,  et  qui  ne  font  en- 
tendre que  le  son  eu  :  eut.  eux.  heu.  œu.  aux.  euh.  œufs.  Exemple  : 
il  peut  =  il  peu-,  chevaux  =  cheveu;  heureuse  =  eureu;  vœu, 
vœux  =  veu;  peuA  I  «  peu  !  œufs  =  eu. 

5.  U.  —  Le  son  u  est  donné  habituellement  par  la  lettre  u  et 
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quelquefois  par  les  agglomérations  de  lettres  suivantes  :  uê.  ues. 
us.  ut.  uts.  eu.  eus.  eût.  Exemple  :  vue,  rues  =  vu;  bourrus  — 
bouru  ;  affût,  affûts  —  afu  ;  nous  ttimes  =  nou-z-time;  j'eus  =  ju; 
qu'il  eût  -*  kil  u. 

Ces  combinaisons  auront  le  même  signe  sténographique  que  ht 
lettre  u. 

6*  É  uo  È.  —  Ce  son  est  ordinairement  représenté  par  les  lettres 
é9  è  ou  ê9  et  quelquefois  par  les  combinaisons  de  lettres  suivantes  : 
ai.  aid.  aidé.  aie.  aies,  aient,  ait.  ait.  aits.  aix.  aye.  ayes.  toi. 
eaies.  ée.  ées.  er.  ers.  es.  et.  et  s.  ey.  ez.  œ. 

Exemple  :  j'aimai  =  férné;  latd,  latds=14;  orfraie  =  orîrè; 
quv  tu  aies  «=  ke  tu  è;  qu'ils  aeint  =  kil-x-4;  niais  —  nii;  irait  «* 
tri;  faix  =  0;  payf,  payes  =  pi;  geat,  geais  =  j^;  id*e, idées  = 
\di  ;  horloger,  horlogers  =  horloje;  succès  =  suksè  ;  for  As,  torits 
=  for^;  dey  =  di;  nez  ■—  né;  œcuménique  ekuménik. 

Toutes  ces  combinaisons  de  lettres  se  prononçant  éoxx  è  devront 
s'écrire  avec  le  seul  signe  sténographique  de  la  lettre  loué 

Nota.  —  Dans  presque  tous  les  départements  la  prononciation 
n'établit  aucune  différence  appréciable  de  son  entre  é  etè;  notre 
écriture  sténographique  sera  donc  parfaitement  intelligible  en  ne 
donnant  qu'un  signe  commun  pour  représenter  indifféremment  les 
sons  é  ou  è.  Cependant,  nous  indiquerons  un  moyen  de  les  distin- 
guer lorsqu'on  le  jugera  utile. 

7. 1.  —  Les  lettres  î  et  y  donnent  toujours  le  son  t.  Il  en  est  de 
même,  le  plus  souvent,  des  combinaisons  de  lettres  qui  suivent  : 
te.  tes.  is.  il.  its.  iz.  Exemple  :  pt'e,  ptes  =  pt;  paradû  =  paradî; 
eut/,  cutis  =  kut  ;  riz  -~rt. 

8.  AN.  —  Ces  deux  lettres  a  et  n  ne  donnant,  comme  eu  et  ou, 
qu'un  son,  s'écriront  avec  un  seul  signe  sténographique,  et  non 
pas  avec  les  signes  représentant  séparément  a  et  n ,  car  on  pro- 
nonce an  par  une  seule  émission  de  voix,  et  non  pas  a.  ne.  il  en 
seia  de  même  pour  les  trois  voyelles  suivantes  :  on*  in  et  un. 

Les  agglomérations  de  lettres  ci-après  indiquées  s'écriront,  elles 
aussi,  avec  le  seul  signe  du  son  an  :  Aen.  am.  amp.  amps.  and* 
and*,  ane.  ânes,  an  g.  ange.  ans.  ont.  ants.  ean.  em.  m.  eng.  engs. 
ens.  emps.  empt.  empts.  enS.  ents.  a  on.  «en*. 

Exemple  :  Coen  =  ko»;  ampleur  *=  anpleur  {  camp,  camps  — 
ko»;  flamand,  flamands  «  flaman;  bans,  bàhee  =■  ban  ;  sang, 
sangs  =  son;  crans  =  kr an;  chantant,  chantants  t=  chantan; 
Jean  =.  jan  ;  embûche  =  anbûche  ;  encrier  =  ankrieir  ;  hareng, 
harengs  =  aron ;  getu=rja«;  temps  ^  tan;  exempt,  exer?>p*s  = 
égzan;  contenus  =  contan;  Laon  =  Lan;  paons  =  pan. 
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9.  ON.  —  Les  deux  lettres  o  et  »,  placées  dans  la  même  syl- 
labe, à  côté  Tune  de  l'çutre  ne  donnant  qu'un  son  :  on,  s'écriront 
avec  un  seul  signe  stéaographique  ;  il  en  sera  de  même  habituelle- 
ment  des  combinaisons  de  lettres  qui  suivent:  omb.  ombs.ond. 
onds.  ong.  angs.  ons.  ont.  onts.  aon.  aons.  Exemple  :  plomft, 
plomb*  —  pion  ;  rond,  ronds*  ron;  long,  long*  =  Ion;  dindon* 
«*  dindon  ;  Ils  ont  f=  il- «-on  ;  \aony  taon*  =  ton. 

10.  IN.  —  Ce  que  nous  avons  dit  pour  les  sons  ou,  eu,  an  et  on 
s'applique  entièrement  au  son  in  ;  on  l'écrit  avec  un  seul  signe, 
comme  aussi  toutes  les  agglomérations  de  lettres  suivantes  lors- 
qu'elles donneront  le  son  in  :  aim.  aims.  ain.  ains.  aint.  aints.  ein. 
tins.  eing.  eings.  tint,  eints.  en.  en*,  hyna  inct.  incts.  ins. 

Exemple  :  daim,  daim*  =  dm  ;  tram,  train»  rr  trin  ;  saint, 
saints  =  s  m  ;  plein,  plein*  =  pltn  ;  seing,  seing*  =  sin  ;  tetnf,  teints 
=  ttn  ;  tien,  tien*  =  tith  ;  ihym  «.  Un;  instinct,  instinct*  =  insttn  ; 
fini  =  fin. 

r 

11.  UN.  —  Le  son  tin  s'écrira  en  sténographie*  Du  ployé  avec 
un  seul  signe,  comme  aussi  les  combinaisons  de  lettres  suivantes  : 
etin.  hun.  huns.  uns.  unt.  unis. 

Exemple  :  à  jeun  «  à  jtin  ;  hun,  hun*  =  un  ;  uns  =  un  ;  défunt* 
=  défun. 
Les  consonnes  ou  articulations  sont  au  nomhre  de  dix-sept: 

1       2      3      4      5      6      7      8      9    10    11     12 
pe.  be.   te.  de.   fe.   ve.   ke.  gue.  le.  re.  ne.  gne. 

13      14      45      16      17 

se.     ze.     je.    che.    me.  ( 

Ces  dix-sept  sons  seront  représentés  en  sténographie~Duployé 
par  dix-sept  signes  différents  ;  un  signe  particulier  pour  chaque 
son. 

Chacun  des  sons  PE,  BE,  DE,  VE,  LE,  RE,  NE,  ME,  est  habituel* 
lement  donné  par  une  seule  lettre:  la  lettre  p  pour  le  son  pe; 
6  pour  le  son  be  ;  d  pour  de  ;  v  pour  ve  ;  l  pour  Je;  r  pour  re  ; 
n  pour  ne;  m  pour  me.  Exemple:  peau.  6as;  dans.  «œu.  lot.  ris. 
nom.  main. 

Les  sons  GNE  et  CHE  sont  toujours  le  résultat  de  deux  lettres  au 
moins:  des  lettres  g  et  n  pour  le  son  gne  ;  des  lettres  c  et  h  pour 
le  son  che.  Exemple  :  ignorant  ;  chat. 

Le  son  TE  est  donné  ordinairement  par  la  seule  lettre  t,  et  quel- 
quefois par  les  deux  lettres  $  et  A.  Exemple  :  las  ;  tôéodicée. 
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Le  son  FE  est  produit  habituellement  par  la  lettre  ff  et  quelque- 
fois par  les  deux  lettres  p  et  A.  Exemple  :  fer  ;  pAilosopAie. 

Le  son  KE  est  donné  tantôt  par  la  lettre  c  devant  a.  o.u.  h:  car, 
colle,  cube,  chœur  ; 

Tantôt  par  la  lettre  k  :  fcabyle  ; 
Et  tantôt  par  les  deux  lettres  q  et  u  :  quatre. 
Le  son  GUE  est  produit  par  la  seule  lettre  g  quand  elle  est  placée 
devant  a.  o.  u  :  gare  gothique,  guttural  ; 

Par  les  deux  lettres  g  et  u  :  guerre  ; 
Et  aussi  par  la  lettre  c  dans  le  mot  second  et  ses  dérivés. 
Le  son  SE  est  donné  habituellement  par  la  lettre  s  :  saint  ; 

Très  «souvent  aussi  par  la  lettre  t  placée  devant  *  suivi 

d'une  autre  voyelle  :  nation,  patience. 
El  quelquefois  par  les  deux  lettres  $  et  c  :  scipion,  et  par 
la  lettre  x  :  Auaœrre. 
Le  son  ZE  est  produit  habituellement  par  la  lettre  z  :  zéphir  ; 

Et  quelquefois  par  la  lettre  s  :  asile. 
Le  son  JE  est  donné  par  la  lettre  j  :  Jésus  ; 

Et  aussi  par  la  lettre  g  lorsqu'elle  se  trouve  devante,  é.  i; 
gendre,  gérant,  gibier. 
Avant  de  faire  connaître  quels  signes  stéqographiques  représen- 
teront ces  vingt-huit  sons,  classons -les  méthodiquement  d'après 
leur  analogie  phonique. 

1°  Voyelle». 
4.  Palatales,  ou  se  prononçant  surtout  par  le  palais  :  a.  o.  ou. 

2.  Denta1e9f  ou  se  prononçant  surtout  par  les  dents  :  i.  i. 

3.  Labiales,  ou  se  prononçant  surtout  par  les  lèvres  :  su.  u. 

4.  Nasales,  ou  se  prononçant  surtout  par  le  nez  :  an.  on.  in.  un. 

9°  Conionnei. 


1.  Labiales  : 

2.  Dentales  : 

3.  Labiales-Dentales  ; 

4.  Gutturales: 

5.  Linguales: 

6.  Nazales: 

7.  Linguales-palatales 

8.  Gutturale-labiale: 


Brèves 

Longues 

pe 

be 

te 

de 

te 

va 

ke 

gue 

le 

re 

ne 

gue 

tse 

xe 

che 

me 

L'abbé  E.  Duplot*. 
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SijLtfCE  .DU  LUNDI  M  JkQVJ  187,1. 

Sur  la  Houle  et  le  Clapotis,  par  M.  de  Sàinj-Venà#t.  — .L'au- 
teur se  propose  principalement  :  4*  D'indiquer  à  quoi  peut  êtçe 
réduite  cette  démonstration  de  la  loi  de  la  houlç  simple,  qui  avait  été 
découverte  dès  1804  par  Gerstner,  toujours  pour  une  mer  supposée 
d'une  profondeur  infinie  ;  2°  de  faire  voir  comment  on  peut  recon- 
naître, d'une  manière  analogue,  la  loi  d'un  autre  mouvement  de  la 
mer,  le  clapotis,  où  les  vagues  oscillent  sur  place,  avec  diminution  et 
augmentation  périodique  de  leur  saillie,  .sans  plus  de  prorogation  dans 
un  sens  que  dans  le  sens  contraire  ;  3°  de  faire  voir  aussi  commept 
chacun  de  ces  deux  genres  de  mouvement  peut  être  engendré  par  1p. 
superposition  de  deux  mouvements  de  l'autre  genre;  4e  enfin, 'de 
montrer,  en  en  donnant  encore  la  raison  d'une  manière  simple,  las 
changements  moyennant  lesquels  les  mêmes  formules  peuvent  repré- 
senter, dans  certaines  limites  d'amplitude,  le  mouvement  des  vagues, 
soit  houleuses,  soit  clapoteuses,  d'une  mer  de  profondeur  finie  quel- 
conque. 

—  Action  du  chlore  sur  l'aldéhyde  ;  par  M.  Ad,  Wurtz.  «  Ayant 
soumis  l'aldéhyde  à' l'action  du  chlore,  j'ai  constaté  autrefois  la  for- 
mation du  chlorure  d'acétyle  et  d'un  produit  C4  H7  CIO*,  bouillant  vers 
120  degrés,  que  M.  Maxwell  Simpson  a  obtenu  depuis  en  combi- 
nant directement  l'aldéhyde  avec  du  chlorure  d'acétyle.  Les  résultats 
que  j'avais  annoncés  ayant  été  contestés  par  MM.  Kr&mer  et  Pinner, 
j'ai  voulu  répéter  mes  expériences,  déjà  anciennes.  En  me  plaçant  dan* 
des  conditions  convenables,  j'ai  observé,  comme  précédemment,  la 
formation  du  chlorure  d'acétyle  et  de  sa  .combinaison  avec  l'aldéhyde.» 
'Pour  modérer  la  réaction,  j'ai  eu  l'idée  de  mélanger  l'alhéhyde  avec 
dix  fois  son  poids  de  perchlorure  de  carbone.  Lorsqu'on  fait  passer  un 
courant  de  chlore  dans  un  tel  mélange,  exposé  au  soleil  pt  çefroi(U 
avec  de  l'eau  glacée,  et  qu'on  arrête  l'opération  dès  que  le  Jjguùje  de- 
meure fortement  coloré  en  jaune,  on  peut  y  constater  la  présente  jjai 
«feux  composés  dont  il  s'agit.  Le  chlorure  d'acétyle  ce  décojnppsep^r 
l'eau,  avec  dégagement  de  chaleur,  en  acide  acétiqije  et  çn  ac^le  <clngj:- 
itydrique.  Lorsqu'on  y  ajoute  de  l'aniline,  on  observe  une  réaction 
très-active  :  il  se  forme  de  l'acétanilide,  qu'on  a  purifiée  par  cristalli- 
sation dans  l'alcool.  L'analyse  a  démontré  la  pureté  de  ce  corps,  dont 
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le  point  de  fusion  a  été  trouvé  de  4J3  degrés  :  Gerhardt  indique 
112  degrés. 

Ce  corps  n'est  pas  Tunique  ou  même  le  principal  produit  de  la 
réaction.  Quand  le  chlorure  de  carbone  a  distillé,  il  reste  un  liquide 
dont  le  point  d'ébullition  s'élève  peu  à  peu.  Je  n'ai  pas  étudié  les  pro- 
duits les  moins  volatils,  mais  j'ai  isolé,  par  des  distillations  fraction- 
nées, le  corps  C4  H1  CIO*,  qui  bout  vers  120  degrés. 

La  manière  dont  ce  corps  se  dédouble  sous  l'influence  de  l'eau 
prouve,  en  tous  cas,  qu'il  ne  possède  pas  la  constitution  exprimée  par 
la  formule  CH'CICOH  +  CH'COH,  que  MM.  Krâmer  et  Pinoer 
donnent  comme  évidente  à  première  vue.  » 

—  Essai  sur  l'emploi  de  divers  alliages,  et  spécialement  du  bronze 
phosphoreux,  pour  la  coulée  des  bouches  de  à  feu,  par  MM.  Montefiore- 
Lévi  et  Rùnzel. 

«  La  constatation  de  l'effet  utile  du  phosphore  sur  le  bronze,  par 
MM»  G.  Montefiore-LévietKûnzel,  a  eu  pour  point  de  départ  une  série 
très-étendue  de  recherches  sur  l'application  de  divers  alliages  de 
cuivre,  de  zinc,  de  fer,  de  nickel  et  de  manganèse,  à  la  confection  des 
bouches  à  feu.  L'une  des  causes  de  la  résistance,  relativement  peu 
élevée,  du  bronze  ordinaire  réside  dans  la  présence  constante,  dans 
cet  alliage,  de  traces  d'étain  à  l'état  d'oxyde.  Cet  oxyde  agit  d'une 
façon  mécanique,  en  séparant  les  molécules  de  l'alliage  par  l'interpo- 
sition d'une  substance  qui  par  elle-même  ne  possède  aucune  ténacité. 
De  tout  temps,  on  avait  reconnu  que  l'effet  de  L'oxydation  pendant  la 
fusion  était  nuisible  à  la  qualité  du  bronze,  mais  on  s'est  jusqu'ici 
contenté  du  moyen  très-insuffisant  de  la  réduction  par  le  brassage  du 
métal  en  fusion  par  des  perches  de  bois  vert.  Les  auteurs  du  mémoire 
ont  cherché  à  obtenir  un  résultat  plus  complet  par  l'addition  de  plu- 
sieurs réducteurs,  et  notamment  du  phosphore;  ils  annoncent  que  leur 
succès  a  été  complet,  et  l'effet  de  cette  addition  est  remarquablement 
uniforme.  Les  caractères  de  l'alliage  changent.  La  couleur,  dès  que  la 
teneur  en  phosphore  dépasse  1/2  pour  400,  devient  plus  chaude  et 
semblable  à  celle  de  l'or  auquel  on  aurait  ajouté  une  forte  proportion 
de  cuivre.  Le  grain  de  la  cassure  se  rapproche  de  celui  de  l'acier. 
L'élasticité  est  augmentée  considérablement.  La  résistance  absolue 
sous  un  effort  statique  devient,  dans  certains  cas,  plus  que  double.  La 
dureté  devient  également  très-grande,  au  point  que  certains  alliages 
se  laissent  difficilement  entamer  par  la  lime.  Le  métal  fondu  est  d'une 
grande  fluidité,  et  remplit  parfaitement  le  moule  dans  ses  moindres 
détails. 

Une  des  propriétés  les  plus  précieuses  de  cet  alliage  réside  dans  le 
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fait,  que  Ton  est  à  même  de  lui  communiquer  des  qualités  très- 
diverses,  en  variant  les  proportions  des  éléments  constituants;  on 
obtient  ainsi  avec  sûreté  les  qualités  voulues.  Par  exemple,  pour  les 
bouches  à  feu,  dureté  assez  grande,  résistance  et  peu  d'élasticité,  pour 
que  les  pièces  n'éclatent  pas;  ou  bien  grande  dureté  et  résistance 
maximum,  combinée  h  une  élasticité  persistante,  comme  pour  les 
pièces  mécaniques,  afin  que  ces  pièces  résistent  à  l'effort  statique  ;  ou 
bien  encore,  résistance  seulement  avec  très-grande  ductilité,  comme 
pour  les  cartouches  ;  ou  même,  enfin,  perfection  de  coulée,  particula- 
rités de  couleur,  avec  peu  de  dureté,  comme  c'est  le  cas  pour  les 
bronzes  d'art  ;  on  peut  toujours  donner  ces  qualités  d'avance,  et  à 
coup  sûr,  en  déterminant  la  composition  de  l'alliage  et  le  mode  de 
coulée.  Lenouvèau  métal  est  d'ailleurs  remarquable  par  son  prix  peu 
élevé  et  la  facilité  de  la  fonte  ;  il  se  laisse  laminer  et  emboutir  avec 
une  très-grande  facilité,  tout  en  conservant  sa  grande  résistance.  11  se 
prête  donc  parfaitement  à  la  fabrication  des  cartouches.  Il  a  été  em- 
ployé sur  une  grande  échelle  pour  la  fabrication  des  mécanismes  de 
fusils.  Pour  cet  emploi,  les  avantages  principaux  résident  dans  l'éco- 
nomie et  la  rapidité  de  fabrication  et  la  préservation  tie  l'oxydation. 

Comme  exemples  des  applications  de  ce  bronze  à  la  mécanique  ; 
nous  citerons  das  pignons  pour  les  laminoires  universels  ;  des  coussi- 
nets de  presses  hydrauliques  soumis  à  de  grandes  pressions,  des  an- 
neaux d'excentriques  de  locomotives,  des  cercles  de  pistons  et  boulons 
de  cylindres  à  vapeur,  etc.  Dans  l'application  aux  bronzes  d'art  et  la 
facilité  de  la  coulée,  la  couleur  très  agréable  qu'il  présente  et  sa  résis- 
tance à  l'oxydation  sont  autant  de  qualités  précieuses. 

Sur  la  proposition  de  M.  Dumas,  l'Académie  décide  qu'une  com- 
mission sera  formée  dans  son  sein  pour  étudier  les  questions  qui  se 
rattachent  à  ce  travail,  dont  les  auteurs  mettent  tous  leurs  matériaux 
à  la  disposition  de  l'Académie.  Cette  commission  sera  composée  de 
MM.  Dumas,  Morin,  Fremy,  Jurien  de  la  Gravière,  Cahours,  Phillips. 

—  L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination 
d'un  membre  libre,  en  remplacement  de  feu  M.  Aug.  Duméril.  Au 
premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  51,  M.  Belgraad 
est  élu  par  31  suffrages  :  contre  M.  Cosson,  8  ;  M.  Sédillot,  6  ; 
M.  Sauvage,  2;  M.  Damour,  4  ;  M.  de  la  Gournerie,  4. 

Sur  Us  recherches  géographiques  faites  dans  File  de  Madagascar  par 
M.  Au.  Grandidier. 

»  Toutes  les  tentatives  que  j'ai  faites  sur  la  côte  est,  en  4865,  pour 
pénétrer  au  cœur  du  pays,  furent  vaines.  L'année  suivante,  je  me  dé- 
cidai à  explorer  la  région  australe,  espérant  que,  malgré  le  caractère 
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rapace  et  superstitieux  de  ses  habitants,  je  n'y  trouverais  pas  les  mêmes 
obstacles  que  sur  la  côte  orientale.  J'ai  pu,  en  effet,  parcourir  une 
partie  des  vastes  plateaux  qui  forment  le  sud  de  l'Ile,  et  rectifier  des 
erreurs  nombreuses  sur  la  côte  ouest. 

»  Tin  1869  et  1870,  j'ai  traversé  l'île  trois  fois,  de  l'ouest  à  l'est  f 
dans  toute  sa  longueur;  une  première  fois,  de  la  baie  de  Bombétoke 
à  Tamatave,  en  passant  par  Tananarive;  une  seconde  fois,  de  l'em- 
bouchure du  Mouroundava  à  Mahanourou,  et  enfin,  de Matsérouke 
(21°  3*  lat.  S.)  à  Mananzarine.  Plusieurs  excursions  au  lac  Tasy,  au 
lac  d'Alaoutre  dans  la  province  des  Antsihianakes  ,  aux  sources  du 
Mangourou,  au  pic  d'Ànkaratre,  la  plus  haute  montagne  de  Madagas- 
car, m'ont  permis  de  compléter  mes  études  sur  cette  lie  curieuse.  J'ai 
en  outre  visité  environ  2000  kilomètres  de  côtes. 

*>  Madagascar  comprend  deux  parties  distinctes  :  la  partie  nord  et 
est,  qui  est  toute  montagneuse  ;  la  partie  sud  et  ouest,  qui  est  relative- 
ment plate.  J'ai  reconnu  l'existence  de  cinq  chaînes  de  montagnes  qui 
ont  toutes,  plus  ou  moins,  la  même  direction  du  nord-nord-est  au 
sud -sud-ouest.  Ces  diverses  chaînes  sont  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  plaines  sablonneuses  et  arides,  coupées  de  ravins  peu  profonds. 
Dès  qu'on  a  gravi  la  quatrième  chaîne,  on  entre  dans  une  région 
tourmentée  dont  le  niveau  général  mesure  de  4000  à  1200  mètres; 
jusqu'à  l'océan  indien ,  ce  n'est  plus  qu'une  vaste  mer  de  montagnes» 
où  il  n'existe  d'autre  terrain  plat  que  les  quelques  petites  vallées  qu'u- 
tilisent les  indigènes  pour  la  culture  du  riz. 

»  Les  cours  d'eau  sont  répartis  d'une  manière  très-inégale  à  Mada- 
gascar. La  côte  orientale  est  coupée,  presque  à  chaque  pas,  de  rivières 
et  de  torrents,  et  les  provinces  nord-ouest  déversent  dans  la  mer  un 
grand  nombre  de  fleuves  importants.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  ré- 
gions sud  et  ouest ,  où  l'on  trouve  des  espaces  de  côte  de  cinquante 
lieues  sans  le  moindre  petit  ruisseau. 

»  L'île  de  Madagascar,  gui  a  de  tout  temps  été  renommée  jour  sa 
végétation  luxuriante  et  la  fertilité  de  son  sol,  ne  mérite  pas<sa  répu- 
tation. Ses  provinces  .ne  sont  pas  toutes  riches  et  productives.  Les 
jpiaine&ieoondaires  sont  stériles,  et  l'on  oie  trouve  d'habitants  que  sur 
les  rives  des  rares  cours  d'eau  qui  l'arrosent.  Toute  la  niasse  .des  .mon- 
tagnes granitiques,  qui  est  située  à  l'ouest  du  venant  oriental,  est  nue 
et  aride,  à  l'exception  vdes  petites  vallées  formées  par  d'anciens  laee  ou 
marais,  qui  ont  été  comblés  par  les  détritus  des  montagnes  voisine»  : 
on  n'y  trouve  pas  un  arbre,,  sauf,  ,çà  et  là,  quelques  petits  bouquets 
accrochés  i  des  ravins;  pas  une  plante  autre  qu'une  Jherbe  groasiàre. 
Le  versant  est  de  ces  montagnes  est,  au  contraire,  assez  fertile  et  offire 
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une  ligne  non  interrompue,  du  nord*  au  sud,  de  forêts,  qui  se  relient  à 
celles  de  l'ouest,  formant  autour  de  l'Ile  une  ceinture  étroite  au  milieu 
de  laquelle  il  n'y  a  qu'aridité  et  désolation. 

»  Mes  observation»  astronomiques  et  gèodésiques  se  composent  de 
488  latitudes  et  1500'  relèvements  faits  au  théodolite.  J'ai  relevé  en 
outre  toute*  mes  routes  à  la  boussole,  minute  par  minute,  sur  un  dér 
veloppement  de  5500  kilomètres.  J'ai  enregistré  trois  fois  par  jour  les 
observations  du  baromètre,  du  thermomètre  et  du  psychromètre,  avec 
indication  du  temps  et  des  températures  maximum  et  minimum. 

»  J'ai  déterminé >  en  dix-neuf  endroits  différents,  les  coordonnées 
magnétiques. 

Je  me  suis  aussi  occupé  d'étudier  les  races  qui  se  sont  accumulées  et 
croisées  à  Madagascar  ;  j'ai  pris  un  grand  nombre  de  mensurations  sur 
_  le  vivant  ;  j'ai  recueilli  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  détails  relatifs, 
aux  mœurB,  à  là  langue  et  aux  traditions  des  diverses  tribus. 

En  histoire  naturelle,  j'ai  découvert  plus  de  cinquante  espèces  de 
vertébrés,  et  j'ai  rapporté  des  collections  importantes  d'insectes  et  de 
plantes.  Je  me  suis  principalement  attaché  à  réunir  des  collections 
alcooliques,  aussi  complètes  que  possible,  des  types  bizarres  qui  habi- 
tent cette  lie,  pour  l'étude  de  leur  anatomie. 

Découverte  d'instruments  de  pierre  en  Egypte,  au  Sinal  et  au  tom- 
beau cte  Josué  ;  par  M.  l'abbé  Richard.  Nous  avons  publié  ailleurs  cette 
note  si  pleine  d'intérêt. 

Du  profil  rationnel  des  segments  d'un  piston  de  machine  à  vapeur, 
par  M.  H.  Resal.  —  Ces  recherches  se  rapportent  exclusivement,  aux 
pistons  dits  suédois,  qui  sont  maintenant  les  seuls  adoptés  dans  tes- 
machines.  Les  segments,  comme  on  le  sait»  sont  des  anneaux  en  acier 
ou  en  fonte,  coupés  suivant  deux  sections*  d'un  diamètre  un  peu  plus 
grand  que  celui  du  cylindre ,  et  que  Ton  engage  dans  des  rainures 
circulaires  pratiquées  dans  le  piston.  Il  faudrait  que  le  profil  cTutt 
segmenta  l'état  naturel  fût  tel,  qu'après  la  mise  en  place,  il  prit 
exactement  la  forme  du  cylindre,  que  ses  deux  extrémités  vinssent  se 
rejoindre;  enfin  qu'il  exerçât  une  pression  uniforme  sur  tout  son 
pourtour,  pour  éviter  Tovaiisation  avec  le  temps.  C'est  la  classe  des: 
profils  satisfaisant  à  ces  conditions  que  je  me  suis  proposé  d'étudier. 

Sur  une  machine  électro- magnétique,  construite  en  1860,  d'après  lis 
même  principe  que  la  machine  de  M.  Gramme,  par  M.  À.  Pacinottî, 
de  Pise.  —  «  J'ai  construit  en  1*860,  d'après  le  principe  dcréïecrro-aî- 
mant  transversal,  une  machine  électro-magnétique  que  j'utilisais 
également  pour  produire  un  courant  induit  continu.  J'avais  publié' 
alors  une  Note  contenant  la  description  et  même  les  dessins  de  ma 
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petite  machine,  dans  le  tome  XIX  du  journal  il  Nuovo  Cimento.  Je  ne 
conteste  pas  à  M.  Gramme  le  mérite  d'avoir  étendu  le  principe  de 
l'électro-aimant  transversal,  en  plaçant  autour  de  lui  plus  de  deux 
pôles  influençants  ;  mais  je  désirerais  qu'il  fût  bien  constaté  que  l'élec- 
tro-aimant tournant,  muni  de  son  commutateur  et  influencé  par  les 
pôles  d'un  électro-aimant  fixe,  avait  été  construit  par  moi,  dès  4860; 
il  produisait  un  courant  induit  continu,  indiquant  à  la  boussole  une 
assez  forte  intensité,  pendant  qu'il  passait  à  travers  un  voltamètre.  Ma 
machine  est  encore  conservée  dans  le  cabinet  de  physique  technolo- 
gique de  l'université  de  Pise. 

—  M.  Baudet  adresse  une  nouvelle  Note ,  concernant  l'emploi  de 
l'acide  phénique  dans  la  fabrication  des  cuirs  et  des  peaux. 

—  M.  Poggioli  adresse  une  Note  relative  au  choléra. 

—  M.  Delondre  fait  hommage  de  son  rapport  imprimé,  présenté  à 
la  Société  botanique  de  France ,  sur  les  dégâts  causés  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  par  les  obus  de  l'armée  allemande. 

—  M.  J.  Janssen  adresse  la  description  très-détaillée  de  son  voyage 
aéro-nautique  dans  le  Volta  ;  nous  la  résumerons  ailleurs. 

—  M.  G.  Salit  communique  une  note  sur  les  spectres  du  soufre. 
L'objet  de  cette  note  est  de  prouver  qu'il  existe  deux  spectres  du 
soufre,  l'un  composé  de  lignes,  l'autre  composé  de  bandes,  parfaite- 
ment distincts,  et  tous  deux  caractéristiques  à  un  même  degré.  Le 
premier  s'obtient  avec  la  décharge  disruptive,  le  second  peut  être  pro- 
duit par  des  décharges  de  moindre  tension,  par  l'incandescence  du 
soufre  dans  la  flamme  de  l'hydrogène,  enfin,  avec  moins  de  netteté, 
par  l'absorption  seule  de  la  vapeur  de  soufre* 

M.  Sa.let  a  examiné  par  transparence  une  couche  de  vapeur  de 
soufre  chauffé  au  rouge  faible.  Lorsqu'on  emploie  une  lumière  très- 
puissante,  telle  que  celle  du  magnésium,  ou  aperçoit  dans  le  bleu 
quelques  bandes  noires  qui  semblent  dues  à.  l'invasion  de  celles  du 
précédent. 

—  M.  Alvkrgnàt  signale  à  l'attention  de  l'Académie  des  tubes  lu- 
mineux à  électrodes  extérieures,  c  La  présence  d'électrodes  métalliques 
qui  s'échauflent  parfois  fortement  dans  les  tubes  de  Geissler  a  pu 
donner  lieu,  lorsqu'on  analyse  leur  lumière  au  spectroscope,  à  des  mé- 
prises nombreuses.  Ces  électrodes  absorbent  et  émettent  des  gaz;  elles 
peuvent  provoquer  des  fissures  dans  le  verre,  elles  se  volatilisent  en 
partie,  de  façon  à  salir  la  surface  intérieure  de  celui-ci.  Or  il  n'est  pas 
nécessaire  de  placer  les  électrodes  dans  l'intérieur  des  tubes,  ceux-ci 
pouvant  se  charger  par  influence,  sans  que  leur  éclat  soit  considérable* 
ment  diminué.  L'électrode  extérieure  peut,  d'ailleurs,  n'être  pas  un 
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manchon;  elle  peut  être  formée  par  un  tube  de  verre  ouvert  à  Texte- 
térieur  et  rentrant  dans  l'intérieur  de  l'appareil;  c'est  dans  ce  tube 
qu'on  introduit  l'électrode  métallique  qui  sert  au  passage  de  la  dé- 
charge. On  peut  observer  ainsi,  avec  un  grand  degré  de  netteté,  le 
phénomène  de  la  stratification.  Lorsque  la  bobine  fonctionne,  on  re- 
marque la  production,  autour  de  l'appareil,  d'une  forte  quantité  d'o- 
zone ;  je  me  propose  de  mettre  à  profit  cette  particularité,  pour  la  con- 
struction d'un  appareil  propre  à  la  production  de  ce  gaz.  » 

Sur  les  sous-chlorures  et  les  oxychlorures  de  silicium,  par  MM.  L. 
Troost  et  P.  Hautefeuiile.  a  En  faisant  passer  plusieurs  fois  de  la  vapeur 
de  chlorure  de  silicium  sur  du  silicium  en  fusion  dans  un  tube  main- 
tenu à  une  température  un  peu  inférieure  à  celle  du  ramollissement 
de  la  porcelaine,  nous  avons  obtenu  du  silicium  qui  se  dépose  sur  les 
parois,  et  un  liquide  qui  renferme,  outre  le  bichlorure,  une  petite 
quantité  de  sous-chlorures. 

Le  produit  brut  d'une  opération  bien  conduite  renferme  encore  beau* 
<soup  de  bichlorure  de  silicium,  avec  une  certaine  quantité  de  sous- 
«hlorure  et  un  peu  d'oxychlorure,  dont  on  ne  peut  éviter  complètement 
la  formation,  par  suite  de  la  présence  d'une  petite  quantité  d'air  qui 
se  trouve  dans  l'appareil  au  commencement  de  l'expérience,  ou  qui  y 
rentre  pendant  l'opération.  La  séparation  du  bichlorure,  qui  bout  à 
$9  degrés,  est  très-facile,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des.  autres  com- 
posés. Ils  exigent  des  distillations  répétées  avec  fractionnementdes  pro- 
duits, ou  remploi  de  réactifs  appropriés.  On  arrive  finalement  à  isoler 
un  protochlorure  et  un  sesquichlorure  de  silicium. 

Ce  dernier  corps  est  un  liquide  incolore  et  très-mobile  à  la  tempéra- 
ture ordinaire;  sa  densité  à  zéro  est  1,58.  Refroidi  dans  un  mélange 
réfrigérant,  il  se  solidifie  à  14  degrés  au-dessous  de  zéro,  en  donnant 
de  grandes  lames  cristallines  qui  rappellent  celles  de  l'acide  borique.' 
Il  entre  en  ébullition  à  146  degrés  et  passe  entièrement  entre  146  et 
148  degrés.  La  densité  de  sa  vapeur  a  été  prise  dans  un  bain  d'huile 
à  239% 4  ;  elle  est  égale  à  9,7  et  correspond  pour  4  volumes  à  la  for- 
mule Si'Gl*.  Lorsqu'on  chauffe  fortement  le  sesquichlorure  de  silicium 
au  contact  de  l'air,  sa  vapeur  s'enflamme  spontanément;  en  vase  clos,  t 
il  commence  à  se  décomposer  très-lentement  à  350  degrés  (mercure 
en  ébullition)  ;  le  dépôt  de  silicium  est  à  peine  sensible  au  bout  de  t 
vingt-quatre  heures,  et  cesse  bientôt  de  s'accroître. 

La  propriété  de  ce  corps  de  se  dédoubler  en  silicium  et  en  bichlorure 
dans  le  voisinage  du  rouge,  et  de  se  reformer  à  une  température  un 
peu  plus  élevée  aux  dépens  des  produits  de  sa  décomposition  explique 
la  minéralisation  du  silicium  par  le  bichlorure.  Le  transport  et  la  cri*-: 
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tallisation  du  silicium  sont  donc  la  conséquence  naturelle  des  variations 
que  subit,  avec  la  température,  la  tension  de  dissociation  du  sesqui- 
côîorurè'.  té  sésquichlorure  décompose  l'eau  à  froid  en  présence  de 
l'ammoniaque  avec  production  de  silice  et  dégagement  d'hydrogène. 
Lé  protochlorure  de  silicium  est  un  liquide  dont  la  température  d'é- 
bùllitibn'et  la  densité  de  vapeurs  sont  très-difficiles  à  fixer,  parce  qu'il 
retient  énergiquement  dé  petites"  quantités  d'oxychlbrures.  Sa  vapeur 
s'enflamme  au  contact  de  l'air  à!  une  température  inférieure  au  rouge 
sombre.  Il  décompose  l'eau  en  présence  de  l'ammoniaqtie,en  dégageant 
utfô  proportion  d'hydrogène  plus  grande  que  le  sésquichlorure  au 
contact  de  l'eau  à  zéro. 

flfôûô  sommes  arrivés  à  constater  que  l'oxygène  peut  déplacer  le 
chloré  sous  ^influencé  de  la  chaleur  seule,  dans  un  certain  nombre  dé 
cas  qui  avaient  éclidppé  jusqu'ici  à  l'observation.  Nous  ayons'  fait 
passer  un  mélange  d'oxygène  et  de  vapeur  de  lvoxychlorure,  Si'O'Cï', 
dans  un  tube  de  verre  rempli  de  fragments  de  porcelaine  et  chauffé  sur" 
uûé  grille  à  gaz,  en  disposant  d'ailleurs  l'appareil  de  telle  sorte  que  le 
mélange  gazeux  puisse  passer  dans  le  tube  plusieurs  fois,  et  sans  perte 
sensible,  alternativement  dans  un  senfe  et  dans  l'autre.  A  la  fin  de  l'o- 
pération, nous  avi'ons  un  liquide  qui,  outré  l'excès  d'oxychlorure  em- 
ployé, contenait  toute  une  série  cfoxychïorures  de  silicium,  dont 
rîôùd  étudions  en  ce  moment  les  propriétés  chimiques.  Le  premier 
est1  un  liquide  très-mobile,  bouillant  de  182  à  154  degrés f  et  dont 
la  composition  centésimale  répond  à  là  formule  Si40*Cl».  La  'densité 
de  si  vapeur,  prisé  â  440  degrés,  indiqué  que  Ta  formule  correspond 
à  4  volumes  de  vapeur. 

Le  second  oxychlorure  dé  silicium  est  irn  liquide  incolore  au  quel 
l'ilflalysô  assigne  pour  composition  Si^D'Cl',  la  densité  de  sa  vapeur 
plfouve  qu'elle  correspond  à  4  volumes. 

Un  troisième  oxychlorure  est  un  liquide  bouillant  vers  300  degrés. 
^ftAûuïeestâl^O^Cl". 

iM  quâtrièrné  oxychlorure,  liquide  àuiïeux,  devient  pâteux  au- 
de&bùs  de  zéro.  Il  bout  au-dessus  de  400  dégrés.  Sa  composition  cen- 
tésimale indique  que  sa;  formule  est  Si'  Ô*  Cl*,  ou  l'un  de  ses  mul- 
tiplet. 

te  deniiér  oxyclhorure  dé  silicium  est  solide,  il  ne  fond  pas  à  440 
<&gi&.  Sa  composition  centésimale  répond  à  la  formule  Si4  O7  Cl  et  à 
ses  multiples.  Il  est  soluble  dans  les  oxychlorures  précédents.  Cette 
dissolution  devient  opaline  dès  qu'on  la  concentre  par  distillation. 

té  même  d'action  directe  de  l'oxygène  sur  des  chlorures  nous  a 
perrnls'  de  préparer  plusieurs  oxychlorures  de  bore,  de  titane  et  de 
zufconîum. 
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En  résumé,  l'étude  des  conditions  nécessaires  à  la  volatilisation  ap- 
parente du  silicium  et  l'examen  des  produits  qui  l'accompagnent  nous- 
ont  foi*  découvrir  plusieurs  composés  nouveaux,  parmi  lesquels  nous- 
avons  pu'  isoler  un  sous^fluorure  et  deux  souskchîorures  de  silicium* 
De  plus,  ces  recherches  nous  ont  conduits  à  remplacer  directement  le 
chlore  par  l'oxygène  dans  un  certain  nombre  de  chlorures,  et  à  prépa- 
rer plusieurs  9éries  d'oxychlorures,.  parmi  lesquelles  celle  très-nom- 
breuse et  très-régulière  des  oxychlorures  de  silicium,,  dont  «m  seui 
terme  était  connu.  L'application  dô  ce  procédé  d'introduction  directe 
de  l'oxygène  à  la  place  du  chlore  dans  beaucoup  de  chlorures,  nous  a 
donné  des  produits  nouveaux,  qui  permettront,,  quand  leur  étude  se* * 
complète,  d'établir  des  rapprochements  intéressants  entre  les  proprié- 
tés du  bore  et  du  silicium  d'une  part,  avec  oelleB  du»  carbone,'  et  dft 
l'autre  avec  celles  du  titane  e\  du  zirconium.  d 

—  Sur  le  nitro-éthal,  le  nitroglycol  et  la  méthode  générale  de  transe 
formation  des  alcools  en  éthers  nitriques  correspondants  ;  par  M.  P. 
Champion,  a  On  introduit  peu  à  peu  l'éthal  en  poudre  dans  le  mélange 
d'acide  sulfunque  et  azotique  monohydraté.  La  réaction  s'opère  sans 
dégagement  notable  de  chaleur.  L'éthal  se  transforme,  par  l'agitation, 
en  un  produit  laiteux  qui  vient  surnager  le  liquide  ;  on  le  décante  et 
on  enlève  par  le  lavage  les  dernières  traces  d'acide.  Cette  opération  se 
fait  rapidement  en  dissolvant  le  nitto-éthal  dans  Féther  et  agitant  la 
solution,  à  plusieurs  reprises,  avec  de  l'eau  distillée.  Le  produit 
obtenu.,  évaporé  à?  l'air  Mfc*e,  puîs>daûslevide',  se  présente  sous  la  forme 
d'un  liquide  huileux,  sensiblement  meolore,  si1  ou  a  employé  retirai 
pur.  la  nitro-étholl  se  décompose  par  la  chalear  eftf  laissant  un  résidu 
charbonneux.  Il  brAle  difficilement.  Projeté  sur  une  plaque  fortement 
chaulée,  il  prend  l'état  sphérolda*  et  brûle  avec  une  flamme  fuligi- 
neuse, li  se  pvend  en  masse  entre- 4-  iO*  et-f-  f  2\  ©fr  peut  l'obtenir 
sous  forme  de  tangues  aiguilles  aplaties*  en  le  refroidissant  lentement 
L'acide  sulfurique  Concentré  le  dédompese.  Sa  denrfté  m  0,91  i  il  * 
pour  formule  C*  H"  Ol  {Az  04>, 

Nitroglycol.  —  Ce  corps,  étudié  par  M,  Henry,  s'obtient  patf  l'ac- 
tion de  l'acide  nitrosulfcfriqjie  suc  le  glytel.  Oft  l'ebtient  avec  le*  paron 
portions  suivantes  :  acide  azotique  aimant,  100'  gr.  ?  acède  sulfuriquei 
à  06  degrés,  200  gr.  ;  glycol,  4*  gt . 

On  peut  en  préparer  rapidement  une  grande  quantité,  eu  suivant  l» 
méthode  décrite  par  nous  pour  la  préparation  de  la  hitfogiyeérme- 
C'est  un  liquide  incolore  très-mobile,  doué  d'une  saveur  sucrée  ei 
possédant:  des  propriétés  toxiques*  Ses  vapeurs  amènent  une  lourdeur 
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suivie  de  tendance  au  sommeil.  Sa  densité  est  de  4,48.  Sa  volatilité, 
faible  à  la  température  ordinaire,  devient  considérable  à  100  degrés. 
IL  est  insoluble  dans  l'eau,  très- sol uble  dans  l'éther,  l'alcool;  il  détone 
fortement  par  le  choc.  A  haute  dose,  c'est  un  poison  actif.  Il  donne 
lieu,  quand  on  respire  ses  vapeurs,  même  en  faible  quantité,  à  de  la 
somnolence  et  à  des  maux  de  tète  intenses  et  continus.  Introduit  sous 
la  peau  d'un  animal  de  petite  taille,  d'un  rat,  à  la  dose  de  1/2  centi- 
mètre cube,  il  donne  lieu  à  des  phénomènes  très- nets  :  après  une  heure 
environ,  l'animal  est  pris  de  somnolence  et  de  vertige,  il  tombe  bientôt 
sur  le  côté,  dans  un  état  comateux;  cet  état  se  termine  par  un  hoquet 
convulsif,  le  relâchement  des  muscles  et  la  mort. 

En  étudiant  le  mode  de  iormation  d'un  certain  nombre  d'éthers, 
nous  avons  été  conduits  à  penser  que  l'emploi  de  l'acide  nitrosulfu- 
rique  pourrait  servir  comme  méthode  générale  de  préparation  des 
éthers  nitriques. 

En  partant  de  ce  principe,  nous  avons  pu  obtenir  directement  l'éther 
eaprylazotique,  préparé  déjà  par  M.  Bouis  par  la  réaction  de  l'éther 
capryliodhydrique  sur  le  nitrate  d'argent.  Il  suffit  d'introduire  goutte 
à  goutte  l'alcool  caprylique  dans  le  mélange  des  acides,  en  évitant  que 
la  température  dépasse  40  degrés  au-dessous  de  zéro.  On  sépare,  au 
moyen  de  l'eau  froide,  le  produit  qu'on  dissout  dans  l'éther  et  qu'on 
lave  jusqu'à  entraînement  des  dernières  traces  d'acide. 
Cette  méthode  parait  s'appliquer  à  tous  les  groupes  d'alcool. 
La  même  méthode  permet  d'obtenir  aussi  un  grand  nombre  de 
composés  chloro  et  bromonitrés.  » 

—  Observation  magnétiques  de  1870,  par  M.  Diamilla  Muller. 
«  Dans  le  but  de  déterminer  le  rapport  existant  entre  les  variations 
diurnes  du  magnétisme  terrestre  et  l'angle  horaire  du  soleil,  j'avais 
proposé,  Tannée  dernière,  d'observer,  de  dix  en  dix  minutes,  pendant 
vingt-quatre  heures,  sur  toute  la  surface  du  globe,  la  marche  de  l'ai- 
guille aimantée.  L'observation  a  eu  lieu  à  partir  de  minuit  du  29  à 
minuit  du  30  août  1870,  temps  moyen  de  Paris,  dans  près  de  250  sta- 
tions, dont  125  dans  l'hémisphère  boréal,  et  138  dans  l'hémisphère 
austral.  Partout  on  a  observé  l'aiguille  de  déclinaison,  et,  dans  les 
stations  où  l'on  possédait  les  instruments  nécessaires,  on  a  observé 
aussi  l'inclinaison  et  l'intensité.  Dans  quatre  stations,  on  s'est  servi, 
comme  contrôle,  des  instruments  à  enregistrement  photographique. 
Voici  les  faits  les  plus  saillants  que  j'ai  pu  constater  :  !•  La  marche 
des  variations  diurnes  de  l'aiguille  aimantée  se  répète  successivement 
sur  toute  la  surface  du  globe  suivant  le  temps  local,  c'est-à-dire  que  ' 
les  variations  magnétiques  se  reproduisent  sous  une  forme  identique, 
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en  suivant  la  marche  du  soleil;  2°  l'amplitude  de  ces  variations,  ou, 
la  valeur  angulaire  de  ces  variations  augmente  de  l'équateur  aux  pôles  ; 
mais,  tout  en  s'élargissaot,  on  voit  répéter  toutes  les  ondulations  ; 
3*  les  courbes  graphiques  donnent  au  coup  d'oeil  la  différence  de 
longitude  des  lieux  de  l'observation,  et  elles  deviennent  presque  paral- 
lèles si  on  les  rapporte  au  méridien  du  lieu  de  l'observation  ;  4°  dans 
les  observations  de  la  déclinaison  absolue,  la  variation  annuelle  sur 
toute  la  surface  du  globe  augmente  ou  diminue  proportionnellement, 
suivant  la  valeur  de  l'angle  formé  par  l'aiguille  avec  le  méridien 
astronomique  ;  cette  variation  annuelle  est  de  2  minutes  près  de  la 
ligne  zéro,  ou  sans  déclinaison,  et  elle  est  de.  7  minutes  dans  les  points 
où  la  déclinaison  magnétique  est  égale  à  14  degrés;  cette  proportion 
se  montre  symétriquement  à  droite  et  à  gauche  de  la  ligne  sans  décli- 
naison, c'est-à-dire  pour  les  points  où  la  déclinaison  est  orientale,  et 
pour  ceux  où  elle  est  occidentale  ;  5*  il  serait  très-utile,  pour  la  navi- 
gation, de  corriger  les  cartes  magnétiques  de  l'amirauté  anglaise. 


Revue  étrangère,  par  M.  J.  B.  Viollkt. 


Note*  sur  la  statistique  minérale  de  l'Italie,  par 
M.  le  commandeur  Glordano,  Inspecteur  en  chef  des 
mines.  (Extrait).  (Suite  et  fin).  Combustibles  fossiles.  — 

L'Italie  possède  beaucoup  trop  peu  de  houille.  L'anthracite  des 
Alpes  est  peu  abondant  et  de  très-mauvaise  qualité.  Il  existe  plu* 
sieurs  mines  de  lignite  à  Monte- Massi,  Monte-Ruffoli,  et  au  Val 
d'Arno,  en  Toscane;  à  Serrana,  près  du,  golfe  delà  Spezzia;  à 
Monte-Pully,  près  de  Vicence,  et  l'on  en  trouve  quelques  autres 
moins  importantes  sur  divers  points  des  Apennins  et  de  la  Sardai- 
gue  qui  pourraient  fournir  annuellement,  et  pendant  un  certain 
temps,  de  150,000  à  200,000  tonnes.  Mais,  on  sait  les  raisons  qui  ne 
permettent  pas  A  ce  combustible  de  rivaliser  avec  la  houille 
anglaise.  On  n'en  veni  pas  actuellement,  plus  de  60,000  tonnes, 
par  an. 

On  trouve  aussi  de  nombreux  bassins  de  tourbe,  principalement 
au  pied  des  alpes.  Cette  tourbe  peut  fttre  employée  économi- 
quement! dans  beaucoup  de  cas,  par  exemple,  pour  la  fabrication  , 
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du  fer.  La  consommation  actuelle  dépasse  100,000  tonnes  par  an. 
On  peut  calculer  que  les  bassins  à  tourbe  s'élèvent  en  Italie  à 
2,400-hectares,  et  peuvent  contenir  encore  de  six  à  sept  millions  de 
tonnes  de  tourbe. 

Le  bois  à  brûler  (37,000  tonnes)  et  le  charbon  de  bois  (42,000  ton.) 
sont  exportés  des  côtes  d'Italie,  principalement  de  celles  de  la  Tos- 
cane et  de  la  Sardaigne,  jusqu'à  concurrence  de  plus  de  3,000,000  f. 
des  combustibles  sont  transportés  à  Malte,  en  Afrique  et  en  France, 
généralement  pour  les  usages  domestiques.  On  en  consomme  un 
peu  en  Corse  pour  des  opérations  métallurgiques.  D'un  autre  côté, 
on  importe  de  l'Istrie  et  des  Etats- Pontificaux  des  quantités  de  bois 
et  de  charbon  de  bois,  compensant  à  peu  près  les  exportations. 

La  vallée  de  Pescara  parait  fort  riche  en  asphalte  naturel  qui  est 
employé  pour  les  dallages.  On  en  extrait  annuellement  environ 
700  tonnes. 

Sel  ordinaire,  —  L'Italie  est  abondamment  pourvue  de  cette 
matière  de  première  nécessité,  qu'elle  tire  non-seulement  des  vas- 
tes salines  de  Cagliari,  de  Trapani,  de  Barcetta,  de  Gomacchio,  de 
Cervia,  mais  encore  de  ses  nches  mines  de  sel  gemme  de  Sicile  et 
de  Calabre.  Outre  la  consommation  locale,  on  exporte  du  sel  en 
Suède  et  môme  en  Amérique. 

Autres  eela,  acldçe  et  produit»  ehlmlqwe*.  —  L'acide 
borique,  ce  singulier  produit  émané  des  Maremmes  de  Toscane, 
donne  lieu  à  une  exportation  annuelle  de  f,600:tonnes,  principale- 
ment pour  l'Angeferre. 

Les  produits  chimiques  italiens,  (forfgnfô  minérale,  ft'dtft  pas 
grande  importance  et  consistent  eir  un  peu  d'alun  de  Monttonî  et  <fe 
Pozzuoli  ;  en  acides  snlfurique,  nitrique  et  cftfor&ydrique  ;  en  pétt- 
tes  quantitéé  de  sulfate  et  dé  carbonate  dé  soude,  tirées  de  Mïfttfl, 
de  Napfes  et  de  Rimiôi  ;  on  sulfates  de  fef  et  de  cuivre,  fabriqué* 
par  les  usinés  de  Turin,  d'Agardo,  de  Btilail,  etc.  ;  en  céfrnse,  fabri- 
quée sur  la  côte  de  Ligurie,  et  en  d'autres  petits  produits.  Le  fout 
s'élève  &  42,000  tonnes,  valant  environ  5  millions  de  francs. 

Le  granité  du  lac  Majeur  et  les  prodoits  des  nombreuses  carriè- 
res de  pierres  à  bâtir  et  de  pierres  d'ornement,  situées  dans  lés 
Alpes  et  dans  les  Apennins,  donnent  lieu,  tant  pour  l'extraction 
que  pour  la  façon»  à  des  travaux  d'un*  valeur  de  II  million0, 
dé  francs.  Les  deux  cinquièmes  de  cette  somme  représentent  îés 
exportations.  Enfin,  on  vend  au  dehors  environ  pour  2  millions  de 
francs  en  terres  colorées,  en  pierres  â  aiguiser,  et  en  quelques  autre* 
menus  produits. 
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Verrerie.  —  Cette  industrie  est  maintenant  réduite  en  Ttalîe  à 
un  petit  nombre  de  manufactures  de, bouteilles,  de  verres  à  vitres, 
et  d'autres  objets  en  verre  commun.  Il  y  a  des  verreries  en  Pié- 
mont, sur  les  Jacs  de  Toscane,  à  Vérone,  à  Venise,  A  Colle,  en  Tos- 
cane, à  Naples,  etc.  Les  .grandes  pièces,  telles  que  les  glaces  pour 
les  devantures  de  boutiques,  les  glaces  d'appartement,  le  flinjt  glaw 
de  première  et  de  deiuièW  qualité,  viennent  de  l'étraqger  et  coû- 
tent environ  8  millions  et  demi  de  francs. 

PAterJe».  —  La  porcelaine  n'est  guère  fabriquée  en  Italie  qu'à 
Milan  et  à  Florence,  dans  deux  manufactures  qui  sont  obligées 
d'importer  presque  tout  leur  kaolin.  Celui  que  Ton  trouve  jusqu'à 
présent  dans  les  montagne*  voisines  deVicende  et  dans  la  Sardai- 
>gne,  n  'a  pas  été  jugé  convenable  pour  les  objets  céramiques  les  plus 
beaux. 

Il  y  a  des  manufactures  de  poteries  de  bonne  qualité,  à  Laveno, 
&  Gampione,  snr  le  lac  de  Lugano,  à.Saasuolo,  près  {de  Modèoe, 
dans  les  environs  de  Vicence  et  à  Naples. 

La  poterie  commune  et  la  terre  cuite,  pour  les  poêles,  les  cru- 
cbes,  les  pots,  etc.  sont  fournis  par  de  nombreuses  manufactures* 

Il  existe  au  moins  un  millier  de  fours  consacrés  à  cette  industrie* 

Brigue*,  tulle»,  ehaux.  et  etmctnt*.  —  La  fabrication  des 
briques  et  des  tuiles  est  répandue  dans  toute  l'Italie.  Il  y  a  environ 
7,000  fours  donnant  par  an  des  produits  d'une  valeur  de  plus  de 
3A  millions  de  francs.  Sauf  un  petit  nombre  de  ces  fours,  chauffés  avec 
la  bouille,  tons  les  autres  sont  à  feu  intermittent,  et  sont  alimentés 
.par  des  buebes,  des  fagota,  ou  des  broussailles. 

Il  en  est  de  môme  de  la  chaux'  et  des  ciments,  plus  qu  moins 
hydrauliques,  ainsi  que  du  plâtre  qui  est  très-abondant,  surtout 
daraies  Apennins  et  eu  Sicile.  Le  nombre  ,dee  petits  fours  employés 
à  la  fabrication  de  ces  produits  est  de  plus  de  5000.  Il  ne  faut  pas 
onblier  cependant  qu'à  Gèneq,  à  LLioupne,  i  Palazzoto,  en  Lom- 
bard ie,  et  dans  d'antres  villes,  on  voit  des  fours  continus  de  quel- 
que importance,  chauffée  avec  des  -menus  d*  hpuiUe,  et  daajaatf  de 
grandes  (quantités  de  produite  Depuis  quelques  ,a  nu  èes^,  la  fabrica- 
tion de»  objeJtsde  ce  genre  aété,*nUalie  de  7  mUMotys  de  bonnes, 
montant  environ  &  44  «uûHions.de  fcaoesu 

.Lawrispun  des  briques  *t  des<cimenU,  encore  dans  tune  Jittpjbte 
vxwe^se,£ait  ordinairement  avec  des  ffaarww  iutenuUtants,  gstvé- 
pandue  aseee  uu^ormômant  duos  ioutes  les  jp^ronaeq,  *t  otf&upe 


614  LES  MONDES. 

50,000  ouvriers,  Elle  doit  être  remarquée,  à  cause  de  l'énorme 
quantité  de  combustible  qu'elle  exige  et  que  Ton  évalue  à 
400,000  tonnes  de  lignite,  de  houille  menue  et  de  tourbe,  et  à  pins 
de  800,000  tonnes  de  bois  en  bûches  et  en  fagots.  Cette  masse  de 
bois  représente  le  produit  annuel  de  près  de  400,000  hectares  de 
forêts  ordinaires.  On  commence  maintenant  à  introduire  les  grands 
fournaux  circulaires  du  système  de  Hofmann,  qui  peuvent  être  em- 
ployés pour  cuire  les  briques  ou  les  ciments  et  qui  consomment 
moitié  moins  que  les  fourneaux  intermittents.  Il  est  à  désirer  que 
l'usage  en  devienne  général  et  diminue  l'emploi  du  combustible 
dont  le  pays  n'est  pas  bien  pourvu.  (Journal  ofthe  Society  of  artt). 

Tacites  de  soleil  ;  température.  —  dans  une  réunion 
récente  de  la  Société  Royale  de  Londres,  on  a  lu  une  lettre  de  l'as- 
tronome Boyal,  résidant  au  cap  Bonne-Espérance,  lettre  où  il  rap- 
porte qu'il  a  coordonné  les  observations  thermométriques  faites 
depuis  1841  jusqu'en  1870,  à  l'observatoire  de  cette  ville,  et  qu'il 
a  représenté  les  températures  annuelles  par  une  courbe  et  comparé 
cette  courbe  avec  une  autre  exprimant  la  fréquence  des  taches  do 
soleil,  d'après  les  tables  de  Wolf.  Il  a  trouvé  que  cette  comparaison 
indique  une  variation  approximativement  décennale  de  la  tempé- 
rature. U  fait  observer  que  l'accord  entre  ces  courbes  paraît  être 
assez  étroit  pour  indiquer  que  la  même  cause  qui  conduit  à  un 
excès  sur  la  température  moyenne  annuelle,  parait  produire  aussi 
la  disparition  des  taches  solaires.  Dans  une  autre  communication 
faite  le  même  jour,  à  la  même  Société,  M.  Fritz  conclut  que  la  con- 
nexite  entre  les  taches  du  soleil  et  les  aurores  ou  les  perturbations 
magnétiques,  indique  une  cause  extérieure,  qu'il  cherche  dans 
l'influence  des  situations  relatives  des  planètes  ;  il  trouve  ainsi  la 
coïncidence  la  plus  marquée,  des  maximums  des  tacbes  du  soleil 
avec  les  époques  où  Jupiter  et  Saturne  sont  en  quadrature,  et  des 
minimums  de  ces  mêmes  taches  avec  les  temps  où  ces  planètes 
sont  en  conjonction.  [Mechanics9  Magazine). 

Tranftmfaftlblllté  de»  faeulté*  Intellectuelle».  —  M. 

Hyde  Clark  a  lu  le  20  juin  dernier,  dans  une  réunion  de  la  Société 
de  statistique  de  Londres,  un  mémoire  sur  la  trausmissibilité  des 
facultés  intellectuelles  en  Angleterre,  Gomme  exemple,  il  a  cité, 
d'après  la  biographie,  le  relevé  de  2,000  auteurs  dont  750  étaient 
nés  à  la  campagne  et  4 ,250  dans  les  villes.  Discutant  ce  dernier 
chiffre,  il  a  trouvé  333  auteurs  nés  à  Londres,  73  à  Edimbourg  et 
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53  à  Dublin.  Les  nombres  relativement  les  plus  forts  ont  été  trou- 
vés dans  les  villes  où  il  existe  des  cathédrales  et  des  collèges.  Il 
tire  de  ses  recherches  la  conclusion  que  l'activité  intellectuelle  est 
inégalement  répartie,  mais  qu'elle  Test  plus  abondamment  dans 
les  villes  ou  dans  les  populations  cultivées  que  dans  celles  des 
campagnes.  Il  a  fait  observer  que  plus  la  population  instruite  est 
condensée,  plus  l'intelligence  s'y  développe,  et  a  trouvé  des  exem- 
ples à  l'appui  de  cette  opinion,  dans  ce  que  nous  savons  de  la 
Grèce,  de  Rome  et  de  l'Europe  moderne.  Les  grands  centres  actuels 
d'industrie,  en  Angleterre,  occupent  relativement  un  rang  peu  élevé 
dans  la  liste,  mais  ils  commencent  depuis  quelque  temps  à  y 
prendre  plus  de  place.  L'auteur  assure  que  la  classe  apte  aux 
lettres  provient  surtout  de  la  classe  qui  a  reçu  de  l'éducation  et 
non  de  celle  qui  en  a  été  privée.  Quoique  aucune  éducation  ne 
puisse  donner  un  grand  génie,  les  qualités  littéraires  dépendent, 
d'une  manière  plus  marquée,  de  la  culture  littéraire,  et  l'auteur  croit 
que,  si  l'on  étendait  l'éducation  aux  autres  classes  de  la  société, 
on  élèverait,  dans  de  certaines  limites,  la  capacité  intellectuelle  du 
pays.  (Engineer.) 

Fondation  sclentiflqne,  »  Newcaotle-sar-Tyne.  —  Le 

fait  suivant  peut  donner  l'idée  des  ressources  que  tiouve  la  propa- 
gation des  sciences,  en  Angleterre.  On  vient  de  former  le  projet 
d'établir  à  Newcaslle-sur-Tyne,  une  école  pour  l'enseignement  des 
sciences  physiques,  principalement  au  point  de  vue  de  la  méca- 
nique appliqué^,  des  manufactures,  de  l'agriculture  et  de  l'exploi- 
tation des  mines  ;  et  celte  entreprise  a  trouvé  le  plus  généreux 
concours.  Ses  fondateurs  pensaient  que  l'on  pourrait  débuter  avec 
un  fonds  de  125,000  fr.,  mais  ils  ont  reçu  pour  400,000  fi.de  sous- 
criptions, et  même  espèrent  à  parvenir  à  un  capital  de  750,000  fr.  On 
élève,  dès  ce  moment,  à  Newcastle,  un  bel  édifice  destiné  A  rece- 
voir cette  école.  Le  duc  de  Northumberland  a  souscrit  pour  75,000  f. 
sir  Armslrong,  pour  25,000  fr.,  et  M.  Mitcheli,  constructeur  de 
navires  en  fer  pour  25,000  fr. 

Enseignement  des  oclenees  a  Ll  ver  pool.  —  Encore  un 
fait  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dir<3  à  l'instant.  Une  réunion 
de  personnes  qui  s'Intéressent  à  l'enseignement  scientifique,  a  der- 
nièrement adopté,  à  l'unanimité,  dans  une  séance  spéciale,  tenue 
à  l'Institution  royale  de  Liverpool,  une  résolution  déclarant  l'op* 
portunitévde  fonder  dans  cette  ville  un  collège  pour  renseignement 
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des  sciences,  et  a  nommé  &o  -comité  pour  aviser  aux  moyens  de 
réaliser  cette  entreprise  dont  les  frais  ftoitf  évalués  a  i  ,250,000  fr. 

Canaux  enRuftsle. — Malgré  de  grandes  difficultés,  la  Rnssie 
est  traversée  par  des  canaux.  Une  communication  dp  ce  genre 
règne  sans  interruption  entre  Saint-Pétersbourg  et  la  mer  Cas- 
pienne ;  des  canaux  mettent  en  relation  la  Baltique  et  la  mer  Noire; 
la  mer  Blanche  et  la  mer  Caspienne  sont  reliées  de  la  même  ma- 
nière; enfin,  à  l'exception  d'un  petit  npmbre  de  myriamètres,  un 
voyageur  pourrait  aller  par  e$u,  de  Saint-Pétersbourg  à  Selmçuisk, 
en  Sibérie,  ~ 

Remorquage  à  Tapeur  sur  les  canaux.  —  M.  William- 
son,  de  New-York,  à  fait  dernièrement,  sur  le  canal  Erié,  une 
expérience  très-intéressante  pour  l'application  de  la  locomotive 
routière  de  M.  Thomson,  an  remorquage  des  bateaux  pesamment 
chargés.  Il  a  reconnu  que  cette  locomotive  peut  parfaitement  fonc- 
tionner sur  le  chemin  de  Balaga  actuel,  en  tirant,  i  raison  'de 
4,800  mètres  â  l'heure,  trois  des  grands  bateaux  du  canal,  à  pleine 
charge,  et  que,  pour  cette  vitesse,  le  clapotement  de  l'eau  ne 
nuisait  point  aux  berges  du  canal.  On  a  fait  ensuite  plusieurs  ten- 
tatives pour  augmenter  la  vitesse;  mais  la  résitance  est  devenue 
si  forte  que  les  câbles  qui  servaient  à  la  traction  et  qui  étaient  ce- 
pendant beaucoup  plus  gros  qu'à  l'ordinaire,  se  sont  brisés. comme 
des  cordelettes»  Après  six  tentatives  inutiles,  il  fallut  réduire  la 
vitesse  à  4,800  mètres  par  heure.  Les  ingénieurs  ont  été  fort  sur- 
pris de  ce  que  la  traction  latérale  n'exerçait  aucun  effet  appré- 
ciable sur  la  locomotive, .qui  avançait  dans  une  direction  exacte- 
ment parallèle  au  canal,  au  lien  de  tendre  à  se  mouvoir  oblique- 
ment. 


*  ~' 


*       ;  rOU.  —  TTP.  "VÂUXBft,  1U1  BONAPARTE,  44. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE 


$oa»çrlptUm  pour  le  Musée  1  orrai  a — •  Nous  recom- 
mandons à  l'attention  de  nos  lecteurs  ce  ;  noble  appel  de 
nos  amis  malheureux  de  Nancy  : 

Le  palais  ducal  a  été  en  partie  la  proie  des  flammes  ;  la 
Galerie  des  Cerfs,  que  nous  étions  déjà  parvenus  à  restaurer 
d'une  manière  assez  digne,  a  été  complètement  détruite  avec 
la  majeure  partie  des  richesses  qu'elle  renfermait  ;  notre 
belle  bibliothèque  n'existe  plus. 

En  présence  des  souscriptions  ouvertes  pour  soulager  d'in- 
téressantes infortunes,  le  Comité  du  Musée  lorrain  n'avait  pas 
voulu  faire  appel  aux  sympathies  publiques,  et  demander 
qu'on  lui  vînt  en  aide  pour  tâcher  de  réparer  l'affreux  désastre 
qui  l'a  frappé.  Mais,  pressé  de  tous  côtés,  à  Nancy  comme  au 
dehors,  par  une  foule  de  personnes  qui  ont  à  cœur  la  conser- 
vation de  nos  monuments  et  de  nos  souvenirs  historiques,  il 
n'a  pas  pu  ne  point  céder  à  ces  pressantes  sollicitations. 

Il  ouvre  donc,  de  nouveau,  une  souscription  (1)  nationale, 
pour  faire  revivre  les  gloires  du  monument  tombé,  et  rendre 
à  la  magnifique  Galerie  des  Cerfs,  naguère  l'admiration  de 
tous  les  visiteurs,  la  splendeur  qu'elle  avait  il  n'y  a  encore  que 
quelques  jours. 

Et  pour  que  cette  souscription  soit  populaire,  et  afin  que 
chacun  puisse  apporter  sa  pierre  à  l'édifice,  le  Comité  veut 
recevoir  toutes  les  offrandes,  si  modestes  qu'elles  soient.  A  cet 
effet,  des  listes,  que  des  personnes  voudront  bien  se  charger 
de  faire  courir,  seront  déposées  chez  le  gardien  du  Musée  ;  les 
noms  qui  s'y  trouveront  inscrits  seront  recueillis  avec  soin  et 
imprimés  dans  un  livret,  auquel  tous  les  souscripteurs,  indis- 
tinctement, auront  droit. 

(1)  Les  offrandes  sont  reçues  chez  M.  l'abbé  Guillaume,  trésorier  du  Comité,  rue 
du  Haut-Bourgeois,  15;  ohez  M.  Wiener,  conservateur-adjoint  du  Alusée,  rue  des 
Dominicains,  53,  et  ohez  le  gardien  du  Musée,  en  face  du  Palais  ducal. 

N«  21,  t.  XXV,  21  Septembre  1871.  41 
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En  même  temps,  le  Comité  provoque  les  dons  de  tous  les 
objets  propres  à  trouver  place  dans  le  monument  restauré  : 
tableaux,  sculptures,  gravures,  monnaies,  médailles,  meubles, 
livres,  etc.,  restes  ou  témoignages  de  notre  ancienne  nationa- 
lité. 

Chemin  «le  grande  ceinture  autour  de  Parte.  —  Le 
gouvernement  a  mis  à  l'étude  un  projet  de  chemin  de  fer  de 
grande  ceinture  qui  assurerait  les  transports  de  l'Etat  en 
dehors  de  toute  action  de  la  place  ou  des  forts  de  Paris,  et  qui 
préserverait  en  outre  les  expéditions  commerciales  et  lesvoya- 
geurs  des  pertes  de  temps  et  des  surcharges  de  frais  inhé- 
rentes au  passage  à  travers  la  capitale.  Cette  voie  raccorde- 
rait ainsi  entre  elles  toutes  les  lignes  de  l'Est,  l'Ouest,  du 
centre  et  du  Nord. 
Procréa  de  la  télégraphie  électrique  en  Angleterre, 

par  M.  W.  de  Fonvielle. — Le  nombre  des  télégrammes  expé- 
diés au  commencement  de  1870  était  de  130,000  par  semaine. 
A  la  fin  de  la  même  année,  il  était  de  250,000. 11  est  beaucoup 
plus  considérable  aujourd'hui.  Le  meilleur  client  de  l'admi- 
nistration anglaise  est  la  presse.  Deux  associations,  représen- 
tant 1,100  journaux,  réparties  dans  365  villes,  ont  expédié 
une  moyenne  variant  de  800  à  1 ,000  messages  de  vingt  mots 
par  jour.  En  outre,  les  correspondants  des  journaux  ont  expé- 
dié à  titre  individuel,  à  peu  près  le  même  nombre  de  mes- 
sages. 11  en  résulte  que  la  presse  a  figuré  pour  1 ,600  à  2,000 
messages  par  jour.  Ces  [messages  représentent  un  volume 
in-8°  de  3  à  400  pages  par  jour.  Comme  les  messages  doivent 
être  souvent  répétés  un  très  grand  nombre  de  fois,  on  les 
transmet  souvent  avec  l'appareil  Wheatstone  ;  c'est  un  ruban 
découpé  à  l'avance,  qui  ne  fait  que  circuler  dans  un  cylindre. 
La  vitesse  de  transmission,  à  l'aide  de  cet  appareil ,  s'élève 
jusqu'à  un  mot  par  seconde.  Les  erreurs  commises  sont  moins 
nombreuses.  Le  service  de  la  presse  a  été  concentré  dans  un 
bureau  spécial  de  nouvelles.  Des  fils  spéciaux  ont  été  mis  à  la 
disposition  des  directeurs  de  journaux,  pendant  la  nuit,  pour 
un  loyer  annuel  de  12,500  francs.  Le  nombre  des  souscrip- 
teurs, parmi  lesquels  je  citerai  le  Times,  le  Ûaily-News,  le 
Standard,  le  Manchester-Examiner,  s'élève  à  sept.  Il  serait 
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plus  grand  si  le  nombre  des  fils  était  suffisant.  Grâce  à  l'usage 
de  ces  fils  en  location,  les  journaux  de  Londres  peuvent  don- 
ner à  leurs  lecteurs  des  télégrammes  occupant  presque  tou- 
jours deux  colonnes  du  Times,  à  peu  près  autant  de  matière 
que  la  moitié  du  Gaulois  ou  du  Paris-Journal  dans  leurs  édi- 
tions de  Versailles. 


ACCUSÉS   DE    RÉCEPTION 


Elément*  de  zoologie,  comprenant  l'anatomle,  la  phy- 
sique, la  elitftftlfleatlon  et  l'Motelre  naturelle  dee  ani- 
maux, par  M.  Paul  Gkrvais,  professeur  d'anatomie  composée 
au  muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  deuxième  édition 
accompagnée  de  567  figures  intercalées  dans  le  texte,  et  de 
trois  planches  en  couleur  consacrées  à  l'anatomie  de  l'homme. 
Grand  in-8°  de  XII,  696  pages.  Hachette,  1871,  prix8fr.  — 
L'ouvrage  de  M.  Paul  Gervais  est  de  ceux  dont  la  réputation 
est  si  bien  établie  que  vouloir  en  entreprendre  réloge  soit  au 
moins  superflu.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  belle  édition 
que  vieût  d'en  donner  la  maison  Hachette  est  tout  à  fait  digne 
de  l'ouvrage  lui-même.  L'attrait  d'une  science  comme  la  zoo- 
logie est  au  moins  doublé  quand  on  a  l'avantage  de  pouvoir 
l'étudier  dans  livre  enrichie  de  figures  aussi  nombreuses  et 
aussi  parfaitement  dessinées  que  celles  que  nous  avons  sous 
les  yeux. 

Iiettre  sur  l'expoeltlon  universelle  et  Internationale 

de  Xi? on,  par  A.  Thorbl,  directeur  de  l'Exposition,  in-8#  de 
84  pages,  chez  les  principaux  libraires  1871,  prix  1  fr.  — 
Cette  lettre,  ou  plutôt  cet  exposé,  se  divise  en  deux  parties, 
l'une  financière,  l'autre  historique.  La  première  contient  des 
détails  intéressants  ;  la  seconde  des  'calculs  sérieux  dont  doi- 
vent prendre  connaissance  toutes  les  personnes  qui  s'inté- 
ressent à  l'avenir  industriel  et  commercial  de  notre  pays. 
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Le  bon  ieni  de  la  fol,  exposé  en  réponse  aux  objections 
philosophiques  et  scientifiques  du  jour,  par  le  R.P.Caussette, 
vicaire-général,  supérieur  des  prêtres  du  Sacré-Cœur  de  Tou- 
louse. 2  vol.  in-8°  deXXXVU,  578  et  XVII,  722  pages.  Victor 
Palmé,  1870.  —  La  foi,  quoiqu'on  dise,  n'est  pas  morte,  elle 
se  réveille  même  avec  une  vigueur  qu'elle  n'avait  peut- 
être  pas  dans  les  siècles  où  presque  tout  le  ihonde  croyait  et 
où,  par  conséquent,  il  ne  fallait,  pour  croire,  que  suivre  la 
pente,  tandis  qu'aujourd'hui  il  faut  remonter  le  torrent,  ce 
qui  exige  une  toute  autre  énergie.  Il  résulte  de  là,  qu'en  ce 
moment  les  livres  ayant  pour  but  de  soutenir  les  croyants  et 
d'aider  ceux  qui  travaillent  à  le  devenir  sont  éminemment 
des  ouvrages  de  circonstance  répondant  à  un  des  grands  be- 
soins de  notre  époque.  Bien  des  ouvrages  peuvent  être  pu- 
bliés sur  ce  sujet  sans  qu'il  soit  épuisé,  parce  qu'on  peut  le 
considérer  sous  un  grand  nombre  de  points  de  vue  différents. 
Pour  montrer  celui  où  s'est  placé  le  R.  P.^Caussette,  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  lui  laisser  la  parole.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  dans  la  préface  de  son  premier  volume  : 
«  Notre  siècle,  dit-il,  ne  combat  guère  les  articles  de  foi  en 
détail,  il  les  attaque  collectivement.  Prenant  notre  symbole 
par  ses  deux  pôles,  la  création  et  la  rédemption,  il  a  amasssé 
sur  les  origines  du  monde  et  sur  celles  du  christianisme,  des 
nuages  qui,  de  ces  points,  se  répandent  sur  tous  les  autres 
dogmes.  Sans  doute,  son  opposition  se  compose  moins  de 
preuves  que  d'hypothèses  hardies  ou  ingénieuses  ;  mais,  avec 
les  matériaux  de  cette  érudition  romanesque,  il  obstrue  les 
deux  entrées  principales  de  notre  édifice  religieux.  Evidem- 
ce  coupable  travail  est  plutôt  une  œuvre  d'encombrement  que 
de  destruction;  ainsi  le  premier  soin  de  la  controverse  actuelle 
ne  doit  pas  être  d'étayer  les  murs  du  sanctuaire,  puisqu'ils  ne 
sont  pas  ébranlés,  mais  d'en  dégager  les  avenues.  11  ne  s'agit 
point  d'apporter  des  pierres  à  la  réadification  du  temple,  mais 
le  déblayer.  » 

Une  question  se  présente  naturellement  :  Dans  ce  travail  de 
travail  de  préparation  évangélique  entrepris  par  le  R.  P. 
Caussette,  à  quel  ordre  d'idées  appartiennent  les  difficultés 

qu'il  combat  et  les  preuves  qu'il  apporte?  Est-ce  surtout  à  la 
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science  proprement  dite?  —  Les  idées  de  cet  ordre  sont  loin 
d'être  écartées  ;  niais  elles  ne  jouent  pas  le  rôle  principal.  La 
discussion  qui  s'y  rattache  occupe  à  peu  près  un  quart  de 
l'ouvrage,  le  livre  III  du  second  volume,  et  les  théories  scien- 
tifiques n'y  sont  jamais  exposées  de  manière  à  exiger  du  lec- 
teur aucune  étude  spéciale  de  ces  matières.  Les  autres  consi- 
dérations invoquées  par  Fauteur  sont  de  Tordre  moral  ou  de 
Tordre  historique» 

Quanta  la  division  de  T ouvrage  en  deux  parties,  correspon- 
dant chacune  à  un  des  deux  volâmes,  Fauteur  va  nous  l'ex- 
pliquer lui-même,  «  Cet  essai  de  préparation  èvangéUque,  dit- 
il,  se  divise  en  deux  ordres  de  preuves  bien  distinctes.  Les 
premières- constituent  les  présomptions  directes  en  faveur  de 
l'affirmation  chrétienne  ;  les  autres,  les  présomptions  contre 
la  négation  opposée.  Les  uns  et  les  autres  ont  leur  autorité 
particulière,  et  elle  pourraient  former  deux  ouvrages  sépa- 
rés: nous*  avons  cru  les  devoir  rassembler,  en  vertu  de  cette 
logique  qui  fait  un  même  faisceau  de  Texposé  de  la  thèse  et  de 
la  partie  négative  du  sujet.  » 

Le  mérite  éminent  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  a  pour 
garantie  la  réputation  de  talent  et  de  savoir  de  son  respectable 
auteur.  Mais  les  qualités  du  digne  écrivain  sont  relevées  par 
une  modestie  qu'il  pousse  jusqu'au  poiut  de  ne  revendiquer 
pour  son  livre  qu'un  seul  mérite,  celui  de  la  clarté,  qu'il  re- 
garde comme  la  première  condition' d'un  livre  destiné  à  por- 
ter la  lumière  dans  les  âmes,  «  Moins  que  le  commun  des 
auteurs,  dit-il;  nous  serions  excusable  de  l'avoir  oublié  dans 
ce  travail,  puisque  nous  ne  prétendons  pas  ouvrir  des  sen- 
tiers inconnus,  mais  seulement  faire  un  livre  qui  tienne  lieu 
de  beaucoup  d'autres,  même  sans  les  valoir.  Ajoutons  qu'il 
est  une  qualité  plus  communicative,  plus  conductrice,  en  quel- 
que sorte  de  vrai  que  la  clarté  du  livre;  c'est  la  sympathie 
de  l'auteur.  La  chaleur  des  rayons  solaires  pénètre  là  où  leur 
lumière  n'arrive  point.  Ainsi  l'amour  persuade  mieux  que  le 
talent  ;  puissions-nous  répandre  cette  touchante  explication 
de  la  vérité  sur  toutes  les  obscurités  que  nous  ne  serons  pas 
capables  d'éclaircir.  Mous  en  demandons  la  grâce  à  Dieu  avec 
un  esprit  bien  justement  défiant  de  ses  forces,  mais  aussi  avec 
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un  cœur  non  moins  "certain  de  lui-même.  »  Ces  dernières 
paroles  donnent  d'avance  une  bien  aimable  idée  du  livre  et 
surtout  peignent  admirablement  le  caratère  de  l'auteur 

Ontologie  ou  Psychologie  physiologique,  études  critiques 
par  le  docteur  J.  P.  Durand  (de  Gros).  Grand  in-18  de  XIII, 
360  pages.  Germer  Baillière,  rue  del'Ecole  de  médecine,  1871- 
250.  —  Cet  ouvrage  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  de  phi- 
losophie contemporaine,  renouvelle  dans  son  titre  une  expres- 
sion presque  oubliée  depuis  le  moyen-âge,  où  elle  joua  un  si 
grand  rôle.  Mais  Y  ontologie  de  l'époque  que  nous  venons  de 
citer  étudiait  l'être  d'une  manière  tout  à  fait  abstraite  ;  tandis 
l'étude  de  M.  le  docteur  Durand  a  un  but  plus  positif,  que 
celui  de  déterminer  en  quoi  consiste  l'âme,  but  qui  indique 
du  reste  le  sous-titre  de  l'ouvrage:  Psychologie  physiologique. 
L'auteur  touche  même  dans  son  dernier  chapitre  à  la  ques- 
tion de  Dieu;  mais  comment  envisagë-t-il  cette  question? 
Une  citation  de  quelques  lignes  sera  plus  que  suffisante  pour 
,  en  donner  l'idée.  «  Le  monothéisme  vulgaire,  disait-il,  de- 
venu celui  de  nos  philosophes,  est  le  produit  d'une  méprise 
des  plus  bizarres.  Cette  méprise,  c'est  de  réaliser,  d'indivi- 
dualiser et  de  personnifier  le  concept  métaphysique  de  la 
substance  pure;  c'est  de  transformer  la  notion  d'une  commune 
étoffe,  d'une  unique  espèce  <T  éléments  premiers,  dont  toutes 
choses  seraient  faites,  en  un  personnage  singulier  en  un  su- 
prême arbitre  solitaire,  créateur,  législateur  et  gouverneur 
tout-puissant  de  l'univers  et  relevant  seulement  de  son  bon 
plaisir.  C'est  au  nom  d'une  telle  conception,  c'est-à-dire  d'une 
telle  confusion  d'idées,  passée  à  l'état  de  dogme,  que  nos  soi- 
disant  théistes  se  flattent  d'expliquer  l'origine  Aes  êtres  par 
un  mot,  la  création!  » 

L'Ontologie  du  docteur  Durand  en  ce  qui  concerne  Dieu  a 
du  moins,  on  le  voit,  le  mérite  d'être  parfaitement  claire,  c'est 
le  panthéisme  le  moins  voilé,  pour  ne  pas  dire  l'athéisme*  Ses 
idées,  relativement  à  l'âme,  ne  se  dégagent  pas  d'une  ma- 
nière aussi  nette  et  nous  avouons  qu'il  nous  serait  difficile  de 
formuler  ce  qu'il  veut  et  ce  qu'il  pense.  Mais  le  livre  du  doc- 
teur Caron  annonce  dans  son  titre  des  études  critiques,  et  il 
justifie  cette  promesse  en  discutant  les  opinions  de  plusieurs 
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philosophes,  spécialement  de  philosophes  physiologistes,  et 
ses  critiques  sont  généralement  très-justes.  Sur  le  terrain  où 
s'est  placé  notre  auteur  : 
Démolir  est  aisé  ;  bâtir  c'est  autre  chose. 

Le»  nonrrl»»on»,  les  enfant»  trouvé»  et  le»  ani- 
maux, par  le  Dr  Brochard,  chevalier  de  la  légion-d'honneur, 
lauréat  de  l'institut,  etc.  In-18  de  18  pages.  — Lyon,  librairie 
Josserand,  place  Bellecour  3;  1871.  —  Le  titre  de  ce  petit 
écrit  semble  d'abord  hizarre;  on  s 3  demande  pourquoi  l'au- 
teur place  sur  la  môme  ligne  les  enfants  et  les  animaux,  et  on 
est  tenté  de  sourire.  Hélas  !  dès  la  première  page,  l'envie  de 
sourire  a  fait  place  à  un  cruel  serrement  de  cœur;  on  voit 
que,  si  le  docteur  Brochard,  dans  le  titre  de  sa  brochure,  a 
mis  sur  la  même  ligne  les  enfante  et  les  animaux,  c'est  qu'il 
voudrait  bien  que  l'administration  les  mit  sur  la  même  ligne 
dans  ses  préoccupations,  ou,  si  c'est  trop  demander,  qu  elle  eût 
pour  les  pauvres  enfants  envoyés  en  nourrice  dans  les  dépar- 
temets,  la  moitié,  le  tiers,  le  quart  de  la  sollicitude  qu'elle 
montre  pour  les  animaux.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  les  choses 
soient  ainsi,  et  les  détails  dans  lesquels  entre  le  Dr  Brochard 
font  frissonner.  Nous  voudrions  pouvoir  reproduire  en  entier 
ces  quelques  pages  d'un  honnête  homme,  d'un  homme  de 
cœur.  Mais  hélas  !  que  n'a-t-on  pas  déjà  dit  et  écrit  sur  ce  su- 
jet, et  qu'a-t-on  obtenu  ? 

De  l'Influence  de»  climat»  sur  l'homme,  et  des  agents 
physiques  sur  le  moral^  par  F.  Foissac,  docteur  en  médecine, 
lauréat  de  l'Institut,  etc.,  etc.,  2  vol.  in-8°,  de  VII,  649  et 
631  pages.  J.-B.  Baillière  et  fils,  rue  Hautefeuille,  1867,  — , 
M.  le  docteur  Foissac  publia  en  1837,  un  traité  de  Y  Influence 
des  climats  sur  Vhomme.  C'est  ce  traité,  très-favorablement 
accueilli,  non-seulement  en  France,  mais  aussi  à  l'étranger, 
notamment  en  Allemagne,  où  il  fut  traduit  par  un  médecin 
de  la  cour  de  Gœttingue,  qui  forme  comme  le  noyau  de  l'ou- 
vrage actuel,  où  toutes  les  questions  traitées  dans  le  premier 
travail  ont  reçu  des  développements  qui  font  de  l'ouvrage 
que  nous  annonçons,  un  travail  tout  nouveau. 

«  Cet  ouvrage,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  est  une  étude 
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de  l'homme  physique  et  moral,  ayant  pour  base  l'observation 
plutôt  que  des  hypothèses,  et  pour  but,  de  chercher  à  éclai- 
rer et  à  être  utile.  Après  avoir  établi  une  nouvelle  classifica- 
tion des  climats,  et  esquissé  une  géographie  zoologique 
prouvant  Faction  des  agents  météorologiques  sur  chaque 
plante,  sur  chaque  animal,  nous  nous  appliquons  dans  la 
première  partie  à  discerner  cette  même  influence  sur  nos  or- 
ganes et  nos  fonctions.  L'homme  porte  évidemment  l'em- 
preinte de  la  région  où  il  vit  ;  mais  il  possède  une  force  de 
résistance  qui  atteste  son  pouvoir  sur  la  nature  et  sa  préémi- 
nence sur  les  êtres  dépourvus  de  raison,  qui  peuplent  avec 
lui  la  terre.  La  deuxième  partie  est  consacrée  à  l'examen  des 
influences  extérieures  sur  les  maladies,  à  la  recherche  des 
causes  spécifiques  qui  les  engendrent,  à  la  description  des' 
caractères  spéciaux  qui  les  distinguent,  au  traitement  parti- 
culier qui  lui  convient  et  enfin  aux  mesures  hygiéniques  pro- 
pres à  les  prévenir.  Nous  avons  consacré  la  troisième  et  dernière 
partie  aux  modifications  intellectuelles  et  morales  déterminées 
par  les  circonstances  météorologiques  particulières  à'  chaque 
contrée  du  globe,  nous  attachant  à  faire  ressortir  la  double 
action  qu'elles  exercent  à  la  fois  sur  le  moral  et  sur  le  phy- 
sique. Il  n'existe  point  en  philosophie  de  question  plus  déli- 
cate et  plus  importante  ;  car,  de  la  conclusion,  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre  découlent,  sinon  deux  morales,  du  moins 
deux  doctrines  opposées,  l'affirmation  ou  la  négation  de 
la  spiritualité  du  principe  pensant.  11  est  sans  doute  inutile 
d'ajouter  que  nos  convictions  sont  diamétralement  opposées- 
à  celles  de  l'école  sensualiste.  » 

Ajoutons  que,  dans  l'ouvrage  du  docteur  Foiàsac,  aux  coton 
sidérations  physiologiques  et  médicales  se  trouvent  joints  des 
détails  historiques,  moraux,  littéraires  et  artistiques  du*  plus 
haut  intérêt. 

Amiale»  do  obaervatorlo  d»  Inf  *nto  ft>.  iiiit*.  Lisboa, 
imprensa  nacional.  —  Nous  recevons  patf  un  même  envoi  six 
volumes  des  annales  de  l'observatoire  météorologique  de 
Lisbonne,  volumes  qui  correspondent  aux  àttùées  1865,  t866, 
1867, 1868,  1869  et  1870.  Les  observations  consignées  dans 
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chaque  volume  portent  sur  tous  les  points  dont  se  préoccupe 
la  science  :  températures,  pression  barométrique,  direction 
et  vitesse  du  vent,  humidité  de  l'air,  magnétisme,  orages, 
aéroiithes,  etc.  Toutes  ces  observations,  accompagnées  de  dé- 
tails pleins  d'intérêt  sur  les  instruments  et  appareils  employés, 
sont  imprimées  dans  de  magnifiques  volumes  in-4°  avec  un 
soin,  et  on  peut  le  dire,  un  luxe  d'où  il  est  aisé  de  conclure  la 
grande  place  que  tient  la  science  dans  les  préoccupations  de 
la  nation  portugaise.  Le  Portugal  n'en  est  certes  pas  à  faire 
ses  preuves;  mais  la  publication  que  nous  avons  sous  les  yeux 
montre  que  le  zèle  de  cette  nation  et  de  son  gouvernement 
est  loin  de  se  ralentir,  et  qu'à  ce  point  extrême  de  l'Europe,  le 
progrès  est  tout  aussi  rapide  que  dans  les  pays  qui,  par  leur 
position,  semblent  devoir  être  plus  facilement  au  courant  du 
mouvement  scientifique.  Nous  félicitons  très-sincèrement, 
pour  le  service  qu'il  rend  sous  ce  rapport  à  son  pays  et  à  la 
science  en  général,  M.  Fradesso  da  Silveira,  directeur  de  l'Ob- 
servatoire et  ses  honorables  collaborateurs. 


NOUVEAUTÉS  DE  SCIENCES  ET  D'INDUSTRIES 

ÉTRANGÈRES. 


mines  de  fer  en  Angleterre —  On  avait  craint  que  le 
minerai  de  fer  des  royaumes  unis  fût  rapidement  épuisé;  on 
avait  cru  remarquer  en  particulier  que  le  précieux  minerai 
de  fer  hématite  de  Furness  et  de  Whiethaven  commençait 
à  devenir  rare.  On  apprendra  donc,  avec  satisfaction,  qu'on 
a  trouvé  dans  le  bas  Furness  un  énorme  dépôt  d'hématite 
rouge. 


scientifique.  —  Notre  vieil  et  savant  ami 
M.  Yates  a  fait  une  excellente  distribution  d'une  portion  con- 
sidérable de  sa  fortune.  11  donne  à  la  société  géologique  cinq 
mille  francs;  àla  société  Linnéenne  douze  cent  cinquante  francs^ 
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à  la  société  chargée  de  promouvoir  l'adoption  en  Angleterre 
du  système  décimal  deux  mille  cinq  cents  francs.  U  lègue  en 
outre  des  sommes  considérables  à  l'Université  de  Londres 
pour  augmenter  le  nombre  des  professeurs  et  améliorer  leur 
sort.  U  veut  enfin  que  ses  livres  et  ses  collections  scientifiques 
aillent  enrichir  la  bibliothèque  et  les  musées  de  cette  même 
Université. 

Houille  en  Angleterre —  La  commission  royale  chargée 
d'examiner  quelle  pouvait  être  en  Angleterre  la  durée  des 
mines  de  houille,  a  tenu  sa  dernière  séance  à  la  fin  de  juillet. 
Des  rapports  et  des  enquêtes  formant  trois  gros  volumes,  et 
qui  seront  publiés  immédiatement,  les  commissaires  con- 
cluent que  la  quantité  de  charbon  de  terre  restant  enfoui 
dans  le  sol  de  l'Angleterre,  même  en  supposant  un  accroisse- 
ment continu  de  la  consommation,  suffira  encore  pour  quel- 
ques siècles. 

Solution  d'indigo. —  Le  journal  de  la  société  des  arts 
affirme  que  l'indigo  dissous  dans  la  térébenthine  de  Venise 
chauffée  à  son  point  d'ébullition  ou  dans  la  paraffine  bouil- 
lante conserve  la  même  couleur  bleue  de  sa  solution  dans 
l'acide  suif uri que.  Chauffé  de  même  dans  de  l'huile  de  pé- 
trole, l'indigo  donne  une  solution  carmin  ;  sa  couleur  est 
violet-carminé  dans  le  blanc  de  baleine  et  bleu  de  nouveau 
dans  l'acide  stéarique. 

Venin  des  serpents.  —  M.  Héliodore  Ruiz  de  Colombie 
(Nouvelle-Grenade),  écrit  au  gouvernement  de  cette  contrée 
qu'il  a  traité  avec  le  plus  prompt  succès  un  grand  nombre  de 
morsures  de  serpents  par  la  cautérisation.  La  Province  abonde 
en  serpents  dont  le  venin  est  mortel;  or  M.  Ruiz  a  déjà  guéri 
soixante-dix  personnes  mordues,  en  faisant  couler  simplement 
sur  chaque  morsure  quelques  gouttes  de  cire  à  cacheter.  Dans 
son  opinion,  la  guérison  est  due  autant  à  l'occlusion  complète 
de  la  plaie,  mise  ainsi  à  l'abri  de  l'air,  qu'à  la  cautérisation. 

Poteaux  des  lignes  télégraphiques.  —  On  a  introduit 

en  Suisse  avec  succès  l'usage,  qui  va  toujours  croissant,  de 
poteaux  télégraphiques  en  fer.  On  affirme  que  dans  très-peu 
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de  temps  ces  mômes  poteaux,  adoptés  déjà  par  les  télégraphes 
des  Indes,  remplaceront  partout  dans  l'Allemagne  les  poteaux 
en  bois. 

Acclimatation.  —  Les  efforts  de  la  société  et  des  amateurs 
d'acclimatation  à  Melbourne,  Australie,  ont  été  couronnés  de 
trop  de  succès.  Les  lapins  et  les  moineaux  sont  si  nombreux 
dans  quelques  districts  qu'ils  sont  devenus  un  fléau  et  qu'on 
en  est  réduit  à  faire  de  grands  efforts  pour  les  extirper,  ou  du 
moins  pour  en  diminuer  le  nombre.  Les  lièvres  aussi  sont  si 
abondants  dans  les  environs  de  Melbourne  et  de  Geelong  que 
force  est  d'organiser  des  chasses  pour  leur  destruction. 

Mine»  de  Houille  à  Panama,  —  On  a  trouvé  dans  la 
région  comprise  entre  Asspinewal  et  Panama  de  très-précieux 
lits  de  houille  qui  couvrent  une  grande  étendue  de  terrains. 
Les  veines  sont  nombreuses  et  riches  ;  la  qualité  [du  char- 
bon, est  excellente  et  les  mines  pourront  être  mises  en  com- 
munication facile  avec  les  côtes  par  des  rivières  et  des 
canaux.  } 

Eclipse  de  décembre  prochain. — Nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  dire  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  a  accueilli 
favorablement  la  demande  de  l'Association  britanique  rela- 
tivement aux  expéditions  de  la  prochaine  éclipse.  Nous  pou- 
vons par  conséquent  compter  sur  une  série  très-importante 
d'observations  faites  sur  une  ligne  qui  s'étendra  des  mon- 
tagnes de  Neilgberrg  dans  l'Inde  au  cape  York  en  Autra- 
lie.  Les  observations  dans  l'Inde  sont  confiées  à  MM.  Pogson, 
Tennant  et  Herschel  ;  M.  Lockyer  est  chargé  d'observer  à 
Ceylan.  Les  stations  d'observations  de  Java  seront  occupées 
par  des  astronomes  allemands  et  probablement  aussi  par 
M.  Janssen.  Une  très-forte  expédition  partant  de  Sidney  et  de 
Melbourne,  aura  pour  mission  d'organiser  les  observations  en 
Australie.  Le  gouvernement  de  la  colonie  ne  donne  pas  seu- 
lement les  fonds  nécessaires  à  ces  divo.rses  entreprises,  il  leur 
fournit  en  outre  les  moyens  de  transports,  de  campement  et 
d'alimentation. 
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Eclipse  de  décembre  prochain.' —  Nous  recevons  de  la 
Société  royale  de  Victoria  le  programme  de  l'expédition  or- 
ganisée par  cette  colonie  pour  l'observation  de  l'éclipsé.  On 
y  dit  que  l'éclipsé  sera  totale  sur  une  zone  d'environ  cent  vingt 
kilomètres  allant  de  la  péninsule  du  Cap-York  au  golfe  de 
Carpentaria,  au  pays  de  Arnheim  jusqu'au  port  de  Darwinn. 
Dans  le  but  de  mettre  les  savants  et  les  amateurs  australiens 
à  même  d'observer  ce  grand  phénomène,  la  Société  se  pro- 
pose de  fréter  un  grand  navire  à  vapeur  qui  les  transportera 
,au  cap  Sidmouth  ou  sur  un  autre  point  à  peu  de  distance  des 
limites  de  la  totalité. 


Association  américaine  pour  l'avancement  de» 
aliénée».  —  La  réunion  annuelle  de  cette  association  s'est 
ouverte  en  août  dernier  à  Indianapales,  par  un  discours  de 
M.  le  professeur  Sterry-Hant  sur  l'importance  de  l'industrie 
du  fer  dans  Flndiana.  Il  a  démontré  la  manière  la  plus  con- 
cluante que  cet  Etat  contient  dans  son  sein  les  éléments  né- 
cessaires pour  fournir  du  1er  aux  Etats-Unis  tout  entiers. 

ftpeetroteope.  —  On  espère  pouvoir  braquer  cet  automne 
le  spectroscope  sur  la  comète  de  Encke,  dont  la  position  sera 
très-favorable  au  double  point  de  vue  de  l'éclat  de  l'astre  et 
du  fond  sombre  sur  lequel  il  se  détachera.  M.  Hind  croit  qu'il 
pourra  saisir  la  comète  une  de  ces  nuits  dans  la  lunette  de 
M.  Bishop. 

Terre  de  Wrangeli.  —  M.  Octave  Pavé  d'origine  fran  - 
çaise  et  qui  résidait  à  la  Nouvelle-Orléans,  est  venu  à  San- 
Francisco  faire  les  préparatifs  d'une  expédition  à  la  terre  de 
Wrangell,  découverte  il  y  a  quelques  années  par  le  capitaine 
Long,  au  Nord-Ouest  du  détroit  de  Behring  sur  la  côte  de 
Sibérie.  M.  Pavé  se  propose  d'atteindre  par  terre  le  cap 
Yokam,  et  de  s'y  embarquer  sur  un  bateau  en  caoutchouc ,  tel- 
lement disposé  qu'il  puisse  servir  tour  à  tour  de  char  à  terre, 
de  traîneau  sur  la  glace,  et  dont  on  espère  beaucoup.  Une 
fois  sur  la  terre  de  Wrangell,  M.  Pavé  s'avancera  de  plus  en 
plus  vers  le  Nord-Ouest  avec  l'espoir  de  découvrir  dans  cette 
direction  la  route  vers  le  pôle  Nord. 
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HYDROSTATIQUE 


Sur  an  principe  de  statique  moléculaire  avancé 
par  BE,  Ludtge,  ï>Q-r  M.  Van  der  Mensbruoghe,  —  D'après  les 
travaux  de  MM.  Plateau  (!)  et  Dupré  (2),  la  tension  des  lames  liquides 
est  tout  à  fait  indépendante  de  leur  épaisseur,  tant  que  cette  dernière 
surpasse  le  double  du  rayon  d'activité  sensible  de  l'attraction  molécu. 
Jaire;  au-dessous  de  cette  limite,  la  force  contractile  irait  en  diminuant. 
Or,  dans  une  note  récente  (3),  M.  Lûdtge  a  cherché  à  prouver  que  les 
lames  liquides  acquièrent,  au  contraire,  une  tension  d'autant  plus 
forte  qu'elles  deviennent  plus  minces.  Voici  l'expérience  principale  sur 
laquelle  l'auteur  appuie  sa  conclusion  : 

Il  réalise  deux  lames  planes  aux  extrémités  d'un  cylindre  creux,  puis 
il  insuffle  de  l'air  à  l'intérieur,  de  manière  à  rendre  ces  lames  con- 
vexes ;  si  les  tensions  de  celles-ci  sont  égales,  ce  qui  a  lieu  nécessai- 
rement quand  on  n'emploie  qu'un  seul  et  même  liquide,  les  deux 
calottes  laminaires  doivent  exercer  la  même  pression  et  avoir  consé- 
quemment  la  même  courbure;  le  contraire  a  lieu  dans  le  cas  où  les 
tensions  sont  inégales,  c'est-à-dire  quand  on  se  sert  de  deux  liquides 
différents.  Mais,  d'après  M.  Lûdtge,  il  est  possible  de  constater  aussi 
des  différences  de  courbure  dans  deux  calottes  formées  du  même  li- 
quide :  il  suffit,  pour  cela,  de  produire  la  seconde  lame  lorsque  la 
première  montre  déjà  des  couleurs  ;  en  soufflant  alors  de  l'air  dans  le 
cylindre,  ont  peut  voir  toujours,  selon  l'auteur,  que  la  calotte  réalisée 
en  dernier  lieu  a  le  plus  grand  rayon,  et  qu'ainsi  la  lame  la  plus  mince 
a  la  plus  forte  tension,  a  Ces  expériences,  »  dit  M.  Lûdtge,  u  ont  été 
faites  avec  des  cylindres  en  verre  et  en  métal,  avec  de  l'eau  de  savon  et 
une  solution  de  bois  de  Panama,  et  bien  que  des  mesures  précises 
n'aient  point  paru  nécessaires,  l'épreuve  faite  sur  des  lames  de  solu- 
tion de  savon  »  (sans  doute  le  liquide  glycérique  de  M.  Plateau)  a  a 
montré  qu'en  cinq  minutes  la  tension  s'est  aocrue  de  2,8  à  2,84.  » 

Comme  ces  faits  sont  en  désaccord  formel  avec  les  observations  si 
rigoureuses  de  M.  Plateau  sur  les  lames  liquides,  ce  physicien  m'a 

(1)  Recherches  expérimentales  et  théorique*  sur  Us  figures  d,1 équilibre  des  liquides  sans 
pesanteur,  5«  série,  §g  31-83  (Mi*,  di  l'Acad.  db  Bilo.,  t.  XXXIII,  1861). 

(S)  Théorie  mécanique  de  la  chaleur,  chap.  IX  ;  Paris,  1869. 

(3)  Ueber  die  Spannung  flûssiger  Lamellen  (AnN.  di  M.  PoctlNDOBFF,  1870,  Toi, 
CXXX1X,  p.  6*0). 
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prié  de  soumettre  au  contrôle  d'expériences  précisas  la  conclusion  de 
M.  Ludtge  ;  ce  contrôle  parait  d'autant  plu*  utile  que  le  physicien  al- 
lemand n'indique  ni  les  dimensions  des  cylindres  dont  il  s'est  servi,  ni 
la  position  qu'il  leur  donne,  ni  le  degré  de  convexité  des  calottes  réa- 
lisées, ni  les  moyens  qu'il  emploie  pour  constater  les  différences  de 
courbure  des  deux  lames  ;  d'autre  part,  il  ne  se  demande  point  si,  outre 
les  différences  des  tensions  des  deux  calottes,  il  n'y  a  pas  d'autres 
causes  pouvant  donner  lieu  à  des  différences  entre  les  flèches  des  deux 
lames.  Il  semble  donc,  à  priori,  que  le  principe  avancé  pat  M.  Lûdtge 
se  trouve  étayé  sur  des  faits  dépourvus  de  précision  et  de  netteté  ; 
d'ailleurs  ce  principe  n'est  en  rapport  avec  aucune  idée  théorique  ad- 
mise. En  conséquence,  je  vais  décrire  quelques  expériences  de  vérifi- 
cation que  j'ai  tâché  de  rendre  aussi  rigoureuses  que  possible. 

Après  avoir  fixé  horizontalement,  sur  un  support  convenable,  un  cy- 
lindre creux  en  fer  blanc  de  4  centimètres  de  diamètre  et  de  45  centi- 
mètres de  longueur,  j'amène  en  contact  avec  le  bord  de  chaque  ou- 
verture préalablement  mouillé  de  liquide  glycérique,  une  lame  plane 
réalisée  dans  un  anneau  de  7  centimètres  de  diamètre,  que  j'enlève 
ensuite,  et  j'obtiens  ainsi  deux  lames  planes  qui  ferment  le  cylindre  • 
alors,  au  moyen  d'un  tube  effilé  également  mouillé  de  liquide  glycé- 
rique, j'insuffle  de  l'air  à  l'intérieur  de  l'appareil,  jusqu'au  moment 
où  les  calottes  produites  sont  un  peu  moindres  que  des  hémisphères. 
Comme  le  gaz  introduit  est  plus  chaud  que  l'air  ambiant  (je  souffle 
avec  la  bouche),  j'attends  six  à  huit  minutes,  pendant  lesquels  je  dé- 
pose constamment  des  gouttes  de  liquide  glycérique  à  la  partie  supé- 
rieure de  chacune  des  lames;  ces  gouttes,  en  se  distribuant  en  partie  à 
la  surface  des  figures  laminaires,  les  empêchent  de  s'amincir.  Quand 
je  juge  que  les  deux  faces  de  chaque  calotte  sont  en  contact  avec  de 
l'air  à  la  même  température,  je  vise  au  sommet  de  l'une  des  lames  avec 
la  lunette  d'un  cathétomètre  dont  l'axe  est  horizontal  et  parallèle  à  celui 
du  cylindre;  dès  ce  moment,  je  laisse  s'amincir  graduellement  la  lame 
dont  le  sommet  a  été  mis  au  point,  tandis  que,  par  le  dépôt  de  gouttes 
successives,  je  maintiens  à  l'autre  lame  une  épaisseur  pour  laquelle  se 
montrent  toujours  le  rose  et  le  vert  des  derniers  ordres;  de  cette  ma- 
nière, des  deux  calottes  dont  je  compare  les  tensions,  l'une  a  une  épais- 
seur sensiblement  constante,  et  l'autre,  devenant  de  plus  en  plus  mince, 
ne  tarde  pas  à  se  colorer  des  teintes  les  plus  vives,  surtout  vers  Impartie 
supérieure.  En  opérant  ainsi,  j'ai  constaté  à  diverses  reprises  que  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  lame  la  plus  mince  (dix  à  vingt  minutes  ({}> 

(l)  Le  liquide  gljc.*riquo  que  j'ai  employé  £tait  préparé  depuis  fort  longtemps,  da 
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l'image  du  sommet  de  celte  lame  demeure  en  contact  avec  le  fil  vertical 
du  réticule.  A  la  vérité,  j'ai  obèetvé  parfois,  dans  cette  image,  de  pe- 
tites déviations  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche  du  fil  réticule ,  mais  ' 
elles  n'ont  comporté  jamais  que  10  à  15  centièmes  de  millimètre.  Il  est 
donc  permis  de  conclure  de  là,  contrairement  au  principe  de  M.  Lûdtge, 
que  la  tension  est  restée  sensiblement  la  même  dans  l'une  et  dans 
l'autre  des  deux  calottes  laminaires.  i 

J'ai  dit  plus  haut  que  je  rendais  les  deux  lames  &  peu  près  hémi- 
sphériques ;  c'est,  en  effet,  de  cette  manière  qu'on  se  place  dans  la  con- 
dition la  plus  avantageuse  pour  observer  une  variation  éventuelle  de 
tension  dans  la  calotte  la  plus  mince;  pour  le  démontrer,  il  suffit  de 
chercher  la  relation  qui  existe  entre  les  accroissements  infiniments  pe- 
tits que  prennent  la  flèche  et  le  rayon  de  courbure  de  la  calotte  en 
question.  Soient  p  la  pression  exercée  par  chacune  des  calottes,  r  le 
rayon  des  sphères  auxquelles  elles  appartiennent,  et  t  la  tension  corn, 
mune  des  deux  lames  supposées  de  même  épaisseur;  on  aura  la  re- 

lation  connue  :  p  =  — .  Cela  posé,  si,  dans  Tune  des  calottes,  /  prend 

un  accroissement  infiniment  petit,  p  et  r  varient  aussi,  de  manière 
qu'on  peut  écrire  : 

rt  rdt  —  tdr 
rfp  =  2 js ; 

cette  calotte  ayant  changé  de  dimensions,  l'autre  lame  limitera  aussi 
un  volume  différent,  mais  l'accroissement  de  pression  y  sera  le  même, 
et  donné  par 

ici  l'épaisseur  n'ayant  pas  varié,  la  tension  est  demeurée  la  même, 
tandis  que  le  rayon  r  a  pris  un  certain  accroissement  dr\  Or,  il  est 
aisé  de  prouver  cfue  dr'  =  —  dr.  En  effet,  si  V=  fr  et  V  =  frf  sont  les 
volumes  limités  par  les  deux  calottes,  on  a  évidemment  d\  —  f'rdr, 
rfV'  =  /V</r';  mais  la  somme  V  •+-  V  est  constante,  et  r'  est  primitive- 
ment égal  à  r  ;  donc  dV  =  •*-  dV'  et  dr'  =  —  dr.  lt  résulte  de  là  que 

.  rt  rdt  —  tdr      a  tdr 

rfps— p — =2—  ' 

sorte  qu'il  avait  perdit  une  partie  de  ses  propriétés  ;  ainsi,  une  bulle  dan  décimètre 
de  diamètre  déposée  sur  un  anneau,  d'après  la  méthode  de  M.  Plateau,  persistait  au 
maximum  une  heure. 
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d'où 

,  rit 

donc  l'accroissement  dr  du  rayon  est  proportionnel  au  rayon  r  lui- 
même.  11  convient,  par  conséquent,  d'opérer  sur  des  lames  assez 
grandes;  c'est  pourquoi  j'ai  donné  au  cylindre  un  diamètre  de  4  cen- 
timètres, et  l'on  ne  peut  guère  dépasser  cette  valeur  sans  diminuer 
beaucoup  la  durée  des  lames. 

Pour  obtenir  maintenant  dr  en  fonction  de  l'accroissement  de  la 
fllèche  /  de  la  calotte  la  plus  mince,  nommons  p  le  rayon  du  cylindre 
et  remarquons  que 

et 

Il  s'ensuit  que 

/»—  P*  _,,     rdt 


r 


df=~ 


d'où 


*- 1  •  m  •  f  *• 


Le  maximum  de  df  correspond  donc  à  /—/>,  c'est-à-dire  qu'il  importe, 
comme  je  l'ai  dit  ci-dessus,  de  donner  aux  calottes  un  rayon  aussi  rap- 
proché que  possible  de  celui  du  cylindre.  11  ne  faut  pas,  cependant, 
que  l'une  ou  l'autre  lame  dépasse  quelque  peu  l'hémisphère,  car,  dans 
ce  cas,  l'équilibre  peut  être  rompu  par  les  causes  les  plus  minimes. 

Dans  le  calcul  que  je  viens  d'effectuer,  j'ai  fait  abstraction  de  la  va- 
riation qu'éprouve  la  pression  de  l'air  intérieur  au  cylindre  en  vertu 
d'une  variation  de  tension  de  lune  des  lames  ;  de  ce  chef,  cette  pres- 
sion ne  varie,  en  effet,  que  d'une  quantité  tout  à  fait  négligeable. 

Si,  dans  les  observations  précédentes,  je  n'ai  pas  comparé  entre 
elles  les  flèches  des  deux  calottes,  le  motif  eu  est  que  ces  flèches  peu- 
vent être  inégales  non-seulement  par  suite  d'une  différence  entre  les 
tensions  des  deux  lames,  mais  encore  parce  que  les  bases  du  cylindre 
métallique  peuvent  n'être  pas  exactement  circulaires,  égales  et  paral- 
lèles; or,  ces  conditions  doivent  être  évidemment  réunies,  pour  que, 
à  égalité  de  tension  des  lames  qui  s'appuient  sur  les  bases,  les  flèches 
soient  rigoureusement  égaies  entre  elles.  Il  faut,  en  outre,  donner  au 


LES  MONDES.  633 

cylindre  la  position  horizontale,  sans  quoi  l'action  de  la  pesanteur  di- 
minue un  peu  la  flèche  de  la  lame  située  le  plus  haut,  tandis  qu'elle 
augmente  celle  de  la  lame  inférieure.  Tl  est  probable  que  M.  Lodtge 
est  arrivé  à  sa  proposition  pour  n'avoir  pas  fait  usage  d'un  procédé 
entièrement  indépendant  de  Tune  ou  de  l'autre  des  causes  perturba- 
trices que  je  viens  de  signaler. 

L'auteur  a  cru  pouvoir  appuyer  encore  son  principe  sur  l'expérience 
suivante  :  Quand  un  fil  de  cocon  fixé  en  deux  points  d'un  anneau  en 
fil  de  fer  est  inséré  dans  une  lame  de  liquide  glycérique  occupant  cet 
anneau  et  légèrement  inclinée  à  l'horizon,  ce  fil  dessine  d'abord  une 
sorte  de  chaînette  dont  le  sommet  est  en  bas,  puis  se  relève  peu  à  peu 
et  finit  par  devenir  convexe  vers  le  haut,  M.  Ludtge  explique  ce  mou- 
vement ascensionnel  en  disant  que,  des  deux  parties  dans  lesquelles  le 
fil  de  cocon  partage  la  lame,  la  supérieure  est  plus  mince  que  l'infé- 
rieure et  a  conséquemment  une  plus  forte  tension.  Or  j'ai  répété  un 
grand  nombre  de  fois  cette  expérience  avec  un  anneau  solide  de  7  cen- 
timètres de  diamètre,-  et  j'ai  constaté  le  plus  souvent  que,  au  bout  de 
quelques  minutes,  la  lame  inférieure  montre  les  couleurs  les  plus 
vives,  surtout  dans  le  voisinage  des  points  d'attache  du  fil,  tandis  qu'à 
la  partie  supérieure  ne  s'observent  que  le  rose  et  le  vert  des  derniers 
ordres,  du  moins  à  quelque  distance  de  l'anneau  solide.  On  voit  que, 
si  le  principe  de  M.  Lûdtge  était  exact,  le  fil  de  cocon,  au  lieu  de 
monter,  devrait,  au  contraire  descendre  davantage  et  se  tendre  de  plus 
en  plus.  Mais  comment  se  rendre  compte  du  mouvement  réel  du  fil,  si 
l'on^ne  peut  l'attribuer  à  une  différence  entre  les  tensions  des  portions 
laminaires  qu'il  sépare  ?  Je  crois  que  la  théorie  de  ce  phénomène  est  la 
suivante  : 


On  sait  que  le  fil  est  baigné  par  deux  petites  masses  liquides  con- 
caves dont  les  surfaces  se  raccordent  avec  les  faces  supérieure  et  infé- 
rieure des  portions  laminaires  adjacentes  :  or  imaginons  un  plan  nor- 
mal au  fil  en  un  de  ses  points,  et  supposons  la  section  de  ce  fil  circu- 
laire ;  évidemment  le  plan  dont  il  s'agit  coupera  le  système  suivant  les 
lignes  représentées  dans  la  figure  ci -jointe,  où,  pour  plus  de  clarté,  on 
a  fortement  exagéré  les  dimensions  effectives.  Soient  «  l'angle  que  fait 
avec  le  plan  de  la  lame  la  tangente  au  point  de  contact  de  l'une  des 
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surfaces  concaves  et  de  la  section  du  fil  d'un  côté  de  ûelui-ei,p  l'angle 
correspondant  au  point  de  contact  situé  de  l'autre  pôle,  y  l'inclinaison 
de  la  lame,  t  la  tension  du  liquide  glycérique  et  p  le  poids  de  l'en- 
semble de  la  section  du  fil  et  des  petites  masses  liquides  qui  y  adhèrent  ; 
en  regardant. les  quatre  petites  surface?  courbes  comme  symétriques 
par  rapport  au  plan  moyen  de  la  lame,  nous  aurons  pour  la  condition 
d'équilibre  du  système  : 


2t  COS  a  «  tt  COS  p  -+-})  Silî  y. 


Cette  équation  montre  i°  que  si  y  =  o,  c'est-à-dire  si  l'anneau  solide 
est  horizontal,  on  a  a=p,  ce  qui  était  évident  à  priori;  2*  que  si  7 
est  assez  faible,  et  que  en  outre,  a  est  notablement  moindre  que  p,  la 
composante  2l  cos  «  peut  l'emporter  sur  la  somme  des  deux  autres  et 
dès  lors  il  doit  se  produire  un  mouvement  ascensionnel  du  système; 
3°  que  ce  mouvement  peut  s'effectuer  d'autant  mieux  aux  divers  points 
du  fil,  que  p  l'emporte  d'avantage  sur  «;  si  y=90°,l©  poids  total  p  agit 
de  haut  en  bas,  et  ce  n'est  plus  qu'aux  points  où  a  est  de  beaucoup  in- 
férieur à  p,  que  le  fil  prend  un  mouvement  verp  le  haut.  Ces  consé- 
quences théoriques  sont  parfaitement  confirmées  par  l'observation  di- 
recte; ce  qui  précède  vérifie  déjà  les  deux  premières;  quant  à  la  troi- 
sième, on  constate,  en  réalité,  qu'avec  une  lame  liquide  verticale,  le 
fil  ne  manifeste  un  mouvement  ascensionnel  qu'aux  portions  les  plus 
voisines  des  points  d'attache;  les  partions  moyennes  du  fil  tendent,  au 
contraire,  à  abaisser  le  système,  parce  que  le  poids  p  y  est  trop  grand 
et  que  p  y  est  égal  à  «. 

Les  faits  dont  il  vient  d'être  question  montrent  déjà  fort  bien  que  les 
portions  laminaires  les  plus  minces  n'exercent  point  la  plus  forte  trac- 
tion :  c'est  ce  qu'on  peut  encore  constater  en  laissant  tomber  un  léger 
nuage  de  poudre  de  lycopode  à  la  surface  d'une  lame  inclinée  et  pré- 
sentant vers  le  haut  des  couleurs  du  premier  ordre  :  on  aperçoit  alors 
non  des  mouvements  ascendants,  mais  des  déplacements  tout  à  fait  ir- 
réguliers qui  ne  peuvent  être  dus  qu'à  un  défaut  d'homogénéité  dans 
les  parties  constitutives  de  la  lame* 

Pour  terminer  cette  note,  je  vais  décrire  une  autre  expérience  assez 
curieuse  et  qui  me  parait  encore  en  opposition  absolue  avec  les  idées 
de  M.  Ludtge.  Après  avoir  réalisé  une  lame  dans  un  anneau  solide  dc 
7  centimètres  de  diamèlre,  je  dépose  sur  cette  lame  un  contour  ferme 
en  fil  de  cocon  et  ayant  une  douzaine  de  centimètres  de  longueur,  puis 
je  crève  la  portion  laminaire  intérieure  au  fil;  j'obtiens  ainsi,  comme 
je  l'ai  dit  dans  une  autre  communication,  un  contour  parfaitement  cir* 
t  ulaire  et  qui  s?  maintient  à  peu  près  en  équilibre  dans  une  portion 


LES  MONDES'.  '  635 

Quelconque  de  la  lame  restante,  pourvu  que  l'anneau  soliiie  soit  exac- 
tement horizontal  ;  j'incline  alors  d'environ  40°  le  plan  de  cet  anneau  ; 
à  l'instant  même,  le  contour  flexible  se  meut  vers  la  partie  supérieure 
de  la  lame  et  y  demeure  en  équilibre,  aussi  longtemps  que  cette  der- 
nière a  une  épaisseur  suffisante  ;  mais  quand,  au  bout  de  quelques 
minutes,  la  lame  s'est  amincie  jusqu'à  montrer  des  couleurs  vers  le 
haut,  le  contour  mobile  descend  peu  à  peu,  bien  qu'il  faille  admettre 
que  l'épaisseur  de  la  lame  est  plus  forte  au  dessous  qu'au-dessus  du  fil 
de  cocon  ;  ce  mouvement  continue  graduellement,  à  mesure  que  l'a- 
mincissement à  la  lame  est  plus  prononcé  ;  au  bout  d'un  quart  d'heure, 
le  contour  circulaire  touche  la  partie  inférieure  de  l'anneau  solide. 

Cette  expérience  peut  s'expliquer  d'une  manière  fort  simple  :  la  lame 
liquide  et  le  contour  circulaire  en  fil  de  cocon  forment  un  ensemble 
de  parties  pondérables  qui  sont  mobiles  les  unes  par  rapport  aux  autres; 
conséquemment,  l'équilibre  ne  peut  avoir  lieu  à  chaque  instant  qu'à 
la  condition  que  le  centre  de  gravité  du  système  soit  le  plus  bas  pos- 
sible ;  or  quand  la  lame  est  relativement  épaisse,  c'est-à-dire  ne  montre 
pas  encore  de  couleurs,  le  fil  de  cocon  et  la  petite  masse  qui  y  adhère 
ont  un  poids  négligeable  par  rapport  au  liquide  constituant  cette  lame  ; 
c'est  pourquoi  le  contour  gagne  le  haut  de  la  figure,  dont  le  centre  de 
gravité  est  alors  aussi  bas  que  possible.  Mais  bientôt  la  lame  se  colore 
et  s'amincit  de  plus  en  plus  ;  il  doit  donc  arriver  un  moment  où  le  fil 
aura  un  poids  plus  grand  qu'une  portion  laminaire  de  même  circon- 
férence, et  sera  entrainé  par  conséquent  vers  le  bas;  aussi  on  le  voit 
descendre  lentement,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  jusqu'à  ce  que  son  poids 
prédominant  lui  fasse  occuper  la  partie  inférieure  de  la  lame. 

Pour  contrôler  cette  explication,  il  suffit  de  déposer  alors  une  série 
de  gouttes  de  liquide  glycérique  à  la  partie  supérieure  de  la  lame  :  au 
bout  de  quelques  instants,  l'épaisseur  de  cette  dernière  augmente  et 
l'on  constate  que  le  contour  mobile  remonte  peu  à  peu  jusqu'à  la  partie 
la  plus  élevée. 
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§  I.  Propriété  distinctive  des  surfaces  cylindriques  et  coniques* 

Soit 

(i)  z  =  ¥(x,  y) 

l'équation  d'une  surface. 
On  sait  1  °  que  cette  surface  sera  réglée  si  les  équations 


(2) 


ont  un  facteur  commun  de  la  forme 

ÀX  +  Bts 
2°  qu'elle  sera  développable  si  l'équation  (2) ,  considérée  comme  don- 
nant une  valeur  de  — ,  a  deux  racines  égales. 

Ceci  posé,  je  vais  d'abord  établir  la  proposition  suivante  : 
1.  Dans  le  cas  (Tune  surface  conique  C  équation  (3)  a  deux  racines 
égales,  et  elle  en  a  trois  dans  le  cas  d'une  surface  cylindrique. 
C'est-à-dire  qu'en  posant 

on  trouve,  pour  les  surfaces  coniques, 

(c*  -  pY)*  =  4  (aY  -  p1)  (p*  -  t'J  î 

et  pour  les  surfaces  cylindriques, 

ay  —  P'=0,     08  — f*ssO,     a8  —  Py  =  0. 

En  effet,  prenons  pour  l'équation  d'un  cône  quelconque 
nous  trouvons,  en  différentiant, 

^  -  y'  =T-        *        F"1, 

(jr  —  a)4      '    •    . 
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r  '       (œ— .  a)*       ' 
d'où  la  relation  annoncée 

Prenons  maintenant  pour  l'équation  d'un  cylindre  à  directrice  quel- 
conque 

ny  —  ws  =  F  (mx  —  /y), 

nous  aurons 

Wa=  — m'F"', 
iwp=      Im'F'", 
wy=  —  PmF'", 
ro8  =      PF"', 

d'où  l'on  voit  que  le  premier  membre  de  l'équation  (3)  prend  la  forme 

F'" 

—  (te~wx)S 

■ 

ce  qui  justifie  l'énoncé  du  théorème 

§  2.  Systèmes  de  surfaces  répondant  à  2  ou  3  ractnei  e'jrafe*  d* 
l'équation  différentielle  du  troisième  ordre. 

Il  était  naturel  de  rechercher  si  la  proposition  inverse  est  vraie» 
c'est-à-dire  si  l'introduction  de  la  condition  de  développabilité 

réduit  nécessairement,  à  un  cône  ou  à  un  cylindre,  la  surface  (1)  pour 
laquelle  l'équation  (3)  présente  deux  ou  trois  racines  égales. 

Je  vais,  à  ce  sujet,  faire  voir  que 

H.  La  condition  de  deux  racines  égales  dans  r  équation  du  troisième 
ordre  est  satisfaite  par  toutes  les  surfaces  que  peut  engendrer  une  para- 
bole assujettie  à  toucher  une  enveloppe  quelconque  alors  que  son  plan 
reste  parallèle  à  une  droite  fixe. 

Elle  est  par  suite  remplie,  comme  cas  particulier,  par  la  surface 
qu'engendre  la  révolution  d'une  parabole  autour  d'un  diamètre  quel- 
conque, par  les  cônes,  par  les  surfaces  développables  et  par  les  surfaces 
réglées  à  plan  directeur 

*  =  a?ç  {ax  +  by)  •+•  yb  (ax  •+•  6y)-f-  x  (ax-\-by). 

III.  La  condition  de  trois  racines  égales  dans  V équation  du  troisième 
ordre  réduit  nécessairement  la  surface  à  un  cylindre  ou  à  un  plan. 


638 


LES  MONDES. 


C'est  ce  qui  va  résulter  de  la  théorie  suivante  : 

1  •  Considérons  la  surface  engendrée  par  le  mouvement  d'une  para- 
bole de  degré  (n  — •  1)  dont  le  plan  reste  parallèle  à  une  droite  fiie 
que  nous  prendrons  pour  axe  des  z. 

Les  équations  de  la  génératrice  seront  représentées  par 

y  =  cj  4-  a, 

en  adoptant  la  notation  introduite  par  M.  Cayley  (*). 
Il  est  facile  de  faire  vérifier  la  relation  (**) 


v"=(â+c|-)"*=0- 


L'équation  différentielle  de  la  surface  générale  s'obtiendra  en  élimi- 
nant c  entre  les  deux  équations 

{*)  M,  fcayley  a  voulu  rapprocher  la  notation  des  fonctions  entières  homogènes  d« 
celle  des  pnissances  des  polynômes. 
Par  exemple,  comme 


il  représente 


**  +  2*1/  +  vJ  =  (*  +  y)2, 

ax3  -f-  2bxy  -f-  cy5 


(a,  b,  c)  (*,  yy  ; 

et  si  les  valeurs  des  coefficients  n'intéressent 
en  écrivant 


pas  la  question,  il  en  fait  abstraction 


D'une  manière  analogue 

représente 

A^t -f  By  +  C  +  2Dy  +  2fix  +  2Fj^, 
les  eoeffieitnts  À,  B,  C,  etc.,  étant  indéterminés. 

Dans  l'équation  du  teste,  la  valeur  de  z  eet  simplement  une  quantité  entière,  de 
degré  n  —  1,  et  homogène  par  rapport  aux  trois  quantités  ^  y  ett. 

I**)  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  l'évanouies ement  des  inva- 
riants de  l'équation  Vn  =  0,  considérée  comme  équation  en  C,  ne  dépend  nullement 
da  changement  linéaire  des  coordonnées  x,  y,  s. 

C'est  ainei  que,  pour  la  surface 

\  j*^b  +  «ï  +  n, 

on  aurait,  en  employant  la  notation  ordinaire, 

V,  =p-r-cg  =  J-t-mc, 
V,  ==:  r  +  2*c  +  te»  s?  0, 

et  l'invariant  ri ~ *t  devient  tout  simplement  K  {RT — Sa)  quand  on  change  linéaire- 
ment les  coordonnées. 
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Mais  supposons  qu'on  assujettisse  la  génératrice  à  avoir  une  courbe 
enveloppe,  l'équation  de  la  surface  pourra  s'obtenir  en  éliminant  sim- 
plement c  entre 

vn=0     et     ^-=0; 

c'est-à-dire  que,  pour  le  système  de  surfaces  obtenues  par  ce  mode  de 
génération,  l'équation  Vn=0,  considérée  comme  équation  en  c,  a 
deux  racines  égales.  Donc  :  . 

L'égalité  de  deux  racines  de  V équation  Vn=0,  sera  vérifiée  par 
toutes  les  surfaces  susceptibles  d'être  engendrées  par  la  génératrice  V 
assujettie  à  avoir  une  enveloppe. 

Actuellement,  imaginons  qu'on  assujettisse  1?.  génératrice  k  rencon- 
trer sa  courbe  enveloppe  en  trois  points  consécutifs.  On  aura  : 

v  A  d\n  d*\n 

c'est-à-dire  que,  pour  le  système  de  surfaces  obtenues  par  ce  dernier 
mode  de  génération,  l'équation  Yn  =  0,  considérée  comme  équation 
en  c,  aura  trois  racines  égales.  Nous  concluons  de  là  que 

L'égalité  de  trois  racines  de  V équation  Vn= 0  sera  vérifiée  par  toute 
les  surfaces  susceptibles  d'être  engendrées  par  la  génératrice  V  assujettie 
à  avoir  une  enveloppe  et,  en  outre,  à  avoir  un  contact  double  avec  son 
enveloppe. 

2.  Ce  dernier  point  mérite  quelques  développements  géométriques 
dans  lesquels  nous  allons  entrer. 

En  géométrie  plane,  il  est  facile  de  reconnaître  que 

Lorsque  les  enveloppées  ont  double  contact  avec  V enveloppe  celle -ci  se 
présente  comme  une  ligne  double,  c'est-à-dire  qu'elle  résulte  de  la  coin- 
dence  de  deux  branches  de  l'enveloppe  qu'on  obtiendrait  par  la  con- 
dition d'un  contact  simple. 

Prenons  un  exemple.  On  peut  vérifier  que  la  parabole 

Aay  =  s* 

se  présentera  comme  double  enveloppe  de  son  cercle  osçutoteur.  En 
effet,  l'équation  de  ce  cercle  est 
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Son  enveloppe  s'obtient  en  éliminant  x  entre 

ce  qui  donne 

(?  —  4dTi)*  (^  -f-  n>  -}-  ?  —  2atj)  =  0. 
La  seconde  parenthèse  représente  un  cercle  évanouissant 

(«  —  ti),  +  ?=o, 

qui,  d'après  la  définition  connue  des  foyers,  est  en  effet  doublement 
tangent  à  la  parabole. 
Quant  à  l'enveloppe  réelle 

(r- 4*0*5=0, 

on  voit  que  c'est  la  parabole  elle-même  se  présentant  comme  ligne 
double. 
On  peut  vérifier  également  que  l'élimination  de  x  entre 

dV      A       4      (TV      A 
*=°     et     1?-° 

donne  aussi  la  parabole 

V  =  La*. 

L'interpréation  géométrique  de  cette  analyse  est  évidemment 
comme  il  suit  : 

une  famille  plane  de  cercles  aura  en  général  deux  enveloppes,  et  deux 
cercles  consécutifs  se  eouperont  en  deux  points  distincts;  mais  si  on  assu- 
jettit les  cercles  à  avoir  un  contact  double  avec  leur  enveloppe,  deux 
cercles  consécutifs  seront  tangents  l'un  à  Fautre  et  les  deux  enveloppes 
coïncideront. 

Dans  l'espace,  cependant,  les  conclusions  précédentes  doivent  être 
modifiées.  Il  est  clair,  par  exemple,  que  deux  cercles  peuvent  se  cou- 
per dans  l'espace  sans  se  rencontrer  plus  d'une  fois.  Ainsi  prenons  un 
cercle  vertical  dont  le  centre  parcourt  une  hélice  à  axe  vertical  et  qui 
reste  constamment  tangent  à  cet  axe,  l'axe  de  l'hélice  sera  l'enveloppe 
simple  du  système  de  cercles.  Mais  si  nous  prenons  un  cercle  qui  se 
meut  en  restant  osculateur  à  l'hélice,  il  sera  par  suite  assujetti  aux 
deux  conditions  d'avoir  le  même  plan  osculateur  et  la  même  courbure 
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que  l'hélice;  par  conséquent,  il  aura  toujours  un  contact  double 
avec  son  enveloppe  :  c'est-à-dire  qu'on  aura 

'de        '    de* 

3.  Si  nous  passons  maintenant  au  cas  que  nous  étudions  spéciale- 
menfr-d'une  courbe 


s 


*  =  (•)(*,  y,  *)n-S 

y=zcx  +  a, 


dont  le  plan  doit  rester  constamment  parallèle  à  une  droite  fixe,  il  est 
clair  que  t  enveloppe  à  contacts  doubles  d'une  telle  courbe  aura  son  plan 
osculateur  parallèle  à  la  droite  fixe. 

Par*  conséquent  :  Penveloppe  double  de  cette  génératrice  ne  peut  être 
qu'une  courbe  plane. 

Ceci  est  évident  géométriquement,  mais  on  peut  le  démontrer  ana- 
lytiquement  de  la  manière  suivante. 

Soient 

l,    m,    n 

les  cosinus  qui  donnent  la  direction  de  la  droite  fixe,  et  D  le  détermi- 
nant : 

dx     dy     dz 

D  =     d*x   d'y    cPz 

éPw    d}y    d9z 

Pour  que  le  plan  osculateur  au  point  x>  y,  z  soit  parallèle  à  la  droite 
/,  m,  n,  il  faut  qu'on  ait  : 

l(dy  d*z  —  dstfy)  -f- tn  (<kcPj?  —  dx<JPz)  +  nfcted'y  —  dy  #z)  =  0. 

Le  plan  osculateur  au  point  infiniment  voisin  est  parallèle  à  la 
même  droite,  donc  on  aura  : 

l(dy  d*z  —  dareP  y)  +  m(dzd'x  —  dxd*z)  +  n(dx  <Jsy  — dy  dlx)  «  0, 

en  différentiant  simplement  la  relation  précédente. 
De  ces  deux  relations,  on  tire,  par  une  une  réduction  connue  : 

l    m  n 

hdx~~Ddy~~\nû> 

et  comme  /,  m,  n  sont  constants,  on  en  conclut 

dx       dy       dz 

/        m        n  ' 
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c'est-à-dire  que  la  courbe  est  une  droite,  à  moins  que  Tan  n'ait  D  =  0, 
et  alors-  on  sait  que  la  courbe  est  plane  (4).  G.  q.  f .  d. 

4.  Prenons  maintenant  le  cas  d'une  parabole  ordinaire  de  grandeur 
variable  qui  se  meut  de  manière  que  son  axe  reste  parallèle  à  l'axe  des  z. 

En  posant  : 

*~~dx'>     ^""dîFSy'     y~~  dxdy*'       "~  dy*  ' 

on  trouve 

V^a-MpC-HaYC*  -+-2C1  «  0. 

L'élimination  de  c  entre  cette  équation  et 

v4=o 

donnera  l'équation  générale  de  la  surface  décrite. 

Supposons,  comme  précédemment,  que  la  génératrice  se  meuve  de 
manière  à  avoir  une  enveloppe  soit  à  contacts  simples,  soit  à  contacts 
doubles. 

Pour  le  cas  des  contacts  simples  nous  aurons 

V,  =  0     et     ~*«0, 
*  de 

c'est-à-dire  que  l'équation  V,  =±  0  aura  deux  racines  égales,  et  que 
pour  les  systèmes  de  surfaces  correspondants  on  aura 

(PY-«8)*=4(p>-aYHY'-p8.) 

Cette  relation  sera  vérifiée  en  particulier  dans  les  deux  cas  suivants 
qui  comprennent  deux  classes  importantes  de  surfaces. 

1*  Quand  l'enveloppe  de  la  génératrice  se  réduit  à  un  point,  c'est-à- 
dire  quand  une  parabole  d'une  grandeur  variable  tourne  autour  d'un 
diamètre  fixe  en  passant  toujours  par  un  point  fixe. 

Ce  mode  de  génération  convient  à  la  surface  décrite  par  une  para- 
bole donnée  qui  tourne  autour  d'un  diamètre,  au  paraboloïde,  et  aux 
cônes  de  tous  les  degrés. 

2»  Quand  C  enveloppe  de  la  génératrice  est  à  Hn/ini,  ce  qui  donne 
les  surfaces  à  plan  directeur. 

Il  est  facile  de  vérifier  que  pour  toutes  ces  surfaces  on  aura 

Prenons  d'abord  la  surface  engendrée  par  une  parabole  constante 
qui  tourne  autour  d'un  diamètre.  Son  équation  est 

(1)  Référence  oomplète  à  Salmon. 
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On  a  donc 


25  =rfta«t-y>-t-a'-t~BaV*>+y>' 

_    zaœy         o^flyfi*»— y*) 
(œ'  +  y8)1  (tf-hy*)1 

*_  3oa*y        v  _££(££— £*) . 

(** +  y  V  (*3  4-  y)1 


a 


d'où,  en  supprimant  les  dénominateurs, 

p>  —  «7  =  ya  (ffJ  +  y)-, 

T'—p$=3,(xï-t-y,)S 

a5—  PY=25y(*1-f-ytj* 

et  enfin 
J'ai  déjà  signalé  au  commencement  de  ce  mémoire  que  les  cônes 


— »— »'C=S 


remplissent  la  même  condition. 

Enfin  elle  est  vérifiée  également  pour  les  surfaces  réglées  à  pian 
directeur.  En  effet,  l'équation  de  ces  surfaces  est 

z  =  x<t{ax  4-  by)  -+■  y  4;(aa?  -+•  6y)  -f-  x  («p  •+•  &y)* 

La  difflSrentiation  donne  : 

et  comme  cette  relation  a  lieu  pour  tous  les  points  de  la  surface,  on 
peut  la  différentier  par  rapport  à  x  et  à  y  séparément,  ce  qui  donne 

fc'tt  —  2<t&P-f*a*T:=0, 
W  — 2û&Y4-a,5=*0. 

En  éliminant  £  entre  ces  deux  équations,  on  trouve 

comme  précédemment. 

5.  Considérons  maintenant  le  cas  d'un  contact  double  des  généra- 
trices avec  leur  enveloppe,  nous  aurons 


1 
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.=o,  a.*  a-» 


de         '     de 
c'est-à-dire  que 

aura  trois  racines  égales  ;  donc  séparément 

p2—  aY  =  0,      y*  — Po.=  °i      Pï  —  «5  =  0. 

J'ai  fait  voir  que,  dans  ce  cas,  la  <  nurbe  enveloppe  des  génératrices 
est  une  courbe  plane,  à  moins  que  l'osculation  n'ait  lieu  à  l'infini, 
auquel  cas  l'enveloppe  se  réduit  à  une  droite.  Ce  mode  de  génération 
nous  donne  les  surfaces  cylindriques  ou  un  plan. 

On  voit  donc  par  la  démonstration  précédente  que  les  cylindres  pa- 
raissent être  les  seules  surfaces  qui  remplissent  les  conditions  pour 
que  l'équation  Vn  =  0  ait  trois  racines  égales,  non-seulement  parmi 
les  surfaces  réglées,  mais  encore  pour  toutes  les  valeurs  de  n  :  mais 
cela  dépend  apparemment  de  la  restriction  imposée  à  la  génératrice 
par  l'équation 

y  *.  ex  -+-  a 

qui  exige  que  les  diamètres  restent  toujours  parallèles  à  l'axe  des  z. 

Il  est  nécessaire  de  remarquer  que  la  restriction  ainsi  imposée  affecte 
tout  notre  raisonnement,  qui,  partant,  n'est  pas  une  généralité  aussi 
absolue  que  celle  de  l'équation  différentielle  elle-même* 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  tout  ce  qui  précède  est  néanmoins  indé- 
pendant du  choix  des  axes  :  et  nos  conclusions  resteraient  les  mêmes 
après  un  changement  linéaire  des  coordonnées  à  cause  de  l'invariance 
des  formules. 

Toutefois  si  notre  analyse  nous  a  conduit  à  donner  clairement  la 
signification  géométrique  de  l'égalité  de  2  ou  de  3  des  racines  de 
l'équation  Vm  =  0  en  faisant  ressortir  nettement  la  distinction  qui  en 
résulte  entre  les  surfaces  coniques  et  les  surfaces  cylindriques,  elle 
est  insuffisante  pour  indiquer  le  sens  géométrique  de  l'égalité  d'un 
plus  grand  nombre  de  racines  :  il  faudra  dans  ce  but  employer  une 
marche  différente. 

6.  Quant  à  l'équation  générale  de  la  surface  engendrée  par  la 
courbe 

*  =  (*)(*,  y,\)  -', 

y=zcx  +  a, 

elle  ne  parait  pas  susceptible  de  s'exprimer  par  une  relation  unique 
en  fonctions  arbitraires  ;  mais  cette  difficulté  est  la  même  qu'on  ren- 


{ 
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contre  pour  les  surfaces  réglées  ou  pour  les  surfaces  développables  eu 
général. 

On  peut  la  faire  disparaître  par  l'introduction  de  conditions  suf- 
fisantes, par  exemple,  en  assujettissant  la  parabole  génératrice  à  être 
parallèle  à  un  plan  directeur. 

Si  ce  plan  est  perpendiculaire  à  Taxe  des  x,  il  faut  et  il  suffit  qu'en 
remplaçant  x  parc  l'équation  de  la  surface  se  réduise  à 

Pour  cela,  il  suffit,  dans  cette  dernière  équation  de  remplacer  les 
constantes  par  des  fonctions  arbitraires  de  x.  On  est  ensuite  maître  de 
changer  les  coordonnées. 

En  résumé,  il  apparaît  que  les  surfaces  cylindriques  sont  complète- 
ment distinguées  par  la  condition  qu'il  y  ait  trois  racines  égales  dans 
la  cubique  V3  =  0,  c'est-à  -dire  par  la  condition 

mais  que  la  condition  de  deux  racines  égales  ne  distingue  pas  les  cônes 
des  autres  surfaces  développables.  En  effet,  en  différentiant 

rk  —  s9  =  0, 

on  démontre  facilement  que  l'existence  d'une  paire  de  facteurs  égaux, 
dans  Vs,  entraine  celle  d'une  autre,  paire  semblable  dans  tous  les 
autres  V. 


CHIMIE. 


Sur  le»  changements  de  pression  et  de  Tolume  pro- 
duits par  la  combinaison  chimique,  /rarM.BERTHELOT.— 
1.  Voici  une  question  singulière  qui  se  présente  dans  l'étude  des  com- 
binaisons gazeuses  :  la  pression  peut-elle  diminuer  par  le  fait  d'une 
réaction  et  au  moment  où  celle-ci  s'accomplit  à  volume  constant,  sans 
perte  de  chaleur;  de  telle  façon  que  les  phénomènes  explosifs. soient 
dus  à  l'excès  de  la  pression  atmosphérique  sur  la  pression  intérieure 
du  système,  au  lieu  d'être  dus  à  l'excès  inverse  de  la  pression  inté- 
heure?  La  discussion  de  cette  question,  quelque  particulière  qu'elle 
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semble  à  première  vue,  conduit  à  des  notions  intéressante  pour  la 
combinaison  chimique  en  général. 

2.  La  pression  dépend  de  Ja  température  développée  et  de  l'état  de 
condensation  des  produits.  Définissons  ces  quantités. 

Soit  t  la  température  développée  par  la  réaction  réelle,  celle-ci  étant 
opérée  à  volume  constant,  et  en  admettant  que  toute  la  èhaleur  déga- 
gée ait  été  employée  à  chauffer  les  produits. 

Soit  Y  la  somme  des  volumes  des  corps  gazeux  qui  font  partie  du 
système  initiai  à  zéro,  et  0m,760. 

A  la  température  t,  le  système  final  renferme  en  général  un  certain 
nombre  de  corps  gazeux. 

V        I 

Le  rapport  -rr = t  exprime  la  condensation  produite  par  la  réac- 
tion. 

Dans  le  cas  où  certains  corps  compris  dans  le  système  initial  à  zéro, 
ou  dans  le  système  final  à  *°,  affectent  l'état  solide  ou  liquide,  on 
peut,  en  général,  en  négliger  le  volume  par  rapport  à  celui  des  gaz, 
toutes  les  fois  que  les  pressions  ne  sont  pas  trop  considérables. 

Calculons  maintenant  la  pression  développée  pendant  la  réaction, 
opérée  à  volume  constant  et  à  la  température  t;  la  température  ini- 
tiale étant  zéro  et  la  pression  initiale  H. 

En  admettant  les  lois  de  Mariotte  et  de  Gay-Lussac,  la  pression  de- 
viendra 

H  Xj(i +  <*<). 

Elle  sera  supérieure  à  la  pression  initiale  sil+«f>A;  elle  sera 
moindre,  si  1  4-  a>  <  k  ;  enfin  elle  sera  égale  si  4  -h  *t  =  A. 

Observons  que  f  =  -,  Q  étant  la  quantité  de  chaleur  dégagée  dans 

V 

la  réaction  et  c  la  chaleur  spécifique  moyenne  des  produits  entre  zéro 
eW\ 
Développons  cette  solution. 

3.  La  pression  augmente  si  la  condensation  est  nulle,  &  =  1  (chlore 
et  hydrogène)  ;  et  surtout  s'il  y  a  dilatation,  k  <  1  (combustion  de 
l'acétylène  par  l'oxygène)  ;  attendu  que  t  est  positif  dans  toute  réac- 
tion directe  et  rapide  entre  des  corps  gazeux. 

4.  La  pression  diminue  au  contraire  :  si  k  est  très-grand,  c'est-à- 
dire  dans  le  cas  où  un  système  reniermant  des  corps  gazeux  se  trans- 
forme entièrement  en  produits  qui  affectent  l'état  solide  ou  liquide  à  la 
température  développée  par  la  réaction. 
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Ce  cas  est  plus  rare  qu'il  ne  semblerait  à  première  vue,  attendu 
que  fort  peu  de  composés  subsistent  en  totalité  à  la  haute  température 
qui  serait  développée  par  l'union  intégrale  de  leurs  composants  ga- 
zeux. En  général  une  portion  de  ceux-ci  demeure  donc  libre  au  mo- 
ment de  la  réaction;  mais,  dans  l'état  présent  de  nos  connaissances, 
il  n'est  pas  possible  d'évaluer  la  pression  correspondante  à  des  effets 
aussi  compliqués. 

Ce  qu'il  est  essentiel  de  remarquer,  c'est  que  le  cas  présent  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  celui  où  les  produits,  formés  dans  l'état  gazeux, 
à  la  température  de  la  réaction,  sont  liquéfiés  ou  solidifiés  sous  l'in- 
fluence d'un  refroidissement  consécutif  (eau,  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque) :  changement  d'état  qui  produit  également  une  diminution 
dans  la  pression  définitive. 

5.  Au  point  de  vue  théorique,  le  cas  le  plus  intéressant  est  celui 
où  le  système  initial  et  le  système  /mal  sont  entièrement  formés  de 
corps  gazeux,  dont  le  volume  (calculé  à  zéro  et  0",760)  est  plus  con- 
densé dans  le  système  final  que  dans  le  système  initial.  En  fait,  cette 
condensation  est  toujours  comprise  entre  d'étroites  limites,  telles 
que  &s=4  (formation  de  l'acide  arsénieux  par  les  éléments),  k  =  3, 

Dès  lors  la  condition  fondamentale 

1  +  a  £  <  *,    c'est-à-dire    Q  <  273  {k  —  1)  c, 

qui  détermine  une  diminution  de  pression,  ne  saurait  être  réalisée  que 
dans  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels,  et  tels  que  la  chaleur  dégagée 
par  une  réaction  intégrale  soit  très -faible. 

On  peut  s'en  assurer  en  faisant  le  calcul  au  moyen  des  chaleurs 
spécifiques  à  volume  constant,  déduites  à  l'aide  du  coefficient  ordi- 
naire des  chaleurs  spécifiques  à  pression  constante  que  M.  Regnault 
a  déterminées  pour  beaucoup  de  corps. 

On  peut  aussi  faire  le  calcul  d'une  manière  plus  générale,  ent  ad- 
mettant avec  Clausius  :  que  les  chaleurs  spécifiques  à  volume  constant 
ont  une  valeur  identique  pour  les  poids  atomiques  des  divers  corps 
simples  ; 

Que  cette  valeur  est  égale  à  2,4  :  nombre  trouvé  par  H  =  4  ; 

Enfin  qu'elle  ne  change  pas  par  le  fait  de  la  combinaison. 

\V  étant  la  quantité  de  chaleur  dégagée  dans  une  réaction  entre 
corps  gazeux,  rapportée  aux  poids  atomiques,  et  n  le  nombre  d'atomes 


*î 
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qui  concourent  à  la  réaction,  la  pression  ne  diminuera  que  si  l'on  a 

W<655n(fc  —  i). 

11  est  facile  de  voir  que  cette  condition  n'est  pas  remplie  dans  les 
combinaisons  les  mieux  connues.  En  faisant  le  calcul,  soit  à  l'aide  de 
cette  formule,  soit  à  l'aide  de  la  précédente,  je  n'ai  réussi  à  découvrir 
aucun  exemple  de  diminution  de  pression  parmi  les  nombreuses  réac- 
tions que  j'ai  examinées  en  vue  de  la  présente  recherche. 

Il  suffit  de  faire  le  calcul  pour  la  réaction  supposée  intégrale,  la 
conclusion  demeurant,  en  général,  la  même  pour  la  réaction  supposée 
partielle,  c'est-à-dire  dans  le  cas  de  dissociation,  comme  il  serait  facile 
de  le  démontrer. 

6.  Sans  m'étendre  davantage  sur  cette  discussion,  je  crois  qu'on 
peut  en  déduire  une  nouvelle  proposition  générale,  relative  à  la  corn* 
binaison  chimique.  On  sait  que  toute  réaction  directe,  capable  de  s'ef- 
fectuer dans  un  temps  très-court  entre  des  corps  gazeux  et  avec  forma- 
tion de  composés  gazeux,  donne  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur: 
cela  est  vrai  pour  toute  réaction  due  au  seul  jeu  des  forces  chimiques, 
agissant  sans  le  concours  d'aucun  travail  développé  par  des  forces  ex- 
térieures ({). 

La  nouvelle  proposition  est  la  suivante  : 

La  chaleur  dégagée  dans  une  semblable  réaction,  en  la  supposant 
appliquée  exclusivement  et  sans  aucune  perte  à  échauffer  les  produits, 
est  telle  qu'il  y  a  toujours  accroissement  de  pression,  lorsqu'on  opère 
à  volume  constant  ;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  accroissement  de  vo- 
lume, lorsqu'on  opère  à  pression  constante. 

Cette  proposition  ne  résulte  pas  de  quelque  déduction  à  priori; 
mais  elle  est  vérifiée  par  l'ensemble  des  faits  connus  jusqu'à  ce  jour. 

7.  On  peut  aller  plus  loin  et  se  demander  si  le  changement  de  vo- 
lume, dans  lequel  les  gaz  conservent  toute  la  chaleur  dégagée  par  leurs 
actions  mutuelles,  est  régi  par  quelque  loi  simple,  analogue  à  celles 
qui  ont  été  observées  lorsque  les  combinaisons  gazeuses  sont  rame- 
nées à  la  même  température.  Cependant  il  ne  parait  pas  qu'il  en  soit 
ainsi. 

jt  Comparons,  en  effet,  la  formation  des  divers  hydracides,  au  moyen 
de  leurs  éléments  gazeux,  laquelle  ne  donne  lieu  à  aucun  changement 
de  volume,  lorsque  les  gaz  sont  supposés  réduits  à  zéro  et  0m,760  : 

|  (1)  Cette  proposition  est  comprise  dans  un  énoncé  plus  général  quo  j'ai  àoaa\ 
Annale*  de  Chimie  et  dé  Physique,  4e  sério,  t.  XVII. 
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La  formation  du  gaz  chlorhydrique,  H  Cl  dégage. .  23  900  cal. 
»  »  bromhydrique,  H Brf  dégage.  13  400  cal. 
»  »      iod hydrique,  H I,  dégage 800  cal. 

Les  chaleurs  spécifiques  de  ces  trois  corps  étant  d'ailleurs  les  mêmes, 
ou  à  peu  près,  sous  le  même  volume,  il  est  clair  que  les  quantités  de 
chaleur  ci-dessus  ne  sauraient  produire  des  accroissements  de  volumes 
identiques,  ou  proportionnels  à  des  nombres  simples. 

Toutefois  les  nombres  0,  1  et  2  n'étant  pas  fort  éloignés  de  ceux 
qui  expriment  le  rapport  entre  les  valeurs  ci-dessus,  on  pourrait  con- 
server quelque  doute.  Mais  ce  doute  ne  résiste  guère  à  l'exemple  sui- 
vant. 

Comparons  en  effet  la  chaleur  de  formation  de  l'eau  gazeuse  par  les 
éléments  gazeux . 

Hî-hO,  =  HaOï 59  000 

celle  de  l'hydrogène  sulfuré 

H*-*-S'  =  H'S2. 4700 -h* 

(x  étant  la  chaleur  de  vaporisation  du  soufre,  S2,  nombre  qui  ne  doit 
guère  dépasser  4  000  à  5  000  calories,  d'après  les  analogies)  ; 
celle  enfin  de  l'hydrogène  sélénié 

H' +  Se*  =  H»  Se2 —  5400-hy 

(y  étant  la  chaleur  de  vaporisation  du  sélénium,  Set).  Ce  sont  encore 
là  trois  gaz  de  même  condensation;  or,  la  comparaison  entre  leurs 
chaleurs  de  formation  conduit  à  la  même  conclusion  que  celle  des 
hydracides  qui  dérivent  du  chlore,  du  brome  et  de  l'iode. 

Il  ne  parait  donc  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  rechercher  l'existence  de 
quelque  relation  pareille  à  celle  de  Gay-Lussac  entre  les  volumes  des 
gaz  composants  et  celui  du  gaz  composé,  lorsque  ce  dernier  conserve 
la  totalité  de  la  chaleur  dégagée  par  la  combinaison.  (Annales  de  Chi- 
mie et  de  Physique,  février  1871.) 
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INSTRUCTION  ÉLÉMENTAIRE  EN  FRANCE 

STÉNOGRAPHIE   DUPLOYÉ,   —  §  4 

Alphabet  aténographlque  Dnployé 

Consonnes. 


brèves 

longues 

pe 

« 

be 

1 

perpendiculaire. 

te 

- 

de 

— 

horizontale. 

fe 

\ 

ve 

\ 

oblique,  de  gauche  à  droite. 

ke 

/ 

gue 

/ 

oblique  de  droite  à  gauche. 

le 

/ 

re 

/ 

oblique,  de  bas  en  haut. 

je 

r\ 

che 

fn 

grand  demi-cercle;  pour  c/w  on  ajoute  un  point 
ou  Ton  alloage  le  signe, 

se 

• 

ze 

Vf 

grand  demi-cercle,  pour  ze  môme  signe  pointé  ou 
allongé. 

ne 

:> 

gne 

D 

grand  demi-cercle,  allongé  ou  pointé  pour  gne. 

me 

c 

grand  demi-cercle. 

VoyeUes. 

a  o  petit  cercle. 

o  O  grand  cercle. 

ou  O  grand  cercle  avec  queue  rentrante. 

é  ^  petit  demi-cercle. 

è  y  petit  demi-cercle  avec  point  au-dessous. 

i  *  petit  demi -cercle  avec  point  au-dessus. 

u  r  quart  de  grand  cercle.' 

eu  (?  quart  de  grand  cercle  avec  point. 

an  rr  quart  de  petit  cercle  avec  accent  aigu  au-dessus. 

on  i  quart  de  petit  cercle  avec  accent  aigu  au-dessous. 

in  }  quart  de  petit  cercle  avec  accent  grave  au-dessus. 

un  v  quart  de  petit  cercle  avec  accent  grave  au-dessous. 

Même  alphabet,  autrement  dispçgé. 

Consonnes. 

pe.  bc.  te.  de.  fe.  ve.  ke.  gue.  le.  re.  me.  ne.  gne.   se.  ze.  je.  che, 
i|-    —    \\///,C)       }      ks    w    r\    r\ 


N 
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Voyelles. 

o    ou     é    è    i         eu        u       an    on  ia  un 
O   O  ^TT^  f    ">i    V.   ^      'T" *    v 


Remarques  générale»  inr  l'alphabet  aténoffraphlqae 

Duployé. 

1  •  Les  lignes  horizontales  qui  représentent  I .  et  d  _  se  tracent  toujours 
de  gauche  à  droite. 

2.  Toutes  les  autres  lignes  droites  i  |  \  \  /  /  se  tracent  toujours  de 
haut  en  bas,  excepté  pour  les  signes  de  la  lettre  r  /  et  de  la  lettre  l  /  qui 
se  tracent  toujours  de  bas  en  haut. 

3.  Les  grands  demi-cercles,  w  r\  Ç  )  se  tracent  soit  de  gauche  à 
droite  :  w  r>;  soit  de  haut  en  bas  :  C  )  • 

4.  Les  petits  demi-cercles  se  tracent  dans  n'importe  quel  sens  :«*<>, 
8.  U  en  est  de  même  pour  les  quarts  de  cercles  grands  et  petits  : 

5.  Et  aussi  pour  les  cercles  complets  :  o  O  O 

En  résumé  les  consonnes  se  tracent  toujours  dans  la  position  indiquée 
par  ?  alphabet  et  les  voyelles  se  tracent  dans  n'importe  quel  sens. 


Remarque»  particulière*  sur  chacun  de»  algue» 
de  l'alphabet  aténagraphlque  Du  ployé. 

i 

Consonnes. 

i. 

pe  i  be  | 

Le  son  pe  est  représenté,  en  Sténographie  Duployé,  par  une  ligne 
droite  qui  doit  se  tracer  perpendiculairement  et  de  haut  en  bas  :  i 

Le  son  be  est  également  représenté  par  une  ligne  droite  qui,  elle  aussi, 
doit  se  tracer  perpendiculairement  et  de  haut  en  bas;  mais  à  celte  ligne, 
il  faut  donner  une  longueur  double  de  celle  qui  représente  pe.  Ex.  : 
pe  i  be:  | 
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Ainsi  les  lignes  représentant  pe  et  be  sont  toujours  droites  et  toujours 
perpendiculaires  :  ■  I. 

2. 

te  _  de__ 

Le  son  le  est  figuré,  en  Sténographie  Duployé,  par  une  ligne  droite 
qui  doit  se  tracer  horizontalement  et  de  gauche  à  droite  ;  _ . 

Le  son  de  est  également  figuré  par  une  ligne  droite  qui,  elle  aussi, 
doit  se  tracer  horizontalement  et  de  gauche  à  droite  ;  mais  à  cette  ligne 
il  faut  donner  une  longueur  double  de  celle  qui  représente  te.  Exemple  ; 
te.,  de  __. 

Ainsi  les  lignes  représentant  te  et  de  seront  toujours  droites  et  toujours 
horizontales  te  _ ,  de_;  c'est  leur  position  horizontale  qui  les  distin- 
guera des  lignes  représentant  pe  et  be  qui,  elles,  sont  toujours  perpen- 
diculaires. Ex.  :  pe  i  be  |;  te_  ,  de . 

3. 
fe  \  ve  \ 

Le  son  fe  s'écrit,  en  Sténographie  Duployé,  par  une  ligne  droite  qui 
doit  se  tracer  obliquement  de  gauche  à  droite  et  de  haut  en  bas  :  \. 

l«e  son  t?e  s'écrit  également  par  une  ligne  droite  tracée  aussi  oblique- 
ment de  gauche  à  droite  et  de  haut  en  bas;  seulement  la  ligne  oblique  re- 
présentant ve  doit  avoir  une  longueur  double  de  celle  qui  représentera 
fe  :  ve  \,  fe  \.  Ainsi  les  lignes  représentant  fe  et  ve  sont  toujours  droites, 
toujours  obliques  et  toujours  tracées  de  gauche  à  droite- et  de  haut  en 
bas  :  \  \, 

C'est  cette  position  oblique  \  \  qui  les  distinguera  des  perpendiculaires  \  \ 

représentant  pe  ,  be  |  ;  et  aussi  des  lignes  horizontales représentant 

te  -  et  de  —. 

4. 

ke  /  gue  / 

Le  son  ke  est  représenté,  en  Sténographie  Duployé,  par  une  ligne  droite 
qui  doit  se  tracer  obliquement  de  droite  à  gauche  et  de  haut  en  bas  :  /. 

Le  son  gue  (g  dur)  est  également  représenté  par  une  lign^  droite  tracée, 
elle  aussi,  obliquement  de  droite  à  gauche  et  de  haut  en  bas  /;  mais  cette 
ligne  doit  avoir  une  longueur  double  de  celle  qui  figure  le  son  ke  / 
Ex,  :  gue  /,  ke  '. 
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Ainsi  les  lignes  représentant  ke  /  et  gue  /  sont  toujours  droites, 
toujours  obliques  et  toujours  tracées  de  droite  à  gauche  et  de  de  haut  en 
bas  /  /.  £e  qui  les  distingue  des  lignes  également  obliques  qui  servent  à 
désigner  les  sons  fe\  et  ve  \;  c'est  que  fe  \  et  ve  \  se  tracent  de  gauche 
à  droite  \  \  et  qu'au  contraire  ke  /  et  gue  /  se  tracent  de  droite  à 
gauche  /  /.  Ex.  :  fe  \,  ve  \;  ke  /,  gue  /.' 

5. 

le  /  ré  / 

Le  son  le  est  représenté  en  Sténographie  Duployé,  par  une  ligne  droite 
qui  doit  se  tracer  obliquement,  de  gauche  à  droite  et  toujours  de  bas  en 
haut  :  /. 

Le  son  re  est  également  représenté  par  une  ligne  droite  qui,  elle  aussi, 
doit  se  tracer  obliquement,  de  gaucJie  à  droite,  et  toujours  aussi  EN  remon- 
tant ;  mais  à  la  ligne  figurant  le  son  re  /  on  donnera  une  longueur 
double  de  celle  qui  sera  adoptée  pour  le  son  le  /.  Ex.  :  re  /,  le  /. 

Ainsi  les  lignes  représentant  le  f  et  re  /  seront  toujours  droites,  toujours 
obliques  et  toujours  tracées  de  gauche  à  droite,  en  montant. 

C'est  leur  tracé  ascendant  qui  les  distingue  des  signes  représentant 
ke  t  et  gue  /;  ces  derniers  sont  toujours  tracés  en  descendant  ou  de  haut 
en  bas  /  /,  tandis  que  le  f  être  /  sont  toujours  tracés  en  montant  ou  de 
bas  en  haut  :  /  /. 

Cette  manière  différente  de  tracer  sera  cause  que,  presque  toujours, 
les  signes  représentant  ke  /  et  gue  /  seront  beaucoup  plus  gros,  auront 
plus  de  corps  que  les  signes  représentant  le  /  et  re  /.  Ces  derniers,  en 
effet,  élant  éerit3  en  remontant  seront,  par  là  même,  beaucoup  plus 
minces,  plus  déliés.  On  pourrait  donc  déjà,  par  ce  moyen,  les  distinguer 
assez  facilement  les  uns  des  autres.  Au  reste,  on  verra,  tout  à  l'heure, 
que  la  position  différente  occupée  par  ces  signes  dans  la  contexture  des 
mots,  rend  toute  confusion  impossible. 

6. 
je  r\  che  é^\ 

Le  son  je  est  représenté,  en  Sténographie  Duployé,  par  un  grand 
demûcercle  tracé  de  gauche  à  droite,  en  forme  de  voûte  :  r\. 

Le  son  che  qui,  par  sa  prononciation,  n'est  qu'une  extension  du  son  je 
sera  représenté  par  le  môme  signe  dans  lequel  on  placera  un  point  ^ 
ou  bien  auquel  on  donnera  des  dimensions  plus  grandes. 
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7. 
se  w  ze  v^/ 

Le  son  se  est  figuré,  en  Sténographie  Duployé,  par  un  grand  demi- 
cercle  tracé  de  gauche  à  droite  et  en  forme  de  bassin  :  v-/. 

Le  son  *e  n'étant  qu'une  sorte  de  renforcement  du  son  se  est  représenté 
par  le  môme  signe  dans  lequel  on  place  un  point  <c  ou  auquel  on  donne 
un  peu  plus  de  développement. 

8. 

ne  )  gne  5 

Le  son  ne  s'écrit,  en  Sténographie  Duployé,  par  un  grand  demi-cerck 
tracé  de  haut  en  bas  en  forme  de  G  retourné  :  ). 

Le  son  gne  n'étant  guère  qu'une  extension  du  son  ne  sera  figuré  par 
le  même  signe  dans  lequel  on  inscrira  un  point  •)  ou  bien  auquel  on  don* 
nera  des  dimensions  plus  grandes. 

9. 

me  C 

Le  son  me  s'écrit,  en  Sténographie  Duployé,  par  un  grand  demi-cercle 
tracé  de  haut  en  bas,  en  forme  de  C  :  C. 

§2 

Voyelles. 
On  se  rappelle  que  nous  avons  divisé  les  voyelles  en  quatre  catégories. 

i°  Les  palatales  a,  0,  ou. 

2°*Les  dentales  é,  t. 

3°  Les  labiales  eu,  u. 

4*  Les  nazales  an,  on,  in,  un. 

Notre  Alphabet  sténographique  emploiera  un  genre  différent  de  signes 
pour  chaque  catégorie. 

4. 

a  p,  0  o,  ou  © 

Le  son  a  est  représenté,  en  Sténographie  Duployé,  par  un  tout  petit 
cercle:  ©; le  son  0  par  un  cercle  plus  grand  Q;  et  le  son  ou  par  un   • 
cercle  de  dimensions  encore  plus  étendues,  ou  bien  par  un  grand  cercle  à 
queue  rentrante  O. 
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Ordinairement  on  peut,  sans  aucun  inconvénient,  n'employer  que 
deux  signes  :  le  petit  cercle  •  pour  le  son  a  ;  et  le  grand  O  P°ur  les 
rons  o  et  ou.  En  effet/  qui  ne  comprendrait  très-facilement  une  phrase 
dans  laquelle  le  peu  d'extension  donné  à  la  circonférence  ferait  lire  : 
Nos  vos  sohaitons  à  tos  des  jors  heureux,  au  lieu  de  :  Nous  vous  souhaitons 
à  tous  des  jours  heureux, 

2. 

é  eti  «  w  c  > 

Les  sons  é  eti  seront  représentés,  en  Sténographie  Duployé,  par  le 
petit  demi-cercle  tracé  dans  n'importe  quel  sens. 

Plus  tard  nous  indiquerons  dans  quel  sens  il  vaut  mieux  tracer  le  signe 
au  commencement  ou  à  la  un  des  différentes  consonnes;  qu'il  suffise 
pour  le  moment,  de  se  rappeler  que  les  sons  6  et  i  sont  représentés 
indifféremment  par  un  petit  demi-cercle  tracé  dans  n'importe  quel 
sens  :  w  »  <  >. 

Est- ce  que  dans  la  Sténographie  Duployé  on  confond  les  deux  sons 
éeti? 

Oui,  habituellement;  et  cela  sans  inconvénient  notable  pour  la  lec- 
ture :  on  pourra  le  constater.  Du  reste,  nous  indiquerons  la  manière  de 
distinguer  presque  toujours  ces  deux  sons  sans  que  la  rapidité  de  l'écri- 
ture en  souffre. 

On  comprend  facilement  que,  si  des  raisons  sérieuses  fondées  sur  une 
longue  expérience  ne  justifiaient  pas  complètement  à  nos  yeux  cette 
espèce  d'assimilation  entre  les  sons  è  et  i,  nous  aurions  indiqué  deux 
signes  spéciaux  pour  é  et  deux  autres  signes  pour  i  puisque,  pour  ces 
deux  sons,  nous  avons  réellement  quatre  signes  à  notre  disposi- 
tion :  «  v  c  5>  le  petit  demi-cercle  pouvant  se  tracer  facilement  dans  ces 
quatre  positions  différentes  :  c  >  «  «. 

Ces  réflexions  s'appliquent  également  aux  articles  suivants;  car  de 
même  que  les  sons  é  et  i  ne  sont  séparés  dans  la  prononciation  que  par 
une  dissonnance  insignifiante,  de  même  en  est-il  pour  les  sons  eu  et  u  ; 
et,  avec  plus  de  vérité  encore,  s'il  est  possible,  pour  les  sons  on,  on,  in, 
un.  En  effet,  dans  certaines  contrées,  an  est  employé  habituellement 
pour  on  et  réciproquement  ;  an  également  pour  in;  in  pour  un,  etc. 

Quand  il  y  aura  nécessité  absolue  de  distinguer  è  ou  i  de  é,  on  mettra 
un  point  au-dessus  du  petit  demi-cercle  pour  signifier  le  son  i  *  •  <  *  et 
un  point  au-dessous  pour  le  son  c  r  v  î  >  ;  le  son  è  s'écrirait  toujours  sans 
point  «*o# 


i 
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3. 

eu  et  u  f  ^  V.  j. 

Les  sons  eu  u  sont  figurés,  en  Sténographie  Duployé,  par  un  quart  de 
grand  cercle  tracé  dans  n'importe  quel  sens  f  "*\  \^  J. 

Pour  distinguer  eu  de  u,  quand  on  juge  cette  distinction  nécessaire, 
on  ajoute  un  point  pour  le  son  eu  /r  "^  v<.  y . 

4. 

an,  on,  îd,  un  ^w. 

Les  sons  an,  on,  in,  un  seront  représentés,  en  Sténographie  Duployé, 
par  un  quart  de  petit  cercle,  tracé  dans  n'importe  sens.  Quand  il  fau- 
dra préciser  le  son,  an  prendra  un  accent  aigu  au-dessus  du  quart  de 
cerele  <  <  <  'j  ;  on  Vaccent  aigu  au  dessoqs  ç  >  >  *  ;  in  un  accent  grave  au- 
dessus  >  ^  >  ;  un  Vaccent  grave  au-dessous  ^  o. 
1LL  ou  LL  mouillées  s'écrivent  ainsi  :  ~~  ou  \  ou  \  ou  ,/. 

Tout  l'aphabet  Sténographique  Duployé  se  réduit  donc  aux  deux  lignes 
suivantes  : 
pe  be  te  de  fe  ve  ke  gue  le   re    me  ne   gne   se    ze   je   che 

i       |       -      —    ^        \/        /        /       /        C        )        •)      \J  .  \&    r\      é7\ 

a    o    ou         é      c      i  eu  u       an  on  in  un 


TÉRATOLOGIE 


lies  anomalies  eKez  l'homme  et  chez  les  animaux  , 

par  M.  Bellynck,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  professeur  d'histoire  na- 
turelle. Discours  prononcé  dans  la  séance  publique  annuelle  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  dont  le  R,  P.  Bellynck  est  membre  associé* 
—  Je  ne  m'attendais  nullement,  il  y  a  quelques  jours,  à  l'honneur  de 
prendre  aujourd'hui  la  parole  dans  cette  enceinte;  la  rédaction  préci- 
pitée de  mon  travail  réclame  donc  l'indulgence  de  mes  auditeurs. 

Le  sujet,  Messieurs,  dont  je  viens  vous  entretenir,  c'est-à-dire  le8 
anomalies  chez  V homme  et  chez  les  animaux ,  n'est  pas  seulement  de 
nature  à  piquer  la  curiosité,  il  jette  en  même  temps  de  grandes  lu- 
mières sur  l'histoire  des  animaux  et  surtout  de  l'homme,  et  son  étude 
acquiert  chaque  jour  une  plus  grande  importance. 
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La  science  des  anomalies  ou  monstruosités  a  reçu  le  nom  de  térato- 
logie, et  il  importe,  avant  tout,  de  la  bien  définir.  La  tératologie  dont 
il  est  ici  question  comprend  l'étude  des  déviations  organiques  que 
l'homme  et  les  animaux  apportent  en  naissant.  On  ne  considère  donc 
pas  comme  telles  les  déformations  dues  à  des  accidents  postérieurs  à 
la  naissance,  ou  à  des  maladies,  non  plus  que  les  difformités  provo- 
quées à  dessein  par  des  parente  dénaturés.  Il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer sur  nos  foires  de  ces  êtres  déformés  que  la  cupidité  exploite, 
et  au  sujet  desquels  la  police  n'est  pas  toujours  assez  en  éveil.  C'est 
aux  auteurs  de  ces  atrocités  qu'il  conviendrait,  à  juste  titre,  d'appli- 
quer le  nom  de  monstres,  mais  dans  un  ordre  d'idées  différent  de 
celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  entretien. 

Historique.  —  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  les  monstres 
étaient  des  objets  d'épouvante  et  des  présages  de  calamités.  Une  fa- 
mine, une  guerre,  une  épidémie,  trouvaient  toujours  un  précurseur 
dans  quelque  être  difforme  contre  lequel  les  lois  ,ne  manquaient  pas 
de  sévir.  —  Jusqu'au  xvne  siècle,  on  approuva  les  lois  grecques  et 
romaines  qui  condamnaient  à  mort  les  enfants  affectés  de  monstruosité, 
et  ce  n'est  qu'en  1605  que  le  médecin  Riolan  avança,  comme  une  nou- 
veauté hardie,  qu'on  pouvait  désormais  se  dispenser  de  faire  périr  les 
sexdigitaires,  les  macrocéphales,  les  géants  et  les  nains,  et  qu'il  suffi- 
sait de  les  soustraire  à  tous  les  regards  ;  quant  aux  autres,  il  voulait 
qu'on  les  mit  à  mort  sans  délai.  C'est  par  allusion  à  cette  coutume 
barbare  qu'un  dicton  populaire  répète  encore  de  nos  jours,  qu'tï  faut 
étouffer  le  monstre. 

On  conçoit  en  effet  que  nos  pères,  dans  leur  simplicité ,  aient  été 
saisis  d'effroi  en  entendant  les  récits  fantastiques  accrédités  de  leur 
temps,  ou  en  examinant  les  figures  horribles  dont  fourmillent  les  ou- 
vrages d'Ambroise  Paré,  d'Ulysse  Aldrovande,  de  Fortunio  Liceti  et 
de  Gaspar  Scbott.  Dans  la  plupart  de  ces  figures  cependant ,  comme 
dans  les  personnages  de  la  fable,  il.  existe  ordinairement  un  fond  de 
vérité.  Ces  prétendus  portraits  n'ont  pas  été  faits  d'après  nature;  tous 
les  caractères  sont  exagérés,  les  membres  sont  agencés  d'une  manière 
impossible,  et  on  y  représente  à  l'état  adulte  des  monstres  qui  ne  nais- 
sent jamais  viables.  —Trop  souvent  aussi  des  voyageurs  crédules  ont 
accueilli  avec  confiance  des  traditions  fondées  sur  des  faits  mal  ob- 
servés. C'est  ainsi  que  des  peuples  ignorants,  voyant  pour  la  première 
fois  des  hommes  à  cheval,  s'imaginèrent  que  le  cavalier  et  sa  monture 
ne  faisaient  qu'un:  c'est  l'origine  probable  des  centaures.— Il  n'est  pas 
rare  non  plus  de  rencontrer  chez  des  brocanteurs  de  mauvaise  foi  des 
animaux  fabriqués  de  toutes  pièces,  réunissant  sur  un  même  individu 
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des  parties  empruntées  à  des  espèces  diverses.  Plus  d'un  naturaliste 
s'est  laissé  duper  de  la  sorte,  et  Guvier  lui-même ,  nommé  expert  par 
les  tribunaux  pour  constater  si  un  gros  poisson  n'était  pas  formé  de  la 
réunion  de  deux  petits,  hésita  longtemps  et  eut  bien  de  la  peine  à  dé* 
mêler  la  fraude.  Il  est  facile  à  un  empailleur  adroit  de  surajtu'er  à 
un  animal  une  tête  ou  un  membre.  La  greffe  animale  peut  même 
opérer  des  annexions  de  ce  genre  sur  des  animaux  vivants,  et  produire 
aussi  des  monstres  doubles.  On  conçoit  dès  lors  que  des  témoins  dignes 
de  foi  déposent  en  faveur  des  faits  que  la  nature  désavoue  et  qui  ne 
sont  dus  qu'à  la  supercherie. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  xvin*  siècle  que  les  préjugés  corn* 
mencèrent  à  tomber  et  que  les  monstres  devinrent  des  sujets  de  curio- 
sité et  d'un  intérêt  vague.  Mais  il  faut  arriver  à  ces  derniers  temps 
pour  voir  les  anomalies  devenir  un  objet  intéressant. d'étude,  et  ré- 
pandre la  lumière  sur  Tanatomie  et  la  physiologie.  'Les  monstruosités 
ne  sont  plus  désormais  un  désordre  aveugle;  des  lois  ont  présidé  à  ces 
productions  insolites,  et  dans  bien  des  cas  il  a  été  possible  de  les  faire 
naître  à  volonté. 

On  nous  permettra  d'exposer  brièvement  les  déviations  les  mieux 
constatées,  et  de  faire  voir  comment  certains  faits,  en  passant  par  la 
bouche  du  vulgaire,  ont  été  plus  d'une  fuis  dénaturés. 

Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  fait  remarquer  que  les  anomalies  por- 
tent sur  la  suppression  des  organes,  sur  leur  nombre,  leurs  connexions, 
leur  position,  leur  volume,  leur  forme,  leur  composition  élémentaire,  ou 
sur  plusieurs  de  ces  conditions  réunies. 

1 

Toutes  les  anomalies  ne  présentent  pas  la  même  gravité.  Eu  général, 
celles  qui  ne  portent  que  sur  des  organes  ayant  plusieurs  homologues, 
comme  les  vertèbres,  les  côtes,  les  doigts,  les  dents,  les  patte9,  les  an- 
neaux du  corps,  les  articles  des  antennes...  ne  nuisent  en  rien  aux 
fonctions  de  la  vie  et  passent  souvent  inaperçues. 

Parmi  les  anomalies  peu  graves,  il  faut  citer  en  première  ligne  le 
nanisme  et  le  gigantisme  On  a  vu  des  nains  dans  tous  les  pays,  et  notre 
honorable  secrétaire,  M.  Ad.  Quetelet,  qui  a  toujours  eu  tant  à  cœur 
le  progrès  des  sciences,  en  a  signalé  plusieurs  en  Belgique  dans  le 
courant  de  ce  siècle  ;  il  leur  a  consacré  des  notices  intéressantes  dans 
les  Bulletins  de  l'Académie  (1).  —  La  taille  des  plus  petits  ne  paraît 

(l)  Bulletins,  1"  série,  t.  XVII;  1850. 
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pas  avoir  été  au-dessous  de  50  centimètres.  Depuis  longtemps  on  a 
relégué  parmi  les  fables  l'histoire  de  ce  nain  égyptien  auquel  Nice, 
phore  Cal  liste  ne  donne  que  la  taille  d'une  perdrix,  et  celle  du  poète 
Ahstratus  qui,  au  rapport  d'Athénée,  était  tellement  petit  qu'il  échap- 
pait à  la  Vue.  —  On  attribue  généralement  le  nanisme  à  un  mauvais 
état  de  santé,  et  on  ne  le  rencontre  guère  chez  les  animaux  à  l'état 
sauvage.  —  Au  temps  ou  les  nains  servaient  à  l'amusement  des  princes, 
on  a  vu  des  marchands  en  faire  une  branche  de  commerce  et  chercher 
à  airèter  le  développement  de  quelques  malheureux  enfants  en  les 
torturant  par  des  bandelettes. 

Les  géants  aussi  ont  eu  leur  histoire  fabuleuse.  L'académicien  Hen- 
rion,  en  4718,  assignait  à  Adam  123  pieds,  à  Eve  118,  et  à  leurs  des- 
cendants une  taille  graduellement  décroissante.  Ces  statures  extraordi- 
naires accréditées  chez  les  anciens  n'étaient  basées  que  sur  des 
témoignages  mal  précisés  ou  indignes  de  confiance,  et  les  prétendus 
ossements  de  géants  découverts  à  diverses  époques  étaient  des  os  d'élé- 
phants, de  mastodontes,  de  cétacés,  et  d'autres  grands  animaux.  — 
Les  tailles  gigantesques  bien  constatées  ne  s'élèvent  guère  au  delà  de 
8  à  9  pieds,  et  le  géant  Goliath  dont  il  est  fait  mention  au  1er  livre  des 
Rois  ne  parait  pas  avoir  dépassé  cette  limite.  —  Les  géants  sont  en 
général  faibles  de  corps  et  d'esprit,  lents  et  paresseux,  et  leur  vie  est 
courte.  Berkeley,  au  siècle  passé,  parvint,  par  certains  principes 
hygiéniques,  à  produire  sur  un  enfant  une  taille  d'environ  8  pieds, 
mais  le  géant  mourut  vieux  à  30  ans.  —  On  ne  connaît  pas  non  plus 
de  géants  parmi  les  animaux. 

L'accroissement  de  la  taille,  qui  s'arrête  ordinairement  à  l'époque 
de  la  puberté,  présente  parfois  une  précêcité  anomale.  Le  recueil  de 
l'Académie  dés  sciences  de  Paris  de  1758  mentionne  un  enfant  de  six 
ans  qui  avait  une  taille  de  six  pieds  et  la  barbe  d'un  homme  de  trente 
ans  ;  dès  lors  il  cessa  de  croître  et  devint  contrefait. 

Toutefois  l'augmentation  et  la  diminution  de  volume  ne  sont  pas 
toujours  réparties  d'une  manière  égale  sur  tout  le  corps,  comme  dans 
le  nanisme  et  le  gigantisme  ;  on  a  vu  des  tètes  de  géant  sur  des  épaules 
de  nain  et  d'autres  parties  du  corps  également  disproportionnées.  — 
Certains  individus  ont  une  prédisposition  aujdéveloppemeut  du  système 
adipeux;  témoin  les  femmes  des  Boschimans.qui,  à  l'instar  des  cha- 
meaux, portent  en  croupe  une  énorme  loupe  de  graisse.  —  Il  en  est 
de  même  du  système  pileux.  —  Plusieurs  de  ces  anomalies  peuvent 
résulter  d'un  arrêt  partiel  de  développement,  ou  d'un  développement 
trop  rapide,  et,  par  une  sorte  de  balancement  des  organes,  on  voit  sou- 
vent un  organe  se  développer  aux  dépens  de  l'autre. 
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Les  organes,  en  conservant  leur  volume  normal,  peuvent  aussi  dé- 
vier dans  leur  forme.  La  déformation  de  la  tête  des  idiots  et  des  hydro- 
céphales, et  celle  de  divers  membres,  se  rencontre  chez  les  animaux 
aussi  bien  que  chez  l'homme. 

Les  anomalies  de  couleur  ne  sont  pas  moins  remarquables.  On  sait 
que  la  coloration  de  la  peau  n'est  que  superficielle  ;  sa  matière  colo- 
rante est  produite  à  l'intérieur  de  1'épiderme,  et  suivant  que  ce  pig- 
ment est  plus  ou  moins  abondant,  l'individu  est  noir  ou  blanc,  ou 
présente  une  nuance  intermédiaire.  La  cause  de  cette  anomalie  nous 
échappe  entièrement.  Chez  les  albinos,  la  matière  colorante  fait  com- 
plètement défaut  ;  chez  le  nègre  elle  atteint  son  maximum  ;  des  uns 
aux  autres,  la  transition  est  insensible.  Les  animaux  aussi  nous  four- 
nissent un  grand  nombre  d'exemples  d'albinisme  et  de  mélanisme, 
même  à  l'état  sauvage.  —  Si  le  mé)anisme  est  partiel,  il  donne  lieu 
parfois  à  ces  taches  bien  connues  qui  peuvent  ressembler  à  certains 
objets,  et  que  le  vulgaire  attribue  à  l'imagination  de  la  mère.  C'était 
une  de  ces  taches  irrégulières  que  portait  sur  la  poitrine  une  petite 
fille  née  à  Yalenciennes  en  1795  ;  on  crut  y  voir  la  figure  du  bonnet 
de  la  liberté  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage,  aux  yeux  du  gouvernement 
de  ce  temps-là,  pour  mériter  à  la  mère  un  diplôme  de  patriotisme  et 
une  pension  de  400  francs. 

Quant  aux  anomalies  de  structure,  on  a  signalé  des  plaques  ou  de* 
prolongements  cornés  qui  recouvraient  la  peau.  Le  fait  le  plus  connu 
est  celui  d'un  Anglais,  nommé  Lambert,  surnommé  l'Homme  porc- 
épie  :  il  s'est  reproduit  pendant  trois  générations,  et  il  a  été  parfaite- 
ment observé  et  décrit  en  1802  par  le  docteur  Tilesius. 

La  disposition  des  parties  s'écarte  aussi  parfois  des  règles  ordinaires. 
On  a  vu  le  cerveau,  les  poumons,  .le  cœur,  les  viscères,  les  reins... 
hors  de  leur  place  accoutumée.  —  Le  renversement  du  pied  ou  pied** 
bot  et  la  torsion  des  autres  membres  ne  sont  pas  rares.  —  Les  dents, 
les  ongles,  les  poils,  les  cornes...  prennent  aussi  très-souvent  des  di- 
rections insolides.  —  Enfin,  le  déplacement  des  vaisseaux,  des  nerfs, 
des  muscles,  des  ligaments,..,  est  également  très- fréquent, 

La  connexion  des  organes  entre  eux  offre  aussi  de  nombreuses  ano- 
malies. Tantôt  les  dents  sont  hors  de  rang  et  entremêlées  comme  un 
bataillon  en  déroute;  tantôt  les  divers  canaux  du  corps  vont  débou- 
cher par  des  voie*  inaccoutumées.  —  Ici,  les  ouvertures  naturelles,  la 
bouche,  l'anus,  les  conduits  auditifs,  les  narines,  les  paupières,  l'iris, 
sont  imperforés,  et  il  faut  les  ouvrir  violdmment  par  une  incision  ;  là, 
au  contraire,  il  existe  des  perforations  du  diaphragme,  de  l'ombilic, 
delà  joue...  dues  à  un  arrêt  de  développement,  —  Chez  les  uns,  par 
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un  développement  outre  mesure,  c'est  la  fusion  des  yeux,  des  conques 
auditives,  des  reins,  des  poumons,  des  hémisphères  cérébraux,  des 
doigts,  des  dents,  des  côtes,  c'est  l'adhérence  de  la  langue  au  palais  ; 
chez  les  autres,  ce  sont  des  divisions  et  des  fissures,  dont  plusieurs 
donnent  lieu,  chez  l'homme,  au  bec-de-lièvre,  à  la  gueule-de-loup,  et 
à  la  division  de  la  langue  comme  chez  les  reptiles. 

Le  nombre  joue,  à  son  tour,  un  grand  rôle  dans  les  anomalies  du 
règne  animal.  On  a  vu  des  individus  totalement  privés  de  dents  ;  un 
autre,  par  compensation,  en  avait  jusqu'à  72.  —  Les  côtes  et  les  ver-, 
tèbres,  surtout  celles  de  la  queue,  se  trouvent  aussi  parfois  réduites; 
d'autres  fois,  au  contraire,  il  s'en  présente  de  surnuméraires.  La  bifur- 
cation d'une  côte  chez  plusieurs  cétacés  (baleines,  baleinoptères)  avait 
donné  lieu  à  la  création  de  genres  nouveaux  ;  un  de  nos  honorables 
collègues,  M.  P.-J.  Van  Beneden,  a  fait  voir  qu'il  n'y  avait  là  qu'une 
anomalie  accidentelle  et  que  ces  genres  intrus  n'ont  nulle  raison 
d'être.  —  On  a  vu  plus  d'une  fois  des  doigts  manquer  à  l'appel,  et 
dans  d'autres  cas,  en  revanche,  on  en  comptait  jusqu'à  G,  7  et  8  à 
chaque  membre.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  ces  doigts 
multiples  peuvent  se  transmettre  par  génération,  et  les  familles  de 
sedigiti  n'étaient  pas  rares  chez  les  Romains.  —  Quelquefois  aussi  on 
a  vu  les  poils  faire  défaut,  comme  chez  les  chiens  turcs,  tandis  qu'on 
a  reconnu  des  hommes  dont  tout  le  corps  était  velu. 

La  plupart  des  anomalies  de  ce  premier  embranchement  ne  pré- 
sentent rien  de  grave  et  n'empêchent  point  l'individu  qui  en  est  affecté 
de  parvenir  à  l'âge  adulte.  Il  en  est  de  même  dans  la  catégorie  qui  va 
suivre  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  (THétérotàxies. 

II 

Ici,  tous  les  organes  internes  ont  une  disposition  inverse;  ceux  qui 
sont  ordinairement  à  droite  se  trouvent  du  côté  gauche,  et  cela  à  l'insu 
de  celui  même  qui  offre  ce  phénemène.  Nos  journaux  ont  fait  con- 
naître, il  y  a  peu  d'années,  un  de  ces  cas  d'inversion  splanchnique  chez 
un  professeur  d'anatomie  d'une  de  nos  universités,  et  qu'on  n'a  pu 
constater  qu'après  son  décès  (I).  —  M.  Darest  a  trouvé  que  cette  in- 
version, très-rare  chez  l'homme  et  chez  les  mammifères,  est  très-fré- 
quente chez  les  embryons  de  poule,  et  il  est  parvenu  à  la  produire 
artificiellement.  Il  lui  a  suffi  pour  cela  de  placer  les  œufs  de  façon 
que  leur  axe  fût  dans  une  situation  oblique  par  rapport  à  l'axe  des 


(1)  M.  Dresse,  professeur  à  l'université  de  Liège. 

4i 


i 
L 


"."#' 


662  LES  MONDES. 

tuyaux  de  chauffe  de  la  couveuse,  et  que  leur  pôle  aigu  fût  plus  élevé 
que  leur  pôle  obtus  ;  il  faut  en  même  temps  un  certain  abaissement 
de  température  ;  de  cette  manière  on  provoque  un  excès  de  développe- 
ment à  la  gaucbe  de  l'embryon  et,  par  suite,  une  inversion  organique. 
Mais,  dans  cette  expérience,  les  poulets  sont  toujours  hydropiques,  et 
on  n'a  pu  jusqu'ici  les  faire  éclore. 

Certains  animaux  dont  la  forme  n'est  pas  symétrique  peuvent  même 
présenter  une  inversion  générale  qui  se  manifeste  à  l'extérieur,  et  il 
t'est  pas  rare  de  rencontrer  des  escargots  dont  la  coquille  tourne  en 
'  sens  inverse,  et  des  poissons  pleuronectes,  comme  le  turbot,  qui 
portent  du  côté  droit  leurs  deux  yeux,  qui  normalement  se  trouvent 
du  côté  gauche.  En  un  mot,  c'est  l'état  normal  vu  dans  un  miroir. 

III 

Les  hermaphrodisme* ,  dont  on  a  tant  parlé  à  toutes  les  époques, 
sont  aussi  des  anomalies  qui  forment  une  division  à  part.  Cette  réunion 
des  deux  sexes  surle;même  individu  est  l'état  normal  de  certaines 
classes  d'animaux  ;  chez  les  autres,'elle  est  accidentelle.  Il  est  à  remar- 
quer que  bien  souvent  l'hermaphrodisme  n'est  qu'apparent.  Lorsqu'il 
existe  chez  les  mammifères  et  surtout  chez  l'homme,  l'un  des  appa- 
reils est  toujours  rudimentaire;  le  développement  de  l'un  entrave  celui 
de  l'autre.  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  expliquer  cette  anomalie  par  la 
fusion  de  deux  individus  ;  l'individu  est  toujours  unique.  —  Parmi  les 
faits  mentionnés  par  les  auteurs,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
ceux  que  M.  Siebold  a  observés  pendant  quatre  ans  dans  une  ruche 
d'abeilles.  Presque  tous  les  individus  différaient  entre  eux.  L'un  était 
mâle  du  côté  droit  et  femelle  du  côté  gauche  ;  l'autre  était  mâle  par 
devant  et  femelle  par  derrière,  et  réciproquement  ;  celui-ci  était  mâle 
à  l'intérieur  ;  celui-là,  intérieurement  mâle  d'un  côté  et  femelle  de 
l'autre,  offrait  le  contraire  au  dehors  ;  .chez  plusieurs,  les  anneaux  du 
corps  étaient  alternativement  mâles  et  femelles  ;  en  un  mot,  la  nature 
semblait  avoir  épuisé  chez  eux  toutes  les  combinaisons  imaginables. 

IV 

Nous  arrivons  à  une  4°  catégorie  de  faits  anormaux,  beaucoup  plus 
graves  et  auxquels  surtout  on  a  donné  le  nom  de  monstruosités.  Les 
uns  ne  possèdent  que  les  éléments  d'un  seul  individu  ;  les  autres 
sont  des  monstres  doubles  ou  triples.  Parmi  les  premiers,  nous  cite- 
rons des  individus  privés  de  bras  et  de  jambes,  et  dont  les  mains  et 
les  pieds  sont  insérés  directement  sur  le  tronc;  on  leur  a  donné  le 
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nom  de  Phocomèles,  parce  qu'on  les  a  comparés  à  des  Phoques*  —  j 

Quelques-uns  ont  des  membres  privés  de  doigts,  d'autres  n'ont  pas  de  *  .  3 

membres  du  tout,  ou  n'ont  que  les  membres  inférieurs.  Ces  sortes  de  ] 

monstruosités  ne  sont  nullement  incompatibles  avec  la  vie.  —  Il  en 

est  autrement  lorsqu'il  y  a  fusion  plus  ou  moins  complète  des  mem-  t       \ 

bres  abdominaux,  qui,  souvent  alors,  sont  terminés  par  un  pied  unique 

ou  par  un  simple  moignon,  comme  on  représente  les  sirènes  de  la 

fable  ;  la  vie,  dans  ce  cas,  n'est  que  de  quelques  heures.  Il  en  est  de 

même  lorsqu'il  y  a  éventration  des  viscères,  déformation  ou  hernie 

du  cerveau,  et  à  plus  forte  raison  quand  le  cerveau  manque. 

Parmi  les  autres  monstres  qui  ne  naissent  pas  non  plus  viables,  on 
peut  citer  encore  ceux  qui  présentent  l'atrophie  de  l'appareil  nasal, 
ainsi  que  le  rapprochement  ou  la  fusion  des  yeux.  Ces  derniers,  pour- 
vus d'un  œil  unique  dans  une  orbite  médiane,  rappellent  les  cyclopes 
de  la  fable.  Le  nez  atrophié  est  réduit  à  une  petite  trompe  qui  atteint 
rarement  la  longueur  d'un  nez  normal.  Eh  bien,  cette  rhinocéphalie 
a  suffi  aux  anciens  pour  leur  faire  admettre  des  hommes  à  tète  d'élé- 
phant, et  ils  les  ont  figurés  dans  leurs  livres  par  un  adulte  muni  d'une 
tète  véritable  d'un  de  ces  animaux,  avec  sa  longue  trompe,  ses  énormes 
défenses,  et  ses  grandes  oreilles  pendantes.  —  L'atrophie  de  la  face, 
qui  réunit  les  deux  oreilles  sur  la  ligne  médiane,  ne  permet  non  plus 
qu'une  vie  éphémère.  —  Lorsque  la  tète  elle-même  est  atrophiée  ou 
qu'elle  fait  complètement  défaut,  ou  bien  lorsque  le  corps  privé  de 
viscères  est  réduit  à  une  simple  bourse,  la  vie  cesse  avec  la  rupture  du 
cordon  ombilical. 

Enfin,  le  corps  peut  être  réduit  à  une  masse  irrégulière  composée 
surtout  d'os,  de  dents,  de  poils  et  de  graisse  ;  dans  cet  état  d'imper- 
fection, il  ne  saurait  vivre  qu'en  parasite  aux  dépens  de  sa  mère.  Ces 
masses  inertes  ont  pourtant  leur  existence  propre,  et  leur  gestation 
peut  durer  un  demi-siècle;  on  leur  a  trouvé  parfois  des  dents  de  la 
seconde  dentition.  Les  anciens  attribuaient  à  ces  môles  la  faculté  de 
marcher  sans  membres,  de  voler  sans  ailes,  et  de  rentrer  à  volonté 
comme  les  Didelphes  dans  la  cavité  où  s'était  opéré  leur  développe- 
ment. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  monstres  simples.  Il  en  est 
d'autres  chez  lesquels  on  trouve  réunis  les  éléments  de  deux  sujets. 
Les  monstres  doubles  sont  aussi  très-variés  ohez  l'homme  et  chez  les 
animaux.  Il  est  à  remarquer  que  l'union  a  presque  toujours  lieu  par 
les  faces  homologues,  et  que  les  organes  des  deux  sujets  sont  disposés 
plus  ou  moins  symétriquement  des  deux:  côtés  du  plan  d'union. 

Dans  la  plupart  des  cas,  les  deux  individus  offrent  le  même  degré 
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de  développement,  et  chacun  contribue  pour  sa  quote-part  à  la  vie 
commune.  —  Buffon  a  décrit  longuement  le  monstre  bi-femelle  connu 
sous  le  double  nom  à'Bilineet  de  Judith  ;  ces  jumeaux  étaient  nés  en 
Hongrie  en  4704  et  moururent  à  vingt-deux  ans.  L'union  avait  lieu 
par  derrière.  —  On  a  vu  aussi  des  jumeaux  qui  étaient  unis  front  à 
front,  et  qui  vécurent  dix  ans.  D'autres  adhéraient  entre  eux  par  le 
sommet  de  la  tête,  d'autres  par  leurs  bassins.  — -  Les  deux  frères 
siamois,  nés  en  1841  et  encore  en  vie  en  ce  moment,  sont  réunis  par 
l'extrémité  inférieure  du  sternum;  plus  d'une  fois  ils  ont  songé  à  se 
faire  séparer.  Une  opération  de  ce  genre  avait,  dit-on,  réussi  vers  la 
fin  du  xviii6  siècle  :  c'étaient  deux  sœurs  qu'on  avait  désunies  dès 
leur  enfance.  —  On  a  vu  des  unions  encore  plus  intimes  et  plus  éten- 
dues, où  il  n'y  avait  plus  qu'une  seule  cavité  thoracique  ;  dans  un  pa- 
reil ca8>  la  mort  date  de  la  naissance. 

Quelquefois  les  deux  tètes  sont  confondues,  et  le  monstre  a  deux 
visages  ;  la  moitié  de  chaque  face  appartient  alors  au  même  individu. 
La  viabilité  de  ces  Janus  est  improbable  ;  à  plus  forte  raison  lorsque 
la  fusion  est  encore  plus  grande  et  que  la  tète  parait  unique  et  simple. 

—  Il  faut  reléguer  parmi  les  fables  ces  lièvres  à  huit  pattes  dont 
quatre  paraissent  sur  le  dos,  et  qui,  poursuivis  par  le  chasseur  et  fati- 
gués de  courir,  se  retournent  brusquement  sur  les  pattes  restées  inac- 
tives et  recommencent  à  courir  de  plus  belle.  Ces  monstres  ne  sont 
pourtant  pas  impossibles,  mais  leur  viabilité  n'est  pas  probable. 

Ou  a  beaucoup  parlé  du  monstre  nommé  RU ta-Chr initia,  né  en 
Sardaigne  en  1839,  et  qui  mourut  à  Paris  âgé  de  huit  mois  ;  il  n'était 
double  qu'à  sa  partie  supérieure  ;  l'une  des  jambes  appartenait  à  Ritta 
et  l'autre  à  Christina,  comme  le  prouvait  le  chatouillement.  La  mort 
de  la  première  entraîna  celle  de  sa  sœur.  —  On  cite  également  un 
monstre  bi-mâle  du  même  genre  qui  mourut  en  Ecosse  à  vingt-huit  ans. 

Enfin,  la  fusion  des  deux  corps  peut  aller  jusqu'à  faire  croire  au 
premier  abord  qu'on  n'a  affaire  qu'à  un  seul  individu. 

Pour  compléter  ce  tableau,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  signaler  les 
monstres  parasitaires.  —  Qu'un  se  figure  un  individu  normal  portant 
sur  lui  uu  autre  individu  trèsrpetit  et  vivant  à  ses  dépens.  Ce  parasite 
reste  ordinairement  ttationnaire,  tandis  que  sou  hôte  poursuit  sa  crois- 
sance ;  il  peut  être  plus  ou  moins  complet  ou  se  trouver  réduit  à  quel- 
ques membres.  La  vie  de  ces  êtres  parait  purement  végétale,  et  les 
actions  exercées  sur  eux  sont  souvent  perçues  par  le  sujet  principal. 

—  Un  des  parasses  les  plus  singuliers  que  l'on  connaisse  est  réduit  à 
une  tète  de  grandeur  ordinaire*  insérée  par  son  sommet  sur  le  sommet 
de  la  tète  principale.  L'épi  corne  le  plus  connu  est  celui  qui  naquit  au 
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Bengale  en  1785.  Lorsqu'il  vint  au  monde,  la  sage-femme  épouvan- 
tée le  jeta  dans  le  feu,  mais  on  l'en  retira  et  il  guérit  de  ses  blessures  ; 
il  mourut  à  l'âge  de  cinq  ans  de  la  morsure  d'une  vipère.  La|  tète  acces- 
soire était  peu  sensible;  elle  semblait  pourtant  partager  les  joies  et 
surtout  les  chagrins  de  la  tète  normale.  Un  monstre  semblable,  mais 
plus  imparfait,  a  été  signalé  en  1828  par  le  docteur  Yottem  de  Liège. 

Ce  qui  semble  surtout  dépasser  les  limites  du  vrai,  c'est  l'endo- 
cymte,  c'est-à-dire  le  parasitisme  par  inclusion.  Le  parasite  plus  ou 
moins  informe  est  emboîté  dons  l'individu  normal.  Cette  inclusion 
peut  avoir  lieu  dans  une  poche  sous  la  peau  ou  dans  l'abdomen,  et 
cette  sorte  de  gestation,  ordinairement  inaperçue  pendant  la  vie  du 
propriétaire,  n'est  dévoilée  que  par  l'autopsie.  On  a  vu  un  homme  de 
cinquante  ans  porter  dans  son  corps  un  de  ces  parasites,  qui  vivait  à 
ses  dépens.  Dernièrement  encore,  nos  journaux  rapportaient  un  fait 
semblable,  et  leur  témoignage  aura  rencontré  plus  d'un  incrédule.  Et 
pourtant  la  science  a  donné  de  ces  faits  une  explication  assez  natu- 
relle. Il  est  probable  que  le  plus  petit  de  ces  jumeaux  a  adhéré  aux 
intestins  du  plus  grand,  lorsque  ceux-ci  étaient  encore  pendants  hors 
de  l'abdomen  ;  la  rentrée  des  intestins  du  sujet  principal  a  eu  pour 
résultat  la  traction  et  l'inclusion  de  l'autre. 

Mais  il  est  temps  de  mettre  fin  à  cette  énumération  déjà  bien  longue 
—  Les  monstres  triples,  beaucoup  plus  rares,  sont  soumis  aux  mêmes 
lois  que  les  monstres  doubles.  —  On  ne  connaît  pas t  de  monstres 

quadruples. 

Il  est  à  remarquer  que  le  nombre  des  anomalies  décroît  à  mesure 
qu'on  descend  dans  la  série  animale.  Elles  sont  bien  plus  communes 
chez  les  animaux  domestiques  et  surtout  chez  l'homme,  et  quelques- 
unes  sont  transmissibles  par  génération.  —  Les  êtres  affectés  par  les 
anomalies  les  plus  graves  n'ont  aucune  chance  de  viabilité,  à  moins 
qu'ils  ne  vivent  en  parasites  sur  des  sujets  bien  portants. 

Chez  les  monstres  doubles,  il  y  a  dualité  physique  et  morale  ;  la 
sensibilité  n'est  commune  que  près  des  points  de  contact.  Soumis 
pendant  toute  leur  vie  aux  mêmes  influences,  ils  ont  souvent  les 
mêmes  idées,  les  mêmes  désirs;  il  y  a  chez  eux  parité,  mais  non  unité; 
ils  ne  pensent  et  n'agissent  pas  toujours  de  la  même  manière,  et  plus 
d'une  fois  on  les  a  vus  en  mésintelligence.  —  Tous  les  monstres 
doubles  observés  jusqu'ici  étaient  ou  bimàles  ou  bifemelles.  —Enfin, 
les  monstres  moitié  hommes,  moitié  animaux,  auxquels  croyaient  nos 
aïeux,  et  que  le  sceptique  Voltaire  admettait  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  sont  purement  imaginaires  ;  une  hybridité  de  ce  genre  sera 
toujours  impossible. 
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Quant  aux  causes  des  anomalies,  ce  sont  des  perturbations  qui 
peuvent  précéder  la  fécondation,  ou  raccompagner  ou  la  suivre.  Un 
grand  nombre  de  cas  sont  dus  à  une  violence  extérieure  ou  à  de  fortes 
impressions  morales.  Mais  c'est  à  tort  que  le  vulgaire  attribue  des 
anomalies  déterminées  d'avaneeh  l'imagination  de  la  mère.  Sans  doute 
le  moral  peut  influer  sur  le  physique  au  point  de  mettre  obstacle  au 
développement  normal;  mais  un  objet  que  l'on  voit,  que  Ton  craint 
ou  que  l'on  désire,  n'aura  jamais  assez  de  puissance  pour  imprimer 
son  image  sur  le  corps  d'un  enfant  qui  n'est  pas  né. 

L'étude  des  lois  qui  président  à  la  formation  des  anomalies  a  per- 
mis, dans  beaucoup  de  cas,  de  produire  art  iûcie  lie  ment  des  monstres. 

—  On  a  expérimenté  sur  les  œufs  de  la  poule  en  les  secouant,  en  les 
maintenant  dans  des  positions  insolites,  en  enduisant  partiellement  la 
coquille  d'une  substance  imperméable  à  l'air,  et  on  a  obtenu  des  pous- 
sins incomplets,  estropiés  de  toutes  les  façons.  Mais  c'est  surtout  en 
donnant  à  l'œuf  une  certaine  position  par  rapport  à  la  chaleur  que 
M.  Dareste  a  pu  produire  des  anomalies  prévues  d'avance.  Il  a  cons- 
taté aussi  qu'une  température  supérieure  à  40  degrés  détermine  sou- 
vent le  nanisme,  et  il  conclut  que  l'arrêt  de  développement  est  la  cause 
prochaine  de  la  plupart  des  monstruosités  simples.  —  M.  Lereboullet 
a  opéré  sur  des  œu£s  de  brochet,  et  il  il  a  obtenu  des  ppissons  doubles 
et  triples. 

L'ensemble  des  faits  que  nous  venons  d'exposer  nous  fait  voir  jus- 
qu'où la  nature  peut  s'écarter  de  sa  marche  ordinaire.  La  nature,  sans 
doute,  n'a  pas  épuisé  toutes  ses  ressources;  plusieurs  anomalies  que 
présentent  les  animaux  pourraient  également  se  retrouver  chez 
l'homme,  et  réciproquement;  mais  il  est  des  limites  qui  ne  seront  pas 
dépassées. 

Comme  on  peut  l'entrevoir,  l'étude  des  anomalies  est  propre  à  dis- 
siper bien  des  préjugés,  et  à  faire  tomber  bien  des  récits  absurdes  ; 
elle  joue  un  grand  rôle  dans  l'anatomie,  la  physiologie  et  la  zoologie. 

—  Elle  a  aussi  des  rapports  intimes  avec  la  médecine  légale  :  plus 
d'une  fois  on  a  soulevé  devant  les  tribunaux  des  questions  de  sexe  et 
de  viabilité  ;  les  avocats  peuvent  avoir  à  discuter  des  cas  de  succession, 
de  mariage,  de  vengeance  des  bis  chez  les  êtres  doubles.  —  Enfin,  la 
théologie  à  son  tour  peut  y  apprendre  que  tout  être  vivant  né  de  la 
femme,  quelle  que  soit  sa  forme,  est  un  être  humain  ;  que,  dans  les 
monstres  doubles,  aussi  bien  que  dans  les  unitaires,  les  plus  impar- 
faits sont  également  doués  d'une  ame  créée  à  l'image  de  Dieu,  et  que 
mettre  fin  à  l'existence  de  ces  êtres  est  un  crime  d'homicide  dans  les 
mêmes  conditions  ,que  chez  les  êtres  normaux.  —  Enfin,  nous  pou- 
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vons  conclure  de  cet  exposé  que,  dans  l'œuvre  du  Créateur,  rien  n'est 
laissé  au  hasard  ;  les  déviations  les  plus  étranges  ont  leurs  lois,  et 
l'ensemble  de  ces  lois  porte  la  lumière  sur  le  plan  général  de  la  créa* 
tion.  En  un  mot,  cette  étude  est  digne  de  tout  point  qu'on  s'y  livre  et 
qu'on  en  tienne  compte  dans  l'enseignement. 


CORRESPONDANCE   DES    MONDES 


M.  D.-S.  Stroumbo,  professeur  à  lf Université  d'Athènes.  —  Phi- 
lologie scientifique»  —  Nous  avons  lu  jivec  plaisir  les  observa- 
tions du  savant  M.  Egger  sur  les  noms  à  donner  à  des  instruments 
nouveaux  inventés  dans  les  sciences. 

Depuis  longtemps  nous  avions  remarqué,  l'emploi  incorrect  de  plu- 
sieurs termes  scientifiques  et  la  tendance  des  inventeurs  à  donner 
eux-mêmes  un  nom  à  l'instrument  inventé,  sans  consulter  des  hommes 
spéciaux,  connaissant  la  langue  grecque,  à  laquelle  on  fait  souvent 
des  emprunts,  parce  qu'elle  se  prête  mieux  à  la  formation  de  nouveaux 
termes,  qui  indiquent  par  un  seul  mot  le  but  qu'on  a  en  vue. 

Dans  nos  cours  de  physique,  faits  en  langue  grecque  moderne,  nous 
nous  sommes  servis  des  termes  scientifiques  d'origine  grecque  dont  on 
se  sert  en  France,  mais  seulement  de  ceux  qui  ne  s'écartent  pas  de  la 
véritable  signification  des  mots,  et  qui  dans  leur  composition  sont 
d'accord  avec  les  régies  grammaticales  ;  tels  sont  les  termes  :  thermo- 
mitre, baromètre,  électrophore,  héliostat,  etc.  Mais  il  y  en  a  d'autres 
que  souvent  nous  étions  obligés  de  changer  pour  éviter  la  critique  des 
auditeurs  et  les  observations  des  hellénistes,  et  nous  devons  avouer 
que  la  tâche  n'était  pas  toujours  facile  pour  bien  réussir.  Pour  cela 
nous  avons  suivi  les  règles  suivantes  : 

4°  Ne  pas  construire  un  nouveau  terme  quand  les  anciens  en  avaient 
un  ;  il  a  fallu  pour  cela  recourir  à  des  auteurs  anciens  qui  avaient 
traité  des  matières  plus  ou  moins  semblables  au  sujet  qui  nous  oc- 
cupait ; 

2°  Une  fois  assurés  que  le  terme  n'existait  pas  chez  les  anciens  au- 
teurs, nous  étions  obligés  de  construire  un  terme  nouveau  d'après  les 
règles  grammaticales  et  la  signification  des  mots. 

3°  Il  est  évident  qu'il  n'était  pas  pardonnable  à  nous  de  recourir  à 
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la  langue  latine,  ne  pouvant  pas  trouver  dans  cette  langue  plus  que 
dans  la  langue  grecque,  en  trouvant  peut-être  moins. 

4°  Oji  comprend  aisément  que  les  termes  d'une  composition  mixte, 
moitié  grecs,  moitié  latins  n'étaient  pas  de  bon  goût,  ni  d'un  be- 
soin urgent. 

Nous  rapportons  ici  quelques-uns  des  termes  par  lesquels  nous 
avons  remplacé  ceux  dont  se  servent  les  auteurs  français  et  que  nous 
avons  adoptés  sans  inconvénient,  ce  qu'il  n'est  pas  possible  de  faire  en 
France,  l'usage  ayant  consacré  des  termes  scientifiques  vicieux. 

Saceharimitre,  nous  avons  remplacé  par  saecharomètre.  On  ne 
peut  pas  dire  que  sacharimètre  est  plus  facile  à  prononcer  que  sacha- 
romètre,  cela  ne  serait  pas  une  raison. 

Kaléidoscope  remplacé  par  Eidoloscope,  qu'on  prononce  Idolos- 
cope  (EtfftAocrxoTrtov),  il  montre  en  effet  les  images  des  corps. 

Rhéomètre  remplacé  par  rheumatomètre  (pwftarô/mpov). 

Rhéostat  remplacé  par  rheumatosiat  (PevpotTfotrrÂnrc). 

Ces  deux  termes  sont  plus  longs,  mais  on  ne  peut  pas  faire  autre- 
ment, l'étymologie  s'y  oppose. 

Achromatisme  remplacé  par  apochrose  («irôxjow<7«c-|e^*^i|xov),  en 
effet,  nous  déteignons  ce  qui  a  été  teint. 

Speclroscope   remplacé    par  phasmoscope,  (yacrporcômov  spectre 

Stéréoscope,  terme  bien  fait,  remplacé  par  slerroscope  qui  a  une 
syllabe  de  moins  et  qui  est  plus  facile  à  prononcer;  au  reste,  le  premier 
terme  est  aussi  bon. 

Dexirogyres  remplacé  par  dexiostrophes  (<fiÇioffr/>o?>a),  préférable 
pour  nous,  comme  dextrogyres  est  préférable  pour  les  Français. 

Endosmose  et  exosmose  remplacés  par  diapidisis  (<h«*i<fr?tc);  en 

effet,   AristOte  dit  :  «   <frà  tûv    trd/wsav    £ictfr«£vovffot  £  t/do?^,  xft9à?rsp  h 

X8j9«JAOIÇ  W/IOÎÇ     TÔ  U(?6)j9  (1).    » 

Ces  exemples  sufûsent  pour  faire  voir  l'application  des  règles 
clablies  pour  éviter  de  grandes  erreurs,  parce  que  souvent  des  termes 
adoptés  n'indiquent  pas  ce  que  des  instruments  qu'ils  désignent 
font  voir.  Par  exemple,  Baroscope  est  un  terme  général  qui  n'indique 
pas  le  but  de  l'instrument.  Le  baroscope  n'a  pas  pour  but  de  faire 
voir  le  poids  des  corps,  tous  les  corps  sont  pesants,  ni  de  le  mesurer; 
au  contraire,  c'est  un  déceleur  de  poids  là  où  auparavant  on  ne  voyait 
pas  son  action  :  nous*  avons  donc  nommé  cet  instrument  fapouto- 

xaK»7rnav. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  si  l'occasion  se  présente,  pour  com- 
pléter cet  examen. 
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M.  Strumbo  .  Levier  du  3™*  genre.  —  Dans  les  livres  d'enseigne- 
ment de  la  physique,  on  rapporte  un  seul  exemple  d'application 
de  levier  du  3*  genre  et  cet  exemple  est  physiologique;  c'est  le 
bras  de  l'homme,  dont  le  coude  est  appuyé  sur  un  point  fixe,  an* 
tour  duquel  il  prendjdifférentes  positions,  qui  est  le  levier  ;  le  poids 
est  placé  dans  la  main,  et  la  puissance  exercée  parle  muscle  à  son 
point  d'application  entre  le  coude  et  la  main,  c'est-à-dire  entre  le 
point  d'appui  et  le  point  d'application  de  la  résistance.  Nous  ajou- 
tons ici  un  antre  exemple  qu'on  voit  appliqué  dans  les  habitations 
delà  campagne. 

Très-souvent  une  porte  est  tenue  fermée  par  la  petite  barre  de 
fer  A'ïfl,  fig.  1,  attachée  à  la  porte  et  dont  l'extrémité  A  peut  tour- 


ner autour  d'un  axe,  l'antre  extrémité  B  entrant  à  frottement  dans 
la  pièce  coudée  mus  encastrée  dans  le  mur. 

Quand  on  veut  ouvrir  la  porte  on  tire  avec  la  main  l'exlrémilé 
Z  du  cordon  ZVC,  qui  traverse  l'ouverture  V,  et  va  s'attacher  an 
point  C  de  la  petite  barre. 

Le  levier  est  ici  la  petite  barre  de  fer  ACB  ;  le  point  d'appui,  au- 
tour duquel  le  mouvement  a  lieu,  est  en  A  ;  la  résistance  est  le 
poids  de  la  petite  barre  ACB  appliqué  à  son  centre  de  gravité  placé 
entre  C  et  B,  auquel  s'ajoute  celle  qui  résulte  du  frottement  entre 
la  barre  ACB  et  la  pièce  coudée  mns;  la  puissance  est  appliquée  en 
C,  entre  le  point  d'appui  A  et  la  résistance,  c'eut  donc  un  levier  du 
3'  genre  qui  est  en  action. 

Comme  la  puissance  en  ce  cas  est  plus  grande  que  la  résistance, 
on  va  à  son  aide  par  l'application  d'un  levier  du  i"  genre,  qui  est 
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placé  transversalement.  Ce  levier  eat  POC,  fig.  2,  avant  en  0  son 
point  d'appui,  en  C  le  point  d'application  de  la  résistance,  et  en  P 
le  point  d'application  de  la  puissance  ;  en  effet,  l'extrémité  P  étant 
pressée  par  la  main  vers  le  bas,  le  bras  du  levier  oC  pousse  vers  le 


haut  au  point  G  la  petite  barre  ACB,  qui  se  décroisant  de  la  pièce 
mus,  ouvre  la  porte. 

Oa  voit  ainsi  deux  leviers  en  action,  ceux  du  1"  et  du  3*  genre, 
appliqués  à  un  moyen  de  fermeture  simple,  qui  date  peut  être  des 
premiers  Ages. 

N.  B.  —Poe  eut  une  ligne  droite  ;  It  partir  oP,  étant  placée  derrière  la  porte,  doit 
Hgnrer  par  dai  pointa;  comme  aoiai  la  droite  VZ  et  U  main  qui  tient  le  cordon  YZ. 


ASSOCIATION    BRITANNIQUE 


Section  lî.  —  Science  chimique. 

Publication  de  mémoires.  —  Un  rapport  sur  les  extraits  des  mémoires 
de  chimie  a  été  lu  par  le  secrétaire  Dr  Thorpe.  Le  Comité  composé  du 
professeur  Williamson,  prof.  Roscoe  et  D'  Frankland,  constate  que  des 
rapports  mensuels  ont  été  publiés  régulièrement  depuis  avril  dernier  sur 
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les  progrès  de  la  chimie  par  la  Société  chimique.  Ces  extraits  qui  ont  été 
rendus  aussi  complets  que  possible  ont  été  faits  par  les  chimistes  étroite- 
ment unis  à  la  Société.  Un  comité  de  publication  a  été  désigné  et  ac- 
complit gratuitement  son  œuvre.  Ces  rapports  sont  édités  par  M.  Wath 
à  qui  le  Comité  adresse  ses  remerciments  ainsi  qu'à  ses  associée  Les 
fonds  de  la  Société  chimique  applicables  à  cette  publication,  quoique 
augmentés  du  don  de  100  liv.  par  l'Association  britannique,  étaient  in- 
suffisants pour  couvrir  les  dépenses,  et  des  contributions  volontaires 
montant  à  plus  de  200  liv.  ont  été  reçues  pour  la  dépense  de  publication 
dans  cette  première  année.  Le  rapport  ajoute  qu'il  y  a  de  bonnes  raisons. 
4e  supposer  que  les  espérances  de  l'utilité  de  ces  extraits  seront  pleine- 
ment réalisées  et  serviront  largement  au  progrès  de  la  science  chi- 
mique. 

Le  professeur  Wiliiamson  dit  que  le  but  du  Comité  a  été  de  satisfaire 
un  besoin  depuis  longtemps  reconnu  en  Angleterre,  celui  d'un  résumé 
analogue  aux  admirables  mémoires  de  chimie  publiéb  depuis  longtemps 
en  Allemagne. 

Chlorures  de  phospliore.  —  Le  Dr  Thorpe  lit  un  mémoire  intitulé  : 
«  Contribution  à  l'histoire  des  chlorures  de  phosphore.  »  Il  a  essayé  de 
préparer  les  oxychlorures,  qui  manquent  encore»  analogues  à  ceux  que 
Roscoe  a  obtenus  pour  le  vanadium,  mais  sans  succès.  Lorsque  le  tri- 
chlorure  de  phosphoryle  est  chauffé  avec  du  zinc  dans  un  tube  fermé, 
l'oxygène  est  enlevé  et  l'on  obtient  du  trichlorure  de  phosphore.  Il  a 
aussi  préparé  du  sulfochloride  de  phosphore  par  l'action  du  sulfurent  du 
pentachlorida  de  phosphore. 

Dissociation  des  molécules  par  la  chaleur.  —  M.  C.  Tichborne  lit  un 
mémoire  sur  ce  sdjet.  Il  dit  que  décomposition  signifie  qu'un  change- 
ment moléculaire  quelconque  à  été  consommé,  pendant  que  dissociation 
est  employé  pour  exprimer  un  phénomène  passif/mais  actuel.  Si  ce  phé- 
nomène est  poussé  assez  loin,  il  devient  une  rupture  complète,  une  dé- 
composition permanente.  Maintenant,  nous  pouvons  concevoir  qu'une 
substance  A  ait  une  structure  assez  stable  pour  traverser  tous  les  accrois- 
sements de  l'action  vibratoire  de  la  dissociation  de  ses  molécules  compo- 
santes, jusqu'à  ce  que  de  solide  elle  devienne  liquide  et  même  vapeur, 
pendant  qu'une  substance  B  a  ce  qu'on  peut  appeler  un  point  therma- 
nalytique,  celui  où  l'équilibre  est  troublé.  Si  ce  point  est  au-dessous  de 
100°  c.  nous  avons  la  dissociation  à  l'état  liquidé.  Un  grand  nombre  de 
composés  sont  dissociés  au-dessus  de  ce  point,  tandis  que  ceux  qui  le 
sont  au-dessous  sont  moins  communs,  et  beaucoup  moins  faciles  à  ob- 
server. Si  alors  on  fait  des  expériences  sous  pression  ou  en  présence  d'un 
grand  excès  d'eau,  l'influence  dissociative  est  assez  grande  par  l'éléva- 
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tion  de  la  température  ou  par  l'action  basique  de  l'eau  pour  amener  des 
phénomènes  extraordinaires.  Le  groupe  naturel  des  trioxydes,  alumine, 
oxyde  de  chroma,  oxyde  de  fer,  sont  tous  dissociés  en  chauffant  les  solu- 
tions de  leurs  composés.  Les  molécules  d'alumine  sont  les  plus  difficiles 
à  obtenir  sous  la  pression  ordinaire,  mais  l'alumine  peut  être,  aisément 
obtenue  de  quelques-uns  de  ses  sels  sous-pression,  ou  en  augmentant  la 
condition  basique  de  la  solution  par  un  très-grand  volume  d'eau,  —  de 
même  que  la  pression  élève  le  point  d'ébullition  de  l'eau  Jusqu'à  ce  que 
nous  atteignions  le  point  thermanalytique  de  la  molécule,  —  de  même 
Faction  de  l'eau  sur  le  groupe  désigné  des  corps  dont  le  point  therma" 
nalytique  est  inférieur  à  100°  ,  permet  de  mettre  le  phénomène  en  évi- 
dence aux  températures  ordinaires.  IL  n'y  a  pas  apparence  de  décompo- 
sition dans  les  solutions  d'un  point  d'ébullition  élevé,  mais  si  une  pro- 
proportion considérable  d'eau  —  56  000  à  60  000  fois  son  poids  —  est 
employée  avec  le  sel,  un  précipité  d'alumine  se  produit  à  ICO*.  Ceci  est 
rendu  très -sensible  par  le  passage  d'un  faisceau  de  lumière  électrique 
au  travers  du  flacon  où  le  précipité  est  presque  invisible  dans  la  lumière 
du  jour.  Il  se  redis?out  en  refroidissant.  M.  Tichborne  a  présenté  quel- 
ques expériences  de  dissociation  de  l'eau  d'hydratation  de  solutions  sa- 
ines et  a  employé  le  chlorure  de  cobalt  pour  cet  objet. 

Cristaux  sur  l'argent.  —  Le  Dr  Gladstone  a  décrit  la  formation  de 
cristaux  sur  l'argent,  et  présenté  les  formes  curieuses  et  belles  qu'ils 
offrent  avec  quelque  ressemblance  aux  miniatures  de  plantes  ou  d'ar- 
brisseaux. 

Analyse  des  matières  saccharines.  —  Le  Dr  Apjohn  a  donné  un  aperçu 
bref  des  méthodes  d'analyse  appliquées  généralement  aux  différentes 
variétés  de  matières  saccharines.  Il  a  constaté  qu'il  en  existe  trois,  et  le8 
a  nommées  méthode  optique,  méthode  chimique  et  méthode  optico-chi- 
mique.  —  Il  a  expliqué  ensuite  le  principe  sur  lequel  repose  les  sac- 
charomètres  divers,  et  comment ,  avec  cet  instrument,  et  une  obser- 
vation double,  l'une  avant  et  l'autre  après  l'inversion  du  sirop,  la 
proportion  du  sucre  de  canne  dans  la  matière  saccharine  est  déterminée. 
L'indication  ainsi  obtenue  est,  dit-il,  de  la  plus  haute  valeur,  parce 
que  le  sucre  de  canne  est  de  beaucoup  le  plus  précieux  élément  de  la 
matière  saccharine  brute  :  mais  l'analyse  est  imparfaite  car  elle  ne  donne 
pas  d'information  sur  la  quantité  de  sucre  inverti  et  de  sucre  de  raisin 
qui  est  invariablement  associée  au  sucre,  et  ne  nous  rend  même  pas 
capables  d'assigner  les  quantités  réunies  de  ces  variétés  de  sucre.  L'ana- 
lyse toutefois  peut  être  complétée  d'une^  manière  très-simple,  nommé- 
ment par  l'action  du  sirop  après  son  inversion  sur  la  solution  de  cuivre 
au  moyen  de  laquelle  on  obtient  une  troisième  équation  qui  avec  les 
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précédentes  peut  conduire  à  une  solution  du  problème,  puisqu'il  n'y  a 
pas  plus  de  trois  quantités  inconnues.  Le  Dr  Apsohn  a  fait  observer  que 
son  principal  objet  était  d'appeler  l'attention  des  chimistes  sur  l'imper- 
fection actuelle  de  l'analyse  saccharine. 

Mines  de  fer  alumineuses  d'Antrim.  —  Le  président  lit  un  mémoire,  au 
nom  de  M.  Sinclair  Holden,  sur  les  mines  de  fer  alumineuses  du  comté 
d'Antrim.  Ces  mines,  découvertes  seulement  depuis  quelques  années,  ont 
une  apparence  d'étendue  et  de  richesse*  Elles  paraissent  continues  sur 
environ  soixante-dix  milles  le  long  de  la  côte  d'Antrim  et  sont  presque 
horizontales  au  milieu  des  roches  basaltiques  qui  forment  les  montagnes 
du  comté.  L'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  varie  considéra- 
blement, car  parmi  les  plus  hautes  montagnes  on  les  trouve  à  une  hau- 
teur de  plus  de  1  000  pieds  qui  s'abaisse  graduellement  nord  et  sud  à 
200  pieds  d'altitude.  L'inclinaison    générale   des   lits    est  sud-ouest. 
M.  Holden  ajoute  que  cette  mine  n'est  analogue  à  aucune  autre  connue 
en  Angleterre  et  que  les  roches  basaltiques,  qui  contiennent  un  peu  de 
fer  dans  leur  composition,  sont  en  général  associées  à  de  vastes  dépôts 
de  fer.  De  grandes  quantités  de  ce  minerai  sont  extraites  et  transportées 
actuellement  en  Angleterre  où  il  a  déjà  acquis  la  réputation  de  faciliter 
la  production  du  fer  pur  au  moyen  des  hœmatites  siliceuses.  L'entière 
absence  du  phosphore  et  du  soufre,  et  la  présence  d'un  fort  pourcentage 
d'alumine  ajoute  beaucoup  à  sa  valeur  comme  minerai  de  fer  et  comme 
flux.  Lorsqu'il  est  mêlé  avec  les  minerais  siliceux  dans  le  haut  fourneau, 
il  a  pour  effet  de  fondre  les  scories  en  produisant  un  «  loose-load  *  que 
le  métal  traverse  aisément  formant  une  masse  pure  et  donnant  d'un 
poids  de  minerai  un  plus  haut  pourcentage  de  fer  métallique  que  par 
une  autre  méthode.  Il  est  principalement  employé  dans  le  Lancashire, 
lé  Cumberland,  les  Galles  du  sud,  et  est  devenu  nécessaire  où  l'on  de- 
mande un  bon  fer  pour  acier.  Pour  montrer  l'étendue  que  cette  indus- 
trie a  déjà  acquise,  il  est  établi  que  50  000  tonnes  au  moins  ont  été  ex- 
portées Tannée  dernière  et  que  la  quantité  sera  beaucoup  plus  grande 
encore  cette  année.  La  découverte  de  ce  minerai  a  aussi  stimulé  les  re 
cherches  de  mines  dans  les  comtés  voisins  ;  M.  Holden  cite  avec  raison 
comme  preuves  des  plus  satisfaisantes  la  découverte  de  l'existence  d'une 
mine  d'hématite  siliceuse.  Le  président  à  de  son  côté  reconnu  qu'il  y  a 
probabilité  d'utiliser  de  grandes  quantités  de  tourbe  sans  valeur  dans 
le  nord  de  l'Irlande  pour  fondre  le  minerai  sur  le  lieu  de  son  extraction. 
Fréservation  des  aliments  par  V acide  muriatique.  —  Le  rév.  H.  Highton 
lit  un  mémoire  sur  un  moyen  de  conserver  la  viande  par  l'acide  muria- 
tique. Dans  beaucoup  de  cas,  l'acide  n'a  pas  affecté  les  plus  délicats 
arômes,  mais  il  a  laissé  l'échantillon  juste  comme  auparavant,  seulement 
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avec  un  léger  goût  de  sel  commun!  ce  qui  n'est  pas  une  objection.  La  ma- 
nière adoptée  consistait  à  laver  à  l'acide  la  viande,  le  poisson  ou  autre  sub- 
stance par  intervalles,  s'il  était  nécessaire,  et  à  l'exposer  librement  à  l'air 
pour  sécher.  Pendant  la  dessiccation,  l'enduit  d'acide  muriatique  empê- 
chait le  commencement  de  décomposition.  Patf  ce  procédé  M.  Bighton  a 
gardé  de  la  viande  et  du  poisson  doux  pendant  plusieurs  mois.  Une  autre 
méthode  consiste  \è  enfermer  la  substance  dans  un  vase  clos  avec  une 
petite  quantité  d'acide,  de  manière  à  prévenir  l'évaporation. 
Mémoires  divers.  —  Des  mémoires  ont  encore  été  lus  par  : 
M.  Pattison  Muir,  s ar  le  minerai  d'antimoine  de  la  Nouvelle  Zélande  ; 

—  M.  Fohn,  6ur  le  bichloride  de  soufre  ;  —  M.  le  DT  Wright,  sur  quel- 
ques dérivés  de  la  codéine  ;  —  M.  le  Dr  Delffs,  sur  un  moyen  de  recon- 
naître la  morphine  ;-<M.  Buchanan,  sur  le  degré  d'action  de  la  soude 
caustique  sur  une  solution  aqueuse  d'acide  chloracélique;  —  M.  Braham, 
sur  la  cristallisation  des  métaux  par  l'électricité;  —  M.  le  professeur 
Maskelyne,  sur  la  Dufreniteet  un  nouveau  minéral  de  Cornouailles; 

—  Sur  les  gîtes  de  la  dioptase;—  M.  le  Dr  Goodman,  Note  sur  la  fibrine  ; 

—  M.  Wauklyn,  sur  la  constitution  des  sels  ;  —  Le  secrétaire  donne  lec- 
ture d'une  notice  préliminaire  sur  une  méthode  nouvelle  pour  l'analyse 

des  échantillons  de  naphte  de  bois. 

L'assistance  pendant  le  jour  a  été  un  peu  limitée  et  la  section  s'est  sé- 
parée promptemeut  après  trois  heures,  la  liste  des  mémoires  étant 
épuisée.  Les  membres  se  réuniront  ce  matin  à  9h,45,  place  Waterloo, 
d'où  ils  seront  transportés  par  l'omnibus  à  vapeur  aux  prairies  Craigen- 
tinnes  pour  examiner  un  système  d'irrigation  aux  eaux  d'égoût. 

Dichroime  de  la  vapeur  d'iode.  —  Le  professeur  Andrews  lit  on  mé- 
moire sur  ce  sujet.  La  belle  couleur  violette  de  la  vapeur  d'iode,  expose- 
t-il,  provient  de  la  libre  transmission  des  rayons  rouges  et  bleus  du 
speetre  et  de  l'absorption  presque  entière  des  rayons  verts.  La  lumière 
transmise  passe  librement  au  travers  d'un  verre  rouge  de  cuivre  ou  bleu 
de  cobalt.  Mais  si  la  vapeur  d'iode  est  assez  dense,  tous  les  rayons  rouges 
sont  absorbés  et  les  rayohs  transmis  sont  d'une  couleur  bleue  pure,  lis 
sont  alors  transmis  comme  auparavant  par  le  verre  de  cobalt,  mais  ne 
traversent  plus  le  verre  rouge.  Une  solution  d'iode  dans  le  sulfure  de 
carbone  offre  un  dichroïsme  semblable  et,  suivant  sa  densité,  parait 
pourpre  ou  bleue  quand  elle  est  traversée  par  la  lumière.  —  La  solution 
alcoolique,  au  contraire,  de  couleur  rouge  ne  présente  aucun  di- 
chroïsme. 

Action  de  la  chaleur  sur  le  brame»  — -  Le  professeur  Andrews  lit  encore 
un  mémoire  sur  cet  objet.  Si  un  tube  bien  transparent  à  moitié  rempli 
de  brome  t  Me  vapeur  de  brome,  après  avoir  été  scellé  hermétiquement, 
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est  chauffé  graduellement  jusqu'à  ce  que  la  température  dépasse  le  point 
critique,  la  totalité  du  brome  devient  parfaitement  opaque  et  le  tube 
paraît  plein  d'une  résine  rouge  foncé  et  opaque.  On  peut  mesurer  le 
changement  du  pouvoir  transmissif  de  la  lumière  en  pareil  cas  en  chan- 
geant la  proportion  de  liquide  et  de  vapeur  dans  le  tube.  Môme  le  brome 
liquide  transmet  beaucoup  moins  bien  la  lumière  lorsqu'il  est  fortement 
chauffé  que  dans  son  état  ordinaire.  l 

Les  deux  mémoires  du  professeur  Andrews  sont  éclairés  par  des  expé- 
riences. 

Peroxyde  de  chlore.  —  Le  professeur  Dewor  a  fait  quelques  expériences 
pour  montrer  l'action  de  la  lumière  sur  le  peroxyde  de  chlore  et  sur  un 
moyen  de  montrer  à  une  classe  l'action  décomposante  de  la  lumière  sur 
certains  composés. 

Alcool  gly colique.  —  Le  Dr  Richter  a  présenté  un  mémoire  sur  la  con- 
stitution chimique  de  cet  alcool  et  de  ses  hétérologues  telle  qu'elle  est 
vue  dans  la  lumière  nouvelle  de  la  théorie  du  «  Typonueleus.  « 

Utilisation  des  immondices.  —  M.  Grantham,  président  de  la  Commis- 
ion  du  traitement  et  de  l'utilisation  des  vidanges,  lit  un  rapport  sur 
les  travaux  de  la  commission.  Etablie  lors  de  son  origine  à  Norwich 
en  1868  et  rétablie  à  Exeter  en  1869,  elle  l'a  été  de  nouveau  à  Liverpool 
en  1870.  Lors  de  son  installation  à  Liverpool  en  septembre  dernier,  la 
Commission  s'appliqua  d'abord  à  considérer  les  sujets  qui  paraissaient 
réclamer  une  attention  immédiate  dans  l'accomplissement  des  recherches 
qui  lui  avaient  été  confiées.  La  première  étape  choisie  a  été  la  recherche 
d'informations  auprès  des  villes  où  des  ateliers  ont  été  construits  pour 
l'application  des  vidanges  à  l'irrigation  des  terres,  et  des  localités  où 
la  terre  sèche  recevait  l'application  du  système  de  Moule.  —  Pour  com- 
mencer l'enquête,  on  prépara  une  liste  des  villes  auxquelles  on  envoya 
une  série  de  questions  imprimées.  Huit  localités  seulement  répondirent 
à  la  circulaire  sur  l'irrigation,  et  il  n'y  en  avait  qu'une  relative  au  pro- 
cédé de  la  terre  sèche.  Pendant  la  construction  des  réservoirs  actuels  à  la 
ferme  de  Breton  en  hiver,  des  observations  très-soignées  ne  pouvaient 
être  faites,  mais  néanmoins,  pendant  l'extrême  froid,  on  prit  des  échan- 
tillons *des  vidanges  et  de  l'eau  affluente.  La  température  fut.  observée 
pour  les  deux  en  même  temps  que  l'état  atmosphérique.  —  Des  observa- 
tions similaires  furent  fait  ^  à  Croydon  et  Norwooi.  Les  observations  sur 
la  quantité  et  la  qualité  des  immondices  et  de  l'eau  efûuente  furent 
laites  à  la  ferme  de  Breton  avec  de  courtes  interruptions,  comme  on  l'a 
dit  depuis  la  réunion  de  l'Association  britannique  à  Liverpool  jusqu'au 
moment  actuel.  Le  temps  de  semaison  et  de  plantation  des  récoltes  a 
aussi  été  noté.  :U  Commission  a  visité  plusieurs  fermes  (à  vidanges) 
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et  examiné  les  diverses  méthodes  employées,  dans  la  vue  de  déterminer 
les  conditions  pratiques  dont  dépend  le  succès  des  dites  fermes.  On  réunit 
des  échantillons  et  leurs  analyses.  Le  procédé  au  phosphate  de 
MM.  Forbes  et  Price  a  été  examiné  en  même  temps  par  la  Commission. 
Des  analyses  de  l'engrais  qui  avait  traversé  une  et  deux  fois  la  terre 
furent  aussi  fournies  par  un  autre  membre  Un  bœuf  qui  avait  été 
nourri  pendant  les  vingt-deux  mois  précédents  des  récoltes  produitespar 
les  eaux  de  vidanges,  fut  tué  le  15  juillet  à  la  ferme  de  Breton  et  examiné 
par  le  DT  Gobbold  et  les  professeurs  Marshall  et  Corfield  en  présence  de 
plusieurs  membres  de  la  Commission,  dans  le  but  d'établir  la  présence 
ou^l'absence  des  entozoaires  à  époque  quelconque  de  son  existence.  Les 
chartiers  de  la  ferme  à  vidanges  d'Earlswood  ont  aussi  été  examinés. 

M.  Uope  adonné  un  rapport  détaillé  des  expériences  faites  à  la  ferme 
de  Breton.  Il  a  constaté  que  dans  les  398  jours,  du  42  juin  4 870  au 
15  juillet  1871,  le  montant  des  vidanges  de  ville  reçus  a  été  85  999  445 
gallons  donnant  une  moyenne  de  230  502.  L'eau  effluente  déchargée 
dans  la  ferme  dans  la  même  période  s'est  élevée  à  39  449  478  gallons  ou 
en  moyenne  4ij>OI2.  Les  vidanges  diluées  pompés  dans  la  ferme  ont 
monté  à  96  944  653  gallons  donnant  une  moyenne  de  264  876.  La  tem- 
pérature des  vidanges  et  de  leur  eau  a  été  trouvée  très-uniforme  com- 
parativement avec  celle  de  l'air,  plus  basse  pendant  l'extrême  chaleur, 
plus  haute  pendant  l'extrême  froid;  ce  qui  fut  très-remarquable  pendant 
les  froids  si  durs  de  l'hiver  dernier. 

On  lut  ensuite  un  rapport  sur  les  vidanges  de  ferme  à  Tunbridge. 
Quatre  points,  a-l-on  établi,  méritent  d'être  notés  sur  les  vidanges: 
4°  dans  le  choix  de  Ja  terre  à  irriguer  l'on  a  reconnu  une  condition 
sine  qud  non,  c'est  qu'elle  doit  être  à  un  niveau  tel  que  les  vidanges 
puissent  l'atteindre  par  la  gravitation;  à  cet  effet,  deux  fermes  sont  été 
disposées  Tune  au  nord  l'autre  au  sud  de  la  ville  avec  un  déversoir  de 
vidanges  dans  chacune;  2°  l'absence  totale  de  drainage  souterrain  dans 
une  vaste  partie  du  terrain  et  des  arrangements  particuliers  lorsque  ce 
drainage  existait  précédemment  ;  l3°  la  distribution  de  l'engrais  par  le 
système  connu  de  prise  d'eau ,  nécessairement  accompagné  d'un 
trop  plein,  de  préférence  à  sa  distributioû  en  plus  petites  quantités 
suffisantes  pour  les  besoins  de  la  végétation  et  pour  humecter  la  terre 
profondément  sans  aucun  débordement  ;  4°  l'absence  de  certains  ré- 
servoirs qui  nécessite  l'application  continuelle  des  vidanges  à  quel- 
ques portions  de  terrain  de  ,nuit  comme  de  jour.  La  terre  de  presque 
toute  la  ferme  du  Nord  était  d'un  caractère  argileux  et  réclamait  mani- 
festement un  sous-drainage.  La  terre  de  la  ferme  du"  Sud  n'était  pas  eu 
général  parfaitement  du  même  genre  que  celle  du  Nord,  quoique  plu- 
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sieurs  de  ses  parties  continssent  beaucoup  d'argile.  Quelques  parties 
étaient  tourbeuses  et  naturellement  très-pauvres.  Les  résultats  des  opé- 
rations ont  montré  la  nécessité  de  combiner  les  services  du  cultivateur 
avec  ceux  du  chimiste  et  de  l'ingénieur.  Les  traits  frappants  de  ces 
études  ont  été  ceux-ci  :  au  lieu  de  concentrer  les  vindanges  dans  une 
ferme  pour  un  seul  emploi,  on  les  a  divisées  en  deux  parts;  secondement 
les  conduits  principaux  et  les  charrettes  ont  été  construits  couteusement; 
troisièmement  le  genre  de  drainage  a  nécessairement  empêché  le  labour 
profond  et  a  élé  défavorable  à  Taxation  complète  et  uniforme  du  sol  qui 
assure  l'oxydation  dss  matières  organiques  contenues  dans  les  vidanges  ; 
quatrièmement  enfin  la  distribution  des  vidanges  a  été  inégale  en  qua  • 
lité  comme  en  quantité. 

Le  Dr  Gorfuld  a  fait  un  rapport  sur  les  Vidanges  et  l'eau  affluente 
employées  dans  la  ferme  de  Tunbridge.  Pour  la  ferme  du  Nord,  il  a 
établi  qu'il  parait  que  les  vidanges  en  général,  avec  une  proportion  re- 
lativement petite  de  matière  solide  dissoute,  contenaient  une  très-grande 
proportion  d'ammoniaque  libre  et  d'ammoniaque  aîbuminoïde,  lorsqu'on 
tenait  compte  à  la  fois  des  matières  dissoutes  et  de  celles  en  suspension. 
C'était  un  fumier  riche  ;  si  l'on  considérait  la  proportion  des  matières 
azotées  relativement  à  celles  des  matières  solides  totales  ou  même  des 
immondices  entiers.       M.  Maumeaé. 

(La  suite  au  procluxin  numéro.) 
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Porteur  universel  et  chemin  de  fer  portatif  de 
M.  Corbln.  —  Un  ingénieur  civil  distingué,  M.  Corbin,  qui,  de- 
venu fabricant  de  sucre  à  Lizy-sar-Ourcq  (Seine-et-Marne),  a  vu  de 
près  toutes  les  difficultés  que  présente  aujourd'hui  dans  les  exploi- 
tations agricoles  le  transport  des  récoltes,  s'est  occupé  depuis 
quelques  années  des  moyens  de  diminuer  ces  difficultés  en  même 
temps  que  le  prix  de  la  traction.  Les  frais  de  transports  grèvent  les 
denrées  agricoles  souvent  de  plus  de  25  pour  400  avant  qu'elle» 
arrivent  au  marché.  Il  y  a  une  grande  économie  à  faire  de  ce  côté, 
au  grand  intérêt  des  consommateurs  et  des  producteurs  :  les  dé- 
penses en  moteurs  nombreux  qui  ne  font  que  peu  (Je  travail,  un 
matériel  considérable  s'usant  rapidement,  un  entretien  de  routes 
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rapidement  détériorées,  sont  une  charge  énorme  sans  aucun  profit 
pour  personne.  M.  Corbin  a  fait  porter  ses  études  sur  les  modifica- 
tions à  introduire  dans  la  voie,  sur  les  véhicules  à  employer,  sur 
les  moteurs.  Dès  Tan  dernier,  des  expériences  décisives  ont  été 
exécutées  en  présence  de  quelques  fabricants  de  sucre  sur  un  pro- 
cédé de  transport  à  vapeur  de  son  invention  ;  à  la  suite  de  ces  ex- 
périences, la  construction  de  trains  d'un  type  définitif  pour  les 
sucreries  a  été  commandée,  mais  elle  fut  retardée  par  l'investisse- 
ment de  Paris  et  l'insurrection  de  la  Commune  ;  elle  touche  toute- 
fois à  son  terme,  et  nous  pourrons  probablement  en  parler  bientôt, 
car  on  nous  annonce  de  prochaines  expériences  publiques.  Ea 
attendant,  nous  croyons  opportun,  en  présence  de  la  proximité  de 
l'époque  de  l'arrachage  des  betteraves,  de  décrire  le  système  très- 
simple  que  M.  Corbin  a  imaginé  pour  enlever  économiquement  les 
récoltes,  aussi  bien  que  pour  faire  tous  les  transports  qu'exige  une 
exploitation  rurale.  Ce  système  se  compose  de  deux  parties  :  un 
chemin  de  fer  portatif  et  un  matériel  roulant  pour  placer  les  den- 
rées à  transporter,  matériel  auquel  M.  Corbin  a  donné  le  nom  du 
Porteur  universel. 


Fig.  1.  —  Chemin  de  fer  portatif  de  M.  Corbin. 


Le  chemin  de  fer  se  compose  d'échelles  en  bois  ou  travées  (fig.  i) 
de  5m.30  de  longueur  sur  0m.33  de  largeur,  que  l'on  place  les 
unes  à  la  suite  des  autres.  Sur  les  motifs  longitudinaux  des  échelles 
est  clouée  une  bande  de  fer  plat  de  0m.02  de  largeur  sur  0m.OO2  de 
d'épaisseur,  ce  qui  constitue  un  rail  suffisamment  résistant  pour 
la  charge  réduite  qu'il  aura  à  supporter.  La  voie  constituée  par 
la  série  de  travées  ne  pèse  par  mètre  courant  que  3  kilog.  5,  soit 
48  à  19  kilog.  par  travée;  un  kilomètre  n'atteignant  qu'un  poids 
de  3,500  kilog.,  peut  être  placé  dans  une  voiture  à  trois  chevaux 
et  conduit  dans  tout  le  champ  dont  il  s'agit  de  ramasser  la  récolte. 
Pour  développer  la  voie  sur  une  pièce  de  terre,  on  plaça  d'abord 
une  trentaine  de  mètres,, on  pose  le  porteur  que  nous  allons  dé- 
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crire  sur  on  certain  nombre  de  travées  en  le  poussant  vers  l'extré- 
mité pour  donner  un  peu  de  fixité  aux  échelles  et  allonger  le  che- 
min autant  qu'il  convient.  Le  bois  adopté  pour  la  construction  des 
travées  est  le  sapin  du  Nord  qui  est  léger  et  rend  la  voie  plus  por- 
tative. Il  suffit  pour  la  conservation  de  passer  tous  les  ans  une 
couche  de  goudron  de  gaz  au  moment  où  la  voie  est  rentrée  dans 
la  ferme.  Le  bois  offre  une  flexibilité,  une  élasticité  suffisante  pour 
que,  au  passage  de  la  charge  transportée,  il  appuie  à  peu  près  sur 
toutes  les  parties  du  sol,  ne  'prenant  pour  ainsi  dire  sa  forme  que 
pour  se  redresser  ensuite.  L'emploi  de  ce  système  n'empêche  pas 
la  culture  des  betteraves  en  billon  ni  le  buttage  des  racines,  ce  qui 
gêne  les  charrois  ordinaires.  Dans  le  cas  de  passage  dans  les  ma- 
rais, on  peut  garnir  de  voliges  l'intervalle  entre  les  deux  travées 
afin  de  former  un  chemin  sec  qui  donne  la  certitude  de  ne  jamais 
enfoncer*  Pour  traverser  une  route,  on  ne  met  sur  celle-ci  la  tra- 
vée qu'au  moment  du  passage  dn  porteur,  et  on  la  retire  derrière, 
afin  de  laisser  la  route  libre. 

Le  mode  d'assemblage  des  travées  est  très-simple;  il  suffit  de 
passer  des  goujons  ou  broches  dans  les  trous  des  boîtes]  de  tôle 
(fig.  2)  qui  tiennent  une  des  extrémités.  Ce  moyen  permet  de,faira 


Fig.  2.  —  Mode  d'assemblage  des  travées  du  chemin  de  fer  portatif. 

faire  à  deux  travées  successives  un  certain  angle  ;  il  suffit  pour 
cela  de  ne  passer  la  broche  que  du  côté  intérieur  de  l'angle,  de  ne 
rien  mettre  de  l'autre  côté,  en  y  laissant  un  jeu  de  3  à  4  centi- 
mètres ;  le  porteur  passe  très-bien  par-dessus  sans  dérailler.  On  a 
quelques  portions  de  voies  courbes  pour  tourner  les  obstacles.  Les 
changements  dévoie  sont  faciles  par  le  simple  changement  de  po- 
sition d'une  travée  (fig.  1). 

La  voie  ferrée  établie  dans  un  champ  permet  de  transporter 
horizontalement  avec  un  effort  de  traction  de  5  à  6  millièmes  de 
la  charge  au  lieu  d'un  effort  de  250  'millièmes  et  souvent  plus, 


MU  LES  UGNCtES. 

|.,r«qte  :*:  ^ ,:  est  délretopt.  Il  falat  seulement  «voir  an  ■ 
t!  larguaient  ccnrenabl*?.  ce  que  donne  le  porteur  de  M.  Cot 
porteur*;*',  à  Corbeille   Tiff.  3    pour  le  transport  des  «ci 


ti;!)crculi:s  (betteraves,  pommes  Je  terre,  turueps,  topinam- 
nmiis,  etc..),  des  fruits  (rai'ins,  pommes  à  cidre,  etc.),  engrais 
pulvcrents  nt  amendements  divers  (t;uano,  superphosphates,  pou- 
drettn,  marne,  chaux,  etc.).  Les  corbeilles  ou  mannes  ont  0".40  de 
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diamètre  et  Om. 55  de  hauteur.  Le  porteur  est  à  plateau  avec  de 
simples  montants  en  bois  pour  le  transport  des  gerbes,  des  bottes 
de  fourrages,  des  cannes  à  sucre,  du  fumier  long,  etc.  ;  les  mon- 
tants sont  alors  simplement  des  montants  mobiles  ;  la  denrée  est 

m 

placée  en  travers  du  plateau.  Les  plates-formes  roulantes  sont  :  la 
première  à  quatre  roues,  les  autres  à  deux  roues,  ce  qui  permet 
au  train  de  se  prêter  à  toutes  les  inflexions  du  terrain.  Pour  sou- 
tenir les  corbeilles,  il  y  a  quatre  bras  en  fer.  Chaque  corbeille  doit 
recevoir  50  kilog.  environ,  ce  qui  donne  une  charge  totale  de 
100  kilog.  par  mètre  courant  de  la  voie  environ,  y  compris  le  por- 
teur. Pour  franchir  les  rampes,  on  peut  diviser  le  train.  En  cas 
d'une  descente  rapide,'  on  modère  la  vitesse  en  passant  rn  travers 
des  roues,  construites  dans  cette  prévision,  des  barres  ou  de  sim- 
ples piquets  qui  font  fonction  de  frein,  en  empêchant  les  deux  roues 
du  même  essieu  de  tourner,  et  en  transformant  ainsi  le  roulement 
en  glissement. 

La  surface  de  contact  est  de  8,5  décimètres  carrés  environ  par 
mètre  courant,  la  charge  étant  de  100  kilog.  par  mètre  carré.  On 
homme  en  marchant  donne  en  moyenne  un  poids  de  35  kilog.  par 
décimètre  carré  sur  la  surface  de  contact  de  ses  pieds  avec  le  sol. 
D'après  cette  remarque,  on  conçoit  que  le  chemin  de  fer  de  M. 
Corbin  pourra  parfaitement  servir  même  pour  des  terrains  où 
l'homme  enfonce.  Quant  à  l'usure  du  rail,  elle  sera  presque  nulle; 
sur  les  chemins  de  fer  ordinaires,  en  effet,  pour  une  largeur  du 
rail  de  6  centimètres,  chaque  roue  supporte  un  poids  de  3,500 
kilog.  ;  ici,  pour  2  centimètres  de  largeur,  le  rail  n'a  à  porter  que 
30  kilog.  environ. 

Un  homme  peut  conduire  sans  fatigue  de  20  à  40  plates-formes  ; 
mais  on  peut  aussi  faire  faire  la  traction  par  cheval  pour  le  trans- 
port à  travers  champs  et  sur  les  bas  côtés  des  routes.  Le  cheval 
doit  marcher  latéralement  pour  ne  pas  casser  les  traverses  des 
travées  ;  on  doit  atteler  avec  des  traits  de  20  mètres  de  longueur 
pour  éviter  les  efforts  obliques. 

Pour  l'enlèvement  de  la  récolte  d'une  pièce  de  terre,  on  com- 
mence par  établir  la  voie  dans  la  partie  des  champs  lapins  éloignée 
de  la  route,  et  on  déblaye  parallèlement  pour  déplacer  les  travées 
et  les  reporter  en  avant  au  fur  et  à  mesure,  afin  d'enlever  une  nou- 
velle bande  en  poussant  le  porteur  chargé  vers  l'autre  extrémité. 
Rien  n'est  plus  facile  que  d'organiser  le  travail  méthodiquement; 
tout  agriculteur  intelligent  le  fera  aisément,  sans  que  nous  ayons 
besoin  d'insister  ;  les  combinaisons  employées  varieront  selon  les 
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circonstances.  La  figure  4  donne  l'exemple  d'un  enlèvement  de 
betteraves  s'effectuant  en  même  temps  que  l'arrachage  d'un  côté 
N  et  que  le  labour,  puis  le  transport  et  l'épandage  du  fumier  de 
l'autre  côté.  On  aperçoit  des  voies  de  garage  et  des  changements 
de  voie,  ainsi  que  des  travées  enlevées  pour  laisser  libre  la  route 
ordinaire,  enfin  le  mode  d'attelage  des  chevaux  conduisant  de  longs 
trains. 

Le  système  de  M.  Corbin  est  exécuté  chez  MM.  Bonnefond  et  Cie9 
constructeurs,  57,  rue  Impériale,  à  Ivry,  près  Paris  ;  on  peut  aussi 
s'adresser  chez  l'inventeur,  78,  xrue  Lafayette,  à  Paris.  Le  prix  de 
la  voie  droite  est  de  2  fr,  50  par  mètre  courant  ;  celui  du  porteur 
de  160  fr.  pour  500  kilog.,  avec  45  fr.  d'augmentation  par  chaque 
50  kilog.  au  delà  de  500  kilog.,  soit  445  fr.  pour  10  000  kilog.  Les 
corbeilles  peuvent  être  fabriquées  partout;  le  constructeur  se 
charge  de  fournir,  à  des  prix  très-modérés,  les  différents  types  de 
corbeilles  appropriés  à  tous  les  produits.  On  voit  le  système  fonc- 
tionner chez  MM.  Bonnefond.  On  peut  se  rendre  compte  qu'il  pré- 
sente un  grand  nombre  d'avantages,  qu'un  journal  industriel  a 
résumés  en  ces  termes  : 

1°  Facilité  d'établir  en  quelques  instants,  sur  toutes  espèces  de 
terrains  et  dans  toute  direction,  une  voie  ferrée  sur  laquelle  la 
résistance  au  roulement  est  dix  fois  moindre  que  les  sur  meilleures 
routes  ; 

2°  Frais  de  traction  dix  foÎ3  moindres  que  sur  les  bonnes  routes 
pour  les  transports  horizontaux  ;  frais  de  traction  nuls  pour  les 
transports  en  descente  ; 

3°  Facilité  de  gravir  les  côtes  sans  animaux  de  renfort,  par  la 
division  instantanée  de  la  charge  à  monter  ; 

4°  Economie  considérable  dans  l'entretien  du  matériel  roulant 
sur  les  transports  ordinaires  par  voitures  ou  par  brouettes,  l'usure 
du  porteur  étant  à  peu  près  nulle; 

5°  Economie  de  main-d'œuvre  au  départ  et  à  l'arrivée,  par  la 
facilité  de  charger  et  de  décharger  les  corbeilles  qui  viennent  toutes 
se  présenter  successivement  au  point  de  départ  et  d'arrivée  ; 

6°  Facilité  de  passer  partout  où  pourrait  passer  un  homme  traî- 
nant une  brouette  et,  par  conséquent,  remplacement  de  la  brouette 
en  toutes  circonstances  ; 

7°  Facilité  de  transporter  en  quelques  instants  la  voie  d'une 
place  .à  une  autre  et  d'atteindre  ainsi  toutes  les  parties  d'une  pièce 
de  terre  f  d'une  carrière,  d'un  chantier  ou  d'une  exploitation  quel- 
conque ; 
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8°  Facilité  de  varier  à  volonté  l'importai) ce  du  Porteur,  qui  peut 
être  disposé  pour  un  chargement  de  500  ki  log.  jusqu'à!  0^000  kilog. 
et  au  delà,  avec  un  poids  mort  toujours  proportionné  â  l'impor- 
tance de  la  cbarge  à  transporter  ; 

9°  Poids  du  matériel  roulant  vide  beaucoup  moindre,  pour  une 
charge  égale,  qu'avec  les  véhicules  ordinaires  ; 

10°  Facilité  d'opérer  à  volonté  la  traction  par  des  manœuvres  ou 
par  des  animaux  de  trait,  avec  une  charge  toujours  prpportionnée 
au  mode  de  traction  mis  en  œuvre  ; 

1 1°  Transports  réguliers  aussi  bien  par  les  plus  mauvais  temps 
que  par  le  beau  temps  ; 

12°  Suppression  au  moins  partielle  des  subventions  industrielles 
pour  l'entretien  des  routes  ;       , 

13°  Sur  les  terres  en  culture,  facilité  de  passer  partout  sans  ja- 
mais défoncer  le  sol  ni  en  altérer  la  surface;; 

i4°  Facilité  de  passer,  avec  les  plus  fortes  charges,  sur  les 
bas  côtés  des  routes  et  dans  tout  sentier  de  40  centimètres  de 
large  ; 

15°  Frais  d'achat  très-faibles,  couverts  immédiatement  par  les 
premiers  bénéfices  de  l'exploitation. 

Le  porteur  universel,  avec  son  chemin  de  fer  portatif,  permet  en 
effet  de  faire  les  transports  en  toute  saison,  à  travers  champs,  sur 
les  sols  les  plus  détrempés  et  les  moins  consistants,  sans  les  dé- 
foncer et  avec  moins  de  frais  que  sur  les  meilleures  routes,  puisque, 
pour  un  trajet  horizontal,  un  cheval  peut  traîner  10  000  kilog.,  et 
un  manœuvre  de  4,000  à  1,500  kilog.  Par  l'expérience,  on  pourra 
calculer  l'économie  réalisée.  Il  ne  fautpas  cependant  songera  l'em- 
ployer pour  de  grandes  distances.  Aussi  M.  Corbin  attache-t-il  tou- 
jours  une  importance  considérable  au  perfectionnement  des  trans- 
ports sur  les  routes  ordinaires,  par  le  moyen  de  la  vapeur,  ainsi 
que  nous  le  disions  en  commençant  cet  article.  Il  a  imaginé  notam- 
ment des  wagons  locomoteurs  reposant  sur  un  principe  nouveau 
qui  consiste  à  former  la  vapeur  dans  un  des  wagons  et  à  la  con- 
duire dans  tous  les  autres  wagons  du  même  train,  chacun  étant 
muni  d'une  machine  spéciale.  C'est  une  idée  juste;  car  de  cette 
manière  on  ne  demande  plus,  comme  dans  les  machines  routières 
essayées  jusqu'à  présent,  à  la  machine  motrice  toute  la  force  néces- 
saire, ce  qui  conduit  nécessairement  à  lui  donner  un  poids  excessif. 
Nous  reviendrons  dans  un  nouvel  article  sur  ce  sujet,  et  nous 
comparerons  les  divers  modes  de  traction  proposés  pour  résoudre 
le  problème  des  transports  économiques.  —  J.-^.  Barral.  *t 
{Journal  <C  Agriculture  , 
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MÉTÉOROLOGIE 


Instruction  pouvant  servir  à  rétablissement  des 
observatoire»  météorologique*,  par  M.  V.  Régna ult.  — 
Jusqu'ici  les  observations  météorologiques  ont  eu  principalement  pour 
objet  de  fournir  des  éléments  à  la  cosmographie  terrestre.  On  se  pro-* 
posait  de  tracer  sur  la  surface  du  globe  les  lignes  isothermes,  c'est-à- 
dire  les  courbes  qui  passent  par  tous  les  points  où  la  température 
moyenne  de  l'année  est  la  même.  Cette  question  a  perdu  beaucoup  de 
son  intérêt  depuis  que  Ton  connaît  mieux  toutes  les  circonstances  qui 
influent  sur  cette  température  moyenne.  On  notait,  à  différentes  heures 
de  chaque  jour,  la  pression  barométrique  dans  les  divers  lieux  du  globe. 
Les  différences  entre  ces  pressions  simultanées  exercent  évidemment  la 
plus  grande  influence  sur  la  direction  et  l'intensité  des  vents,  et  cette 
question  intéresse  la  navigation  au  plus  haut  degré. 

Sous  l'influence  de  ces  idées  générales,  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
observations  météorologiques  aient  été  attribuées  dès  l'abord  aux  Ob- 
servatoires astronomiques,  d'autant  plus  que  ces  établissements  étaient 
déjà  pourvus  du  personnel  nécessaire  pour  les  faire  de  nuit  comme  de 
jour.  Mais  cette  science  intéresse  aussi  le  naturaliste  et  l'agronome,  et, 
à  ce  point  de  vue  spécial,  elle  doit  être  traitée,  selon  moi,  suivant  des 
méthodes  et  à  l'aide  d'appareils  différents  de  ceux  qui  ont  été  appli- 
qués jusqu'ici  dans  les  Observatoires  astronomiques. 

A  plusieurs  reprises,  une  instruction  m'a  été  demandée  en  France 
pour  les  Observatoires  météorologiques  qu'on  se  proposait  d'établir 
dans  les  Ecoles  d'agriculture.  Cette  circonstance  m'a  forcé  à  réfléchir 
beaucoup  sur  ce  sujet,  hérissé  de  difficultés  de  tous  genres.  La  pre- 
mière difficulté,  et  c'est  la  principale,  consiste  à  définir  nettement 
toutes  les  observations  qui  intéressent  les  naturalistes,  celles  qui  sont 
utiles  ou  nécessaires  à  la  solution  des  questions  qu'ils  se  posent.  Un 
programme  de  ce  genre  ne  peut  être  bien  formulé  que  par  les  natu- 
ralistes eux-mêmes.  Il  faut  ensuite  imaginer  les  appareils,  indiquer  la 
disposition  qu'il  convient  de  leur  donner,  enfin  décrire  les  méthodes 
d'observation  et  de  calcul.  Cette  seconde  partie  du  programme  incombe 
au  physicien  expérimentateur;  c'est  la  seule  que  j'aie  la  prétention  de 
traiter,  et  je  me  suis  imposé  la  double  condition  de  rendre  les  appa- 
reils rigoureusement  comparables,  et  d'exiger  1e  l'opérateur  le  travail 
le  moins  assujettissant  possible. 


cm  LES  MONDES. 

Mes  essais  sont  encore  bien  incomplets,  et  je  ne  songeais  pas  à  les 
publier.  Je  profite  aujourd'hui  des  loisirs  que  les  malheurs  de  mon 
pays  m'imposent,  pour  les  réunir  en  une  notice  que  je  demande  la 
permission  de  présentera  la  Société  des  Sciences  de  Physique  et  d'His- 
toire naturelle  de  Genève.  Je  m'estimerai  heureux  si  les  savants  gene- 
Tois  veulent  l'accepter  comme  un  faible  témoignage  de  ma  viverecon- 
naissanée  pour  l'hospitalité  cordiale  qu'ils  ont  bien  voulu  m'accorder. 

Hauteurs  barométriques.  —  Le  baromètre  généralement  employé 
tlans  les  Observatoires  est  le  baromètre  à  cuvette  de  Fortin,  qui  est  tou- 
jours préférable  aux  baromètres  à  gyphon.  Mais  il  est  essentiel  que 
l'observateur  s'assure  de  sa  parfaite  exactitude.  Pour  cela,  on  se  con- 
tente ordinairement  de  comparer  les  indications  de  l'instrument  à  celles 
que  donne  simultanément  un  baromètre  réputé  exact.  S'il  y  a  une  dif- 
férence, on  la  fait  disparaître  en  faisant  monter  ou  descendre  conve- 
nablement la  petite  tige,  dont  la  pointe  inférieure,  destinée  à  affleurer 
le  mercure  de  la  cuvette,  représente  le  zéro  de  l'échelle  divisée.  D'autres 
fois,  laissant  cette  tige  en  place,  on  regarde  la  différence  observée 
comme  une  erreur  constante,  dont  on  corrige  toutes  les  indications  de 
l'instrument. 

La  première  méthode  de  correction,  celle  par  déplacement  du  zéro, 
est  toujours  employée  par  le  constructeur  qui  veut  livrer  un  baromètre 
marchant  d'accord  avec  un  baromètre  étalon,  que  l'on  considère,  à 
tort  ou  à  raison,  comme  parfaitement  exact. 

Cette  manière  d'opérer  est  vicieuse  ;  elle  suppose  à  pnort  que  l'er- 
reur de  l'instrument  provient  uniquement  d'une  position  fausse  du 
zéro  de  l'échelle.  Mais  il  est  facile  au  constructeur  de  donner  dès  l'ori- 
gine une  position  exacte  à  ce  zéro  ;  en  tout  cas,  il  peut  vérifier,  à  l'aide 
du  cathétomètre,  l'exactitude  du  zéro  sur  l'instrument  monté. 

Un  constructeur  habile  et  loyal  s'arrangera  toujours  pour  que  le 
baromètre  soit  parfaitement  purgé  d'air  et  d'humidité  ;  de  sorte  que, 
en  déplaçant  la  pointe  pour  établir  la  concordance  avec  l'étalon,  il 
corrigera  à.  la  fois  l'inexactitude  du  zéro  et  la  différence  de  l'action  ca- 
pillaire entre  les  deux  instruments.  Mais,  si  l'instrument  est  de  con- 
struction ancienne,  s'il  a  voyagé,  on  doit  craindre  qu'il  se  soit  dérangéi 
soit  par  l'introduction  d'une  très-petite  quantité  d'air  ou  d'humidité, 
soit  par  un  déplacement  de  l'échelle,  laquelle,  dans  nos  baromètres, 
n'est  jamais  réunie,  d'une  manière  suffisamment  invariable,  avec  son 
zéro.  11  est  donc  dangereux  d'admettre,  sans  vérification  possible,  que 
l'instrument  transporté  n'a  pas  subi  d'altération,  et  qu'il  suffit  de  cor- 
riger ses  indications  de  Terreur  constante  que  l'on  *  reconnue  en  le 
comparant  à  l'étalon,  avant  son  transport 
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>  On  s'explique  ainsi  ce  fait  fâcheux  que  les  baromètres  des  divers  Ob- 
servatoires sont  loin  d'être  parfaitement  d'accord. 

Je  propose  pour  les  Observatoires  un  baromètre  à  cuvette,  que  chaque 
expérimentateur  peut  faire  facilement  lui-même  sur  place,  qui  porte 
en  lui  les  moyens  nécessaires  pour  constater  sa  parfaite  exactitude  ;  de 
plus,  qui  n'exige  aucune  correction  pour  la  capillarité;  enfin,  qui  re- 
vient à  meilleur  marché  que  les  baromètres  ordinaires.  C'est  le  baro- 
mètre que  j'emploie  exclusivement  depuis  trente  ans  pour  mes  re-  , 
cherches  de  physique,  et  que  j'ai  décrit  (Annales  de  Physique  et  de 
Chimie,  3me  série,  tome  XIV,  p.  219  et  Mémoires  de  PAcad.  des  Scièhcesi 
tome  XXVI,  p.  130).  Je  vais  décrire  avec  détail  la  partie  de  la  con- 
stuclion  que  le  physicien  doit  faire  lui-même,  c'est-à-dire  l'établisse- 
ment du  tube  barométrique  : 

On  choisit  un  beau  tube  de  verre,  de  45  à  46  millimètres  de  dia- 
mètre intérieur,  et  d'un  mètre  au  moins  de  long.  Ce  tube  doit  être 
aussi  égal  que  possible  et  ne  montrer  ni  fils  ni  grains.  On  commence 
par  faire  passer  à  travers  ce  tube  un  petit  tampon  de  linge  neuf,  at- 
taché au  milieu  d'une  ficelle,  pour  enlever  les  poussières  adhérentes 
aux  parois.  Cette  opération  doit  être  répétée  plusieurs  fois.  Un  habile 
souffleur  ferme  ensuite  l'extrémité  a  (PI.  ,  fig.  1)  ;  il  étire  le  tube  en 
6,  suivant  une  tubulure  bc  de  5  à  6  centimètres  de  long,  et  ayant  4  à 
5  millimètres  de  diamètre  intérieur;  enfin,  il  borde  à  la  lampe  l'extré- 
mité d  de  la  portion  cd  qui  reste  comme  entonnoir. 

Le  tube  ainsi  confectionné  doit  être  séché  intérieurement  en  le  met- 
tant en  communication  avec  la  machine  pneumatique  et  laissant  rentrer 
de  l'air  sec.  Cette  dessication  préalable  n'est  pas  nécessaire,  mais  elle 
rend  l'ébullition  du  mercure  plus  facile  et  plus  rapide. 

Le  mercure  doit  avoir  été  bien  purifié.  Pour  cela,  je  le  chauffe  dans 
une  petite  marmite  en  fonte,  en  le  recouvrant  d'une  couche  d'acide 
azotique  étendu  de  trois  fois  son  volume  d'eau,  jusqu'à  ce  que  les  va- 
peurs nitreuses  commencent  à  paraître.  Je  fais  alors  tomber  presque 
complètement  le  feu,  et  j'abandonne  le  tout  pendant  deux  heures.  Use 
forme  une  pellicule  cristalline  de  sous-azotate  d'oxydule  de  mercure, 
que  Ton  enlève.  On  lave  le  mercure,  à  plusieurs  reprises,  avec  de  l'eau 
froide  et  on  le  laisse  quelques  heures  dans  une  capsule  renfermant  de 
l'acide  sulfurique  concentré  et  sous  une  cloche  de  verre.  Il  est  bon  de 
ne  pas  conserver  ce  mercure  longtemps  à  l'air  humide,  parce  qu'il 
s'oxyde  alors  sensiblement,  surtout  si  la  température  est  élevée. 

Pour  introduire  le  mercure  dans  le  tube,  on  le  fait  couler  par  un  en- 
tonnoir soufflé  en  verre,  terminé  par  une  pointe  ouverte,  très-effilée, 
et  que  l'on  pose  sur  l'orifice  d  du  tube  barométrique.  Lorsqu'une  hau- 
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teur  de  2  à  3  centimètres  de  mercure  a  pénétré  dans  le  tube,  on  arrête 
l'arrivée  du  mercure  ;  on  secoue  vivement  le  tube  avec  le  mercure  con- 
tenu, enfin  on  fait  écouler  ce  mercure  ;  c'est  une  dernière  précaution 
prise  pour  enlever  les  poussières  et  surtout  les  ûlaments  organiques 
attachés  aux  parois,  qui,  en  se  décomposant  pendant  l'ébullition  du 
mercure,  rendraient  la  purification  plus  difficile. 

On  procède  alors  à  remplissage  définitif  du  tube,  à  l'aide  du  même 
petit  entonnoir,  que  l'on  maintient  toujours  à  peu  près  plein,  pour  que 
les  poussières  fines  qui  gagnent  la  surface  restent  dans  l'entonnoir  et 
n'arrivent  pas  dans  le  tube  barométrique.  On  arrête  quand  le  niveau 
du  mercure  s'élève  de  quelques  millimètres  dans  la  tubulure  cd. 

Je  fais  bouillir  le  mercure  par  couches  successives  de  bas  en  haut; 
pour  cela,  je  me  sers  d'un  petit  fourneau  déterre  A  qui  porte  une  cchan- 
crure  B,  par  laquelle  on  peut  faire  passer  le  tube  barométrique.  Ce 
fourneau  est  rempli  de  charbons  bien  allumés.  On  chauffe  d'abord 
l'extrémité  a  du  tube  directement  sur  les  charbons,  mais  en  tenant  le 
tube  très-incliné  et  le  faisant  tourner  constamment  autour  de  son  axe. 
L'opérateur  maintient  le  tube  serré  par  sa  main  gauche,  qu'il  garantit 
contre  la  chaleur  par  une  poignée  semblable  à  celles  dont  les  blanchis- 
seuses se  servent  pour  tenir  les  fers  à  repasser,  et  il  donne  au  tube  son 
mouvement  de  rotation  en  tournant  la  tubulure  cd  à  l'aide  de  sa  main 
droite.  Les  bulles  d'air  et  de  vapeur  d'eau  s'élèvent  en  spirale  le  long 
des  parois  du  tube.  Lorsque  l'ébullition  du  mercure  commence  dans  le 
bas,  on  soulève  un  peu  le  tube  pour  qu'elle  ne  devienne  pas  trop  vive. 

On  fait  alors  passer  l'extrémité  a  du  tube  par  l'encoche  B,  et  on 
porte  l'ébullition  plus  haut.  Le  mercure  est  assez -mauvais  conducteur 
de  la  chaleur  pour  que  l'ébullition  ne  s'effectue  que  sur  une  zone  assez 
étroite  ;  l'ébullition  produit  des  coups  becs  qui  font  monter  les  bulles 
successivement.  On  reconnaît  facilement  que  la  partie  inférieure,  celle 
qui  est  au-dessous  des  charbons,  est  bien  purgée.  Il  suffit  de  la  re- 
regarder attentivement  pendant  qu'elle  est  encore  chaude  et  que  le  tube 
tourne  continuellement  ;  le  mercure  présente  alors  une  surface  miroi- 
tante, extrêmement  brillante9.  Si  on  y  aperçoit  un  peu  de  terne,  ou 
quelques  très-petites  bulles,  il  faut  remonter  le  tube  et  faire  bouillir  de 
nouveau. 

Lorsqu'une  portion  notable 'du  tube  a  passé  par  l'échancrure  B  du 
fourneau,  un  aide  reçoit  l'extrémité  a  sur  plusieurs  doubles  de  linge 
ou  de  peau  pour  maintenir  le  tube.  Il  doit  surveiller  aussi  les  zones  qui 
descendent,  par  l'échancrure,  et  s'assurer  qu'elles  ne  présentent  ni 
trouble  ni  petite  bulle  persistante. 

Lorsque  l'ébullition  approche  de  la  partie  rétrécie  fc,  il  faut  éviter 
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que  le  mercure,  devenu  très-chaud  dans  l'entonnoir  cd,  n'absorbe  un 
peu  d'oxygène  à  l'air,  auquel  cas  il  pourrait  plus  tard  encrasser  les 
parois  du  tube  barométrique.  On  évite  ce  danger  en  fermant  imparfai 
tement  l'orifice  d  à  l'aide  du  petit  tube  effilé  ef  qui  empêche  le  renouvel- 
lement de  l'air. 

On  laisse  le  tube  refroidir,  en  le  maintenant  vertical  et  l'on  examine 
avec  la  plus  grande  attention  si  l'on  ne  voit  pas  quelque  petite  bulle, 
ou  un  dépoli,  en  une  partie  quelconque  de  la  surface  miroitante.  De 
plus,  .on  veille  à  ce  que,  pendant  le  refroidissement,  le  mercure  s'é- 
lève d'au  moins  un  centimètre  dans  l'entonneir  cd\  s'il  menaçait  de 
descendre  plus  bas,  il  faudrait  ajouter  un  peu  de  mercure  chaud. 

Avant  que  le  tube  ne  soit  complètement  refroidi,  on  fait  un  trait  en 
c  à  l'aide  d'une  lame  d'acier  bien  affilée  ;  puis,  tirant  dans  le  sens  de 
la  longueur  du  tube,  on  détache  l'entonnoir  cd.  Le  mercure,  continuant 
à  se  refroidir,  descend  de  quelques  millimètres  au  dessous  de  la  cas- 
sure ;  on  en  profite  pour  border  les  arêtes  vives  de  cette  cassure  avec 
le  jet  d'une  flamme  de  gaz . 

On  s'apprête  alors  à  retourner  le  tube  barométrique  dans  sa  cuvette 
à  mercure.  Pour  cela,  on  le  chauffe  légèrement  jusqu'à  ce  que  le  mer- 
cure dilaté  forme  un  ménisque  convexe  au-dessus  de  l'orifice  cd;  on  y 
applique  le  doigt  et  on  retourne  vivement  le  tube  dans  la  cuvette.  On 
retire  ensuite  lentement  le  doigt  pour  laisser  tomber  sans  secousse 
l'excédant  du  mercure.  La  figure  2  représente  le  baromètre  'disposé 
dans  sa  cuve. 

La  cuve  ABCD  est  en  fonte  de  fer;  la  figure  3  en  représente  une 
coupe  transversale,  suivant  la  ligne  xy  de  la  figure  2.  Cette  cuve  est 
disposée  de  façon  que  la  surface  du  mercure  y  occupe  une  très-grande 
étendue,  afin  que  les  variations  de  niveau  dans  le  tube  barométrique 
n'en  fassent  pas  subir  de  sensibles  dans  la  cuvette. 

J'admettrai  d'abord  que  le  baromètre  doive  toujours  être  observé 
directement  par  l'expérimentateur.  Dans  ce  cas,  le  tube  barométrique 
est  fixé  invariablement  à  une  planche  verticale,  sur  laquelle  est  ajustée 
également  la  cuvette  à  mercure.  Sur  la  face  postérieure  de  la  cuvette 
est  fixée,  à  l'aide  de  vis,  une  pièce  M  portant  une  vis  micrométrique 
à  deux  pointes  mo.  On  tourne  cette  vis  de  façon  que  la  pointe  o  affleure 
exactement  le  niveau  du  mercure  dans  la  cuvette. 

On  détermine  la  hauteur  du  baromètre  à  l'aide  d'un  cathétomètre, 
dont  on  fait  affleurer  l'axe  de  la  lunette,  successivement,  au  sommet 
nri  du  ménisque  de  mercure  dans  le  tube  barométrique  et  à  la  pointe 
supérieure  m  de  la  vis  micrométrique.  Si  l'on  ajoute  à  la  distance  des 
niveaux  nri  et  mrri9  observée  sur  le  cathétomètre,  la  longueur  de  la 
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vis  entre  ses  deux  pointes  772,0,  longueur  que  Ton  peut  mesurer  aussi 
souvent  que  l'on  veut  avec  le  même  cathétomètre  en  soulevant  conve- 
nablement la  vis,  on  aura  la  hauteur  barométrique  avec  une  très- 
grande  exactitude. 

Il  faut  maintenant  s'assurer  que  le  baromètre  est  parfaitement 
exact,  qu'il  ne  renferme  ni  trace  d'air,  ni  trace  d'humidité.  Pour  cela, 
à  un  moment  où  le  baromètre  parait  stationnaire,  on  prend  la  hauteur 
barométrique,  le  tube  étant  dans  la  position  de  la  figure  2  ;  puis  on 
fait  descendre  vivement  le  tube,  de  manière  à  réduire  la  chambre  ba- 
rométrique à  i  ou  -J  de  la  capacité  qu'elle  présentait  dans  sa  première 
position,  et  on  prend  de  nouveau  au  cathétomètre  la  hauteur  baromé- 
trique. Si  le  baromètre  a  été  bien  purgé,  les  deux  hauteurs  seront  par- 
faitement égales.  Il  est  clair  que  cette  vérification  peut  être  répétée 
aussi  souvent  que  l'on  veut.. 

Notre  baromètre  n'a  pas  besoin  de  subir  une  correction  pour  la  ca- 
pillarité, parce  que  la  dépression  capillaire  du  mercure  dans  un  tube 
de  15  à^6  millimètres  de  section  est  négligeable. 

Pouf  faire  la  correction  convenable  pour  la  température,  je  fixe  sur 
la  planche,  immédiateslent  à  côté  du  tube  barométrique,  un  gros  ther- 
momètre à  mercure  dont  le  réservoir  est  formé  par  un  bout  de  tube  en 
verre  de  même  section  que  le  tube  barométrique. 

Le  baromètre,  tel  que  je  viens  de  le  décrire,  est  celui  que  j'emploie 
pour  mes  expériences  de  physique.  Mais,  dans  un  Observatoire  météo- 
rologique, il  faut  que  ses  observations  soient  enregistrées  automatique- 
ment, sans  que  la  présence  de  l'observateur  soit  nécessaire.  Je  lui  fais 
subir  alors  les  modifications  suivantes  : 

Le  tube  barométrique  est  toujours  fixé  par  rapport  à  la  cuve  dans  la 
position  que  montre  la  figure  2  ;  mais  il  est  enveloppé  par  une  tubu- 
lure cylindrique  khk'}  adaptée  à  une  règle  en  laiton  Ai,  terminée  par 
une  pointe  i  qu'on  fait  affleurer  à  la  surface  du  mercure  de  la  cuve.  Cet 
ajustage  peut  être  fixé  invariablement  au  tube  barométrique,  la  pointa 
i  se  trouvant  à  une  hauteur  convenable  ;  on  verse  alors  dans  la  cuve  la 
quantité  de  mercure  nécessaire  pour  affleurer  la  pointe  e,  qui  sera  le 
zéro  de  notre  échelle.  Mais  il  est  préférable  que  la  règle  hki  soit  mo- 
bile, qu'elle  glisse  dans  une  coulisse  verticale,  parce  que  cela  permet, 
sans  déranger  le  tube,  de  faire  varier  la  capacité  de  la  chambre  baro- 
métrique, par  conséquent  de  reconnaître,  aussi  souvent  que  l'on  veut, 
la  parfaite  exactitude  du  baromètre. 

La  tubulure  hk  est  percée  suivant  deux  fenêtres  longitudinales  op- 
posées /,</,  à  l'aide  desquelles  on  voit  la  partie  supérieure  du  ménisque 
mercuriel.  La  petite  ligne  supérieure  /  de  la  fenêtre  antérieure  est  per- 
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pendiculaire  à  la  direction  de  la  règle  Ai,  et  Ton  a  déterminé,  une  fois 
pour  toutes  (chez  le  constructeur),  à  l'aide  du  cathétomètre,la  distance 
de  la  pointe  t  à  la  ligne  horizontale  ff.  Je  supposerai  que  cette  distance 
soit  exactement  de  800mB,  00. 

Pour  avoir  la  hauteur  barométrique  à  un  moment  quelconque,  il 
sulfit  de  mesurer  exactement  la  distance  du  sommet  du  ménisque  nn  à 
la  ligne  ff'}  et  de  retrancher  cette  distance  de  800  millimètres.  Cette 
distance  sera  déterminée  par  les  procédés  conçus  si  l'observateur  veut 
faire  lui-même  ses  observations  ;  mais  je  ne  veux  m'occuper  que  du 
cas,  le  seul  pratique  à  mon  avis,  où  les  observations  sont  relevées 
d'une  manière  continue  par  l'appareil  lui-même. 

Pendant  le  jour,  un  miroir  placé  à  l'extérieur,  projettera  la  lu* 
mière  du  ciel  en  un  faisceau  horizontal,  à  travers  la  fenêtre  fg.  Une 
chambre  rioire  photographique  reçoit  ce  faisceau  sur  un  objectif  et 
donne  une  image  très-nette  de  la  fenêtre  fg  sur  le  verre  dépoli. 

Cette  chambre  noire  consiste  en  un  simple  tube  métallique  terminé 
d'un  côté  par  l'objectif,  de  l'autre  par  un  appendice  dans  lequel  on 
ajuste  soit  la  glace  dépolie,  soit  une  glace  préparée  au  collodion  sec, 
après  action  du  tannin.  Cette  chambre  noire  est  fixée  une  fois  pour 
toutes,  afin  que  les  glaces  reçoivent,  dans  la  position  qui  leur  est  assi- 
gnée, l'image  la  plus  nette  de  la  ligne  ff'  et  du  ménisque  mercuriei. 
La  grandeur  de  l'image  dépendra -de.  la  longueur  focale  de  l'objectif, 
et  de  la  distance  de  l'objectif  à  la  fente  fg.  On  peut  choisir  l'objectif  de 
façon  que  la  grandeur  de  l'image  soit  précisément  égaie  à  celle  de 
l'objet.  Dans  ce  cas,  il  suffira  de  mesurer  avec  une  règle  divisée  en 
millimètres,  la  distance  du  ménisque  à  /  sur  l'image  photographique. 
On  peut  très-bien  adopter  une  disposition  de  ce  genre  si  la  photogra- 
phie ne  se  fait  qu'avec  la  lumière  du  jour;  mais,  si  l'on  veut  opérer 
aussi  la  nuit,  et  n'employer  qu'une  lampe  à  huile  ordinaire,  dont  l'ac- 
tion photographique  est  toujours  assez  faible,  il  est  préférable  de  choi- 
sir un  objectif  d'un  foyer  plus  court,  et  de  le  placer  de  façon  à  donner 
une  image  seulement  moitié  de  la  grandeur  de  l'objet. 

La  glace  préparée  est  maintenue  dans  une  coulisse  suivant  laquelle 
elle  glisse  horizontalement,  poussée  par  un  mouvement  d'horlogerie  ; 
ses  diverses  parties  viennent  ainsi  recevoir,  successivement,  l'impres- 
sion de  la  portion  lumineuse  de  la  fenêtre  fn. 

Au  bout  de  24  heures,  on  retire  la  glace,  en  la  maintenant  toujours 
dans  l'obscurité  ;  puis  on  développe  l'image.  On  aura  ainsi  sur  la  glace 
une  surface  noiie  nffnrifig.  4),  dans  laquelle  la  droite  ff>,  qui  repré- 
sente la  ligne  sinueuse  nn\  a  été  tracée  par  le  sommet  du  ménisque  mer- 
curiei Si  l'on  veut  avoir  la  hauteur  du  baromètre  à  une  heure  détermi* 
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née  de  la  journée,  qui  correspond,  je  suppose,  à  l'abscisse  fx,  il  suiû 
de  mesurer  la  longueur  xy  de  l'ordonnée,  de  la  transformer  en  milh. 
mètres,  et  de  retrancher  le  nombre  de  ces  millimètres  de  800. 11  sera 
généralement  plus  simple  de  prendre  un  positif  sur  papier  que  l'on 
peut  conserver;  la  glace  peut  alors  servir  pour  de  nouvelles  opérations. 
En  employant  des  glaces  d'une  dimension  un  peu  grande,  par 
exemple  celles  de  21  centim.  sur  27  centim.,  la  même  glace  peut  ser- 
vir pour  inscrire  les  observations  d'une  manière  entière.  Il  sufût  pour 
cela  que,  après  chaque  24  heures,  le  châssis  qui  porte  la  glace  descende 
d'une  hauteur  plus  grande  que  celle  que  les  ordonnées  xy  peuvent 
atteindre  dans  la  contrée  où  Ton  opère,  de  sorte  que,  le  jour  suivant, 
une  seconde  image  analogue  à  la  figure  4,  se  formera  au-dessus  de 
la  première.  A  la  fin  de  la  semaine,  on  développe  la  glace,  et  l'on 
prend  un  positif  su*  papier,  qui  contient  alors  les  observations  d'une 
semaine  entière. 

L'enregistrement  photographique  se  fait  plus  difficilement  pendant 
la  nuit.  Je  procède  de  la  manière  suivant*  :  Une  lampe  S  (fig.  5)  à  gai 
ou  à  huile,  la  plus  brillante  possible,  est  placée  à  une  certaine  distance 
du  baromètre.  Ses  rayons  sont  ramenés  à  peu  près  au  parallélisme  par  le 
collimateur  0  et  viennent  tomber  sur  le  prisme  rectangle,  isocèle  ABC, 
qui  les  envoie  par  la  double  fenêtre  fg  du  baromètre  figure  2,  vers 
l'objectif  de  la  chambre  noire.  La  lumière  qui  traverse  ainsi  entre  f  et 
le  sommet  du  ménisque  est  suffisamment  photogénique  pour  marquer 
sur  la  glace,  pourvu  que  la  translation  de  cette  dernière  ne  soit  pas 
trop  rapide. 

Rien  n'est  plus  facile  que  .d'avoir  la  valeur  du  millimètre  sur  les 
épreuves  photographiques.  Il  suffit  pour  cela  de  fixer  sur  la  règle  A*  de 
la  figure  2,  entre  /'  et  #,  une  échelle  en  millimètres,  tracée  en  noir 
sur  ivoire,  de  l'éclairer  par  la  lumière  du  jour  et  d'en  prendre  l'épreuve 
photographique  avec  la  chambre  noire,  à  laquelle  on  a  donné  sa  dis- 
position définitive  et  invariable.  A  l'aide  de  cette  donnée,  il  est  facile 
de  construire  un  appareil  micrométrique  avec  lequel  on  relèvera  rapi- 
dement les  valeurs  en  millimètres  des  ordonnées  xy  de  la  figure  4. 

Températures.  —  Dans  les  observatoires  astronomiques  on  se  con- 
tente généralement  d'inscrire,  à  des  heures  déterminées  du  jour  et  de 
la  nuit,  les  indications  données  par  un  thermomètre  à  mereure,  placé 
au  nord,  à  l'ombre,  et  plus  ou  moins  abrité.  Il  est  évident  que  ces  in- 
dications ne  suffisent  pas  pour  les  éludes  botaniques  et  agronomiques. 
Si  1  on  veut  reconnaître  l'influence  que  la  température  exerce  sur  le 
développement  d'une  plante,  il  faut  noter  cette  température  dans  toutes 
les  régions  où  se  trouvent  les  organes  essentiels  de  la  plante,  savoir 
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dans  la  couche  de  terre  où  se  trouve  le  chevelu  de  ses  racines,  dans  la 
zone  atmosphérique  où  passent  successivement  la  fleur,  le  fruit,  etc. 
En  un  mot,  il  faut  observer  simultanément  plusieurs  thermomètres 
dont  les  températures  seront  souvent  très-différentes,  puisque  quel- 
ques-uns recevront  la  radiation  directe  du  soleil. 

Les  observations  de  ce  genre  seraient  bien  pénibles  et  rebuteraient 
l'expérimentateur  le  pins  zélé,  si  les  instruments  devaient  être  obser- 
vés aux  endroits  où  ils  fonctionnent.  J'ai  cru  qu'il  était  nécessaire 
d'imaginer  un  genre  de  thermomètres,  dont  les  réservoirs  seraient 
placés  dans  des  endroits  plus  ou  moins  éloignés  dont  on  a  intérêt  de 
connaître  la  température,  tandis  que  leurs  échelles  seraient  réunies 
dans  un  cabinet  spécial,  où  l'on  relèverait  leurs  indications  par  les 
procédés  photographiques. 

Il  est  difficile  de  remplir  toutes  ces  conditions  d'une  façon  pratique; 
je  vais  décrire  les  appareils  que  j'ai  imaginés  pour  cet  objet. 

Thermomètre  à  air.  —  Le  thermomètre  à  air  que  je  propose  con- 
siste en  un  tube  cylindrique  en  argent  ab  (figure  6),  fermé  eu  a,  et 
portant  une  petite  tubulure  bc.  Dans  cette  tubulure  on  soude,  à  la  sou- 
dure d'argent,  un  fil  capillaire  d'argent  (1),  auquel  on  donne  une 

(1  )  Je  donne  le  nom  de  fil  capillaire  d'argent  à  un  tube  d'argent  à  seotion  ouverte 
eapillaire.  Pour  exécuter  un  fil  de  ce  genre,  on  coule  de  l'argent  fin  dans  une  Hugo. 
tière  en  fer  qui  lui  donne  la  forme  d'un  tube  cylindriqua  creux,  de  10  à  12  centi- 
mètres de  diamètre  extérieur,  et  de  2  à  3  millimètres  de  vide  intérieur.  On  étire  oo 
tube  en  longueur  sur  un  fil  d'acier  bien  poli,  qui  lui  conserve  à  peu  près  sa  section 
intérieure  primitive  en  la  rendant  bien  égale.  Puis,  lorsqu'il  a  pris  une  certaine  Ion* 
gueur,  on  étire  le  tube  seul  à  la  filière  comme  un  fil  plein,  en  le  recuisant  fréquem- 
mont  pour  conserver  au  métal  sa  grande  malléabilité.  Ou  parvient  ainsi  à  rétrécir 
le  calibre  intérieur  autant  qu'on  veut.  Pour  le  cas  actuel,  il  est  bon  de  conserver  au 
fil  un  diamètre  extérieur  de  1  millimètre;  son  calibre  intérieur  étant  alors  de  1t3  de 
millimètre  environ. 

On  fait  couramment  à  Paris,  sur  mes  indications,  des  longueurs  do  fil  capillaire 
en  argent,  sans  défaut,  de  10  à  20  mètres;  ils  sont  d'une  flexibilité  parfaite  quand  ils 
ont  été  recuits.  Si  l'on  veut  lour  donner  nne  longueur  encore  plus  grande,  on  peut  en 
réunir  plusieues,  bout  à  bout.  Pour  opérer  cette  jonction,  je  fais  faire  une  petite  tu- 
bulure d'argent  d'un  centimètre  environ  de  long,  dans  laquelle  les  deux  fils  capillaires 
entrent  à  frottement.  J'introduis  les  deux  bouts  de  façon  à  les  amener  au  contact, 
ebacnn  occupant  à  peu  près  la  moitié  de  la  tubulure,  enfin  je  fais  faire  une  bonne 
soudure  à  l'argent  recouvrant  la  tubulure.  On  conçoit  que  par  ce  procédé  or  peut 
avoir  une  aussi  graude  longueur  que  l'on  veut.  Il  est  évident  que  l'on  doit  essayer 
préalablement  chaque  longueur  de  fil  avant  de  l'employer.  Gela  est  très-simple  :  on 
mastique  l'autre  extrémité  ouverte  dans  un  tube  communiquant  avee  une  pompe  fou- 
lante, à  l'aide  de  laquelle  on  comprime  l'air  à  l'intérieur.  Le  tube  capillaire,  tourné 
en  spirale,  étant  plongé  dans  une  cuve  pleine  d'eau,  s'il  y  avait  la  moindre  fissure, 
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longueur  suffisante  pour  qu'il  puisse  s'étendre  depuis  la  place  que  Ton 
doit  donner  au  réservoir  jusqu'au  cabinet  d'observation.  L'extrémité 
libre  de  ce  111  est  soudée  dans  une  petite  tubulure  d'argent  <fe,  par 
laquelle  le  réservoir  du  thermomètre  à  air  communiquera  avec  le  ma- 
nomètre indiquant  la  pression  de  l'air  intérieur.  Archives  de  Genève, 
mars  ^7i.  [La  suite  au  prochain  numéro.) 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  A  SEPTEMBRE   1871. 

SurlavariatwndelaLuned'Aboul  Wefâ;  par  M.  Bertrand.  —  a  Une 
petite  portion  seulement  du  traité  d'astronomie  d'Àboul-Wefâ  est  par- 
venue jusqu'à  nous.  Un  fragment,  de  cinquante  lignes  environ,  relatif 
à  la  théorie  de  la  Lune  a  été  souvent  cité  et  minutieusement  étudié.  11 
aurait,  en  effet,  une  grande  importance  historique  si,  comme  on  Ta 
prétendu,  on  y  pouvait  voir  la  preuve  que  les  astronomes  arabes, 
au  x°  siècle  de  notre  ère,  connaissaient  l'inégalité  nommée  varia- 
tion et  déduite,  six  siècles  plus  tard,  des  observations  de  Tycho  Brahé. 

Le  texte  arabe,  d'après  les  traductions  soigneusement  revues  et  dis- 
cutées, permet-il  cette  interprétation?  M.  Bertrand  se  prononce  pour 
la  négative,  sans  arguments  nouveaux  et  contre  l'évidence  du  texte 
d'Aboul-Wefâ  qui  suppose  évidemment  la  connaissance  du  fait  de  la 
variation.  Cette  discussion  est  au  fond  plutôt  une  question  de  per- 
sonne qu'une  question  de  science,  M.  Bertrand  tient  à  ne  laisser  à 
M.  Sédillot  aucun  titre  de  gloire;  nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ces 

on  la  reconnaîtrait  au  dégagement  des  bulle»  d'air.  J'ai  rencontré  bien  rarement  ces 
défaute  dans  les  tubes  d'argent  que  j'ai  employés. 

Depuis  grand  nombre  d'années  je  fais  un  fréquent  usage  de  ces  fils  capillaires  d'sr- 
gent,  môme  dans  des  expériences  où  la  pression  s'élève  a  20  atmosphères  et  au  delà  ; 
je  puis  assurer  leurs  bons  services  et  leur  longue  durée. 

On  peut  voir  {Mémoires  de  V Académie  des  Sciences,  t.  XXXI,  p.  537  et  suivantes)  que 
des  tubes  capillaires.de  platine,  de  plus  grande  section,  ont  résisté  à  des  pressions  de 
pins  de  80  atmosphères,  pendant  plusieurs  jours,  sans  montrer  la  moindre  fuite.  H 
est  difficile  cependant  de  donner  aux  fils  de  platine  une  longueur  de  plus  de  5  à  6 
mètres. 

J'ai  fait  étirer  des  tubes  capillaires  du  même  genre  en  cuivre  rouge,  et  j'en  si  ob- 
tenu de  très-grande  longueur  ;  mais  ces  tubes  présentent  fréquemment  des  fissures 
longitudinales,  même  quand  on  les  fait  avec  le  cuivre  le  plus  pur,  le  plus  doux. 
Quelquefois  ces  fissures  ne  se  montrent  pas  au  premier  essai,  mais  elles  se  mani* 
Testent  après  quelques  jours  de  service. 
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rancunes  qui  se  sont  trop  fait  jour  dans  un  article  récent  du  Journal 
des  Savants  sur  lequel  nous  reviendrons. 

—  Sur  la  houle  et  le  clapotis  ;  ;  par  M.  de  Saint- Venant  (suite),  a  Un 
mouvement  de  houle  peut  toujours  être  produit  par  la  composition 
ensemble,  ou  la  superposition,  de  deux  mouvements  de  clapotis  de 
même  période,  de  même  longueur  de  vagues,  et  de  mêmes  amplitudes. 

Réciproquement;  un  mouvement  de  clapotis  peut  être  produit  par 
deux  mouvements  de  houle,  de  mêmes  longueur  et  période,  mais 
d'amplitudes  moitié  moindres. 

Aussi  les  ondes  clapoteuses  résultent  souvent  de  la  réflexion  d'ondes 
houleuses  qui  sont  venues  heurter  une  rive  verticale. 

Les  divers  mouvements  de  la  mer,  quand  le  vent  a  cessé  d'agir, 
peuvent  être  regardés  comme  dep  mélanges ,  soit  de  houles,  soit  de 
clapotis. 

Il  est  rare  que  les  vagues  clapoteuses  aient  la  même  régularité  que 
les  vagues  houleuses  venant  du  large.  Elles  sont,  pour  que  cela  puisse 
être,  généralement  trop  proches  du  lieu  où  elles  ont  été  produites,  et 
leurs  irrégularités  n'ont  pas  eu  le  temps,  comme  celles  d'une  houle 
engendrée  un  peu  loin,  de  s'user  ou  de  se  détruire  soit  mutuelle- 
ment, soit  par  l'effet  des  frottements  dont  nous  n'avons  pas  tenu 
compte,  en  ne  laissant  subsister  que  les  mouvements  simples,  qui  sont 
toujours  les  plus  durables.  » 

— Sur  les  relations  qui  existent,  dans  le  Soleil,  entre  les  protubé- 
rances et  les  autres  parties  remarquables,  parle  P.  Secchi.  «Voici  les 
faits  principaux  signalés  par  le  R.  P.  Secchi.  p  Ayant  marqué  sur  la 
projection  de  l'image  solaire  les  limites  de  la  granulation  de  sa  sur- 
face, j'ai  été  étonne  de  voir  que,  toutes  les  fois  que  cette  granulation 
s'étendait  visiblement  jusqu'au  bord,  on  y  retrouvait  ensuite  une  pro- 
tubérance plus  ou  moins  prononcée.  Cette  observation  montre  la  dé- 
pendance des  protubérances  avec  les  facules  et  les  régions  plus  vives 
de  la  chromosphère.  Une  autre  remarque  m'a  frappé  :  c'est  la  dépen- 
dance diamétrale  entre  les  positions  des  protubérances  :  j'entends  par 
là  ta  position  des  protubérances  aux  deux  extrémités  d'un  même  dia- 
mètre solaire.  Cette  coïncidence  n'est  pas  absolue,  mais  elle  se  vérifie 
un  très-grand  nombre  de  fois  ;  elle  ne  peut  être  l'effet  du  hasard. 

Enfin,  j'ai  remarqué,  dans  l'aspect  du  Soleil  et  dans  le  nombre  des 
protubérances,  des  variations  énormes,  qui  prouvent  une  activité  et 
une  mobilité  de  la  masse  superficielle  très- variable,  et  dont  les  taches 
(quoique  elles-mêmes  très- variables)  ne  sont  qu'une  faible  indication. 
La  seule  chose  qui  puisse  en  donner  une  idée  est  la  variation  des  fa- 
cules et  de  ta  granulation. 
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Résumé  des  nombres  de  protubérances  observées,  selon  leur  distribution  par 

latitude. 

HÉMISPBÈRE    NORD. 

de  90  de  80  de  70  de  60  de  50  de  40  de  30  de  20  de  40 
à  80°  à  70°  à  60»  à  50°  à  40©  à  30°  à  20°  à  10°  à  0» 

4e  rot.  33      39     11      25     37    42     54      55    44 
5e  rot.     7      15       1      11     15    12     19      19    12 


40      54     12     36    52    54     73      74    50 

Total  pour  l'hémisphère  nord  :  451. 

HÉMISPHÈRE  SUD* 

de  0  de  10  de  20  de  30  de  40  de  50  de  60  de  70  de  80 
à  10°  à  20°  h.   30°  &  46»  à  50°  à  60°  à  70»  à  80°  à  90° 

42     48     53     54     40       7     14     60     38  4e  rotat. 
15     14      19     18    14       1       4     23     11  5«  rotat. 

57     62      72     72    54       8    18     83     49 
Total  pour  l'hémisphère  sud  :  475 
Total  pour  les  deux  hémisphères  :  926. 
Maximum  principal  dans  l'hémisphère  nord.  •  .  entre  40  et  20° 
»  »  sud.  .  .  entre  20  et  40° 

Maximum  secondaire  dans  l'hémisphère  nord.  .  .  entre  70  et  80° 
9  »  sud.  .  .  entre  70  et  80* 

Minimum  équatorial.  .  .  .  entre  0°  et  10°  nord; 
Minimum  principal,  entre  70  et  60°  nord,  et  entre  50  et  60°  sud. 
«  Pour  vérifier  le  fait  déjà  signalé  de  la  circulation  de  la  région  su- 
périeure de  l'atmosphère  solaire,  il  fallait  une  attention  plus  soutenue. 
Un  dessin  soigné  a  été  fait  chaque  matin,  à  l'heure  la  plus  favorable 
du  nombre,  de  la  forme,  de  la  grandeur,  de  la  direction  des  protubé- 
rances. La  loi  supposée  à  vérifier  était  celle  d'un  entraînement  général 
des  protubérances  élevées  de  l'équateur  vers  les  pôles,  de  sorte  que, 
dans  les  latitudes  moyennes,  nous  devions  rencontrer  les  inclinaisons 
dirigées  vers  les  pôles  :  à  l'équateur,  on  devait  avoir  une  direction 
variable,  et  aux  pôles  une  inclinaison  nulle.  Ignorant  les  limites  de 
ces  zones  d'incertitude,  pour  le  moment,  et  afin  de  ne  pas  trop  compli- 
quer la  discussion,  j'ai  fait  la  séparation  en  me  rapportant  absolument 
à  l'équateur  de  la  rotation  solaire. 

Le  résultat  obtenu  a  été  le  suivant  :  pendant  quarante-deux  jours 
d'observations,  on  a  obtenu  : 
+  Protubérances  conformes  à  la  loi  . .  .    403  (  n       - 

—  Protubérances  discordantes 138*  I  RaPPort  2>92  :  i^Q0 

dzProtub.  situées  surtout  près  des  pôles.    402 
Ces  chiffres  sont  évidemment  très-favorables  à  la  loi  hypothétique 


LES  MONDES.  697 

dont  nous  sommes  partis;  mais  sa  probabilité  paraîtra  encore  plus  re- 
marquable après  quelques  réflexions. 

1*  Un  grand  nombre  des  discordances  vient  de  ce  que,  comme  on 
l'aperçoit  clairement  sur  les  figures,  le  grand  tourbillon  général  (pour 
l'appeler  ainsi)  qui  enveloppe  le  soleil  n'est  pas  concentrique  à  l'axe 
géométrique  de  rotation,  de  sorte  que  le  pôle  de  rotation  reste  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche  du  pôle  de  circulation.  On  reconnaît  très-bien 
le  pôle  de  circulation,  car  à  ses  extrémités  les  filets  des  protubérances 
sont  ou  presque  verticaux  ou  absolument  verticaux,  tandis  qu'à  droite 
et  à  gauche  ils  sont  fortement  inclinés.  Nous  n'avons  pas  tenu  compte 
de  cette  particularité,  et  les  exceptions  paraissent  ainsi  plus  nom- 
breuses. 

2*  Une  autre  irrégularité  provient  de  ce  que  l'activité  solaire  n'est 
pas  actuellement  la  même  dans  les  deux  hémisphèrds,  et  il  arrive  que 
l'hémisphère  le  plus  actif  entraîne  la  circulation  au  delà  de  la  limite 
équatoriale  (comme  il  arrive  chez  nous  pour  les  vents  alizés),  et  il  en 
résulte  que  l'équateur  ne  divise  pas  en  deux  régions  égales  les  zones  de 
circulation. 

3*  Enfin  il  faut  tenir  compte  de  l'influence  des  taches,  qui  troublent 
considérablement  cette  circulation  :  même  en  l'absence  de  taches  ap- 
parentes, les  grandes  éruptions  ou  les  actions  locales  produisent  sou- 
vent  des  groupes  de  jets  dirigés  systématiquement  en  sens  opposés, 
soit  divergents,  soit,  plus  souvent,  convergents  au  sommet,  et  croisés 
dans  des  tourbillons  partiels. 

Pour  donner  une  idée  du  travail  sur  lequel  repose  cette  discussion, 
je  me  permets  d'envoyer  la  copie  photographique  d'un  des  dessins 
journaliers,  en  choisissant  celui  du  23  juillet,  parce  qu'il  renferme 
une  grande  variété  de  protubérances,  ce  qui  le  rend  très-instructif. 

Le  n"  1  représente  deux  petites  masses,  formées  de  filaments  incli- 
nés, séparées  à  la  base  et  réunies  au  sommet  par  un  faible  nuage 
filaire. 

Le  n°  2  est  une  masse  plus  large  et  plus  compacte,  dirigée  en  sens 
contraire  des  précédentes,  formée  de  fils  à  la  base  et  un  peu  nébuleuse 
au  sommet.  Vient  ensuite  un  long  arc  de  chromosphère  qui  parait,  en 
quelques  points,  garni  de  poils  inclinés,  mais  dont  la  direction  n'est 
pas  constante,  quoique  ces  poils  ou  filaments  suivent  habituellement 
la  direction  des  protubérances. 

Le  n°  3  représente  une  masse  superbe,  s'élevant  à  2'  40",  formée  de 
plusieurs  jets  isolées  à  la  base,  ramifiés,  «jjr  sommet,  où  ils  se  con- 
fondent en  de  petits  nuages .annuliformes.  L'intensité  lumineuse  p'est 
pas  très-grande  au  sommet  :  à  la  base,  elle  est  très-considérable  dans  le 
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jet  principal.  Cette  structure  parait  justifier  la  forme  arborescente 
assignée  aux  protubérances  par  quelques  observateurs  ;  maie,  en  les 
analysant  avec  soin,  on  trouve  que  les  troncs  ne  sont  que  des  masses 
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Le  Soleil  a  ÉtiSob«crï<S  le  23  Juillet  1870,  entre  8  li. 
par  le  P.  Secchi.  (.ea  protubérances  «ont  en  partie  : 
dîiqne  solaire.  La  ligure  est  photographiée  aux  deux 
avec  le  «peotroseopc  de  Hoffmann  et  Merz.  Les  taehei 
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a  structure  filamenteuse,  qui,  à  une  certaine  élévation,  se  croisent 
avec  des  jets  confraires  ou  se  divisent.  La  direction  dominante  de  la 
masse  est  vers  le  pôle,  A  cette  direction  participent  encore  les  masses 
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4  et  5;  elles  sont  encore  filaires.  Entre  ces  deux  dernières,  on  re- 
marque le  nuage  isolé,  mais  rayonnant,  des  filets  curvilignes,  parfaite- 
ment semblables  à  ceux  qu'on  voit  dans  le  ciel  lorsqu'une  tramontane 
assez  forte  entraîne  des  masses  de  cirrus  légers.  Cette  masse  est  restée 
visible  du  22  au  27  juillet,  et  alors  les  régions  des  n*  4  et  5  étaient 
fondues  ensemble,  et  reliées  par  des  arcs  de  jets  filamenteux.  À  son 
maximum  de  hauteur,  la  masse  arriva  à  3'  10"  ;  son  étendue  était  de 
50  degrés  en  latitude  et  65  degrés  en  longitude.  C'est  une  des  plus 
grandes  masses  protubérantielles  que  j'aie  observées. 

Le  n°  6  représente  trois  petites  masses  sans  direction  bien  définie. 
Le  n°  7  comprend  deux  masses  divergentes,  avec  un  nuage  dirigé  du 
pôle  à  Téquateur,  composé  de  filaments.  Les  nos  8  et  9  sont  deux 
masses  filamenteuses  très-voisines  du  pôle  sud  ;  la  masse  n°  9  est  re- 
marquable en  ce  qu'elle  est  composée  de  filets  clair-semés,  ce  qui  est 
habituel  dans  cette  région. 

Le  n°  11  représente  un  système  de  deux  protubérances  opposées, 
qui  en  recouvrent  une  troisième  plus  basse.  Cette  .combinaison  est 
assez  fréquente. 

Le  n°  12  montre  deux  beaux  jets  filaires,  qui  partent  de  la  facule 
qui  environne  le  noyau  d'une  tache  voisine  du  bord;  le  n°  13,  un 
autre  groupe  de  l'autre"  côté  de  la  tache.  Ce  dernier  est  très-vif;  à  la 
base,  il  est  tourné  vers  Téquateur,  par  la  force  d'éruption,  mais  son 
sommet  est  entraîné  vers  le  pôle.  Entre  les  deux,  il  y  a  des  flammes  à 
pointes  très- tranchées  et  très-vives,  quoique  courtes  et  non  garnies  de 
panaches.  Je  remarquerai  que  le  type  de  ces  protubérances  est  régu- 
lièrement celui  qu'on  observe  dans  le  voisinage  des  taches.  Ces  flammes 
courtes,  vives  et  très-variables,  lorsqu'elles  se  présentent  au  bord 
oriental,  6ont  l'indice  le  plus  sûr  d'une  tache  qui  va  paraître  le  jour 
suivant.  Tous  ces  détails  prouvent  que  le  bord  des  taches  est  garni  de 
jets  très-vifs  et  brillants,  quoique  les  longs  panaches  y  fassent  ordi- 
nairement défaut.  Dans  ces  flammes  si  vives,  on  rencontre  souvçnt  des 
éléments  autres  que  l'hydrogène  et  celui  qui  produit  la  raie  Da.  Vient 
ensuite  une  chromosphère  irrégulière  et  assez  élevée,  jusqu'au  n°  14 
qui,  lui  aussi,  est  semblable  au  précédent  par  le  voisinage  d'une  tache. 
Les  jets  reposent  sur  les  facules  qui  environnent  la  tache. 

Le  15  est  un  petit  nuage  courbé  en  sens  contraire,  ce  qui  arrive 
souvent  dans  les  régions  basses.  Le  n°  10  est  un  assemblage  de  deux 
jets  ou  panaches  très-beaux,  tournés  vers  le  pôle  ;  le  n°  17,  un  assem- 
blage de  troits  jets  presque  verticaux  et  tournés  en  sens  opposé  légère- 
ment au  sommet.  On  voit,  en  ce  point  et  dans  le  n°  8  qui  lui  est  op- 
posé, la  faiblesse  du  courant  qui  n'eutraine  que  très-peu  les  masses* 
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Il  ne  faut  pas  manquer  de  signaler  ce  fait,  que  la  grande  masse  com- 
prise entre  3  et  5  semble  exercer  une  influence  considérable  à  dis- 
tance, et  troubler  la  circulation  générale  ;  ce  qui  n'est  pas  surprenant, 
surtout  en  considérant  que  les  jours  suivants  la  masse  se  répandit 
jusqu'à  la  latitude  du  n°  6,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

Les  observations  de  cette  espèce  sont  donc  très-propres  à  nous  four- 
nir des  indications  sur  la  constitution  de  l'atmosphère  solaire  et  sur 
ces  mouvements  :  nous  pouvons  dire  que  c'est  une  étude  semblable  qui 
pourra  nous  faire  connaître  les  mouvements  dont  on  a  inutilement 
cherché  la  manifestation  dans  les  taches. 

Les  énormes  variations  qu'on  trouve  d'un  jour  à  l'autre,  dans  le  con- 
tour du  soleil,  m'ont  engagé  à  rechercher  si  elles  ne  seraient  pas  en 
connexion  avec  des  variations  dans  la  photosphère  elle-même,  et,  par 
suite,  dans  le  diamètre  solaire.  Les  astronomes  savent  que  cet  élément 
est  très-différemment  apprécié  par  les  meilleurs  observateurs  et  parles 
autorités  les  plus  compétentes.  Des  recherches  entreprises  à  ce  sujet, 
en  prenant  le  diamètre  solaire  au  méridien  au  moyen  du  chronographe 
électrique,  nous  ont  fourni,  d'un  jour  à  l'autre,  des  variations  incom- 
patibles avec  la  précision  de  l'observation  chronographique,  excédant 
toute  erreur  problable,  et  en  relation  avec  l'activité  de  la  chromos- 
phère. D'après  les  notions  que  nous  avons  maintenant  de  la  constitu- 
tion solaire,  des  variations  atteignant  2",  dans  le  diamètre  de  l'astre, 
ne  sont  pas  impossibles.  Dans  une  prochaine  communication,  j'entre- 
rai dans  quelques  détails  sur  ce  sujet.  *> 

—  Quelques  observations  au  sujet  de  la  distillation  simultanée  de 
Veau  et  de  certains  alcools  insolubles  dans  l'eau  ;  par  MM.  Js.  Pierre 
et  Ed.  Puchot.  «  Ces  messieurs  avaient  déjà  signalé  ces  faits  intéres- 
sants ;  lorsqu'on  chauffe  un  mélange  d'alcool  amylique  pur  et  d'eau 
dans  un  appareil  distilJatoire,  on  voit  la  température  du  liquide 
s'élever  rapidement  jusqu'à  96  degrés;  à  ce  point,  k  liquide  entre 
en  pleine  ébullition  et  la  température  devient  remarquablement 
constante;  il  passe  à  la  distillation  un  mélange  louche  d'eau  et 
d'alcool  amylique,  qui  se  sépare  promptement en  deux  couches,  l'une, 
supérieure,  se  compose  d'alcool  amylique  ;  l'autre,  inférieure,  n'est 
autre  chose  que  de  l'eau  ;  enfin,  si,  pendant  le  cours  de  la  distilla- 
tion, on  examine,  à  diverses  reprises,  les  deux  couches  du  liquide 
condensé,  en  multipliant  les  fractionnements  du  produit  ainsi  obtenu, 
on  constate,  pendant  toute  la  durée  de  l'opération,  et  tant  que  la 
température  se  maintient  à  1)6  degrés,  las  volumes  de  Veau  et  de 
Valcool  amyhquc  condensés  sont  entre  eux  dans  un  rapport  cons- 
tant, qui  est  celui  de  w2  a  3. 
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On  avait  donc  ce  triple  résultat  :  constance  de  la  température 
d'ébullition,  température  d'ébullition  inférieure  à  celle  du  plus  vola- 
til des  deux  liquides,  constance  du  rapport  des  deux  substances  qui 
distillent  simultanément.  Évidemment,  il  ne  fallait  pas  voir  là  un  fait 
isolé,  singulier,  mais  plutôt  un  cas  particulier  d'une  loi  plus  générale, 
dont  il  importait  de  trouver  l'expression.  Ces  messieurs  ont  donc  soumis 
à|la  même  série  d'épreuves  l'alcool  butylique,  assez  peu  soluble  dans 
l'eau  pour  pouvoir  être  assimilé,  sous  ce  rapport,  à  l'alcool  aroylique. 
Et  ils  n'hésitent  plus  à  formuler  ces  conclusions  générales  : 

i  °  Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  un  mélange  binaire  d'eau  et 
d'alcool  amylique,  ou  d'eau  et  d'alcool  butylique,  la  température 
d'ébullition  du  mélange  reste  constante  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus 
qu'un  seul  des  deux  liquides  dans  l'appareil  distillatoire  ; 

2°  Cette  température  d'ébullition  du  mélange  est  toujours  inférieure 
à  celle  du  liquide  le  plus  volatil,  c'est-à-dire,  dans  le  cas  actuel,  infé- 
rieure à  iOO  degrés  ; 

3°  Pour  chacun  de  ces  mélanges,  il  existe  un  rapport  constant  entre 
les  proportions  d'eau  et  d'alcool  qui  passent  à  la  distillation  ;  mais  ce 
rapport  varie  de  l'un  des  mélanges  à  l'autre  (il  est  de  2  à  3  dans  le  cas 
du  mélange  d'eau  et  d'alcool  amylique,  et  de  i  à  5  dans  le  cas  du  mé- 
lange d'eau  et  d'alcool  butylique)  ; 

4°  Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  un  mélange  ternaire  d'eau, 
d'alcool  amylique  et  d'alcool  butylique,  la  température  d'ébullition  du 
mélangé  n'est  plus  constante  ;  elle  varie  suivant  les  proportions  rela- 
tives des  deux  alcools,  mais  elle  reste  toujours  inférieure  à  celle  du 
plus  volatil  des  trois  liquides,  et  comprise  entre  celles  des  deux  mé- 
langes binaires  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Le  rapport  qui  existe  entre  entre  la  proportion  d'eau  qui  distille  et  la 
proportion  du  mélange  d'alcools  qui  l'accompagne  n'est  plus  constant; 
le  rapport  augmente  avec  la  température  du  mélange,  tout  en  restant 
compris  entre  les  limites  des  rapports  correspondants  précédemment 
observés  dans  le  cas  des  deux  mélanges  binaires  soumis  à  l'expérience, 
c'est-à-dire  entre  i  /5  et  2/3.  » 

Remarques  au  sujet  des  reptiles  provenant  des  calcaires  lithogra- 
phiques de  Cirin,  dans  le  Bugey,  qui  sont  conservés  au  musée  de 
Lyon  ;  par  M.  Paul  Gervais.  «  Les  calcaires  lithographiques  exploités 
à  Cirin,  commune  de  JVfarchampt,  dans  le  Bugey  (département  de 
l'Ain),  calcaires  bien  connus  des  géologues  par  l'abondance  des  em- 
preintes de  poissons  qu'on  y  rencontre,  ont  fourni  à  feu  M.  Thiollière, 
ainsi  qu'à  M.  le  professeur  Jourdan,  un  certain  nombre  de  reptiles 
qu'il  était  intéressant  de  comparer  à  ceux  des  dépôts  analogues  de  la 
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Bavière.  Grâce  au  zèle  [apporté  par  MM.  Lortet  et  Chantre  dans  le 
classement  du  musée  de  Lyon,  ces  belles  pièces  sont  maintenant  expo- 
sées au  public  avec  les  poissons  de  Cirin  qui  proviennent  de  la  collec- 
tion Thioliière,  et  il  m'a  été  possible  de  faire  à  leur  égard  quelques 
remarques  que  je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  lui  sou- 
mettre. » 

—  M.  Chasles  présente  à  l'Académie  un  nouvel  ouvrage  de 
M.  Quételet,  intitulé  :  Anthropométrie,  ou  Mesure  des  différentes 
facultés  de  l'homme.  Cet  ouvrage,  qui  fait  suite  aux  volumes  de  l'au- 
teur sur  la  Physique  sociale  ou  Essai  sur  le  développement  des  /o- 
eultés  de  l'homme,  et  la  Théorie  des  probabilités  appliquées  aux 
sciences  morales  et  politiques,  présente  une  extension  considérable 
des  questions  et  des  lois  qui  concernent  Yhomme  pris  dans  le  corps 
sociaU 

L'homme  individuel  a  été  étudié  sous  tous  les  rapports  :  on  s'est 
occupé  successivement  de  son  physique,  de  son  moral,  de  son  intelli. 
gence.  Chacune  de  ses  facultés  a  donné  lieu  à  une  ou  plusieurs 
sciences  différentes;  mais,  hormis  quelques  cas,  on  n'a  pas  cherché 
aussi  les  lois  générales  qui  concernent  les  hommes  dans  leurs  dépen- 
dances les  uns  à  l'égard  des  autres,  pour  le  physique,  le  moral  et  l'in- 
telligence. «  Il  est  temps,  dit  M.  Quételet,  de  s'occuper  des  lois  de 
«  Yespèce,  après  avoir  pris  tant  de  soin  pour  trouver  celles  de  l'tndi- 
«  vidu.  d  II  s'agit  d'assimiler  les  hommes  entre  eux,  dans  telle  ou  telle 
condition  de  leur  existence.  Ainsi,  par  exemple,  qu'on  prenne  les 
hommes  d'un  même  âge,  d'une  même  population  ou  d'une  même 
ville,  et  qu'on  les  considère  sous  le  rapport  physique  de  leur  taille  : 
les  uns  seront  très-petits,  les  autres  très-grands,  et  la  majorité  obtien- 
dra une  certaine  moyenne.  M.  Quételet  introduit  à  ce  sujet  une 
courbe  remarquable  dont  les  abscisses  représentent  la  grandeur,  et 
les  ordonnées  le  nombre  des  individus  d'un  âge  donné.  Il  nomme 
celte  courbe  binomiale,  à  raison  de  la  relation  de  ses  ordonnées  avec 
les  termes  successifs  de  la  formule  du  binôme. 

Si,  au  lieu  des  tailles,  on  prend  les  poids,  les  forces,  les  vitesses  ou 
les  autres  qualités  des  hommes  d'une  même  nation,  c'est  cette  môme 
loi  binomiale  que  l'on  trouve.  11  en  est  de  même  à  l'égard  des  qualités 
morales  ou  intellectuelles,  par  exemple  pour  l'époque  de  la  vie  offrant 
le  plus  de  penchant  à  tel  ou  tel  genre  de  vice  ou  de  vertu. 

Ce  principe  ne  concerne  pas  l'homme  seulement  :  on  le  retrouve 
dans  tous  les  êtres  vivants,  même  dans  les  plantes» 

On  peut  s'étonner  que  cette  loi  si  générale,  qui  lue  à  notre  espèce 
la  même  unité  que  l'on  trouve  dans  l'individu,  n'ait  pas  encore  été 
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remarquée.  L'ouvrage  actuel  marque  un  pas  considérable  dans  l'étude 
de  ces  questions  qui  embrassent  le  monde  physique  et  moral.  Il  don- 
nera lieu  à  des  recherches  dans  cette  branche  nouvelle  des  sciences, 
qui  demande  l'application  des  mathématiques  à  tant  d'autres  con- 
naissances si  variées.  » 

Sur  le  pétrole.  Note  de  M.  H.  Byasson.  a  Le  moyen  [le  plus  fré- 
quemment employé  pour  reconnaître  le  degré  d'inflammabilité  dt8 
pétroles  est,  à  notre  avis,  défectueux  et  peu  scientifique.  Lorsqu'un 
appareil  indique  que  le  pétrole  s'enflamme  vers  350  ou  360  degrés, 
cela  signifie  qu'à  cette  température  le  pétrole  émet  des  vapeurs  qui,  à 
une  certaine  distance,  s'enflamment  ou  forment  avec  l'air  un  mélange 
qui  détone  et  éteint  une  flamme.  Nous  ne  pouvons  ici  faire  ressortir 
les  inconvénients  nombreux  d'un  pareil  procédé.  Pour  nos  études 
comparées,  nous  avions  fait  construire,  dès  1865,  un  petit  appareil 
facile  à  manier  pour  tout  le  monde,  et  dont  le  principe,  pour  la  déter- 
mination du  degré  d'inflammabilité,  est  la  mesure  approchée  de  la 
tension  de  vapeur  qui  est  appréciée  par  la  hauteur  d'une  colonne  d'eau. 
Les  produits  les  plus  volatils  et  les  plus  inflammables  ont  en  effet  une 
tension  considérable,  supérieure,  pour  certains,  à  celle  de  l'éther  sul- 
furique,  et  l'existence  de  5  à  10  pout  100  de  ces  corps  est  des  plus 
dangereuse.  Il  serait  certainement  utile  d'arriver  à  vulgariser  un  pro- 
cédé certain,  pour  l'essai  d'un  produit  dont  la  circulation  ne  présente- 
rait plus  de  dangers,  s'il  était  bien  préparé,  et  qui,  dans  un  avenir 
prochain,  est  certainement  appelé  à  être  utilisé  sur  une  plus  grande 
échelle  pour  le  chauffage  des  machines,  lorsque  quelques  difficulté? 
pratiques  auront  été  surmontées.  » 

Sur  les  courants  atmosphériques  de  l'hémisphère  boréal,  au 
point  de  vue  de  la  prévision  du  temps;  par  M.  de  Tastes.  Comme 
M.  de  Tastes,  nous  pensons  que  sa  doctrine  des  courants  atmosphé- 
riques soit  assez  étudiée  et  assez  établie,  mais  nous  lui  sauvegarderons 
l'honneur  d'une  prédiction  faite  assez  longtemps  à  l'avance  et  qui  s'est 
accomplie.  C'est  un  argument  en  faveur  de  sa  théorie. 

«Dès  le  mois  de  septembre  1869,  l'examen  des  cartes  quotidiennes  de 
l'Observatoire  et  quelques  observations  personnelles  me  portèrent  à 
soupçonner  que  le  courant  équatorial  manquait  de  vigueur  et  parais- 
sait s'élever  moins  que  de  coutume  vers  les  hautes  latitudes.  Un  hiver 
assez  rigoureux,  suivi  d'un  printemps  sec,  me  paraissait  probable.  Pen- 
dant tout  fêté  de  1870,  la  faiblesse  de  l'équatoria)  s'accentua  de  plus 
eu  plus.  Réduit  à  de  faibles  proportions,  il  atteignait  rarement  nos 
côtes.  H  contournait  le  nord  de  l'Ecosse,  descendait  sur  le  Danemark 
et  l'Allemagne,  répandait  les  pluies  et  les  orages  sur  l'Europe  centrale, 
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tandis  que  notre  région,  placée  dans  la  zone  des  calmes,  éprouvait  la 
sécheresse  exceptionnelle  qui  a  caractérisé  cette  année  néfaste.  Après 
un  mois  de  septembre  d'une  implacable  sérénité,  la  branche  trans- 
verse de  Téquatorial  descendit  sur  la  France  et  nous  donna  un  mois 
d'octobre  assez  pluvieux.  Mais  la  direction  générale  du  transport  de 
Fair  était  de  l'ouest  à  l'est,  et  non  du  sud-ouest  au  nord-est,  comme 
dans  les  années  ordinaires.  Derrière  ce  rideau  de  nuages  refoulé  peu 
à  peu  vers  le  sud,  s'avançait  la  région  des  calmes  polaires,  dont  la 
brillante  aurore  boréale  du  23  octobre  signalait  la  proximité.  Je  n'eus 
dès  lors  aucune  raison  de  regretter  d'avoir,  dès  le  mois  de  juillet  1870, 
publié  ces  paroles  que  M.  Oh.  Sainte-Glaire  Deville  a  bien  voulu  citer 
à  l'Académie  :  «  L'hiver  de  1870  à  1871  sera  l'un  des  grands  hivers 
ce  du  siècle.  » 

—  M.  H.  Flament  adresse  un  mémoire  «  Sur  un  mode  d'installa- 
tion des  cabinets  d'aisance,  par  la  ventilation.  Nous  le  publierons 
prochainement. 

Sur  la  chaleur  dégagée  par  la  dissolution  des  gaz  dans  les  li- 
quides, par  M.  J.  Moutier.  Nous  publierons  cette  note  intégralement. 
Sur  les  spectres  du  carbone,  du  bore,  du  silicium,  du  titane  et  du 
zirconium  ;  par  MM.  L.  Troost  et  P.  Hautefeuille.  —  a  L'étude  des 
phénomènes  de  la  volatilisation  apparente  du  bore  et  du  silicium,  nous 
ayant  conduits  à  faire  passer  l'étincelle  d'induction  dans  des  atmo- 
sphères contenant  du  florure  de  bore  ou  de  silicium,  ou  des  vapeurs 
de  chlorure.de  carbone,  de  bore,  de  silicium,  de  titane  et  de  zirconium. 
'  Nous  avons  examiné  au  spectroscope  l'étincelle  produite  dans  ces  di- 
verses circonstances  et  comparé  les  spectres  donnés  par  les  différents 
chlorures,  après  en  avoir  éliminé  les  parties  communes  qui  appar- 

[  tiennent  au  chlore. 

|  Nous  avons  cherché  si  l'étude  comparée  de  ces  spectres  ne  permet- 

i  tait  pas  de  poursuivre  jusque  dans  les  intensités  relatives  des  rayons 

émis,  et  dans  leurs  différentes  refrangibilités,  les  analogies  que  l'on 
rencontre  entre  les  autres  propriétés  de  ces  corps  simples  réunis  comme 

;  on  le  sait  dans  un  même  groupe  naturel.  La  comparaison  de  ces 

spectres  nous  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

«  1°  En  allant  du  carbone  au  zirconium,  c'est-à-dire  des  métalloïdes 
aux  métaux,  l'oa  rencontre  des  rayons  de  plus  en  plus  réfrangibles  ; 
les  spectres  s'arrêtent,  en  effet,  du  côté  du  violet  aux  divisions  105  pour 
le  carbone,  115  pour  le  bore,  120  pour  le  silicium,  130  pour  le  titane 
et  135  pour  le  zirconium,  qui  présente,  en  ce  point,  un  maximum  d'é- 
clat. Ils  commencent  d'ailleurs  à  peu  près  au  même  endroit  du  côté 
des  rayons  rouges. 
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«  2°  Les  spectres  présentent  chacun  trois  maxima  d'intensité  lumi- 
neuse, fournis  par  des  groupes  de  raies  brillantes,  que  notre  spectro- 
scope  ne  pouvait  pas  toujours  séparer  nettement. 

«  3°  En  passant  du  carbone  au  zirconium,  les  trois  maxima  s'avan- 
cent de  plus  en  plus  vers  le  violet  ;  ainsi  le  maximum  le  moins  ré- 
frangible  est,  dans  le  spectre  du  carbone,  au  milieu  de  l'intervalle  DE, 
dans  celui  du  bore,  il  correspond  à  la  raie  E  ;  situé  pour  le  silicium 
entre  E  et  F,  il  est  pour  le  titane  entre  F  et  G,  près  de  F,  et  correspond 
enfin,  pour  le  zirconium,  à  l'espace  compris  entre  H  et  L.  Le  maximum 
le  plus  réfrangible  est  au  voisinage  de  la  raie  G  pour  le  carbone,  il  est 
fort  loin  dans  l'ultra-violet  pour  le  zirconium* 

c  Les  spectres  de  ces  éléments,  étudiés  comparativement,  conduisent 
donc  à  classer  ces  corps  dans  l'ordre  que  leur  assigne  déjà  l'ensemble 
de  toutes  leurs  autres  propriétés.  » 

Sur  les  spectres  du  soufre,  du  sélénium  et  du  tellure.  Note  de  M.  A. 
Ditte.  —  «  Lorsqu'on  fait  passer  dans  les  chlorures  de  soufre,  de  sé- 
lénium ou  de  tellure  en  vapeurs,  l'étincelle  d'une  bobine  d'induction 
dans  le  courant  induit  de  laquelle  on  a  mis  un  condensateur,  l'on  con- 
state que  les  trois  chlorures  donnent  trois  spectres  dans  lesquels  on 
aperçoit  des  raies  et  des  bandes  communes  parfaitement  semblables  en 
nombre  et  en  position,  et  qui  appartiennent  au  chlore,  leur  élément 
commun. 

Si  maintenant  l'on  compare  entre  eux  les  trois  spectres,  l'on  voit  : 

«  1°  Qu'ils  sétendent  de  plus  en  plus  quand  on  va  du  soufre  au  tel- 
lure ;  d'une  part,  les  rayons  ultra-violets  augmentent  à  mesure  que  le 
corps  considéré  se  rapproche  davantage  des  métaux  :  la  limite  des 
rayons  visibles,  qui  est  120  pour  le  soufre,  425  pour  le  sélénium, 
146  pour  le  tellure,  met  ce  fait  hors  de  doute;  d'autre  part,  du  côté  des 
rayons  les  moins  réfrangibles,  le  phénomène  se  reproduit  encore, 
quoique  bien  moins  accentué,  les  spectres  commençant  tous  les  trois 
dans  le  rouge  orangé  et  en  des  points  assez  voisins  l'un  de  l'autre.  De 
plus,  la  distance  entre  le  sélénium  et  le  tellure  est  plus  grande  que 
celle  qui  sépare  le  soufre  du  sélénium. 

a  2°  Les  spectres  présentent  tous  les  trois  deux  maxima  de  lumière, 
dont  l'un  est  supérieur  à  l'autre  en  intensité.  Chacun  d'eux  est  d'ail- 
leurs formé  de  deux  raies  ou  bandes  séparées  par  un  trait  obscur. 

a  3°  Enfin,  lorsqu'on  va  du  soufre  au  tellure,  on  voit  les  deux  ma- 
xima se  déplacer  et  marcher  dans  le  même  sens  du  côté  du  violet;  les 
raies  ou  bandes  les  plus  lumineuses  sont  en  effet  situées  aux  divisions 
58-59  pour  le  soufre,  67-68  pour  le  sélénium,  104-405  pour  le  tellure  ; 
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et  celles  qui  viennent  ensuite  comme  éclat  répondent,  pour  les  trois 
corps,  aux  positions  34-35  pour  le  premier,  40-41  pour  le  second, 
74-75  pour  le  dernier. 

«  Cette  comparaison  des  spectres,  basée  sur  la  fréquence  des  raies 
dans  certaines  régions  et  sur  leurs  intensités  relatives,  établit  donc 
entre  les  corps  considérés  un  rapprochement  qui  ferait  placer  le  sélé- 
nium entre  les  deux  autres;  l'on  sait  d'ailleurs  que  l'ensemble  de  toutes 
leurs  propriétés  les  font  ranger  de  cette  façon  ;  ainsi,  les  analogies  que 
ces  corps  présentent  entre  eux  se  poursuivent  jusque  dans  leurs  spectres, 
et  les  modifications  que  ceux-ci  éprouvent  quand  on  passe  du  premier 
au  dernier  sont  tout  à  fait  comparables  à  celles  que  subissent,  dans  le 
même  passage,  toutes  leurs  autres  propriétés.  x> 

«  M.  Lecoq  de  Boisbaudran,  dit  M.  Dumas,  avait  déjà  signalé  les 
rapports  qui  unissent  entre  eux  les  spectres  des  métaux  alcalins  et  ceux 
des  métaux  des  terres  alcalines.  Il  avait  fait  voir  que  le  déplacement 
des  raies  caractéristiques  s'opérait  suivant  la  même  loi  que  les  modifi- 
cations dans  le  poids  de  l'équivalent. 

v  AJM.  Troost  et  Hautefeuiile,  d'un  côté,  et  M.  Ditte,  de  l'autre,  re- 
prenant ce  sujet  avec  une  grande  précision  et  l'esprit  de  critique  né- 
cessaire pour  écarter  toute  illusion,  font  voir  que  la  marche  des  raies 
vers  Fultra-violet  se  manifeste  exactement  comme  l'accroissement  des 
poids  atomiques,  pour  le  carbone,  le  bore,  le  silicium,  le  titane,  l'étain 
et  le  zirconium  d'une  part;  de  l'autre,  pour  le  soufre,  le  sélénium  et 
le  tellure. 

<r  C'est,  fait  remarquer  M.  Dumas,  une  preuve  de  plus  ajoutée  à 
celles  que  la  science  possédait  déjà  pour  démontrer  la  vérité  du  prin- 
cipe sur  lequel  il  établissait,  dès  1827,  la  classification  des  corps  simples 
en  familles  naturelles.  »     • 

Sur  la  préparation  et  les  propriétés  d'un  sulfure  de  sélénium,  par 
M.  A.  Ditte.  «  Lorsqu'on  traite  par  l'hydrogène  sulfuré  une  solution 
concentrée  d'acide  sélénieux,  Ton  obtient,  en  général,  un  précipité  qui 
bientôt  se  rassemble  en  une  masse  élastique  et  qui  ne  paraît  pas  ho- 
mogène ;  mais  si  Ton  a  soin  de  prendre  la  dissolution  très-étendue,  en 
maintenant  sa  température  entre  zéro  et  5  degrés,  si  de  plijf  lucide 
sulfhydrique  passe  d'abord  dans  un  flacon  laveur  plein  de  glace,  le 
précipité  qui  se  forme  est  jaune-citron,  en  poudre  fine,  et  se  rassemble 
facilement  au  fond  du  vase,  quand  la  saturation  de  la  liqueur  est  com- 
plète, en  laissant  au-dessus  de  lui  un  liquide  incolore.  Ce  précipité, 
bien  lavé  et  séché  dans  le  vide,  permet  de  préparer  un  sulfure  de  se  • 
léniura.  Ou  y  ajoute  pour  cela  une  petite  quantité  de  suiûire  de  car- 
bone, suffisante  pour  le  mouiller  seulement,  puis  on  l'abandonne  à 
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lui-même  ;  la  cristallisation  de  la  masse  commence  à  la  surface  et  s'ef- 
fectue de  proche  eu  proche;  au  bout  de  quelques  jours,  tout  le  pré. 
cipité  est  transformé  en  paillettes  cristallines,  tandis  que  le  sulfure  de 
carbone  est  saturé  de  soufre  dissous  ;  on  le  remplace  par  d'autre,  que 
l'on  enlève  après  quelques  instants  ;  puis  on  lave  le  produit  avec  de  la 
benzine  pure,  qui  enlève  le  restant  du  soufre  libre,  et  enfin  à  l'alcool  : 
il  ne  reste  plus  qu'à  le  sécher  dans  le  vide. 

a  Le  composé  que  l'on  obtient  ainsi  se  présente  sous  la  forme  de  pe- 
tites paillettes  jaune-orangé,  brillantes  et  transparentes,  dont  la  com- 
position répond  à  la  formule  SeS. 

«  Sa  densité  est,  à  zéro,  3,056  ;  à  53  degrés,  3,055  ;  son  coefficient 
de  dilatation,  entre  ces  limites,  0,00014476;  sa  chaleur  spécifique, 
0,4274.  Sous  l'influence  de  la  chaleur,  il  fond,  puis  donne  des  vapeurs 
de  soufre,  et  plus  tard  un  mélange  de  soufre  et  de  sélénium  ;  il  est  in- 
soluble dans  l'eau  et  dans  l'éther,  mais  se  dissout  dans  le  sulfure  de 
carbone  en  excès.  L'alcool  absolu  le  décompose  ;  mis  au  contact  de  ce 
liquide,  il  noircit  peu  à  peu,  très-lentement,  et  se  sépare  de  ses  élé- 
ments. » 

—  Formation  des  monamines  secondaires  par  Faction  des  bases 
de  la  formule  CnH(2n  — 7)H2Az  sur  le  chlorhydrate  de  naphtyla- 
mine,  par  MM.  Ch.  Girard  et  G.  Vogt,  présentée  par  M.  Cahours. 

Action  de  l'aniline  sur  le  chlorhydrate  de  naphtylamine.  —  «  En 
chauffant  pendant  trente-six  heures  à  la  température  de  280  degrés  en 
vase  clos,  le  chlorhydrate  de  naphtylamine  avec  de  l'aniline,  on  ob- 
tient un  mélange  de  phénylnaphtylamine  de  chlorhydrate  de  cette 
base  et  des  corps  mis  en  réaction.  Pour  isoler  la  phénylnaphtylamine, 
nous  avons  traité  la  masse  par  l'acide  chlorhydrique  concentré,  puis 
par  l'eau,  chaude.  L'eau  décompose  le  chlorhydrate  de  phénylnaphtyla- 
mine en  grande  partie  et  dissout  les  chlorhydrates  des  autres  bases. 
La  phénylnaphtylamine  purifiée  et  cristallisée  se  présente  sous  la 
forme  de  petits  cristaux  groupés  en  mamelons,  fusibles  à  60  degrés. 
Elle  est  soluble  dans  l'alcool,  la  benzine,  l'éther.  Les  solutions  sont 
dichroïques.  Elle  distille  sans  décomposition  à  315  degrés  environ, 
sous  une  pression  de  528  millimètres  de  mercure.  Sa  composition  est  : 

C==  87,67;     H  =  S,93. 

Action  de  la  toluidine  sur  le  chlorhydrate  de  naphtylamine.  — 
On  obtient  de  même  la  crésylnaphty  lamine  en  chauffant  en  vase  clos, 
pendant  trente-six  heures,  à  280  degrés,  du  chlorhydrate  de  naphty- 
lamine avec  de  la  toluidine.  A  l'état  pur,  cette  base  est  blanche  et  se 
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colore  légèrement  en  rose  ;  elle  cristallise  en  beaux  cristaux,  se  dissout 
dans  l'alcool  Féther  et  la  benzine.  Elle  fond  à  79  degrés,  distille  à 
290  degrés  sous  une  pression  de  528  millimètres  de  mercure.  Sa  for 
mule  est  sensiblement  la  même  que  celle  de  la  précédente. 

Action  de  la  mêthylaniline  sur  le  chlorhydrate  d'aniline.  —  On 
obtient  la  méthyldiphénylamine  en  chauffant  en  vase  clos,  pendant 
trente-six  heures,  à 280  degrés,  du  chlorhydrate  d'aniline  avec  delà 
mêthylaniline  ;  liquide  à  la  température  ordinaire,  elle  distille  à  270 
degrés  sous  une  pression  de  528  millimètres  de  mercure  ;  chauffée 
avec  le  sesquichlorure  de  carbone,  elle  donne  naissance  à  une  magni- 
fique matière  colorante  bleue-violacée. 

Observation  sur  la  phosphorescence  des  œufs  du  lampyre  commun. 
par  M.  Jousset.  Le  16  juillet,  par  un  temps  très-chaud,  je  ramassai,  dans 
le  parc  du  château  de  Monjay,  deux  vers  luisants  qui  brillaient  d'un  vif 
éclat.  On  sait  que  le  lampyre  femelle  seul  jouit  de  la  propriété  d'être 
phosphorescent.  Ces  deux  femelles  étaient  accouplées,  et  escortées  d'un 
mâle  supplémentaire.  Je  les  rapportai  à  Paris,  enfermées  dans  un  tube 
de  verre  :  elles  pondirent  le  lendemain  environ  soixante  œufs  du  vo- 
lume d'une  tête  d'épingle,  c'est-à-dire  très-gros  relativement  à  la  taille 
de  l'insecte.  La  coque  de  ces  œufs  est  tellement  mince  qu'on  ne  peut  y 
toucher  sans  les  briser.  Le  micropyle  est  très-apparent  et  leur  couleur 
est  jaunâtre.  Ce  qui  est  très-digne  de  remarque,  et  qui  à  ma  connais- 
sance n'a  pas  encore  été  signalé,  c'est  que  ces  œufs  sont  doués  d'une 
vive  phosphorescence.  Non-seulement  ils  sont  phosphorescents  après 
la  ponte,  mais  ils  restent  phosphorescents.  Ceux  que  j'ai  recueillis  de 
la  sorte  ont  présenté  ce  phénomène  sans  aucune  diminution  d'inten- 
sité jusqu'au  23  juillet,  c'est-à-dire  pendant  l'espace  de  sept  jours.  Je 
n'ai  pu  prolonger  l'observation  au  delà  ;  car  ayant  laissé  ouvert,  par 
mégarde,  le  tube  qui  les  contenait,  je  les  trouvai  desséchés.  Il  faut 
croire  que  le  lampyre  a  l'instinct  de  les  pondre  dans  des  endroits  fort 
humides.  Si  l'on  écrase  dans  l'obscurité  un  de  ces  œufs,  on  remarque 
que  le  liquide  qui  s'étale  sur  le  verre  est  phosphorescent,  et  reste  lu- 
mineux jusqu'à  ce  qu'il  soit  complètement  desséché. 


PUIS.  —  TTP.  WALDKR,  RUE  BONAPARTE,  44. 
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Exploration  de  la  nier  Baltique.  —  L'aviso  royal  à  va- 
peur Pommerania  est  rentré  au  port  de  Kiel,  de  sa  tournée 
dans  la  mer  Baltique.  Ce  voyage,  commencé  le  6  juillet,  s  est 
terminé  dans  les  derniers  jours  d'août.  Le  navire  s'est  dirigé 
d'abord  de  Stockholm  vers  l'Ile  de  Gottland,  puis  à  l'est  dans 
le  voisinage  des  côtes  russes.  Revenu  à  Gottland,  il  a  fait  de 
là  voile  pour  Memel.  De  cette  façon,  il  a  parcouru  la  partie  la 
plus  profonde  de  la  mer  Baltique,  en  trois  directions  diffé- 
rentes; puis,  après  avoir  croisé  devant  les  côtes  de  Poméranie 
jusqu'à  Danfzick,  il  a  exploré  la  mer  entre  la  Poméranie  et 
les  îles  de  Gottland,  d'Aland  et  de  Rûgen.  De  Stralsund,  où  il 
est  entré  un  instant  pour  faire  du  charbon,  il  a  doublé  l'ile  de 
Rûgen  et  manœuvré  en  vue  des  côtes  de  Poméranie,  de  Mec- 
klembourg  et  de  Holstein. 

Pendant  toutes  ces  excursions,  on  a  fait  des  sondages,  me- 
suré la  température  et  la  composition  saline  des  couches  su- 
périeures et  inférieures,  déterminé  la  direction  des  courants 
à  la  surface  et  au  fond,  et  recueilli  des  animaux  et  des  plantes 
tirés  du  fond  de  la  mer.  La  plus  grande  profoudeur  du  bassin 
de  la  mer  Baltique,  entre  l'Ùe  de  Gottland  et  Vindau  (Cour- 
lande)  est  de  240  mètres,  et  non  pas  366  mètres,  comme  on  le 
croit  encore  d'après  d'anciennes  données.  A  cette  profondeur 
de  200  à  240  mètres,  l'eau  a  été  trouvé  d'un  froid  extrême. 
Les  thermomètres  qu'on  y  a  plongés  ont  accusé  une  tempé- 
rature de  1}2  à  2°  R.  (fin  juillet).  On  n'y  a  rencontré  aucune 
plante  vivante  ;  du  règne  animal,  deux  espèces  de  vers  seule- 
ment, et  en  quelques  rares  exemplaires,  enfouis  dans  la  vase 
et  le  limon. 

Le  froid  qui  règne  à  cette  profondeur  doit  éloigne»  tous  les 
animaux  d'eau  douce,  et  la  faible  quantité  de  sel  en  dissolu- 
tion dans  l'eau,  les  animaux  de  mer  qui  vivent  très-bien  en 
d'autres  milieux  à  température  égale. 
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Sur  une  échelle  de  100  mètres,  en  remontant  jusqu'à  la 
surface,  des  animaux  vivent;  des  plantes  poussent  aux  en- 
droits peu  profonds,  mais  ne  dépassent  point,  en  général,  un 
niveau  de  20  mètres.  Des  fragments  de  plantes  mortes  tombent 
quelquefois  dans  les  eaux  inférieures,  et  y  abritent  encore 
quelques  vers. 

La  mer  Baltique  reçoit  continuellement  de  l'eau  salée  du 
Cattégat.  Cette  eau  coule  par  le  bas  dans  la  mer  Baltique, 
tandis  que  l'eau  faiblement  imprégnée  (Brackwassery  comme 
on  l'appelle),  étant  plus  légère,  se  rend  par  le  haut  dans  la 
mer  du  Nord. 

Dans  le  bassin  occidental  de  la  mer  Baltique,  à  l'ouest  de 
l'île  Rûgen,  la  différence  entre  l'eau  faiblement  salée  de  la 
surface  et  l'eau  du  fond  de  la  mer,  très-riche  en  principes  sa- 
lins, est  plus  grande  que  dans  tous  le  bassin  oriental,  où  cet 
élément  salin  est  très-peu  dominant.  De  là  aussi  vient  qu'à 
l'ouest  de  Rugen,  on  trouve  une  quantité  de  plantes  mari- 
times et  d'animaux  qui  manquent  totalement  dans  le  bassin 
oriental.  Devant  les  cotes  de  Mecilemhourg,  dans  la  baie  de 
Lubeck,  et  dans  les  environs  du  Schleswig  et  du  Holstein,  la 
la  faune  et  la  flore  de  la  mer  Baltique  sont  très-riches. 

Toutes  les  observations  scientifiques  qui  ont  été  recueillies 
pendant  cette  tournées  d'exploration  vont  être  révisées  el 
livrées  à  la  publicité.  (Journaux  de  Hambourg.) 

Exposition  de  fruit»  à  Londres.  —  Le  4  octobre  1871, 
il  sera  tenu  à  South  Kensington  une  grande  exposition  inter- 
nationale de  fruits,  à  laquelle  tous  les  producteurs  de  fruits 
de  l'Angleterre  et  de  l'étranger  sont  conviés  à  prendre  part. 
Les  prix  dont  la  nomenclature  suit  seront  distribués  à  cette 
occasion  : 
lre  classe.  Pour  la  collection  la  plus  complète  de  pommes. 

(Trois  fruits  de  chaque  espèce.) —  1er  prix,  une  médaille 

d'or  ;  —  2e  prix,  une  médaille  de  vermeil. 
2*  classe.  Pour  une  collection  de  pommes  de  table.  (Trois  fruits 

de  chaqueespèce.)  —  1er  prix,  une  médaille  de  vermeil  ;  — 

2*  prix,  une  grande  médaille  d'argent. 
3e  classe.  Pour  une  collection  de  pommes  h  cuire.  (Trois  fruits 
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de  chaque  ejspèce.)  —  1"  prix,  une  médaille  de  vermeil  ; — 

2e  prix,  une  grande  médaille  d'argent. 
^  4e  classe.  Pour  la  collection  la  plus  complète  de  poires.  (Trois 

fruits  de  chaque  espèce.)  —  lw  prix,  une  médaille  d'or  ;  — 

2*  prix,  une  médaille  de  vermeil. 
5e  classe.  Pour  une  collection  de  poires  de  table.  (Trois  fruits 

de  chaque  espèce..)  —  t0r  prix,  une  médaille  de  vermeil; 

—  2e  prix,  une  grande  médaille  d'argent. 

6e  classe.  Pour  une  collection  de  poires  à  cuire.  (Trois  fruits  de 
chaque  espèce.)  —  1er  prix,  une  grande  médaille  d'argent; 

—  2e  prix,  une  médaille  de  bronze. 

7e  classe.  Pour  une  collection  de  raisins.  Deux  grappes  de 

chaque  espèce.)  —  1er  prix,  une  médaille  d'or;  —  2e  prix, 

une  médaille  de  vermeil . 
8°  classe.  Pour  la  plus  grosse  grappe  de  raisins.  (Deux  grappes 

de  chaque  espèce.)  —  1"  prix,  une  médaille  d'argent  ;  — 

2e  prix,  une  médaille  de  bronze. 
ÎP  classe.  Pour  une  collection  d'oranges,  citrons,  limons,  etc.; 

—  1er  prix,  une  médaille  d'or  ;  —  2e  prix,  une  médaille  de 
vermeil. 

t  0e  classe.  Fruits  divers,  non  compris  dans  les  classes  qui  pré- 
cèdent. 

Tous  les  envois  de  fruits  pour  l'Exposition  devront  être 
adressés  à  M.  le  commissaire  général  de  France  pour  les  ex- 
positions internationales. 

Chemin  de  fer  de  Londres  m  KurraeRee.  —  Une  com- 
pagnie anglaise,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Gladstone, 
propose  un  tracé  de  chemin  de  fer  qui  de  Londres  conduirait 
dans  l'Inde  en  cinq  jours. 

D'après  ce  projet,  après  avoir  passé  le  détroit  à  Douvres  et 
la  France,  on  entrerait  en  Italie  par  le  tunnel  du  Mont-Cenis, 
et  Ton  gagnerait  Trieste.  De  Trieste,  la  ligne  se  dirigerait  par 
Fiume,  vers  la  côte  orientale  de  l'Adriatique,  qu'elle  suivrait 
jusqu'à  la  hauteur  de  Brindisi.  De  là,  elle  tournerait  immédia- 
tement à  Test,  à  travers  la  Turquie  et  au  nord  de  l'Archipel 
et  de  la  mer  de  Marmara  ;  elle  toucherait  à  Constantinople  et, 
traversant  le  Bosphore,  elle  atteindrait  la  Méditerrannée  à 
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Adalia.  D' Adalia  à  Alexandretta  (Iskandarun),  elle  suivrait  la 
côte  ;  d' Alexandretta,  elle  se  dirigerait  au  sud- est,  vers  l'ex- 
trémité occidentale  du  golfe  Persique.De  ce  point,  elle  suivrait 
ila  côte  du  golfe  et  arriverait  ainsi  à  Kurrachee,  où  elle  se  re- 
lierait aux  chemins  de  Bombavet  de  l'Inde.  Cette  route  dont 
nous  indiquons  seulement  les  grandes  stations ,  aurait  un 
embranchement  près  d'Antioche,  sur  Jérusalem,  et  un  autre 
qui  se  relierait  au  chemin  de  fer  de  Smyrne  et  Aidin. 

La  distance  de  Londres  à  Kurrachee  serait  de  5,3H  milles 
en  chemin  de  fer  et  de  28  milles  par  mer  (de  Douvres  à  Calais). 
Avec  une  vitesse  par  heure  de  1 0  milles  et  demi  sur  mer,  et 
de  40  milles  sur  terre,  le  voyage  s'accomplirait  en  cinq  jours, 
seize  heures  quarante-six  minutes.  En  calculant  la  vitesse  à 
raison  de  30  milles  seulement  par  heure,  la  durée  du  voyage 
serait  de  sept  jours,  treize  heures,  vingt-deux  minutes;  en  la 
calculant  à  raison  de  50  milles,  cette  durée  serait  réduite  à 
quatre  jours,  dix  heures,  treize  minutes.  D  faut  observer  que 
sur  la  longueur  totale  de  la  ligne,  un  quart  environ  du  railwav 
(1,170  milles)  existe  déjà. 

La  dépense  de  l'entreprise  est  évaluée  par  les  auteurs  à  41 
millions  st.,  en  chiffres  ronds  (soit  1  milliard  25  millions*  de 
francs) . 

Taupe  marine  de  M.  Toaeltf  — L'çxpériencedela  Talpa 
marina,  inventée  par  M.  Toselli,  a  eu  lieu  à  Baja. 

La  Talpa  marina,  construite  à  Sestri-Ponente,  est  un  grand 
cylindre  en  plaques  de  fer  battu  assez  fortes,  surmonté  par 
une  calotte  et  qui  est  divisé  intérieurement  en  trois  compar- 
timents. Dans  l'intérieur,  il  y  a  le  lest,  composé  de  saumons 
de  plomb  (environ  5  quintaux),  dont  le  poids  maintient  cons- 
tamment la  Talpa  dans  une  position  verticale  sous  l'eau. 

Dans  le  compartiment  du  milieu,  qui  peut  recevoir  deux 
personnes,  se  trouve  une  manivelle  faisant  tourner  une  pe- 
tite hélice  et  un  petit  gouvernail  placés  sur  les  côtés  du  cy- 
lindre, ainsi  qu'à  faire  marcher  [une  petite  pompe.  Le  com- 
partiment supérieur  est  rempli  d'air  comprimé  qui  sert  pour 
la  respiration  de  l'individu  ou  des  individus  renfermés  dans 
la  Talpa.  La  quantité  d'air  comprimé  peut  suffire  pour  cin- 
qiinnte  heures. 
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Au-dessus  de  la  calotte,  il  y  a  une  petite  sphère  de  came 
jaune  munie  d'un  verre  ;  cette  sphère  remplit  les  fonctions  dfe 
chambre  noire,  et,  moyennant  un  système  de  verres  et  de 
tubes,  permet  à  l'homme  renfermé  dans  la  Talpa,  lorsqu'elle? 
est  sous  l'eau,  de  voir  où  il  se  trouve  et  de  se  régler  en  con- 
séquence. 

Un  appareil  électrique,  placé  dans  l'intérieur  de  la  Talpa, 
et  dont  le  fil  conducteur  est  renfermé  dans  le  câble  qui  retient 
la  machine,  permet  à  la  personne  placée  dans  cette  dernière' 
de  se  mettre  en  communication  avec  celles  qui  se  trouvent  à 
l'autre  bout  du  câble. 

Nous  croyons  inutile  de  noter  qu'un  robinet  règle  le  pas- 
sage d  e  l'air  comprimé  au  compartiment  où  se  trouve  l'homme 
et  en  fait  passer  chaque  heure  une  quantité  déterminée.  L'air 
respiré  est  purifié  par  la  potasse  caustique,  laquelle,  comme 
on  sait,  absorbe  l'acide  carbonique. 

Les  expériences  ont  bien  réussi.  La  première  fois  que  M. 
Toselli  descendit,  il  y  eut  un  moment  d'inquiétude.  Tout 
allait  bien.  Toselli  télégraphiait  :  «  Je  suis  bien  ;  descendez- 
moi  doucement.  » 

Tout  à  coup,  il  télégraphia  deux  fois  de  suite  :  «  Remontez- 
moi.  »  Il  fut  remonté  en  un  instant.  On  ouvrit  la  portière  à 
la  hâte.  M.  Toselli  se  portait  bien,  mais  il  était  un  peu 
mouillé.  Un  robinet  mal  fondu  avait  un  petit  trow,  et  par  ce 
trou,  sous  la  pression  de  quatre  atmosphères  et  demie  (M.  To- 
seili  était  déjà  descendu  à  45  mètres  sous  l'eau),  un  filet  d'eau 
pénétrait  avec  violence. 

Le  robinet  fut  raccommodé,  et  H.  Toselli  descendit  ée>  mm* 
veau  jusqu'à  70  mètres. 

Arrivé  à  ce  point,  il  télégraphia  :  «  Ne  me  tirez  pas,  je  re- 
monte moi-même.  »  Et,  en  trois  minutes  et  demie,  sans 
qu'elle  ait  été  tirée,  la  Talpa  marina  était  à  la  surface  et  les. 
assistants  applaudissaient  vivement  l'inventeur. 

L'amiral  commandant  du  département,  avec  un  grand 
nombre  d'officiers  de  marine,  le  conseiller  délégué  de  la  pré- 
fecture, le  commandant  du  port,  les  professeurs  Palmi^ri  et 
Ferreto,  l'ingénieur  des  ports  et  phares  de  la  province,  et 
plusieurs  amis  de  l'inventeur,  assistaient  à  cette  expérience. 

{Journal  de  Saples.) 
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Exposition  Internationale  4e  Londreo.  —  L'exposi- 
tion internationale  de  Londres  (lr*  série,  1871),  ferme  le 
1"  octobre. 

Les  œuvres  d'art  qui  n'auront  pas  été  vendues  seront  em- 
ballées et  expédiées  franco  à  Paris  par  les  soins  de  la  commis- 
sion française,  à  moins  d'avis  contraire  de  la  part  des  expo^ 
sants,  adressé  à  M.  du  Somme rard,  commissaire  général  de 
France,  52,  Onslow  square,  S.  W.,  à  Londres. 

La  deuxième  série  des  expositions  internationales  s'ouvrira 
à  Londres  le  1er  mai  1872,  et  les  produits  français  seront  ex- 
posés comme  cette  année  dans  les  galeries  internationales  et 
dans  les  bâtiments  construits  par  la  France. 

Cette  deuxième  série  comprendra  : 

Les  ouvrages  d'art  proprement  dit,  sculpture,  peinture,  etc., 
ainsi  que  les  produits  industriels  qui  relèvent  de  Fart; 

Les  grandes  industries  du  coton  avec  leur  matériel  en  usage 
dans  nos  manufactures  ; 

Celles  de  la  joaillerie  et  de  la  bijouterie  ; 

Les  instruments  de  musique; 

Les  appareils  relatifs  à  l'acoustique  et  à  la  production  du 
son; 

Les  indust.ies  du  papier,  de  la  papeterie  et  de  l'imprimerie 
avec  leur  matériel  et  les  machines  qu'elles  emploient. 

Elle  comprendra  également  les  inventions  scientifiques  et 
les  découvertes  récentes  de  toute  nature,  ainsi  que  des  expo- 
sitions spéciales  d'horticulture,  de  fruits  et  de  plantes  rares. 

Toute  demande  d'admission  doit  être  adressée,  avant  le 
1"  janvier  1872,  au  commissariat  général,  hôtel  de  Gluny, 
rue  du  Sommerard,  à  Paris. 


FAITS  DE  SCIENCE  ET  D'INDUSTRIE.  ! 


ln«nf  fiMoee  de  la  récolte:  —  M.  Mayre  soulève  dans  le 
journal  pratique  une  question  fort  délicate  dont  nous  devons 
dire*quelques  mots. 
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La  statistique  a  fait  assez  de  progrès  pour  qu'il  soit  bien 
démontré  aujourd'hui  qu'une  somme  de  90  millions  d'hecto- 
litres de  blé  pur  est  nécessaire  à  l'alimentation  en  pain  de 
froment  pour  toute  la  France,  et  pour  sa  consommation  pen- 
dant le  cours  d'une  année.  Or,  d'après  ce  que  nous  voyons 
autour  de  nous  et  mieux  encore  d'après  les  relevés  reproduits 
de  tous  côtés,  c'est  juste  la  moitié  de  ce  chiffre,  soit  45  mU- 
.  lions  d'hectolitres  au  plus,  que  donnera  la  récolte  de  1871  en 
blé  d'hiver  et  de  printemps  (ce  dernier  dans  une  plus  grande 
proportion).  Si,  par  conséquent,  la  population  ne  voulait  pas 
s'astreindre  à  mélanger  la  farine  de  nos  autres  céréales  dis- 
ponibles à  celle  du  froment,  il  faudrait  demander  à  l'étranger 
l'apport  énorme  du  déficit.  Je  ne  sais  en  vérité  si  toutes  les 
marines  de  l'Europe  y  suffiraient  !  Dans  tous  les  cas  cela  nous 
coûterait  en  espèces  —  et  non  pas  en  papier,  le  blé  ne  se  sol- 
dant guère  qu'en  valeurs  métalliques — quelque  chose  comme 
treize  cent  cinquante  millions  de  francs  aux  cours  actuels,  qui 
hausseraient  très-certainement  sur  une  pareille  demande. 
Est-il  besoin  de  faire  ressortir  ce  qu'un  déplacement  de  cette 
importance  dans  nttre  numéraire  produirait  de  double  dans 
Tétat  si  éprouvé  de  nos  finances  ?  Chacun  de  nous  sait  à  quoi 
s'en  tenir  à  cet  égard,  et  les  déficits  en  blé  du  passé  qui  furent 
au  maximum  de  15  millions  d'hectolitres  dans  les  plus  mau- 
vaises années,  depuis  le  commencement  du  siècle,  nous  ont 
appris  quels  sacrifices  d'argent  il  fallait  faire  pour  les  com- 
bler. 

Bon  gré,  mal  gré,  il  n'y  a  pas  à  hésiter  :  à  l'impossible  nul 
n'est  tenu  ;  seulement  il  faut  qu'on  le  sache  partout  et  qu'on 
se  le  redise  ;  la  force  des  choses  nous  oblige  tous  à  supporter 
momentanément  ce  changement  assez  désagréable  dans  l'ali- 
mentation quotidienne. 

Quelle  que  soit  la  perfection  de  notre  minoterie  ou  de  notre 
manutention,  nous  n'admettons  sous  aucun  prétexte  qu'on 
dissimule  à  l'acheteur  les  mélanges  même  absolument  néces- 
saires ;  il  faut  aussi  qu'il  sache  les  proportions  pour  qu'il  en 
use  ensuite  à  sa  guise.  Le  pain  de  pur  froment  serait  un  pain 
de  luxe  qu'on  devrait  payer  fort  cher,  car  il  sera  très-rare  ;  le 
pain  moitié  froment,  moitié  orge  ou  seigle,  serait  le  pain  de 
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la  consommation  générale  et  pourrait  de  cette  façon  5e»  main- 
tenir à  des  prix  aussi  doux  que  d'habitude  ;  enfin  le  pain  d'où 
le  blé  serait  exclu  serait  très-bon  marché.  En  agissant  ainsi 
on  ne  s'apercevrait  pas  de  la  disette  de  notre  céréale  par  ex- 
cellence, et  l'on  conjurerait  la  famine  ;  car,  encore  une  fois, 
les  céréales  inférieures  sont  en  quantité  suffisante  et  parfai- 
tement rentrées. 

Nous  croyons  que  M.  Mayre  s'effraie  trop,  mais  c'est  une 
bonne  pensée  que  de  mettre  à  l'étude  la  question  importante 
du  pain  économique. 

Bolide  extraordinaire  obmevré  à  Haroeâlle,  par  M. 

Co&gu.  —  Un  magnifique  bolide  rouge-sang  a  fait  son  appari* 
tion  hier  soir  1er  août,  à  10  h.  43  m.,  temps  moyen  dôM|«r- 
seiUe,  vers  le  point  situé  a  peu  près  au  centre  du  triangle  for* 
mé  par  ç  Serpent,  *  et  *  Qphiuchus. 

Il  a  pris,  avec  une  majestueuse  lenteur,  la  direction  est,  à 
passé  10  h.  45  m.  30  s.  entre  #  4  et  t*  2  Sagitaiee  et,  à  46  m. 
35  s.,  a  presque  effleuré  Saturne. 

Sa  marche  se  ralentissait  graduellement  ;  il  a  passé»  10  h. 
49  m.  50  s.,  un  peu  au-dessous  do 0 Sagittaire  et,  à  10  h.  50  m. 
40  s.,  au  sud  de  l'étoile  /  de  la  même  constellation. 

A 1 0  h.  52  m.  30  s. ,  il  est  arrivé  entre  i  et  0  Capricorne,  où 
il  est  resté  un  moment  stationnaire. 

Changeant  ensuite  de  direction,  il  a  prit  ensuite  la  direc- 
tion nord,  laissant,  à  1°  30'  environ  à  l'ouest,  l'étoile  y  Ver- 
seau, à  57  m.  50  s.  ;  et  s'arrètant  de  nouveau  à  59  m,  30  s., 
un  peu  au  sud-ouest  de  fi  Verseau. 

Reprenant,  au  bout  d'un  moment,  sa  marche  primitive 
vers  l'est,  il  a  dépassé  p  Verseau  pour  s'arrêter  de  nouveau 
près  de  {  Verseau  et  retomber  ensuive  avec  assez  de  rapidité 
perpendiculairement  à  l'horizon,  allant  passer  entre  â  et 
Capricone,  et  laissant  à  l'est  la  Lune,  qui  était  presque 
pleine. 

Je  l'ai  perdu  de  vue  un  peu  au  nord  de  6  Poisson  austral,  à 
H  h.  3  m.  28  s. 

Son  diamètre,  qui  était  d'environ  15  minutes  au  dépari, 
avait  rapidement  diminué  dès  le  début,  et  se  trouvait  n'êlie 


LES  MONDES.  7t7 

plus  que  de  4  minutes  à  sou  approche  de  Saturne  dans  la  der- 
nière période,  c'est-à-dire  lorsqu'il  s'est  arrêté  entre  i  et  ô  Ca- 
pricone^  il  n'avait  plus  que  l'éclat  apparent  de  Vénus  péri- 
gée,  éclat  qu'il  a  conservé  jusqu'au  moment  où  je  l'ai  perdu 
de  vue. 

Lorsque,  après  s'être  arrêté  près  de  ç  Verseau,  il  est  re- 
tombé perpendiculairement  à  l'horizon,  il  laissait  échapper 
comme  des  gouttes  incandescentes. 

nécrologie  de  l'amtralBouët .  Willauincx.  —  Discours 
prononcé  par  M.  Jurien  de  la  Gravière  ;  cet  adieu  est  si  tou- 
chant que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  le  reproduire  : 

«  Ce  sera  un  grand  deuil,  une  consternation  dans  nos  ports, 
quand  on  y  apprendra  le  douloureux  événement  qui  nous 
rassemble  dans  cette  triste  enceinte.  Un  chef  populaire,  uu 
amiral  en  qui,  hier  encore,  nous  mettions  toutes  nos  espé- 
rances a  été  enlevé  soudainement,  prématurément  à  l'affec- 
tion de  sa  famille,  à  celle  de  ses  nombreux  amis.  N'attendez 
pas  de  moi  que  je  retrace  ici  les  services  de  Féminent  officier 
que  nous  avons  perdu.  En  présence  de  cette  tombe  entrou- 
verte, au  lendemain  de  cette  mort  si  touchante,  si  résignée, 
si  chrétienne,  je  ne  puis  trouver  dans  mon  cœur  qu'un  senti- 
ment :  celui  du  néant  des  vanités  humaines.  Mon  Dieu  !  que 
nous  sommes  peu  de  chose  et  que  nous  passons  vite  ! 

«  Ce  pauvre  ami  !  Il  me  semble  le  voir  encore  se  mêler  à 
nos  jeux,  y  apporter  son  ardeur,  sa  gaieté  entraînante,  cet 
ascendant  qui  était  déjà  le  présage  de  l'autorité  morale  qu'il 
exercerait  un  jour.  Il  me  précéda  dans  la  carrière  et  les  voies 
différentes  que  nous  suivîmes  nous  séparèrent  longtemps.  Il 
a  fait  du  Sénégal  son  domaine  :  c'est  dans  ces  parages  insa- 
lubres qu'il  commença  sans  doute  à  user  ses  force.6  ;  mais  ses 
forces,  quand  on  les  croyait  épuisées,  se  retrouvaient  toujours 
aux  ordres  de  son  courage.  11  entassait  services  sur  services, 
campagnes  sur  campagnes. . 

«  Le  sort  nous  rapprocha  enfin.  Je  le  rencontrai  en  1854, 
investi  des  fonctions  de  chef  d'état-major  de  la  flotte  de  la 
mer  Noire.  Personne  n'ignore  la  part  considérable  que  l'ami- 
ral Bouël  a  prise  à  cette  expédition  glorieuse.  Ce  serait  la 
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grande  page  de  son  existence  s'il  eût  eu  dès  cette  époque  h 
responsabilité  dn  commandement  en  chef. 

«  Quelques  années  plus  tard  une  expédition  d'une  portée 
plus  grande  encore  se  préparait.  L'opinion  publique  le  dési- 
gna pour  la  diriger.  Il  partit,  mais  avant  qu'il  eut  atteint  le 
théâtre  des  opérations  projetées,  la  fortune  avait  tourné 
contre  nous.  Il  ne  s'agissait  plus  d'envahir  le  territoire  enne- 
mi. 11  fallait  défendre  notre  propre  sol.  Les  âmes  telles  que 
<  elles  de  l'amiral  Bouët  ne  résistent  pas  à  de  pareilles  se- 
cousses. Ne  demandez  pas  à  quelle  «maladie  il  a  succombé.  0 
est  mort  du  deuil  et  des  malheurs  de  la  France. 

a  On  Fa  dit,  et  je  l'ai  répété  moi-même  bien  souvent  :  «  D 
ne  faut  pas  plaindre  ceux  qui  s'en  vont.  »  Non,  sans  doute,  il 
ne  faut  pas  plaindre  ceux  qui  sont  partis  quand  la  France 
n'entrevoyait  pas  de  limites  à  sa  gloire,  de  bornes  à  sa  pros- 
périté. Mais  ceux  dont  les  derniers  regards  n'ont  vu  que  la 
France  mutilée  et  meurtrie,  ceux-là,  il  faudrait  les  plaindre 
de  toute  notre  âme,  s'ils  ne  laissaient  derrière  eux  des  fils, 
gage  d'un  meilleur  espoir,  instruments  dévoués  d'un  meilleur 
avenir. 

«  Mon  pauvre  ami,  mon  vaillant  camarade,  le  ciel  te  devait 
peut-être  la  mort  d'un  soldat  sur  le  champ  de  bataille.  Si  un 
boulet  t'eût  frappé  devant  Sébastopol,  tu  n'aurais  pas  connu 
l'amertume  de  nos  suprêmes  douleurs.  Et  pourtant,  je  ne 
sais  s'il  ne  vaut  pas  mieux  pour  toi,  s'il  ne  vaut  pas  mieux 
pour  nous  que  tu  sois  mort  en  nous  léguant  l'exemple  de  ta 
fin,  à  la  fois  et  si  ferme  et  si  douce.  Repose  en  paix  dans  l'asile 
où  te  suivent  encore  nos  prières.  Tu  as  bien  vécu  et  tu  es  bien 
mort  !  » 

AMoclatlon  Scientifique  de  France,  séance  du  Conseil 
du  12  juillet  1871. —  Pendant  la  douloureuse  période  que 
nous  venons  de  traverser,  l'opinion  publique  s'est  prononcée 
avec  énergie,  et  en  toutes  circonstances,  sur  l'urgente  néces- 
sité qu'il  y  aurait,  à  l'époque  de  la  paix,  de  reprendre  avec 
activité  les  études  scientifiques  en  France  et  de  leur  donner 
un  développement  nécessaire  à  la  prospérité  et  à  la  puissance 
de  notre  pays. 
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Le  Conseil  s'est  tout  d'abord  occupé  idu  décret,  en  date  du 
13  juillet  1870,  qui,  reconnaissant  l'Association  comme  So- 
ciété d'utilité* publique,  en  assure  définitivement  l'existence. 

Au  décret  du  13  juillet  1870  sont  annexés  des  statuts.        ' 

L'article  1 8  porte  qu'un  règlement  intérieur  déterminera 
les  dispositions  de  détail  propres  ;à  assurer  l'exécution  des 
statuts.  Ce  règlement  a  été  fait  et  adopté  par  le  Conseil.  Il 
consacre  et  coordonne  les  dispositions  prises  depuis  1865  pour 
régler  la  marche  de  la  Société,  et  dont  la  sagesse, et  l'utilité 
ont  été  reconnues. 

Toutes  les  affaires  sont  étudiées  dans  des  Commissions  spé- 
ciales, qui  en  font  rapport  au  Conseil.  Le  Conseil  délibère  et 
le  Président  fait  exécuter  ses  décisions. 

Le  Conseil  a  décidé  que  le  Bulletin  hebdomadaire  de  la  So- 
ciété serait  repris  immédiatement  :  en  le  plaçant  sous  l'action 
de  la  Commission  scientifique,  il  a  entendu  lui  donner  une 
haute  valeur. 

En  1870,  nous  venions  de  reprendre  le  recouvrement  de 
nos  cotisations,  et  il  marchait  régulièrement,  lorsque,  par- 
venus au  tiers  environ,  le  recouvrement  a  été  arrêté  par  les 
événements. 

Cette  grave  perturbation  et,  d'une  autre  part^  ce  double  fait 
que  les  cotisations  échoient  dans  les  divers  mois  de  l'année  et 
que  les  dates  d'abonnement  ne  répondent  pas  aux  dates  d'ins- 
cription des  Membres  ont  amené,  dans  la  comptabilité  de  la 
Société,  une  complication  qui  ne  doit  pas  comporter  le  recou- 
vrement de  sommes  minimes  et  multiples.  Le  prix  de  recou- 
vrement deviendrait  alors  trop  dispendieux. 

Le  Conseil  a  donc  pris  une  détermination  qui  donnera  à 
l'avenir,  à  notre  comptabilité,  une  grande  simplicité  et  une 
grande  clarté.  Toutes  les  dates  des  inscriptions,  cotisations  ou 
abonnements  seront  ramenées  au  1er  avril  par  le  paiement 
des  douzièmes  à  échoir  jusqu'à  cette  époque.  Nos  collègues  se 
prêteront  certainement  avec  empressement  à  la  réalisation 
d'une  mesure  excellente,  devenue  nécessaire,  et  qui  ne  change 
rien  à  la  somme  à  solder  par  chacun  d'eux. 


7i()  •     LES  MONDES. 

Société  de  »e«our«de»  amf*  4e*  science*.  —  La  so- 
ciété de  secours  des  amis  des  sciences,  fondée  par  Thénarden 
1857,  n'a  pas  cessé,  malgré  les  difficultés  du  temps,  de  payer 
intégralement  à  tous  ses  pensionnaires  les  secours  qu'elle 
leur  avait  alloués. 

Le  chiffre  de  se6  secours  se  monte  à  30,000  traûcs  pour  Tan- 
née 1871 ,  et  trois  nouvelles  familles  réclament  son  assistance. 

La  société  pourra-t-elle,  en  1872,  subvenir  à  des  charges 
aussi  lourdes  ?  Cela  dépendra  du  devancement  de  ses  sous- 
cripteurs, de  ses  donateurs  et  de  ses  correspondants;  ils  com- 
prendront sans  doute  combien  leur  persévérante  générosité 
et  l'activité  de  leur  propagande  lui  sont  nécessaires. 

Deux  faits  considérables  lui  donnent  lieu  d'espérer  que  les 
ressources  d'une  institution  aussi  utile  se  maintiendront  au 
niveau  de  ses  besoins, 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  d'accorder  à 
la  Société  une  subvention  de  1 ,500  francs  pour  l'année  1871, 
et  M.  Lecoq,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont- 
Ferranti,  correspondant  de  l'Institut,  décède  le  4  courant,  lui 
a  légué  par  testament,  une  sommé  de  10,000  francs. 

—  Bonne  clientèle  à  vendre  dans  les  environs  de  Paris,  à 
16  lieues  de  la  capitale  et  dans  le  département  de  Seine-et- 
Marne.  -  -  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  bureau  du 
journal. 

Notre  confrère  et  ami,  M.  Ernest  Lacan,  nous  prie  d'an- 
noncer qu'il  a  repris  la  publication  du  Moniteur  de  ta  Photo- 
graphie, à  la  librairie  Lacroix,  rue  des  St- Pères. 

M.  Victor  Meunier  remplace  le  Cosmos  par  un  petit 

journal  hebdomadaire  La  France  scientifique ,  déposé  chez 
M.  Goin,  52,  rue  des  Ecoles,  et  dont  le  prix  d'abonnement 
est  de  8  francs  pourParis;  10  francs  pour  les  Départements. 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


Nomenclature  usuelle  de»  fibre*  textile».  Dans  une 
courte  excursion  en  Belgique,  *  mon  retour  d'Ecosse,  il  m'a  été  donné 
de  visiter  en  détail  la  Maison  de  Melle  Lès-Gand,  Institution  littéraire 
scientifique,  commerciale  et  industrielle,  sous  la  direction  des  José- 
phites.  Je  ne  connaissais  encore  que  de  nom,  et  par  quelques  lettres 
échangées  avec  l'un  de  ses  honorables  professeurs,  cet  établissement, 
peut-être  unique  au  monde,  modèle  parfait  des  écoles  libérales  et  pro- 
fessionnelles, par  la  grandeur  et  la  régularité  de  ses  bâtiments,  par  le 
nombre  de  ses  élèves,  par  la  richesse  de  ses  collections  scientifiques 
d'Histoire  naturelle,  de  Physique,  de  Mécanique,  de  Géographie  et 
Cosmographie,  de  Chimie,  d'Antiquités,  d'Ethnographie,  de  Numis- 
matique, etc..  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rencontrer  ailleurs  un  aussi 
beau  musée  commercial-industriel,  de  produits  bruts,  matières  pre- 
mières, denrées  coloniales,  produits  manufacturés,  etc.  Toutes  les 
industries,  tous  les  arts,  toutes  les  contrées  de  la  terre  y  sont  repré- 
sentés, et  les  précieux  échantillons  sont  le  plus  souvent  un  doux  et  gé- 
néreux souvenir  des  anciens  élèves  de  cette  maison  bénie  et  aimée. 
Pour  donner  une  idée  de  tant  de  richessses,  si  artistement  disposées, 
si  scrupuleusement  étiquetées,  je  voudrais  pouvoir  reproduire  ici  la 
classification  des  huiles  et  des  graiaes  végétales  de  cet  incomparable 
trésor,  telle  qu'elle  a  été  rédigée  par  son  conservateur  éminemment  in- 
telligent, savant  et  érudit,  M.  Bernardin.  J'avais  vu  qu'il  était  question 
dans  la  notice  imprimée  d'un  projet  de  nomenclature  usuelle  de  550 
plantes,  avec  synonymie  complète,  et  il  me  tardait  de  la  posséder. 
M.  Bernardin  m'annonce  aujourd'hui  qu'elle  est  sous  presse  ;  il  m'ap- 
prend mieux  en  quoi  elle  consiste  ;  il  m'en  envoie  même  une  page  que 
je  me  fais  un  devoir  de  reproduire  dans  un  but  d'utilité  publique. 
Cette  nomenclature  contiendra  environ  2,500  noms,  se  rapportant  à 
550  plantes  utilisables  pour  la  fabrication  des  cordes,  des  étoffes,  du 
papier,  avec  tous  les  renseignements  que  peuvent  désirer  les  voyageurs, 
les  naturalistes,  les  industriels.  Chaque  nom  vulgaire  de  la  fibre  con- 
duit à  un  article  où  tous  les  synonymes,  la  provenance,  le  nom  bota- 
nique et  les  usages  sont  indiqués,  voyez  par  exemple  Ambaree  dans  le 
spécimen  ci-joinl  :  les  initiales  C  P  E  indiquent  que  cette  fibre  est  em- 
ployée pour  faire  des  cordes  et  qu'on  a  essayé  d'en  faire  des  étoffes. 
Aux  noms  de  genre  s'ajoutent  les  principales  espèces,  voyez  par 

48 


*& 


7{»  LES  MONDES. 

exemple  Anona.  On  indique  également  diverses  racines  entrant  dans 
la  composition  des  mots  :  par  ex.  ifa,  en  Shingalais,  racine,  comes- 
tible ;  Akar,  eu  Matai»,  raeiile  ;  AngQ^  eû  M**3*8*  Orchidée,  etc. 
Voici  la  page  imprimée  :  F.  Moigno. 

A**  JluMfc,  AwèJfàams&m  at  fetedeiiâten  AhtoltwWum) 

À^typxj,  Çq\.  ^iflus.pioftaM^)  C.  V-  «ne.  Ficus. 

Ak,  Akc*d,  Ind.  Oachar,  J50M?*>  Perae,  Abjeainie  e$c.  JNaUa^jilJéclio,  Tél.  (Calotro- 

plè  kanultohï  a.  procerâ.)  D.  C.  ë.  y.  encore  Asolepias  et  Mu4ar. 
AlU-jiwiCfefcL,  t.  Dkmm  palm. 
AKJtlijifat.  *~feaalae» 
Ak#m,  jMAtM«  v.  ftnhmeiia  apioata. 
Ax£b  v.  Goa^tab. 
Ai^ldél,  v.  Tapé. 
Ala,  £aAi£*  —  radine  comestible. 
Ato***  *•  AUkfcft* 
AuuiBOD,  feyi.  (àfanî)  F. 
Augfgp  90  wbbnk*,  v .  Sajasaviera  goiaeensU. 
Alva,  Aoubi,  Algérie }  nom  arabe  de  diverses  graminées  :  Ligeum  spartum,  atipa» 

tenaoissima,  s.  gigantea,  a.  barbata,  etc.)  P.  C.  v.  Esparto. 
Autolk)*,  fîàp.  =  Coton. 
Ato«BJi(til?»  Marina)  PP.  Aag. 

—  a*«**ed,  Ang.  Varech,  IV.  (Fucus  dire».)  PP.  Aag.  Holl.  Fr. 
Al^  tél.  —  Un. 

Alisma,  Alisbaoéks  ;  v.  Plantain. 

Allakdu  g  A3,  S/»t'ny.  (AUœanthus  zeylanicus.)  Coylah.  F. 

ÀL&âMo-AXLAflQ  ou  LâLLftHO,  IfaJ.  Sé-mettog,  <?n,  IWffi.  Weri,  imo.  Btjeen  laraboet 

S.  (Impexmta  Kœaigi,  PU.  )  PP. 
Aijfe  Tafa  —  Lin.  —  Aj^loo,  dv 
ALLCBAjErraU8,  Artoca.rpkes.  t.  Allandngaa. 
ALOëa,  nom  vulgaire  impropre  de  dirers  Agaves;  v.  ce  mot. 
Aitoë  uttobàlis,  Lilliac.  Ind.  fr. 

—  »Éfc*0UATÀ,  d»,  d»,  Bholuaa,  IW.  Cartiopolum,  Tarn.  Kuttalay ,  d»  Malay-Kiit - 

taky,  d°. 
-r     zpiLANKiA,  In4*  'fr.  Cqylan. 
Aij»£hgras,  (Garez  brvzoïdes)  imp.  en  Hollande.  R. 
Al*inia,  Curcùmacébs,  v.  Shell  plant. 
Alsi,  Mhubutton,  —  Linum  aaatUsinram. 
ALxatA,  Malyàc.  v.  changeable  rote,  PaVonia,  rose  tremiere?  v.  ano.  Malva. 

ALTWUju^ofUBtfjnB»  Eipagne,  E. 

—  CANIUBIIU.  F. 

Alc-Kawl,  (Jrylak.  (Alu-Keael?  —  musa  sapientum.) 

Amakh,  V.  "tap*. 

AMUtttxu  ap.  LiLiAcésa,  Sud  Afriirue,  Duvet. 

Am^at^  y  Trompette. 

Ambakbb,  ^mhv*-p»|a,  /nrf  Chanvre  de  Bompaj  *  Chantre  de  Depean  5  Jute  bfert , 
Brownllemp;  Jute  de  Madras;  Paat;  Palungoor,  Madras-,  Gombo,  Afrique,  d« 
Guadeloupe  j  Maeata  paat,  Beng,  Kongkrçca,  Tarn.  Sunn-Ôkra,  Patwab,  Indes;  Corn 
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bo-chanvrô;  Antilles  ^QiïïAao  de  Sénégal,  Cuba-,  Sani,  Q*nda\  Njdkee,  //•  h.  Bar- 

uikara,  Sonic,  Bun-Kupasi,  B*ng.  Pund,  etc.  Gog.  (Hibiscus  cannabinus  L,  H.  vi- 
-  tifolius,  Mill.)C.  PE,  Lille. 
American  Watbrwebd,  y.  Elodea* 
Amomum,  Amomébs,  v.  Gingembre. 
Amphidonax,  Graminées,  y.  Durma. 
Amu-mottu-tana,  y.  Kyllingia. 
Anacardium,  Anaoabdiacêbs,  y.  Cadju. 
Anaghabris,  y.  Elodea. 
Ananas  y.  Piiia  et  Talie  nanas. 
Anatto,  Rocou,  Orlean;  Achiote,  Am.  du  Sud  et  Antilles,  Uracny,  Tup.  Urucii-ûva, 

Caraib.  Rooù,  Biehe,  Mexiq.  Cassœmba  et  Galiengum.  S.  F. 
An  an,  An  au,  y.  Gomotuh. 
Andropogon,  Graminées,  y.  Bhabar,  Bazar  rope,  Iwaranousaet  Vétiver.  —  .v.  enc. 

Gbrysopogon. 
Angklim  rosa,  Catagoà  (Peraltea  erythrincefolia).  Brésil,  C. 
Anggbek,  Mal.  —  Orcbldée. 
Anorobn,  y.  Caaleya. 
Anibon»,  y.  Kittool. 
Ahk-tjsoei-kun,  y.  Mahot  à  fl.  roses. 
Anoer,  v»  Coir. 

Anona,  Anonacées, y.  Cbérimollier,  Corkwood,  Cachiman,  Soursop. 
Anou,  Anowb,  y.  Gomotub. 
Anthxstbra,  Graminées,  y.  Kangaroo  g  rase. 
Antiaris,  Ficinées,  y.  Upas  et  arbre  à  sacs . 
Antipola,  v.  Tapé. 
Annai-Kara.i-Mab.om,  v.  Hikgas. 
Antjar,  v.  Upas. 
Aon  ara  ,  v .  Tucumpal  m . 
Aouri  =  Alfa  brut,  y.  Alfa. 
Apeiba  aspbra,TilIàc.  TrinMad. 


PÉDAGOGIE 


I/Internat  dans  l'éducation.  — •  Nous  trouvons  dans  la 
Revue  scientifique  une  lecture  faite  sous  ce  titre  :  A  V Académie  des  In- 
scriptions  et  Bettes-Lettres,  par  M.  Henri  Sainte-Claire-Deville,  et  nous 
nous  faisons  un  devoir  d'en  extraire  les  passages  suivants  : 

«  Le  général  Girod  (de  l'Ain),  mon  beau-père,  possède  dans  les 
montagnes  les  plus  beaux  troupeaux  de  mérinos  de  Naz.  L'éducation 
de  ces  animaux,  très -petits,  mais  très- vigoureux;  très-délicats  de  forme, 
mais  très-vifs  dans  leurs  allures,  exige  des  précautions  particulières, 
ce  qui  fait  que  l'élude  de  leurs  mœurs  est  nécessairement  faite  avec 
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•  beaucoup  d'attention  par  les  bergers  soigneux.  Voici  entre  autres  dé- 

|  tails  curieux  un  fait  bien  constaté  que  je  veux  développer  ici  pour 

i  l'étude  de  mon  sujet,  l'éducation  des  enfants. 

Les  béliers  étant  séparés  des  brebis  dans  les  champs,  mais  surtout 
dans  les  bergeries,  contractent  les  habitudes  les  plus  dangereuses  pour 
les  facultés  de  reproduction,  j'allais  dire  les  vices  les  plus  honteux. 
En  général,  toutes  les  fois  qu'on  rassemble  et  qu'on  fait  vivre  en  do- 
mesticité restreinte  des  animaux  d'un  sexe  et  surtout  des  animaux  du 
sexe  masculin,  on  remarque  d'abord  une  grande  excitation  des  instincts 
de  reproduction  et  ensuite  une  perversion  redoutable  de  ces  mêmes 
instincts.  Mettez  vous  au  contraire  soit  en  troupeaux,  soit  surtout  en 
liberté  complète,  ces  animaux  destinés  à  vivre  en  société,  vous  voyez 
tout  de  suite  dominer  les  caractères  normaux  de  ranimai;  bientôt  les 
organes  de  reproduction  ne  paraissent  plus  excitables  qu'à  des  inter- 
valles fixes  et  réguliers.  Aux  sentiment*  les  plus  pervers  qui  rappro- 
cheraient les  mâles,  succède  très-rapidement  la  jalousie  qui  suscite 
entre  eux  des  combats  où  les  plus  faibles  succombent  au  profit  de 
l'amélioration  de  la  race  par  la  seule  intervention  des  individus  les 

plus  vigoureux.  Ceux-ci  fondent  la  famille  ou  la  horde 

Eh  bien,  ce  qui  se  passe  dans  un  troupeau  se  passe  également  dans 
une  réunion  d'enfants  mâles  quelle  qu'elle  soit,  élevée  par  qui  que  ce 
soit,  défendue  par  les  règles  de  la  surveillance  la  plus  étroite.  L'incon- 
vénient le  plus  grave  de  ces  vices  pour  la  société,  c'est  le  développe- 
ment exagéré,  entre  vingt  et  trente  ans  des  facultés  génésiques,  d'où 
naissent  la  débauche  et  la  lubricité.  Au  lieu  d'accumuler,  comme  nous 
le  faisons  aujourd'hui,  un  grand  nombre  d'enfants  du  même  sexe  dans 
un  même  pensionnat,  consentons  à  les  élever  tous  ensemble  dans  la 
famille.  Le  jeune  garçon  vivra  avec  tes  sœurs,  ses  cousines,  ses  amies, 
dans  la  simplicité  de  l'enfance  et  l'ignorance  absolue  de  tout  ce  qui 
s'entend,  et  de  tout  ce  qui  se  voit  de  dangereux  dès  le  premier  âge 
dans  tout  les  pensionnats,  par  suite  d'un  sentiment  instinctif.  Jamais, 
à  moins  d'être  exceptionnellement  mauvais,  le  jeune  garçon,  quand 
il  n'est  pas  ignorant,  ne  ce  permettra  devant  ses  sœurs,  ses  pa- 
rents et  ses  amies  les  conversations  corruptrices  que  la  plus  stricte 
surveillance  n'empêche  jamais  complètement  dans  les  pensionnats  les 
mieux  tenus. 

Un  jeune  homme,  élevé  dans  un  pensionnat,  loin  de  ses  sœurs,  des 
jeunes  filles,  n'a  rien  reçu  de  cette  éducation  instinctive.  Les  conversa- 
tions licencieuses  de  ses  camarades  l'ont  déjà  perverti,  et  lorsqu'il 
arrive  dans  nos  universités,  il  ne  connaît  la  femme  que  par  les  tableaux 
que  lui  en  ont  fait  les  mauvais  livres  ou  ses  condisciples  gâtés,  et  par 
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les  échantillons  honteux  qu'il  en  trouve  dans  les  mains  de  ses  nou- 
veaux amis.  De  là  à  la  débauche,  à  la  dépravation,  aux  maladies  qu'elles 
entraînent,  il  n'y  a  qu'un  degré  presque  toujours  franchi.  Dans  ce  cas, 
le  meilleur  conseil  que  ma  longue  expérience  me  permettra  de  donner 
à  ses  parents,  c'est  de  le  conduire  immédiatement  dans  les  sociétés  où 
il  puisse  rencontrer  des  jeunes  filles  pures  et  gaies  comme  il  n'en 
manque  heureusement  pas  dans  notre  pays,  et  de  lui  laisser  dans  cette 
compagnie  la  plus  grande  liberté.  Si  son  bonheur  veut  qu'il  éprouve 
alors  une  affection  sérieuse,  l'amour  honnête,  je  puis  affirmer  qu'il  est 
sauvé 

La  révolte  est  permanente  dans  l'esprit  des  enfants  soumis  au  ré- 
gime de  l'internat.  C'est  le  plus  souvent  dans  les  lycées,  collèges  ou 
pensions,  qu'on  la  voit  se  manifester  dans  des  formes  violentes  et 
agressive  contre  l'administration  et  les  maîtres  chargés  de  la  discipline. 
Le  fait  est  que  nulle  part  on  ne  peut  gouverner  un  certain  nombre 
d'enfants  parqués  comme  un  troupeau  dans  un  pensionnat,  sans  dé- 
ployer l'appareil  des  punition^  et  sans  user  contre  les  instincts  natu- 
rels de  ces  enfants  d'un  dangereux  système  de  compression.  Ces  me- 
sures, déterminant  toujours  de  sourdes  résistances  et  souvent  des 
explosions  violentes  permettent  d'expliquer  les  caractères  incoercibles 
qu'apportent  les  jeunes  gens  au  moment  où  ils  entrent  dans  la  vie 
politique  de  notre  pays.  11  arrive  souvent,  il  est  vrai,  que  dans  les 
maisons  ecclésiastiques,  où  la  discipline  est  plus  douce,  l'air  parait  plus 
calme,  mais  je  ne  me  fie  pas  beaucoup  à  ce  calme  que  la  mansuétude 
et  le  dévouement  du  prêtre,  la  crainte  d'une  surveillance  très-active,  et 
quelquefois  de  la  délation  produisent  plus  facilement  dans  les  établis* 
sèment  religieux  que  la  règle  inflexible  appliquée  par  les  laïques  dans 
les  collèges  de  l'Université.  La  plupart  du  temps,  cette  douceur  est 
dangereuse  pour  les  mœurs,  et  la  rigueur,  aujourd'hui  oubliée  des 
anciens  systèmes  de  correction,  avait  son  bon  côté,  le  système  de  l'in- 
ternat étant  admis. 

Quand  cette  rigueur  n'inspirait  à  la  jeunesse  que  le  désir  légitime 
de  recouvrer  sa  liberté  et  l'indépendance,  loin  du  maître  et  de  sa  fé- 
rule, il  n'y  avait  pas  lieu  de  se  plaindre. 

.  Malheureusement  dans  notre  temps  constamment  agité,  c'est  bien 
plutôt  l'esprit  de  révolte  qui  naît  dans  le  pensionnat,  et  qui  se  déve- 
loppe plus  tard  dans  la  société  française...  d 

Ce  que  dit  M.  Henry  Deville  est  profondément  vrai,  et  il  est  arrivé 
trop  souvent  à  ma  connaissance  que  des  pensionnats,  dirigés  par  des 
prêtres  très-éclairés,  très-dévoués,  très-attentifs,  sont  devenus  des 
écotesde  vices,  etdes  vices  les  plus  honteux.  Les  plus  expérimentés  parmi 
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ces  maîtres  avaient  presque  vu  dans  les  ordonnances  de  juin  1828, 
qui  supprimaient  leurs  internats,  un  événement  providentiel,  tant  ces 
établissements  laissaient  à  désirer  sous  le  rapport  des  mœurs.  Pourquoi 
ne  le  dirai-je  pas,  les  rapports  intimes  entre  les  grands  et  les  petits, 
bien  plus  fréquents  et  bien  plus  coupables  qu'on  ne  se  l'imaginait, 
avaient  changé  en  plomb  vil  un  or  primitivement  très-pur,  et  amené 
des  désordres  révoltants.  J'ai  été  élevé  dans  une  de  ces  maisons  d'a- 
bord si  saintes,  et  le  souvenir  des  dernières  années  que  j'y  ai  passées 
est  profondément  triste.  Une  trop  longue  expérience  personnelle  m'a 
amené  à  dire  dans  mes  Splendeurs  de  la  Foi,  encore  inédites,  p.  96  : 

c  L'engouement  pour  les  internats  est  trop  prononcé,  et  l'on  fait 
commencer  aux  enfants  beaucoup  trop  trop  tôt  la  vie  de  caserne. 

«  Je  ne  le  dissimulerai  même  pas,  la  création  des  petits  collèges, 
dont  on  s'est  montré  si  fier,  a  été  une  grande  faute. 

«  Actuellement,dit  un  sage  professeur  agrégé  del'Université,l9écheIle 
boiteuse  des  études  de  la  classe  préparatoire  à  la  classe  de  philosophie 
impose  aux  élèves  un  minimum  de  dix  ans  (et  pour  arriver  le  plus 
souvent  à  quel  résultat.!).  On  semble  par  un  accord  tacite  avec  les  fa- 
milles ne  les  garder  si  longtemps  sur  les  bancs  que  pour  délivrer  celles-ci 
d'un  embarras  importun.  L'Université  ne  doit  pas  être  une  immense 
maison  de  servage, 

a  L'externat  a  ses  dangers,  il  laisse  la  porte  plus  promptement 
ouverte  à  l'immoralité  ;  mais  l'internat,  surtout  l'internat  excessive- 
ment prolongé,  est  incomparablement  plus  dangereux,  j'oserai  dire 
qu'il  est  fatalement  mortel.  Sans  être  moins  immoral,  il  tue  la  foi  et 
use  les  caractères,  il  ne  fait  ni  des  hommes,  ni  des  chrétiens.  De  quoi 
se  compose  aujourd'hui  la  génération  des  lettrés.  D'impuissants,  d'in- 
compris, de  petits  crevés,  c'est  le  mot  caractéristique.  Or,  une 
très-longue  expérience  m'a  prouvé  que  les  enfants  qui  entrent 
au  collège  à  sept  ou  huit  ans  pour  en  sortir  à  dix-huit  ou  dix-neuf 
ans,  après  s'être  traînés  péniblement  sur  les  bancs  de  dix  classes  de- 
puis la  neuvième  jusqu'aux  mathématiques  spéciales  sont  prédestinés 
à  la  dépravation,  et  ce  qui  est  plus  encore  que  la  dépravation,  à  une 
nullité  absolue.  Après  deux  ou  trois  années,  ils  ont  tant  usé  :  la  disci- 
pline, l'autorité,  les  punitions,  les  exhortations,  les  reproches,  la  re-t 
ligion,  la  grâce;  ils  opposent  à  tous  ces  stimulants  de  l'esprit  et  du 
cœur  une  inertie  désespérante.  Que  leurs  familles  et  leurs  maîtres  se 
résignent  à  ne  voir  en  eux  qne  de  tristes  sujets,  sinon  des  mauvais 
sujets.  L'homme,  disait  le  sage,  est  enclin  au  mal  dès  son  enfance,  et 
nous  voyons  quelquefois  le  vice,  comme  un  serpent,  atteindre  les  en- 
fants ni  berceau.  Un  enfant  seul  est  comme  uiîe  bûche  unique,  d£jà 
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envahie  à  ^intérieur  par  ua  |eu  qui  la  coosumpra  pep^étre*  mois  qui 
peut  couver  longtemps.  Don*  enfante,  teeis  enfanta,  oeaft  «tofaato  soat 
comme  un  bûcher  dont  tpus  les  élémeats  s'enflamment  et  brûlent 
avec  une  activité  effrayante.  Tous  les  moralistes  sont  unanimes  à  pro- 
clamer que  le  caeetoemeot  prolongé  est  profondénjent  délétère,  il  fait 
des  énervés  et  non  pas  des  hommes.  Et  voilà  comment  les  collège*  sont 
des  pépinières  par  trop  fécondes  4e  désœuvrés,  d'inutiles,  <F incrédule*, 
de  révoltés,  (Je  socialistes  sacs  raceuiy  et  sans  frein.  *  —  F.  Moigno. 


THERMODYNAMIQUE 


Sur  la  chaleur  dégagée  par  la  dissolution  de»  sas, 

par  M.  J.  Moutier.  — ■  Les  recherches  de  MM.  W.  Thomson  et  Kîréft- 
hoff  sur  l'énergie  intérieure  d'un  corps  ont  permis  d'aborder  indirec- 
tement l'étude  de  la  ctateu*  dégagée  par  la  dissolution  d'un  gaz  dans 
un  liquide  :  cette  question  peut  recevoir  une  solution  directe. 

D'après  la  loi  de  Henry  et  de  ballon,  un  votttmé  liquidé  *,  ein  con- 
4act  à  La  température  absolue  T  avec  un  gaz  sous  1*  prétiâfoû  p,  tftttt 
en  dis solution  im  vqlume  «u  de  ce  gaz  tnesuté  ftu8  èétte  ptfétfsidi  p, 
en  désignant  par  *  le  oeefftcietot  de  ttitabUîté  du  gaz  daès  te  ïïmtiïë  à 
la  température  T.  Si  l'on  repré#ehtepar  trie  volume  du  gaz  non  afeë#ctt9 
la  masse  gazeuse,  tant  en  dissolution  qtf  à  Pétrtd'àtiàospltèite  litote  au- 
dessus  du  liquide,  occupe  le  vohime  v-h«u  à  la  température  T  tf  Motte 
la  pression  p,  de  sorte  que,  si  l'on  désigne  par  f*  une  constante  propre 
à  cette  masse  gazeuse,  lef  iûi*  de  Mariette  et  de  GaynjLussac  donnent 
la  relation 


Si  lé  volume  du  gaz  n?n  djsBous  v  éprouve  un  accroissement  infini- 
ment petit  dv  par  suite  d'une  diminution  de  pression,  la  température 
restant  constante,  le  volume  liquide  u  n'éprouve  pas  de  variati^ji  sen- 
sible, la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  produire  çetye  ^m^iof- 
mention  élémentaire  réversible  peut  se  représenter  pap  Idv;  lp  coef- 
ficient /  a  pour  valeur,  d'après  le  théorème  de  Carnot, 


K-M% 
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A  désigne  l'équivalent  calorifique  du  travail,  dp  l'accroissement  de 
pression  relatif  à  un  accroissement  de  température  dT  sous  le  volume 
constant  v  4-  u  occupé  par  la  dissolution  et  le  gaz  non  dissous. 

La  valeur  de  J-  se  déduit  de  la  première  relation  en  remarquant 

que,  le  volume  t>  4-  u  devant  demeurer  constant,  dv  =  —du, 
dp         p.  t*T      r .  da   ,  ,       h  dut 

Si  Ton  désigne  par  à  le  coefficient  vrai  de  dilatation  du  liquide  à  la 


température  T,  £  =  -  —,  et  si  Ton  pose,  pour  abréger, 


da 

ro  =  —  jy  —  <a  —  i)e, 


on  obtient  aisément 


Le  premier  terme  représente  la  chaleur  consommée  par  le  travail 
extérieur  pendant  l'expansion  élémentaire  du  gai;  par  suite,  le  se- 
cond terme  représente  la  chaleur  <ZQ  consommée  par  le  travail  interne 
lorsque  le  gaz  se  sépare  partiellement  du  dissolvant  pendant  l'expan- 
sion élémentaire  du  gaz,  sans  que  la  température  varie. 

Lorsque  le  gaz  non  dissous  passe  du  volume  v  au  volume  v,,  et  de 
la  pression  p  à  la  pression  pi,  la  température  restant  constante,  on  a 

Ado  «À  pydt)-*-Amu$tT»  P     *   ... 

Jt  J  *,  J  ^  +  **Y 

Un  calcul  simple  donne  finalement 

f  'fcto  =  A|iTlog.nép.  (£.WAmtfT(p  —  p,). 

v    *,  \Pi/ 

Telle  est  l'expression  de  la  quantité  de  chaleur  qu'il  faut  communi- 
quer à  la  dissolution  et  au  gaz  non  dissous,  pour  amener  la  pression 
de  la  vapeur  p  à  la  valeur  inférieure  pt,  en  maintenant  la  température 
constante  ;  cette  quantité  de  chaleur  est  égale  à  la  chaleur  dégagée 
dans  l'opération  inverse,  qui  consisterait  à  faire  croître  la  pression  du 
gai  non  dissous  de  pi  à  p,  en  maintenant  également  la  température 


LES  MONDES.  729 

constante»  L'analogie  de  ce  phénomène  avec  ceux,  de  la  vaporisation 
ou  de  la  fusion  est  évidente,  et  si  Ton  emploie  des  expressions  sem- 
blables à  celles  qui  servent  à  désigner  les  quantités  de  chaleur  con- 
sommées par  les.  changements  d'état,  la  quantité  de  chaleur  considérée 
précédemment  représentera  la  chaleur  latente  interne  de  dissolution.  ' 

Il  est  aisé  de  reconnaître,  au  moyen  d'une  transformation  facile  de 
calcul,  que  la  valeur  trouvée  précédemment  pour  la  chaleur  interne 
dégagée  par  le  fait  de  la  dissolution  d'un  gaz  dans  un  liquide  se  con-v 
fond  avec  l'expression  obtenue  par  M.  Rirchhoff  (1),  en  supposant  que 
la  dissolution  du  gaz  s'effectue  sous  pression  constante,  si  l'on  admet 
que  le  liquide  dissolvant  amené  à  l'état  de  vapeur  raréfiée,  offrant  tous 
les  caractère  d'un  gaz  parfait,  occupe  un  volume  considérable  par 
rapport  à  celui  du  gaz  dissous.  L'expression  de  la  chaleur  interne  de 
dissolution  donne  lieu  à  plusieurs  remarques. 

Si  l'on  rapporte  la  chaleur  de  dissolution  à  l'unité  de  poids  de  gaz 
dissous,  la  chaleur  externe  de  dissolution  dépend  de  la  pression  sous 
laquelle  la  dissolution  s'est  opérée,  la  chaleur  interne  de  dissolution 
au  contraire  est  une  fonction  de  la  température  seule. 

En  effet,  les  masses  de  gaz  en  dissolution  sous  la  pressions  pt  et  p 
occupent  le  même  volume  au  sous  ces  pressions  respectives  ;  le  gaz  qui 
s'est  dissous  lorsque  la  pression  a  varié  de  pt  à  p  occupe  donc  le  vo- 
lume «u  sous  la  pression  p  —  p,  et,  par  suite,  le  volume  «u  (p  —  />,) 
sous  une  pression  égale  à  l'unité  de  poids.  Si  l'on  suppose  le  poids  du 
gaz  dissous  égal  à  l'unité,  en  désignant  par  o  le  poids  de  l'unité  de 
volume  du  gaz  à  la  température  T,  sous  une  pression  égale  à  l'unité, 

a*(p-p,)=l. 
w 

La  chaleur  interne  de  dissolution  AmziT  (p  —  p,),  rapportée  à  l'unité 
de  poids  du  gaz  dissous  est,  d'après  la  relation  précédente, 

0==  AmT 


a© 


Les  trois  quantités  m,  *,  a  sont  des  fonctions  de  la  température  seule. 
A  une  même  température,  la  chaleur  interne  de  dissolution  est  donc  in* 
dépendante  de  la  pression  sous  laquelle  s'opère  la  dissolution  et  du  vo- 
lume du  dissolvant. 

Si  l'on  néglige  la  dilatation  du  liquide,  qui  est  en  général  très-faible, 

(t)  Théorie  mécanique  de  la  chaleur ,  par  E.  Verdet,  publié*  par  MM.  Prudhon&t 
Violte,  1. 1,  p.  319. 
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la  quantité  m  se  tféduit  à  —  .-- , 


AT  1    rfa 


Q  =  -  — -jy- 


Par  conséquent,  lorsque  la  chaleur  interne  de  dissolution  d'un  gaz  est 
positive j  le  coefficient  de  solubilité  de  te  gaz  décroit  lorsque  la  tempéra- 
f  ture  s'élève,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire.  La  variation  qu'éprouve  te 
coefficient  de  solubilité  d'un  gaz  par  l'effet  des  changements  de  tempé- 
rature se  trouve  ainsi  liée  à  la  chaleur  intente  dégagée,  lorsque  le  gaz 
se  dissout  à  température  constante. 

Une  masse  de  gaz  occupant  l'unité  de  volume  sous  une  pression 
égale  à  l'unité  a  pour  poids  tj  ;  la  ehaleur  interne  dégagée  par  la  dis- 
solution de  cette  masse  de  gaz  est 

A       —  AT   *    d* 

Qct=^at;st- 

On  déduit  de  là  cette  proposition  :  lorsque  des  volumes  égaux  de 
différents  gaz  rapportés  à  la  même  pression  se  dissolvent  à  la  même  tem- 
pérature, les  chaleurs  internes  de  dissolution  sont  proportionnelles  aux 
dérivées,  par  rapport  à  la  température,  des  logarithmes  népériens  des 
coefficients  de  solubilité  de  ces  divers  gaz. 


HISTOIRE   NATURELLE 


lie  nid  du  troglodyte  par  M.  l'abbé  Leray  {suite  et  fin). 
2#  Matériaux. 

—  Parmi  les  oiseaux,  quelques-uns  nichent  à  plate  terre,  comme  les 
engoulevents  ;  d'autres  construisent  des  demeures  très-simples,  comme 
les  tourterelles  ;  mais  la  plupart  font  des  nids  artistement  soignés,  dans 
lesquels  on  distingue  souvent  deux  et  trois  parties  caractérisées  par  le 
changement  de  matériaux.  Ainsi  dans  l'édifice  de  la  pie,  l'extérieur, 
formé  de  bûchettes,  est  séparé  de  l'intérieur,  formé  de  racines,  par 
une  couche  de  mortier. 

Le  nid  du  troglodyte  peut  offrir  aussi  trois  parties.  Au  dedans  du 
crin  et  des  plumes;  au  milieu  toujours  de  la  mousse;  mais  au  dehors 
les  matériaux  sont  sujets  à  varier.  Le  plus  souvsfit ,  il  est  vrai ,  la 
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o  uchè  éxtrètqe  se  compose  de  mousse,  comme  la  couche  moyenne,  et 
alors  la  distinction  des  trois  parties  n'est  plus  aussi  tranchée.  Buffon 
n'avait  probablement  observé  que  ce  cas ,  puisqu'il  s'exprime  ainsi  : 
«  Il  (le  troglodyte)  amasse  beaucoup  de  mousse,  et  le  nid  en  est  à 
l'extérieur  entièrement  composé  ;  mais  eh  dedans  il  est  propremen 
garni  de  plumes.  Ce  nid  est  presque  tout  rond,  fort  gros  et  si  informe 
en  dehors  qu'il  échappe  à  la  recherche  des  dénicheurs  ;  car  il  ne  parait 
être  qu'un  tas  de  rtôtrsse  jetée  au  hasard.  » 

J'ai  tïouvé  <fes  nids  satisfaisant  à  cette  description,  et  je  les  ai  ren- 
contrés surtout  le  long  des  chemins  creux  et  des  fossés.  Lorsqu'une  . 
excavation  se  produit  dans  le  talus,  par  suite  d'un  éboulement,  et  que 
la  mousse  pend  au  bord  supérieur  de  la  cavité,  le  troglodyte  place 
souvent  6on  nid  sous  ce  bord,  de  manière  que  la  mousse  (fui  l'enve- 
loppe Se  confond  avee  celle  qui  tapisse  le  talus,  et  l'œil  exercé  peut  seul 
discerner  la  retraite  de  l'oiseau-. 

Mais  parfois  aussi  elle  est  plus  apparente.  Le  troglodyte  creuse  dans 
'enfoncement,  loin  du  bord  qui  menace  ruine,  un  petit  trou  hémis- 
phérique, et  y  blottit  son  nid,  qui  ne  ressemble  point  du  tout  à  un 
tas  de  mousse  jetée  au  hasard. 

De  plus,  il  arrive  fréquemment  que  l'extérieur  du  nid,  loin  d'être 
entièrement  composé  de  mousse,  comme  le  dit  Duffon,  n'en  laisse  pas 
voir  un  seul  brin,  mafs  est  formé  uniquement  de  fougères,  d'herbes  ou 
de  feuilles  desséchées  ;  et  ia  préférence  donnée  à  l'un  de  ces  maté- 
riaux sur  les  autres  dépehd  des  circonstances.  Si,  par  exemple,  la  sta- 
tion du  nid  etf  une  touffe  de  fougères  sèches,  l'extérieur  du  nid  sera* 
tout  de  fougères.  Evt-ce  pour  mieux  cacher  sa  demeure  que  le  troglo- 
dyte la  revêt  de  feuilles,  de  fougères  ou  de  mousse,  suivant  que  les 
abords  offrent  plus  abondamment  l'un  ou  l'autre  de  ces  matériaux? 
C'est  possible;  mais  on  peut  admettre  aussi  que  son  choix  est  déter- 
miné par  la  plus  grande  facilité  qu'il  a  de  se  procurer  les  éléments  de 
sa  construction.  Cette  dernière  raison  est  seule  valable  dans  certains 
cas.  Supposez  le  nid  sur  un  pied  d'ajonc  Qu'il  soit  revêtu  de  fougères 
ou  de  feuilles  sèches ,  il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins  caché,  et  t'oiseau 
choisira  suivant  sa  commodité. 

Inutile  d'ajouter  que  les  matériaux  susdits  peuvent  être  mélangés  en 
diverses  proportions.  Ainsi,  dans  un  nid  que  j'ai  là  sous  les  yeux,  les 
feuilles  bêches  tioratneflt  à  l'extérieur,  mais  il  y  a  aussi  un  peu  de 
mousse  et  de  fougère,  et  même  des  chatons  de  châtaignier.  Le  sol,  fout 
à  l'entour  du  domicile,  était  jonché  de  ces  chatons,  et  l'oiseau  les 
trouvant  sous  son  bec,  en  a  lait  entrer  plusieurs  dans  sa  construction. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  couche  moyenne  du  nid  est  toujours  de 
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mousse  (du  moins  je  n'ai  pas  dans  mes  souvenirs  d'exemple  du 
contraire  ),  et  la  couche  interne  est  formée  de  crin  et  de  plumes,  sur- 
tout de  plumes. 

3°  Forme.  —  Le  nid  du  troglodyte  a  la  forme  globuleuse  ou  ovoïde. 
Chaque  fois  qu'il  est  placé  dans  un  buisson  ou  dans  des  rameaux  touf- 
fus, la  boule  est  complète  et  peut  s'enlever  de  toutes  pièces.  Quand  il 
est  adossé  à  un  talus  en  terre,  l'enveloppe  externe  est  remplacée  en 
arrière  par  la  terre  elle-même,  qui  est  simplement  tapissée  de  mousse. 
On  ne  peut  détacher  le  nid  sans  le  rompre ,  mais  la  forme  ronde  est 
encore  conservée;  car  l'oiseau  a  toujours  soin  d'arrondir  avec  ses 
pattes  la  petite  cavité  où  il  établit  domicile. 

Il  est  pourtant  un  cas  où  l'ensemble  du  nid  ne  représente  plus  une 
forme  sphéroldale  complète  :  c'est  lorsqu'il  se  trouve  logé  dans  un  trou 
fermé  en  haut  par  du  bois  ou  de  la  pierre.  Le  dessous,  destiné  àrecevoir 
les  œufs,  est  toujours  bien  arrondi;  mais  le  dessus  peut  être  plan,  uni 
ou  raboteux ,  suivant  les  circonstances.  La  construction  représente 
alors  simplement  les  2/3  ou  les  3/4  d'un  sphéroïde. 

L'hirondelle  de  fenêtre  nous  a  offert  des  variations  du  même  genre, 
puisque  son  nid  est  tantôt  le  quart,  tantôt  la  moitié  d'un  hémisphère, 
et  j'ajouterai  même  tantôt  un  hémisphère  tout  entier.  Car  deux  fois, 
depuis  mon  article  du  13  juillet,  j'ai  observé  ce  développement  de 
construction,  une  fois  à  Rennes  et  une  fois  à  Redon,  dans  des  circons- 
tances identiques.  La  saillie  sous  laquelle  était  placé  le  nid  n'avait  pas 
assez  de  profondeur  pour  le  couvrir  tout  entier,  de  sorte  qu'il  débor- 
dait en  avant  ;  et  l'oiseau,  pour  l'abriter  par  en  haut  et  le  consolider 
en  même  temps,  avait  continué  de  maçonner  au-dessus  de  la  saillie  en 
arrondissant  la  surface  et  la  raccordant  avec  la  pierre.  En  définitive,  la 
.  projection  du  nid  sur  le  mur  était  sensiblement  circulaire. 

L'analogie  dans  les  variations  de  forme  générale  que  je  viens  de 
signaler  entre  les  nids  du  troglodyte  et  de  l'hirondelle  de  fenêtre  se 
retrouve  d'une  manière  plus  nette  dans  les  variations  d'ouverture. 

Lorsque  le  nid  du  troglodyte  est  une  boule  complète,  l'ouverture  est 
toujours  circulaire  ou  du  moins  ovale  arrondie.  Mais  quelquefois, 
avons-nous  dit,  la  sphère  est  tronquée  ;  une  pierre  ou  un  morceau  de 
bois  remplace  la  voûte  supérieure.  Dans  ce  cas,  si  le  trou  qui  recèle  le 
nid  n'a  pas  assez  de  hauteur  pour  permettre  à  l'oiseau  d'arrondir  l'en- 
trée de  sa  demeure,  il  la  façonne  en  demi-cercle,  et  le  bois  ou  la  pierre 
en  forment  le  bord  supérieur. 

Pareillement  l'ouverture  du  nid  de  l'hirondelle  de  fenêtre  est  tou- 
jours à  peu  près  circulaire,  lorsqu'elle  se  trouve  dans  le  corps  de  l'édi- 
fice, et  jamais  elle  ne  s'évase  en  demi-cercle  ou  ne  s'allonge  en  fente 
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que  si  le  bord  supérieur  ou  latéral  est  formé  par  les  parois  du  mur. 
Or,  chez  le  troglodyte,  la  variation  d'ouverture  est  tout  à  fait  acci- 
dentelle, dépend  évidemment  des  circonstances,  et  ne  révèle  aucun 
perfectionnement  de  science  architecturale.  Donc  une  variation  du 
même  genre,  quoique  bien  plus  fréquente  chez  l'hirondelle  de  fenêtre, 
ne  saurait  être  acceptée  comme  un  indice  de  progrès  scientifique. 


ASSOCIATION  BRITANNIQUE. 


Section  B,  —  Science  chimique  [Suite  de  la  page  077). 

L'abîence  de  nitrates  et  de  nitrites  dans  l'eau  effluente  montrait  le  be- 
soin d'une  oxydation  continuelle,  de  sorte  que  la  purification  des  vidan- 
ges dans  cette  ferme,  quoique  considérable',  n'a  pas  été  aussi  satisfai- 
sante qu'on  pouvait  le  désirer,  ou  qu'on  pouvait  la  faire  en  opérant  la 
lîltration  au  travers  du  sol,  condition  essentielle  du  procédé.  Les  résul- 
tats obtenus  à  la  ferme  du  Sud  ont  été  très-peu  satisfaisants,  mais  en 
même  temps  très-certains.  Les  analyses  ont  montré  que  dans  la  dispo- 
sition actuelle  de  ces  fermes  on  a  employé  plus  de  vidanges  qu'on  n'en 
pouvait  purifier.  La  température  de  l'eau  effluente  à  la  ferme  du  Nord 
était  un  peu  plus  basse  que  celle  des  vilaqges,  tandis  qu'à  la  ferme 
du  Sud  elle  était  d'un  demi-degré  F  plus  haute,  ce  qui  montrait  claire- 
ment que  les  vidanges  n'avaient  pas  été  soumis  &  cette  clarification 
qui  résulte  de  la  filtration  au  travers  du  terrain. 

Le  dernier  rapport  lu  était  relatif  au  procédé  du  phosphate  de 
MM.  Forbes  et  Price.  Ce  procédé,  on  l'a  constaté,  est  en  pratique  à  Tôt- 
tenhanj.  L'engrais,  après  avoir  traversé  plusieurs  bassins  de  dépôt  con- 
struits pour  le  procédé  par  la  chaux,  fut  pompé  à  raison  de  800  à  4  000 
gallons  par  minute,  dans  un  bassin  long  de  cent  yards  et  d'une  largeur 
graduellement  croissante.  Ce  bassin  met  trois  heures  à  se  remplir.  Pen- 
dant le  trajet  dans  le  tube,  on  y  mêle  des  produits  chimiques  ;  ainsi  : 
deux  boites  étaient  placées  sur  le  tube,  l'nne  de  quelques  yards  plus  en 
avant  que  l'autre.  La  première  contenait  le  mélange  de  phosphate  et  la 
seconde  le  mélange  de  chaux  ;  des  hommes  agitaient  constamment  les 
contenus  de  chaque  boite  qu'on  laissait  tomber  continuellement  dans 
l'engrais  à  son  passage  sous  les  boîtes.  La  proportion  de  ces  prépara- 
tions ajoutées  n'a  pas  été  bien  établie,  mais  on  s'est  assuré  qu'elle  a  été 
beaucoup  moindre  que  celle  indiquée  par  des  expériences  précédentes 
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(une  tonne  pour  500  000  gallons  d'engrais).  Le  résultat  de  cette  prépa- 
ration a  été  4e  désinfecter  l'engrais  à  un  degré  vraiment  très-constdé- 
rajde,  et  lorsqu'on  en  plaçait  un  peu  dans  un  verre  à  précipité,  pour  le 
laisser  reposer,  u,ue  prompte  séparation  des  matières  suspendues  avait 
lieu.  On  ajouta  du  lait  de  chaux  pour  précipiter  l'excès  de  phosphate  en 
ne  laissant  tomber  que  le  nécessaire  pour  la  neutralisation  dont  on  s'as- 
surait de  temps  en  temps  par  le  papier  réactif.  Pendant  le  passage  de 
l'engrais  ainsi  traité  dans  le  grand  réservoir,  les  matières  en  suspension 
furent  très-complètement  déposées,  et  le  liquide  surnageant  passa  par- 
dessus le  bord  du  bassin  à  son  extrémité,  brillant  et  clair  et  presque 
sans  odeur.  Un  peu  de  cette  eau  fut  récueillie  et  fut  gardée  enfermée 
dans  une  cruche  de  grès  jusqu'au  24  juillet,  où  elle  fut  analysée  par  le 
Dr  Russell.  Elle  fut  trouvée,  après  quatre  mois,  parfaitement  douce  et 
sans  odeur.  Les  matières  en  surpension  étaient  en  très-petite  quantité  et 
consistaient  principalement  en  un  peu  de  matière  floconneuse  blanche, 
sans  doute  de  la  chaux  due  au  léger  excès  employé  le  jour  où  l'échan- 
tillon fut  recueillie.  L'eau  était  parfaitement  claire  et  on  n'y  pouvait  dé- 
couvrir une  légère  teinte  brunâtre  qu'en  la  regardant  sous  une  grande 
épaisseur.  L'analyse  a  montré  qu'elle  contenait  autant  d'ammoniaque 
libre  que  les  vidanges  ordinaires  de  Londres  dilués,  et  aussi  une  cer- 
taine proportion  d'ammoniaque  albumincïJLe.  Elle  contenait  la  plus  lé- 
gère trace  d'acide  phosphorique  indiqué  par  le  inolybdate  d'ammoniaque 
et  n'offrait  ni  acide  sulfhydrique,  ni  nitrates,  ni  nitriiep.  Un  peu  de  dé- 
pôt pris  dans  le  réservoir  et  séché  sous  un  hangar,  laissait  couler  une 
eau  qui  formait  de  petites  mares  sur  la  surface  de  la  mousse.  L'eau 
comme  le  précipité  lui-même  étaient  exempts  de  toute  odeur  offensive* 
Il  semble  donc  que  les  matières  suspendues  sont  entièrement  écartées 
par  ce  procédé,  mais  que  l'ammoniaque  libre  et,  jusqu'à  un  certain 
point,  les  matières  solubles  sont  entièrement  séparées  des  immondices 
par  l'oxydation;  en  outre,  un  précipité  inodore  se  produit  avec  tout  le 
phosphate  ajouté  ;  il  le  contient  sans  doute  sous  la  forme  de  phosphate 
d'alumine,  dont  la  valeur  comme  engrais  a  été  quelquefois  douteuse  et 
n'est  certainement  pas  aussi  grande  que  celle  du  phosphate  de  chaux 
correspondant.  Les  éléments  valables  des  vidanges  à  l'exception  des 
matières  suspendues  et  du  phosphate  acide  ne  sont  pas  précipités  par  ce 
procédé  et  ne  pourraient  être  utilisés  si  l'eau  effluente  n'était  employée 
pour  l'irrigation,  auquel  cas  l'on  n'ajouterait  pas  de  lait  de  chaux,  et  les 
immondices  clarifiés  contiendraient  encore  une  certaine  quantité  d'acide 
phosphorique.  Les  avantages  de  cet  emploi,  s'il  était  jugé  bon,  au  point 
de  vue  économique,  seraient  la  désinfection  du  dépôt  des  réservoirs  et 
des  vidanges  eux-mêmes,  ce  qui  est  certainement  jusqu'ici  up  grand 
desideratum  spécialement  pour  les  réservoirs. 
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M.  Hope  lit  le  rapport  rçtatyf  aux  travaux  ;d'irrigatioç  exécutée  à  1* 
ferme  d'EarlsTPood.  II  a  semblé  à  la  Commission  que  le  soushïqI  est  raté 
en  état  de  saturation  par  le  manque  de  drainage;  certaines  conditions 
atmosphériques  doivent  exister  qui  pourraient  être  reconnues  par  des 
malarias  plus  ou  moins  provocatlve*  de  maladies.  Au  15  Juillet  1871,  il 
fût  reconnu  que  la  perle  d'eau  filtrée  dans  la  terre  a  été  plus  forte  au 
déversoir  que  la  quantité  employée.  Une  quantité  de  vidanges  a  été 
livrée  à  H.  Cooke  pour  en  faire  l'analyse  et  il  en  est  résulté  la  preuve 
de  l'existence  d'un  grand  nombre  d'organismes  animaux  dans  la  boue, 
sans  que  rien  ne  prouve  qu'ils  soient  funestes  à  la  vie.  Le  professeur 
Gorfield  dit  que  l'examen  du  bœuf  tué  à  la  ferme  de  Breton,  comme  on 
Ta  dit,  a  prouvé  la  parfaite  préservation  de  l'animal  de  tout  parasite  in- 
terne. Il  attribue  ce  résultat  au  fait  que  l'animal  n'a  pas  brouté  sur  la 
ferme,  mais  a  été  nourri  de  végétaux  apportés  de  la  terre,  et  à  la  na- 
ture poreuse  du  sol  en  métya*  temps  qu'à  l'absence  remarquable  d'in- 
sectes vivants  d?n*  le  pol»  Dans  le  Lancastre,  les  seules  villes  où  le  sys- 
tème sec  a  été  en  opération,  on  n'a  pas  trouvé  possible  de  le  poursuivre 
de  la  manière  proposée,  par  conséquent  les  résultats  n'ont  pas  été  très- 
satisfaisants.  Quelque!  engrais  ont  été  employés  à  raison  de  six  tonnes 
par  acre  et  il  en  est  venu  deux  tonnes  de  foin  par  acre,  résultat  peu  digne 
de  remarque. 

V.  Wauklyn  a  appelé  l'attention  sur  l'impureté  des  eaux  efQuentes, 
montrée  par  les  dessins  présentés  par  le  Dr  Corfield,  frisant  observer 
qu'elles  sont  aussi  impures  que  l'eau  de  la  Tamise  à  London  Bridge.  U 
blâme  l'omission  dans  le  rapport  de  tout  renseignement  sur  l'excès  d'a- 
zote gazeux  qui  s'et  échappé  et  en  outre  la  nature  généralement  peu  sa- 
tisfaisantes des  analyses. 

M.  Leighton  signale  un  grave  défaut  dans  le  rapport,  savoir  qu'aucune 
mention  n'est  faite  de  ce  qui  est  connu  du  procédé  de  Weares  en  usage 
à  N*wca6tle-suNLyne  et  qui  peut  être  distingué  de*  procédés  d'irrigation 
et  de  précipitation  ou  de  filtration.  Le  principal  agent  de  filtration  est  le 
charbon  de  boiB  que  tout  chimiste  sait  être  le  meilleur  agent  de  désin- 
fection qu'on  puisse  employer.  La  question  du  traitement  des  vidan- 
ges exige,  pour  une  solution  satisfaisante,  deux  points  :  le  premier  que 
l'eau  êffluente  soit  pure,  le  second  qu'elle  puisse  être  obtenue  économi- 
quement. Sur  le  premier  point,  l'eau  effluente  dans  le  procédé  de  Weare 
est  beaucoup  pies  pute  que  la  meilleure  de  celtes  désignées  comme  résul- 
tant de  l'irrigation,  et  à  l'égard  du  second,  le  procédé  peut  être  présenté 
cemine  d'un  grand  bénéfice.  On  sait  que  l'irrigation  dans  sa  forme  la 
plus  parfaite  ne  peut  être  employée  que  là  où  la  terre  voisine  est  excep- 
tionnellement appropriée*  pour  une  application  générale,  le  procédé  est 
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entièrement  défectueux.  Même  dans  les  meilleures  circonstances  il  donne 
un  surplus  d'engrais  à  une  petite  étendue  de  terrain,  et  laisse  le  reste  de 
la  contrée  privée  des  éléments  de  fructification  nécessaires.  Par  le  pro- 
cédé de  Weares  au  contraire,  toutes  les  propriétés  utiles  des  immondices 
sont  maintenues  et  manufacturées  sous  une  forme  capable  de  distribu- 
tion sur  toute  la  contrée  dans  un  état  parfaitement  inqffecsif.  Par  lui, 
en  fait,  le  cercle  est  complet  ;  les  éléments  extraits  de  la  contrée  sous 
forme  de  récolte  y  reviennent  sous  forme  d'engrais  et  la  valeur  de  l'en- 
grais a  été  déterminée  par  une  expérience  pratique.  Les  fermiers  qui 
l'ont  employé  l'année  dernière  ont  été  si  satisfaits  de  ses  résultats  que 
l'application  en  sera  cette  année  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  s'y  at- 
tendait. La  Compagnie  aurait  pu  vendre  six  fois  la  quantité  que  ses 
ateliers  peuvent  produire.  Et  lorsqu'on  ajoute  que  le  coût  des  matières 
employées  et  leur  manipulation  n'excède  pas  2  livres  par  tonne  pendant 
que  l'engrais  se  vend  aisément  4  livres  ;  l'économie  du  procédé  devient 
manifeste.  En  outre,  il  est  capable  d'une  application  universelle;  ce 
n'est  qu'une  question  de  multiplication  des  ateliers.  Les  résultats  sont  à 
tous  égards  supérieurs  à  tous  ceux  dont  il  s'agit  dans  le  rapport  que 
nous  venons  d'entendre,  et  comme  le  but  d'une  Commission  de  l'Asso- 
ciation britannique  est  d'obtenir  les  renseignements  sur  les  meilleures 
méthodes  d'utilisation  des  immondices,  il  espère  que  l'année  prochaine 
l'omission  qu'il  signale  sera  réparée.  La  discussion  a  continué  et  entre 
autres  choses  il  a  été  allégué  que  le  système  de  terre  sèche  n'a  pas  reçu 
une  bonne  épreuve. 

Poste  photographique  de  M.  Dagron,  —  M.  l'abbé  Moigno  appelle  l'at- 
tention sur  l'histoire  et  les  merveilles  de  la  poste  photographique.  Chaque 
pellicule,  dit-il,  reproduit  12  ou  16  pages  in-folio  d'impression  et  con- 
tient, en  moyenne,  3  000  dépêches.  La  légèreté  de  ces  feuilles  a  permis 
au  gouvernement  français  de  placer  sur  un  seul  pigeon  dix-huit  feuilles 
donnant  un  total  de  plus  de  50  000  dépêches  pesant  ensemble  moins 
d'un  gramme.  La  totalité  des  dépêches  officielles  et  privées  transmises 
par  pigeon  durant  l'investissement  de  Paris  a  dépassé  115  000  pesant  en 
tout  environ  2  grammes.  Il  n'aurait  fallu  qu'un  pigeon  pour  les  porter.  Si 
le  nombre  des  dépêches  était  multiplié  par  celui  des  copies  qui  en  ont  été 
faites,  on  obtiendrait  un  total  de  plus  de  2  500  000  dépêches  qui  ont  été 
faites  et  transmises  pendant  les  plus  mauvais  mois  de  l'année.  Les  pel- 
licules étaient  roulés  dans  des  tuyaux  de  plume  et  attachés  par  un  em- 
ployé aux  queues  des  pigeons  :  par  leur  rare-flexibilité  et  leur  impé- 
nétrabilité parfaite,  elles  étaient  parfaitement  bonnes  pour  cet  usage. 

Examen  de  Veau  pour  les  objets  sanitaires.  —  Le  Dr  Bischof  lit  un  nié- 
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moire  sur  cet  examen.  Le  but  était  de  montrer  que  l'examen  des  résidus 
permet  aux  chimistes  de  juger  dans  une  certaine  mesure  delà  qualité  de 
l'eau.  Lorsqu'elle  est  pure  les  cristaux  sont  transparents;  lorsqu'elle  est 
imprégnée  de  matières  organiques  les  cristaux  sont  plus  ou  moins  co- 
lorés. Le  Dr  Woelcker  qui  préside  en  l'absence  du  Dr  Andrews  dit  qu'il 
voudrait  savoir  à  quel  point  les  formes  cristallines  sont  modifiées  par 
les  différentes  espèces  de  matière  organique.  Il  y  a  des  matières  d'origine 
végétale,  comme  on  les  trouve  en  grande  abondance  dans  le  lac  Saint- 
Mary,  et  il  y  en  a  d'animales  ;  il  serait  utile  de  pouvoir  connaître  leur 
espèce  et  leur  origine  d'après  le  résidu. 

Bxeursioi  aux  ateliers  d'huile  de  paraffine  d'Young.  —  Samedi  matin 
un  grand  nombre  de  membres  de  l'Association  britannique,  spécialement 
de  ceux  qui  s'occupent  des  études  chimiques,  se  rendant  à  l'invitation 
gracieuse  des  directeurs,  ont  visité  les  vastes  ateliers  d'huile  minérale  à 
West-Calder,  appartenant  à  MM.  Young  et  C°.  Un  train  spécial  à  la  station 
pour  emmener  les  excursionnistes,  au  nombre  de  cent- vingt.  Après  une 
course  agréable  de  quarante  minutes,  les  visiteurs  furent  reçus  par 
M.  Young  aine,  etc.  —  Les  ateliers  ont  été  établis  à  une  petite  distance 
du  village  de  West  Calder,  sur  une  bande  de  terre  qui  n'aurait  jamais  pu 
prétendre  à  une  beauté  romantique.  Il  y  a  un  peu  moins  de  huit  ans, 
la  contrée  était  encore  désolée,  sa  population  éparse.  Aujourd'hui,  grâce 
au  génie  et  à  l'énergie  de  M.  James  Young,  la  scène  a  entièrement 
changé.  La  flamme  des  cornues  et  le  ronflement  incessant  de  machi- 
nes sans  repos  ont  remplacé  la  solitude  qui  régnait  auparavant  dans  ce 
district.  Peu  de  visiteurs  s'attendaient  à  trouver  de  si  vastes  ateliers  à 
West-Calder.  Ils  s'étendent  sur  un  terrain  de  51  acres,  et  environ  1 500 
peesoDnes  sont  employées  à  la  manufacture  de  l'huile  minérale.  Les  ex- 
cursionnistes furent  partagés  en  quatre  groupes  sous  la  conduite  de 
MM.  Young,  Playfair,  John  Calderwood  et  John  Galletly,  et  procédèrent 
à  l'examen  des  nombreux  objets  d'étude.  Une  première  visite  fut  faite 
aux  cornues  où  le  schiste  subit  la  première  opération.  11  n'y  en  a  pas 
moins  de  3540  capables  de  distiller  3  000  tonnes  de  schiste  par  semaine, 
et  de  produire  près  de  120000  galions  d'huile  brute  qui  fournissent  50 
à  60  000  gallons  d'huile  à  brûler.  Elles  purifient  en  outre  environ  12 
tonnes  de  paraffine  et  de  plus  de  l'huile  lourde  de  graissage  dont  la  quan- 
tité varie.  Pendant  la  distillation,  une  grande  quantité  de  gaz  insoluble 
prend  naissance,  et  pour  ne  pas  le  perdre  on  l'envoie  par  de3  tubes  aux 
fourneaux  des  générateurs  où  il  brûle  comme  charbon.  On  extrait  aussi 
plusieurs  tonnes  par  semaine  d'eau  ammoniacale.  Dans  la  raffinerie, 
l'huile  brute  est  traitée  par  l'acide  sulfurique  et  conduite  aux  bouilleurs 
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où  on  la  distille.  Une  opération  fractionnée  sépare  Thalle  à  brûler  de 
l'huile  brute,  et  l'huile  lourde  contenant  la  paraffine  est  transportée  à 
la  raffinerie  de  paraffine.  11  est  bon  de  dire  que  l'huile  brute  séparée  de 
l'eau  ammoniacale  est  traitée  chimiquement,  et  que  le  résidu  de  cette 
huile  qui  reste  dans  l'alambic  est  converti  en  un  coke  d'une  espèce  très- 
valable.  Les  divers  organes  de  machines  en  travail  pour  accomplir 
ces  opérations  variées  ont  excité  l'admiration  des  excursionnistes.  Aucune 
peut-être  n'a  été  vue  avec  un  plus  grand  intérêt  que  le  réfrigérateur  de 
Kirk  qui  par  la  compression  et  l'expansion  subséquente  de  l'air  refroidit 
l'eau  employée  pour  l'extraction  de  la  paraffioe  des  huiles  lourdes.  La 
paraffine  aux  divers  degrés  a  été  examinée  et  on  termina  par  le  procédé 
de  conversion  en  blocs  cubiques  pour  l'exportation.  Les  bougies  sont  fa- 
briquées dans  une  autre  partie  de  l'établissement.  On  nous  apprend  que 
la  manufacture  des  bougies  de  paraffine  s'élève  à  500  tonnes  par  année. 
11  y  a  aussi  de  vastes  chambres  à  acide  sulfurique.  Après  un  examen  ap- 
profondi, on  passa  dans  une  salle  du  banquet,  etc.  Le  professeur  An- 
drews dit  qu'il  n'a  Jamais  été  traité  aussi  royalement;  il  est  heureux  de 
constater  que  grâce  à  la  science  la  Compagnie  d'huile  de  paraffine  a  conti- 
nué de  fleurir  et  d'étendre  ses  opérations  sur  une  échelle  peut  être  sans 
exemple  dans  l'histoire.  Au  nom  des  membres  de  la  section  chimique, 
il  remercie  le  président  et  les  directeurs.  Le  Dr  Playfair  porte  un  toast  : 
c  Au  fondateur  de  cette  Compagnie,  au  créateur  de  la  plus  grande  in- 
dustrie chimique  de  cet  âge,  M.  Young.  »  (Longs  applaudissements.)  Il 
raconte  le  petit  point  de  départ  d'où  cette  grande  industrie  s'est  élevée. 
11  y  a  quelques  années,  habitant  la  maison  d'un  parent  dans  le  Der- 
byshire,  il  trouva  une  petite  source  égarée  d'huile  minérale.  Connaissant 
M.  YouDg  dont  il  avait  suivi  la  c  irrière,  il  le  pria  de  venir  et  de  voir  la 
source..  M.  Young  vint,  et  une  manufacture  fut  établie.  Plus  tard 
M.  Young  s'appliqua  à  trouver  le  moyen  de  faire  l'huile  avec  la  houille 
et  le  schiste,  et  accidentellement  de  cette  source  écartée  qui  ruisselle  en- 
core dans  le  Derbyshire,  sont  sortis  les  puissants  ateliers  actuels.  Oq 
en  fait  concevoir  Ja  grandeur  eu  disant  que  la  vente  journalière 
moyenne  atteint  1  000  livres.  Tout  le  succès  a  été  dû  à  l'indomptable 
énergie,  à  la  science  et  à  l'aptitude  pratique  de  M.  Young.  (Lon^s 
applaudissements.)  M.  Young,  et,  dans  le  cours  de  quel  ;ues  remar- 
ques pleines  d'humour,  m'outre  combhn  la  renommée  de  la  rue  des 
Princes  est  redevable  à  la  chimie  de  son  élévation.  Le  professeur  Crum 
Browo,  an  nom  des  visiteurs,  remercie  les  directeurs  de  leurs  explica- 
tions empressées  et  savantes.  (Rires  et  applaudissements.)  Le  professeur 
Abel  porte  un  toast  «  aux  dames,  »  Le  Dr  Young  Junior  répond.  La 
compagnie  chante  alors  avec  beaucoup  d'âme  «  Vieux  Langsyne,  a  et 
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bientôt  après  quitte  les  ateliers,  grandement  réjouie  de  la  réception  qui 
lui  a  été  faite. 

Huile  d'orange.  —  Le  professeur  Wright  rend  compte  de  quelques  ex- 
périences sur  l'huile  de  l'écorce  d'orange.  On  *  déjà  montré  que  cette 
huile  consiste  principalement  en  un  hydrocarbure,  Jiesperidène,  de  la  for- 
mule Cn  H,e  ;  en  outre  elle  contient  2.8  p.  100  d'une  résine  amorphe  de 
la  formule  CM  H3*  08.  L'hydrocarbure,  traité  par  l'acide  nitrique  étendu, 
donne  des  vapeurs  rouges,  COa  et  une  résine  brune  contenant  de  l'azote 
et  moins  d'hydrogène  que  l'hydrocarbure  primitif.  Par  une  action  plus 
avancée,  une  résine  jaune  en  apparence  plus  oxydée  que  la  précédente 
se  produit  ainsi  que  beaucoup  d'acide  oxalique.  En  distillant  per  ascen- 
sum  l'hespéridène  avec  l'acide  sulfurique  et  le  bichromate  de  potasse 
C03  est  dégagé  lentement,  et  il  se  produit  de  l'acide  acétique  ;  d'après 
cela  on  peut  induire  que  la  structure  de  l'hydrocarbnre  est  CH3  CH  &H,a. 

—  M.  Dewar  a  présenté  un  rappoit  sur  les  équivalents  thermaux  des 
oxydes  do  chlore.  Les  résultats  sont  simplement  préliminaires  et 
montrent  d'une  manière  remarquable  les  difficultés  attachées  à  cette 
classe  d'observations* 

Le  Dr  Gladstone  à  son  tour  lit  un  mémoire  fait  en  commun  avec 
M.  Tribe  «  sur  quelques  expériences  de  chimie  dynamique.  »  Il  rappelle 
d'abord  un  mémoire  communiqué  récemment  à  la  Société  royale,  dans 
lequel  il  a  été  reconnu  que  pendant  les  diverses  décompositions  des  so- 
lutions métalliques,  l'action  chimique  en  un  temps  donné,  n'est  pas  en 
rapport  avec  la  proportion  du  sel  employé,  mais  qu'une  quantité  double 
donne  une  action  triple.  En  outre,  pendant  que  l'argent  se  dépose  sur  le 
cuivre  dans  la  décomposition  du  nitrate,  on  observe  un  passage  effectif 
de  l'élément  nitrique  vers  la  lame  de  cuivre.  Dans  le  présent  mémoire, 
les  auteurs  montrent  ce  dernier  phénomène  dans  ses  détails  avec  d'autres 
observations.  Une  lame  de  cuivre  a  été  plongée  dans  du  nitratpde 
cuivre  et  une  lame  d'argent  dans  du  nitrate  d'argent,  pendant  que  les 
deux  métaux  étaient  réunis  par  un  fil,  et  les  liquides  par  une  plaque 
poreuse.  De  l'argent  se  déposa  sur  la  lame  d'argent  et  la  lame  de  cuivre 
fût  dissoute.  La  pesanteur  spécifique  du  nitrate  de  cuivre  s'éleva  de 
40,15  à  10,47,  et  il  ne  passa  qu'une  trace  de  ce  sel  au  travers  de  la 
plaque  poreuse.  Le  passage  de  SO<  H  fut  reconnu  dans  une  expérience 
analogue.  Quelques  expériences  ont  été  faites  en  conservant  le  nitrate 
d'argent  constant,  mais  le  nitrate  de  cuivre  fut  augmenté  de  plusleur8 
équivalents.  On  trouva  que  l'argent  déposé  augmentait  avec  l'accroisse- 
ment du  sel  de  cuivre,  à  peu  près  du  double,  lorsque  le  sel  de  cuivre 
était  sept  fois  plus  concentré  ;  l'effet  d'additions  successives  allait  en  di- 
minuant graduellement*  Ceci  s'accorde  parfaitement  avec  d'autres  ex* 
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périences  montrant  que  lorsque  la  lame  de  cuivre  est  plongée  dans  un 
mélange  de  nitrate  de  cuivre  et  d'argent,  la  quantité  d'argent  déposée 
augmente  quoiqu'on  diminua  son  rapport  par  des  addition  successives 
de  sel  de  cuivre.  Que  cette  accélération  ne  soit  pas  produite  par  le  sel  de 
cuivre  en  lui-même,  c'est  ce  qui  résulte  des  expériences  faites  avec 
d'autres  nitrates.  Les  tableaux  des  résultats  montrent  que  l'augmenta- 
tion ne  dépend  pas  simplement  de  l'élément  nitreux,  mais  aussi  de  la 
nature  du  sel.  Dans  la  discussion  survenue,  quelques  faits  curieux  furent 
cités  relativement  à  l'action  du  sucre  sur  le  fer  métallique.  Il  est  bien 
connu  que  Jusqu'ici  le  transport  du  sucre  dans  des  navires  de  fer  n'a 
pas  été  possible  à  cause  de  celte  action.  Mais  le  D*  Calvert  dit  avoir  dé- 
couvert une  méthode  très-simple  qui  prévient  complètement  cette  ac- 
tion, et  il  n'a  aucun  doute  que  le  transport  du  sucre  pourra  être  fait 
avec  autant  de  sécurité  dans  les  navires  en  fer  que  dans  ceux  en  bois. 

M.  Tomlinson  communique  un  mémoire  sur  la  tenue  des  solutions 
sursaturées  exposées  à  l'air  libre. 

M.  T.  Ainsworth  lit  un  mémoire  sur  les  faits  développés  par  le  travail 
des  minerais  d'hématite  dan3  les  districts  d'Ulverstone  et  Whitehaven  de 
4844  à  1871.  La  communication  est  excessivement  bien  illustrée  par  des 
ligures  et  des  spécimens,  mais  les  conclusions  de  M.  Ainsworth  ont  été 
généralement  combattues. 

M.  le  professeur  Wheeler  de  Chicago  lit  un  mémoire  sur  les  progrès  ré* 
cents  do  le  chimie  aux  Etats-Unis. 

M.  Deacon  rend  un  compte  très-intéressant  de  son  procédé  de  fabrica- 
tion du  chlore  appliqué  sur  une  large  échelle  dans  la  manufacture  de  la 
poudre  pour  le  blanchiment. 

Le  Dr  Phipson  communique  une  note  sur  l'acide  régianique,  produit 
dérivé  de  la  noix,  et  une  note  sur  le  minerai  d'or  de  la  Nouvelle- 
Ecosse. 

Le  D'  C.  Calvert  présente  un  mémoire  sur  l'évaluation  du  soufre  dans 
le  ebarbon  et  le  coke.  Ce  soufre  existe  souvent  à  deux  états,  partie  en 
acide  sulîurique  combiné  avec  la  (haux,  partie  en  soufre  combiné  avec 
le  fer.  C'est  cette  dernière  seule  qui  diminue  la  valeur  commerciale  du 
charbon.  En  faisant  bouillir  le  charbon  pulvérisé  avec  une  solution  de 
carbonate  de  soude,  le  sulfate  calcaire  est  déromposé  ;  l'acide  sulfurique 
peut  être  enlevé  par  des  lavages.  Il  ne  reste  plus  que  le  soufre  combiné 
au  fer,  et  on  l'évalue  par  une  des  méthodes  familières  aux  chimistes. 

M.  Starfoid  donne  les  résultats  d'expériences  préliminaires  sur  l'ab- 
sorption de  l'azote  organique  par  le  charbon  de  bois.  Il  se  propose  de 
poursuivre  ces  observations  et  de  communiquer  les  conclusions  à  la  pro- 
chaine réunion. 
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—  M.  Smy  thrend  compte  de  quelques  perfectionnements  dans  la  chlo- 
rométrie.  Dans  son  opinion,  l'usage  de  la  solution  laiteuse  de  poudre  de 
blanchiment,  telle  qu'on  l'emploie  pour  cet  objet,  n'est  pas  satisfaisant, 
et  il  recommande  celui  du  ohlorure  de  chaux  décomposé  par  le  carbo- 
nate de  soude  et  filtré.  Dans  cette  liqueur  le  quantum  du  chlore  utile 
peut  être  déterminé  par  les  méthodes  usuelles. 

Le  professeur  Delfls  d'Heidelberg  présente  quelques  splendides  cris- 
taux de  sorbine.  Ce  corps  a  été  découvert  il  y  a  près  de  vingt  ans  par 
Pelouze,  mais  Jusqu'ici  personne  n'a  réussi  à  le  préparer  de  la  source  in- 
diquée par  le  distingué  chimisle  français.  Le  Dr  Delfls  attribue  l'insuccès 
à  l'habitude  de  combiner  la  préparation  de  l'acide  malique  avec  celle  de 
la  sorbine,  et  il  avance  que  c'est  seulement  lorsque  la  production  du 
premier  corps  est  abandonnée  que  celle  de  la  sorbine  est  facile.  En  sui- 
vant strictement  la  méthode  indiquée  par  Pelouze,  Le  Dr  Delfife  a  obtenu 
une  grande  quantité  de  sorbine  en  beaux  cristaux,  mais  en  cherchant 
l'acide  malique  dans  le  résidu,  il  n'en  a  pas  trouvé  trace.  Il  attribue  son 
absence  à  son  union  avec  le  radical  de  l'alcool  (l'acide  malique  est  con- 
tenu dans  l'extrait  alcoolique  des  baies  du  sorbus  aucuparia,  source  du 
corps)  et  à  la  formation  du  malate  de  dithyle  qui  en  assimilant  deux 
atomes  d'eau  se  change  en  sorbine.  Il  parait  d'après  cela  que  la  sorbine 
n'est  pas  toute  formée  dans  le  fruit  du  sorbus  aucuparia. 

—  Le  Dr  Reynolds  rend  compte  de  ses  expériences  sur  Faction  de  l'al- 
déhyde sur  les  sulfo  et  oxygeno-urées  et  présente  une  variété  de  pré- 
paration de  ces  composés.  Il  lit  ensuite  un  mémoire  sur  l'analyse  d'un 
singulier  dépôt  d'eau  de  puits. 

M.  W.-C.  Roberts  lit  une  courte  note  sur  l'arrangement  moléculaire  de 
l'alliage  employé  pour  les  coins  des  monnaies  d'argent  anglaises.  11 
prouve  que  l'homogénéité  de  l'alliage  cuivre  et  argent  est  détruite  par 
le  refroidissement  de  la  masse  fondue;  l'argent  domine  au  centre. 

Le  Dr  Moffàt  communique  un  mémoire  sur  l'Ozonpmétrie  ;  il  constate 
que  les  papiers  réactifs  ne  deviennent  pas  colorés  d'une  manière  per- 
manente dans  le  voisinage  des  étangs  et  que  la  coloration  brune,  lors- 
qu'elle se  présente,  est  dissipée  par  les  produits  de  putréfaction.  La  lu- 
mière, l'humidité  de  l'atmosphère,  la  direction  du  vent  influent  sur  la 
couleur.  L'humidité  jointe  à  la  chaleur  accélère  l'action;  un  grand  ven* 
occasionne  une  fausse  apparence  d'une  augmentation  d'ozone  dans  un 
temps  donné.  Pour  en  contrarier  l'effet,  il  recommande  de  tenir  les  pa- 
piers dans  uns  boite.  Il  décrit  ensuite  un  tube  ozonomètre  dont  il  s'est 
servi,  et  donne  las  résulats  obteuus  par  un  aspirateur  ozonomètre,  tout 
en  ajoutant  que  les  résultats  de  ce  dernier  instrument  ne  sont  pas  sa- 
tisfaisants. 


MÉCANIQUE  PRATIQUE 


Pantanémone  hélicoïdal  Sandtrfon,  à  «rbrc hori- 
zontal.  —  On  peut  se  contenter  d'établir  le  pantanémone  horizontal 
sur  deux  supports  immobiles,  et  livrer  l'appareil  à  lui-même,  attendu 
qu'il  fonctionne  de  quelque  côté  que  souffle  le  vent,  excepté  lorsqu'il 
esr  rigoureusement  perpendiculaire  à  l'arbre. 

L'appareil  étant  ainsi  disposé,  supposons  un  vent  donné,  soufflant 
parallèlement  à  l'arbre  :  le  pantanémone  commencera  à  tourner.  Si  ce 
même  vent  change  de  direction,  en  faisant  successivement  S,  10, 1S 


degrés,  etc.,  avec  l'arbre,  la  vitesse  de  rotation  ira  toujours  en  aug* 
mentant,  et  elle  atteindra  le  maximum  à  45  degrés.  De  45  à  90  degrés, 
la  célérité  ira  en  diminuant,  et  à  90  degrés  il  se  produira  des  mouve- 
ments faibles,  irréguliers,  de  va-et-vient,  équivalents  à  l'immobilité 
Passé  90  degrés,  l'appareil  se  remettra  en  mouvement  avec  une  vitesse 
froissant  de  nouveau  jusqu'à   135  degrés,  pour  décroître  jusqu'à 
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180  degrés,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  le  vent  soit  de  nouveau  pa- 
rallèle à  l'arbre,  et  pour  tourner  avec  la  même  rapidité  qu'en  com- 
mençant ;  et  ainsi  de  suite  dans  le  second  demi-cercle  en  notant  tou- 
tefois que  le  pantanémone  qui  tournera  de  droite  à  gauche  dans  les 
deux  quarts  de  cercle  antérieurs,  pivotera  en  sens  inverse  dans  les 
deux  quarts  de  cercle  postérieurs. 

Ces  phénomènes  se  produiront  comme  nous  venons  de  les  décrire, 
quand  les  ailes  de  l'appareil  formeront  un  angle  de  45  degrés  avec 
l'arbre  horizontal. 

Il  résulte  de  ces  faits  qu'on  peut  construire  un  pantanémone  horizon- 
tal dont  la  puissance  dépendra  du  développement  des  ailes  et  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  s'occuper  de  l'orientation,  puisque  tous  les  vents  le 
feront  fonctionner.  En  outre,  en  se  rendant  bien  compte  du  dévelop- 
pement en  spirale  de  ce  que  nous  avons  considéré  comme  deux  ailes 
opposées  d'un  ancien  moulin  a  vent,  et  de  la  solidarité  des  parties 
constituantes,  on  admettra  facilement  que  le  pantanémone  horizontal 
peut  représenter  un  ancien  moulin  à  vent  multiplié  par  le  développe- 
ment de  surface  qu'on  voudra,  et  que  cet  ancien  moulin  ainsi  déve- 
loppé pourra  fonctionner  d'une  manière  utile,  non-seulement  par  un 
vent  de  7  mètres  par  seconde  (bon  vent  pour  les  moulins),  mais  même 
par  un  vent  de  400  mètres  par  seconde.  Le  dessin  que  nous  donnons 
ici  représente  un  pantanémone  horizontal  dont  les  ailes  solidaires  ont 
4  mètres  de  rayon  et  dont  l'arbre,  d'une  extrémité  à  l'autre,  en  comp- 
tant le  bout  supplémentaire  qui  porte  les  tambours  de  transmission, 
a  environ  8  mètres.  Lorsque  le  vent  soufflera  avec  une  vitesse  de  7 
mètres  par  seconde,  par  45  degrés,  il  ne  produira  qu'un  tiers  environ 
de  la  force  effective  de  l'ancien  grand  moulin  à  vent  qui  a  22  mètres  de 
diamètre;  mais  lorsqu'il  soufflera  avec  une  vitesse  de  12  mètres  par 
seconde,  la  pression  qui  n'était  que  de  132  kilogr.  par  un  vent  de 
7  mètres,  sera  déjà  de  390  kilogr.,  et  avec  un  vent  de  15  mètres,  cette 
pression  s'élèvera  à  600  kilogr.  A  20  mètres  par  seconde,  la  pression 
sera  de  1  800  kilogr.  et  ainsi  de  suite. 

On  pourra  donc  utiliser  ce  pantanémone  pour  le  dessèchement  des 
pays  plats  et  pour  l'irrigation  des  terrains  accidentés;  dans  le  second 
cas  on  le  placera  sur  le  lieu  le  plus  élevé  pour  y  faire  monter  l'eau 
d'un  puits  profond  ou  celle  d'un  cours  d'eau,  ou  bien  encore  on  l'in- 
stallera sur  un  ponton  avec  une  pompe,  et  on  le  traînera  sur  le  fleuve 
pour  arroser  les  prairies  riveraines. 

Il  va  sans  dire  qu'on  l'utilisera  aussi  avec  avantage  pour  les  scieries, 
la  mouture  du  blé,  etc,,  d'autant  plus  qu'il  sera  facile  d'armer  l'ap- 
pareil d'un  frein  automoteur  modérateur.  Journal  d'Agriculture 
pratique.) 
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MÉTÉOROLOGIE 


ln*4raeti»M  p+uwmmt  mentir  m  rétofcllwf  ft  étm 
•iMeifàtelre*  métémw+lmçiigueB,  par  M.  V.  Rioault  Jb  . 
—  Le  manomètre,  placé  dans  le  cabinet  d'observation,  se  compose 
d'un  premier  tube  de  verre  ef,  terminé  par  une  tubulure  plus  étroite, 
qui  est  mastiquée  à  l'intérieur  de  la  tubulure  en  argent  de  terminant 
le  tube  capillaire.  Le  tube  ef  est  mastiqué  dans  une  pièce  en  fer,  mu- 
nie d'un  robinet  R  à  trois  voies,  et  qui  porte  une  seconde  tubulure 
dans  laquelle  on  a  mastiqué  un  second  tube  de  verre  kg,  ouvert  aux 
deux  bouts.  Ces  tubes  ont  U  même  diamètre  intérieur,  qui  est  d'envi- 
ron 8  millimètres. 

Pour  monter  le  thermomètre,  on  commence  par  bien  sécher  l'air 
dans  le  réservoir  ab  et  dans  le  tube  capillaire  qui  le  termine.  A  cet 
effet  on  met  le  tube  capillaire,  par  sa  tubulure  de  j'en  communication 
avec  une  petite  pompe  à  l'aide  de  laquelle  on  aspire  l'air,  que  l'on  fait 
rentrer  ensuite  en  le  faisant  passer  préalablement  par  un  tube  rempli 
de  fragments  de  pierre  ponce,  imbibés  d'acide  sulfurique  concentré. 
Ces  opérations  doivent  être  répétées  un  grand  nombre  de  fois  pour 
obtenir  une  dessiccation  complète.  A  l'aide  du  même  procédé  on  des- 
sèche l'air  du  manomètre  efgh,  que  l'on  remplit  ensuite  de  mercure 
jusqu'à  un  repère  a  marqué  sur  le  tube  ef,  le  mercure  restant  au  même 
niveau  dans  le  second  tube  hf  qui  communique  avec  l'atmosphère.  Où 
mastique  ensuite,  à  la  résine,  la  tubulure  de,  afin  d'obtenir  la  com- 
munication hermétique  du  réservoir  ab  avec  son  manomètre. 

Voyons  maintenant  comment  on  peut  faire  fonctionner  cet  appareil. 
Je  supposerai  d'abord  qu'il  ne  doive  pas  fonctionner  automatiquement, 
et  que  l'observateur  soit  obligé  de  relever  lui-même  ses  indications, 
en  prenant  avec  le  cathétomètre,  ou  à  l'aide  de  divisions  métriques 
tracées  sur  les  deux  tubes,  la  différence  de  niveau  ap  du  mercure  dans 
les  deux  tubes  du  manomètre. 

Une  première  expérience  lui  fixera  le  zéro  du  thermomètre  à  air. 
Pour  cela  il  enveloppera  de  glace  fondante  le  réservoir  ab,  ainsi  que 
son  fil  capillaire  qu'il  aura  tourné  en  rouleau  pour  plus  de  facilité.  Il 
amènera  le  niveau  du  mercure  dans  le  tube  ef  exactement  au  niveau  a, 
et  il  mesurera  au  cathétomètre  la  différence  de  niveau  «J3,  qui,  à  cette 
basse  température,  sera  inverse  de  celle  que  présente  la  figure.  Soient  : 

V  la  capacité,  en  centimètres  cubes,  du  réservoir  ab,  y  compris  celle, 
très-petite,  du  tube  capillaire  jusqu'à  la  jonction  de; 


'i 
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v  l'espace,  en  centimètres  cubes,  occupé  par  l'air  dans  le  tube  ef 
jusqu'au  repère  a; 

t  la  température  de  la  pièce  où  se  trouve  le  manomètre  ; 

H  la  hauteur  du  baromètre  réduite  à  0°, 

h  la  différence  de  hauteur  du  mercure,  réduite  à  0°,  dans  les  deux 
branches  du  manomètre  ; 

«  le  coefficient  de  dilatation  de  l'air  égal  à  0,0003665,  tel  qu'on  le 
déduit  du  changement  de  force  élastique,  le  volume  du  gaz  restant 
constant  ; 

k  le  coefficient  de  dilatation  cubique  du  métal  formant  le  réser- 
voir ab  ; 

Enfin  d  le  poids  du  centimètre  cube  d'air  sec,  à  0'  et  sous  la  pres- 
sion de  760  millimètres. 

Le  poids  de  l'air  qui  remplit  l'appareil,  calculé  avec  les  éléments  de 
cette  expérience,  est  représenté  par 


La  glace  étant  ôtée,  on  remet  le  réservoir  ab  dans  sa  position  défini- 
tive, en  déroulant  le  fil  capillaire. 

Lorsqu'on  voudra  déterminer  la  température  x  à  laquelle  se  trouve 
le  réservoir  ab  à  un  moment  quelconque,  on  ramène  le  mercure  au 
même  repère  a  du  manomètre,  en  versant  du  mercure  par  le  tube  hg} 
ou  le  faisant  couler  par  le  robinet  R  ;  puis  on  déterminera  la  diffé- 
rence de  hauteur  h'  des  deux  colonnes  du  manomètre,  et  la  tempéra- 
ture  V  du  cabinet.  Soit  de  plus  H  la  hauteur  du  baromètre. 

Le  poids  de  l'air  remplissant  l'appareil,  exprimé  à  l'aide  ces  élé- 
ments, sera  : 

\     l-has^i-haf/      760 

ou,  parce  que  k  est  très-petit, 

Ces  deux  poids  doivent  être  égaux,  on  a  donc  : 
et  simplifiant 

[wq^+7ïT^]  <H' +  *>  =  (i+?  db)  <■+* 
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Je  pose  : 

('  +  flHh)(H  +  fc)  =  A, 

A  étant  une  quantité  constante,  calculée  une  fois  pour  toutes  sur  la 
première  expérience  faite  sur  la  glace  fondante. 
On  déduit  de  là  : 

i-h(a-*jS=— j- ^ . 

La  valeur  du  second  membre  est  donnée  par  un  calcul  très-court, 

et  on  en  déduit  très-simplement  la  valeur  de  x. 

y 

Le  rapport  —  est  très-petit  ;  on  peut  d'ailleurs  le  diminuer  autant 

qu'on  le  veut,  car  on  peut  augmenter  sans  inconvénient  la  capacité  V 
du  réservoir  ab.  Pour  abréger  les  calculs,  on  fera  une  table  des  va* 

leurs  —  U  -+-  «0  pour  toutes  les  températures  t",  de  degré  en  degré, 

qui  pourront  avoir  lieu  dans  le  cabinet  d'observation. 

Voyons  maintenant  comment  on  peut  faire  fonctionner  cet  appa- 
reil automatiquement,  les  éléments  étant  enregistrés  par  les  procédés 
photographiques. 

Je  ne  puis  plus  alors  ramener  le  mercure  au  même  point  de  repère  « 
pour  chaque  expérience,  afin  de  rendre  le  volume  v  constant  ;  je  suis 
obligé  de  laisser  ce  volume  varier  avec  les  changements  de  tempéra- 
ture et  de  pression.  Mais  il  faudra  choisir  entre  deux  conditions  éga- 
lement réalisables  : 

1°  Si  l'on  veut  que  le  changement  de  volume  du  gaz  soit  toujours 
très-petit  et  que  l'effet  principal  consiste  dans  le  changement  de  force 
élastique,  on  donnera  aux  tubes  du  manomètre  une  faible  section 
(4  ou  5  millim.),  et  une  grande  capacité  au  réservoir. 

2°  Si  l'on  donne,  au  contraire,  une  moindre  capacité  au  réservoir 
et  une  plus  grande  section  aux  tubes  du  manomètre,  la  dilatation  du 
gaz  prendra  une  plus  grande  influence,  et  les  hauteurs  h'  seront  beau- 
coup moindres. 

La  dernière  disposition  est  plus  favorable  pour  l'enregistrement 
photographique,  parce  que  les  images  auront  moins  de  hauteur,  et  de 
plus  que  l'on  pourra  graver,  sur  les  tubes  du  manomètre,  des  divisions 
métriques  qui  marqueront  photographiquement  sur  l'image. 

Dans  les  deux  cas  la  quantité  de  mercure  introduite  primitivement 
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dans  le  manomètre  doit  être  telle  que,  lorsque  le  réservoir  du  thermo- 
mètre est  exposé  à  la  plus  basse  température  qui  puisse  régner  dans  la 
contrée,  le  mercure  ne  s'élève  jamais  au-dessus  du  répère  «  du  tube  ef. 

11  est  utile  de  remarquer  que  la  quantité  ctemercure  introduite  dans 
le  manomètre  n'a  pas  besoin  de  rester  la  même  ;  on  peut  la  varier  à 
volonté  en  manœuvrant  le  robinet  R,  pourvu  que  le  poids  du  gaz 
reste  absolument  invariable.  On  peut  donc,  suivant  les  saisons,  aug- 
menter ou  diminuer  la  quantité  de  mercure  du  manomètre,  et  mainte- 
nir les  images  à  enregistrer  entre  les  limites  peu  étendues. 

L'appareil  photographique  est  disposé  ainsi  que  je  l'ai  dit  pour  le 
baromètre.  On  projette  sur  une  glace  dépolie,  placée  en  arrière  du 
manomètre,  la  lumière  d'une  forte  lampe  réfléchie  perpendiculaire- 
ment au  plan  des  tubes  du  manomètre  par  un  prisme  rectangle  isocèle  : 
On  reçoit  la  lumière  sur  l'objectif  de  la  chambre  noire,  qui  produit  sur 
la  glace  sensibilisée  une  image  très-nette  des  deux  ménisques,  ainsi 
que  l'image  du  point  de  repère  a.  On  ne  donne  plus  ici  à  la  glace  sensi- 
bilisée un  mouvement  de  transport  continu  et  régulier,  comme  on  le 
faisait  pour  le  baromètre  afin  d'obtenir  une  courbe  continue  se  rap- 
portant à  tous  les  instant  des  24  heures.  On  inscrira  seulement  les  tem- 
pératures d'heure  en  heure.  A  cet  effet  un  mouvement  d'horlogerie, 
semblable  à  celui  qui  fait  marcher  la  sonnerie  d'une  horloge  ordinaire, 
soulèvera  un  écran  bouchant  l'objectif,  et  le  laissera  soulevé  le  nom- 
bre de  pinutes  nécessaire  pour  que  la  glace  soit  suffisamment  impres- 
sionnée. Après  quoi  le  même  mécanisme  baissera  l'écran,  et  donnera 
en  même  temps  à  la  glace  le  mouvement  de  translation  nécessaire 
pour  que  l'image  suivante  ne  vienne  pas  se  superposer,  ou  empiéter, 
sur  celle  qui  vient  de  se  produire.  Ou  relèvera  sur  l'image  développée 
la  hauteur  h  du  manomètre,  ainsi  que  la  distance  du  ménisque  mercu- 
riel  du  tube  fe  au  repère  «,  d'où  l'on  peut  déduire  le  volume  v. 

Les  quantités  h  et  v  seront  relevées  facilement  si  Ton  a  gravé  sur  les 
tubes  du  manomètre  des  échelles  en  millimètres,  dont  les  traits  sont 
rendus  opaques  à  la  lumière  : 

L'échelle  sur  le  tube  ef  aura  son  zéro  au  point  que  l'ou  choisira 
pour  pour  le  repère  «;  ses  divisio  ns  descendront  vers  /; 

L'échelle  sur  le  tube  gh  sera  au  contraire  montante;  son  zéro  sera 
vers  le  bas  du  tube. 

La  lumière  transmise  marquera  sur  la  glace  de  l'appareil  photogra- 
phique la  portion  de  chacune  des  échelles  qui  dépasse  le  ménisque 
mercuriel;  on  en  déduira  la  hauteur  eri  millimètres  du  mercure  sou- 
levé. 11  suffit  pour  cela  de  connaître  la  division  de  l'échelle  gh  qui  cor- 
respond au  zéro  de  l'échelle  ef.  Or  rien  n'est  plus  facile  que  de  dé  ter- 
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miner  cette  correspondance  sur  l'appareil  lui-même,  ou  ce  qui  est 
encore  plus  simple,  sur  les  images  photographiques. 

Pour  avoir  le  volume  v  que  l'air  occupe  dans  le  tube  ?/,  il  suffit  de 
noter  la  division  à  laquelle  correspond  chaque  fois  le  ménisque  mer- 
curiel.  Avant  de  monter  l'appareil,  on  doit  déterminer  exactement  par 
des  expériences  préléminaires  la  capacité  depuis  l'extrémité  d  de  la 
petite  tubulure  jusqu'au  repère  a,  c'est-à-dire  jusqu'au  zéro  de  l'échelle, 
puis  les  capacités  successivement  croissantes,  depuis  cette  extrémité  d 
jusqu'à  un  certain  nombre  de  divisions  de  cette  échelle,  à  peu  près 
équidistantes. 

Pour  cela,  lorsque  le  manomètre  n'est  pas  encore  réuni  au  tube  ca- 
pillaire, on  remplit  le  tube  i/*  complètement  de  mercure,  et  on  tourne 
le  robinet  à  trois  voies  R  de  façon  à  ne  faire  écouler  que  le  mercure 
du  tube  ef,  la  communication  n'existant  plus  avec  le  second  tube  glu 
On  recueille,  dans  des  petits  flacons  séparés,  le  mercure  qui  s'écoule 
ainsi  jusqu'au  zéro  de  l'échelle,  puis  successivement  jusqu'à  ce  que  le 
ménisque  affleure  à  chacune  des  divisions  choisies.  On  pèse  ces  quan- 
tités de  mercure  et  l'on  a  ainsi  tous  les  éléments  nécessaires  pour  cal- 
culer, par  interpolation,  une  table  qui  donnera  le  volume  occupé  par 
l'air  dans  le  tube  ef  lorsque  le  ménisque  mercurieLaffleure  à  l'unequel- 
conque  des  divisions  de  l'échelle  : 

L'équation  qui  donnera  la  température  de  x  d'après  les  données 
d'une  expérience  sera  toujours  : 

(1)  !+(«-*)* r p 


H'—  h!      V 

Dans  les  conditions  que  je  viens  d'indiquer,  chaque  thermomètre 
doit  avoir  un  appareil  photographique  spécial,  mais  une  seule  lampe 
suffit  à  l'éclairage  de  tous,  en  disposant  convenablement  les  prismes 
réflecteurs. 

Je  ne  me  dissimuleras  que  la  plupart  des  observateurs  trouveront 
cette  disposition  bien  compliquée,  qu'ils  seront  effrayés  de  l'emploi 
du  thermomètre  à  air  que  Ton  considère  généralement  comme  un  in- 
strument fragile  exposé  à  des  dérangements  fréquents.  On  évitera  les 
dangers  d'altération  en  défendant  les  ûls  capillaires  de  tout  approche 
dans  le  champ  d'expérience.  Je  puis  dire  que  j'ai  utilisé  souvent  des 
thermomètres  à  air  de  ce  genre,  et  ils  étaient  encore  en  parfait  état 
après  six  mois  de  service. 

Thermomètre  à  liquide*  — ■  Je  vais  maintenant  décrire  un  thermo- 
mètre à  alcool,  d'une  construction  simple  et  qui  satisfait  à  toutes  les 
conditions  que  j'ai  voulu  imposer  au  thermomètre  à  air. 
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Il  se  compose  d'un  réservoir  cylindrique  ab  en  argent  (figure  7), 
auquel  est  soudé  un  fil  capillaire  d'argent  acde  ayant  la  longueur  né- 
cessaire pour  aller  depuis  le  lieu  où  devra  se  trouver  le  réservoir  ab 
jusqu'au  cabinet  d'observation  où  Ton  disposera  le  lube  mesureur  fg. 

Ce  tube  mesureur  en  verre  fg  est  choisi  aussi  cylindrique  que  pos- 
sible ;  sa  section  est  telle  que  le  degré  centigrade  occupe  une  longueur 
de  deux  millimètres  environ  ;  cette  section  dépend  d'ailleurs  de  la  capa- 
cité qu'on  a  donnée  au  réservoir  ab.  La  difficulté  consiste  à  faire  com- 
muniquer, bien  hermétiquement,  le  tube  mesureur  et  le  fil  capillaire. 
La  figure  8  représente  la  disposition  que  j'ai  imaginée  pour  cela  et  qui 
a  parfaitement  réussi.  Le  fil  capillaire  dei  est  soudé  dans  une  tubulure 
en  laiton  abc,  dans  laquelle  le  tube  de  verre  T  entre  presque  à  frotte- 
ment ;  l'extrémité  t  du  fil  capillaire  surmonte  la  tubulure  de  4  centi- 
mètre environ.  On  verse  dans  cette  tubulure  une  petite  quantité  d'une 
dissolution  chaude,  au  maximum  de  concentration,  de  gomme  arabique 
dans  l'eau.  Enfin  on  recouvre  la  tubulure  extérieurement  avec  du  mas- 
tic à  la  résine  pour  donner  plus  de  stabilité  au  tube  de  verre. 

Par  le  refroidissement,  la  gomme  arabique  se  coagule,  elle  adhère 
fortement  au  tube  de  verre  et  à  la  tubulure  métallique.  On  verse  dans 
le  tube  un  peu  d'alcool  absolu,  qu'on  laisse  séjourner  pendant  24 
heures,  et  qui  augmente  encore  la  solidité  de  la  gomma,  en  lui  enle- 
vant son  eau  :  On  fait  ensuite  écouler  cet  alcool. 

Avant  d'appliquer  le  tube  jaugeur  sur  la  tubulure  g  figure  7,  on  a 
eu  soin  de  remplir  le  réservoir  ab  d'alcool  absolu,  coloré  en  rouge 
pour  rendre  la  colonne  alcoolique  dans  le  tube  jaugeur  aussi  absor- 
bante que  possible  pour  les  rayons  photogéniques*  Lorsque  l'appareil 
est  complètement  monté,  on  ajoute  de  l'alcool  coloré,  que  l'on  verse 
par  l'extrémité  encore  ouverte  f\  on  dilate  l'alcool  du  réservoir  ab  par 
la  chaleur  pour  expulser  les  bulles  d'air  du  tube  capillaire,  enfin  on 
laisse  dans  l'appareil  une  quantité  d'alcool  telle  que  son  niveau  s'ar- 
rête à  peu  près  au  milieu  du  tube  mesureur  fg  quand  le  réservoir  ab 
est  dans  la  glace  fondante.  On  ferme  à  la  lampe  la  pointe  /"de  l'am- 
poule qui  termine  le  tube  mesureur,  après  avoir  chauffé  le  réservoir 
assez  pour  que  le  liquide  commence  à  s'élever  dans  l'ampoule.  On 
prend  cette  précaution  pour  éviter  les  grands  changements  de  pression 
dans  le  thermomètre. 

Le  thermomètre  ainsi  construit  ne  doit  être  considéré  que  comme 
un  thermoscope,  dont  on  doit  faire  la  graduation  par  rapport  à  un 
thermomètre  à  mercure  étalon.  Le  tube  fg  est  simplement  divisé  en 
millimètres.  Le  réservoir  ai,  ainsi  que  son  fil  capillaire  tourné  en  rou- 
leau, est  placé  dans  une  cuve  pleine  d'eau  à  côté  du  thermomètre  à 
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mercure  étalon.  On  porte  cette  eau,  successivement,  aux  tempéra- 
tures 4-  5°,  + 10%  4- 15°. .\  et  Ton  note  la  division  en  millimètres  à 
laquelle  le  niveau  de  la  colonne  alcoolique  s'arrête  dans  le  tube  fg.  On 
fait  la  môme  comparaison  dans  la  glace  fondante  et  même  dans  un 
mélange  réfrigérant  pour  les  basses  températures.  A  l'aide  de  ces  élé- 
ments on  construit  une  courbe  graphique,  dont  les  abscisses  sont  les 
divisions  en  millimètres  du  thermomètre  à  alcool,  et  les  ordonnées 
sont  les  températures  du  thermomètre  à  mercure.  Il  suffira  donc  de 
lire,  sur  l'échelle  métrique  du  tube,  le  nombre  de  divisions  auquel  cor- 
respond le  niveau  du  liquide,  et  de  chercher  la  température  qui  y  cor- 
respond sur  la  courbe,  ou  sur  une  table  qu'on  en  aura  déduite. 

Je  viens  de  décrire  le  mode  de  construction  de  l'un  de  mes  thermo- 
mètres à  alcool  ;  mais  je  suppose  que  l'on  en  construira  plusieurs  qui 
devront  être  observés  simultanément.  Leurs  réservoirs  seront  disposés 
dans  des  places  très-différentes,  mais  leurs  tubes  jaugeurs  seront  réunis 
dans  le  cabinet  d'observation,  sur  un  même  plan  vertical,  et  on  pourra 
les  rapprocher  autant  qu'on  le  voudra.  Comme  les  tubes  jaugeurs  ne 
portent  qu'une  échelle  en  millimètres,  dont  le  zéro  est  placé  dans  le 
haut,  là  où  le  niveau  de  l'alcool  coloré  ne  s'élèvera  jamais  pour  les 
plus  hautes  températures  qu'atteindront  les  réservoirs,  il  est  facile  de 
faire  effleurer  les  zéros  de  toutes  les  échelles  à  l'arête  inférieure  d'une 
règle  métallique)  et  de  maintenir  tous  les  tubes  rectilignes  et  verticaux* 
Si,  dans  ces  conditions,  on  réfléchit  à  l'aide  d'un  prisme,  ou  même 
d'un  miroir,  la  lumière  d'une  lampe  perpendiculairement  au  plan  des 
tubes  de  manière  à  les  traverser,  qu'on  place  en  avant,  et  à  une  dis- 
iance  convenablement  choisie,  une  chambre  photographique  qui  don- 
nera, sur  une  plaque  de  verre  sensibilisée,  une  image  nette  de  l'en- 
semble des  tubes  à  un  moment  déterminé,  on  aura  tout  ce  qu'il  faut 
pour  relever  les  températures  marquées  simultanément  par  les  divers 
thermomètres. 

Les  échelles  métriques,  gravées  sur  les  tiges,  peuvent  être  telles 
qu'elles  se  dessinent  nettement  sur  la  plaque  sensible  ;  on  pourra  alors 
noter  chaque  ménisque  sur  son  échelle  spéciale.  C'est  la  disposition  la 
plus  convenable.  Mais  on  peut  aussi  intercaler  entre  les  tiges  une  règle 
en  verre  portant  seule  la  division  métrique,  laquelle  servira  pour 
toutes  les  tiges.  Cette  dernière  disposition  sera  plus  facile  à  exécuter. 

11  y  aura  avantage  à  ne  produire  l'image  qu'au  demi  ou  au  quart  de 
la  grandeur  naturelle,  parce  qu'alors  l'image  sera  plus  nette  et  qu'elle, 
exigera  moins  de  temps  de  pose.  On  aura  toujours  une  précision  suffi 
santé,  en  relevant  la  position  des  ménisques  sur  la  plaque  à  l'aide 
d'une  petite  lunette  micrométrique. 
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Le  système  des  thermomètres,  tel  que  je  viens  de  le  décrire,  peut 
servir  à  résoudre  plusieurs  questions  qui  n'ont  pas  été  traitées  jus- 
qu'ici. Les  réservoirs  de  ces  thermomètres  sont  en  argent,  on  peut  leur 
donner  un  poli  aussi  grand  qu'on  veut,  enfin  on  peut  les  recouvrir  de 
diverses  enveloppes  qui  modifieront  le  pouvoir  absorbant  pour  la 
chaleur. 

1°  Supposons  que  ces  réservoirs,  à  des  degrés  différents  de  poli, 
soient  disposés  en  plein  soleil,  les  uns  à  côté  des  autres,  et  que  Ton 
note  les  degrés  de  température  qu'ils  marquent  simultanément  sous 
diverses  radiations  solaires.  On  connaîtra  ainsi  l'influence  qu'un  poli 
plus  ou  moins  parfait  de  la  surface  d'argent  exerce  sur  la  température* 

2°  L'un  de  cesTéservoirs  conservant  sa  surface  d'argent  poli,  on  re- 
couvre la  surface  des  autres  de  noir  de  fumée,  de  papier,  de  drap,  etc., 
et  l'on  note  les  températures  qu'ils  marquent  simultanément  sous  la 
même  radiation  solaire.  On  répète  ces  expériences  avec  des  radiations 
solaires,  différentes  par  leur  déclinaison  et  par  le  plus  ou  moins  de 
pureté  de  l'atmosphère. 

3*  Enfin,  on  entoure  l'un  des  réservoirs  avec  les  feuilles  des  plantes 
au  milieu  desquelles  on  veut  le  placer  pour  des  observations  spéciales, 
et  l'on  cherche  s'il  n'est  pas  possible  de  recouvrir  un  autre  réservoir  de 
linge,  de  papier,  etc.,  etc.,  de  manière  qu'il  marque  sensiblement  la 
même  température  que  le  réservoir  enveloppé  par  les  feuilles  vivantes 
des  plantes.  Il  est  clair  que  si  l'on  trouve  une  enveloppe  qui  produise 
cet  effet,  on  pourra  se  servir  d'un  réservoir,  ainsi  enveloppé,  pour  mar- 
quer la  température  que  la  plante  acquiert  au  soleil.  Si  l'on  ne  par- 
vient pas  à  réaliser  une  équivalence  parfaite,  on  choisira  l'enveloppe 
qui  s'en  approche  le  plus,  et  on  cherchera  par  l'expérience  même  si 
l'on  ne  peut  pas  ramener  l'identité  par  une  correction. 

4°  Jusqu'à  présent  il  est  difficile  de  définir,  par  suite  de  mesurer,  la 
température  qu'il  convient  d'inscrire  quand  on  veut  étudier  l'influence 
de  la  chaleur  sur  le  développement  des  plantes  qui  croissent  à  l'air 
libre.  Est-ce  la  température  des  couches  d'air  dans  lesquelles  elles  se 
trouvent?  Dans  ce  cas  les  thermomètres  doivent  être  à  l'ombre,  mais 
abrités  par  des  écrans  qui  ne  s'échauffent  pas  eux-mêmes  par  les  ra- 
diations solaires.  Mais  la  plante  ne  se  trouve  pas  dans  ces  conditions, 
puisqu'elle  reçoit  directement  l'action  des  rayons  du  soleil. 

Est-ce  la  température  qu'indique  un  thermomètre  placé  auprès  de 
la  plante  et  soumis  comme  elle  aux  radiations  solaires?  Mais  ce  ther- 
momètre indiquera  des  températures  différentes  suivant  le  pouvoir 
absorbant  de  son  enveloppe. 

Doit-on  chercher  à  donner  à  cette  enveloppe  un  pouvoir  absorbant 
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égal  à  celui  des  feuilles,  des  fleurs  de  la  plante  ?  Mais  est-oe  possible, 
car,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  les  feuilles  des  plantes  exsudent 
continuellement  les  gaz,  de  la  vapeur  aqueuse,  etc.,  etc.,  qui  doivent 
occasionner  un  abaissement  de  sa  température. 

Ces  questions  ne  peuvent  pas  être  résolues  à  priori,  mais  je  pense 
qu'à  l'aide  des  thermomètres  que  je  viens  de  décrire,  on  peut  faire  des 
expériences  préliminaires  qui  en  faciliteraient  la  solution,  et  qui  indi- 
queraient certainement  aux  observateurs  les  directions  nouvelles  qu'ils 
poivent  prendre. 

Appareils  thermoélectriques.  —  Les  appareils  thermoélectriques 
semblent  se  prêter  merveilleusement  aux  diverses  conditions  que  je 
demande  aux  thermomètres  destinés  aux  observations  météorologiques. 
On  peut,  en  effet,  établir  l'une  des  soudures  dans  un  bassin  placé  dans 
une  cave,  ou  dans  une  nappe  d'eau  située  à  une  profondeur  assez 
grande  dans  le  sol  pour  que  sa  température  soit  invariable  pendant 
l'année,  tandis  que  l'autre  soudure  est  placée  à  l'endroit  dont  on  veut 
connaître  la  température.  Le  galvanomètre  montre  la  déviation  pro- 
duite par  la  différence  entre  les  températures  des  deux  soudures.  La 
grande  longueur  qu'il  faut  donner  au  fd  réunissant  les  deux  soudures, 
est  un  inconvénient,  car  elle  diminue  beaucoup  la  sensibilité.  Mais 
l'obstacle  principal  provient  de  l'instabilité  des  appareils  de  ce  genre. 
Toutes  les  tentatives  que  j'ai  faites  dans  des  conditions  d'installation 
plus  sûres  que  celles  qu'on  pourrait  réaliser  dans  des  Observatoires 
météorologiques,  ont  échoué.  On  observe  fréquemment  des  dérange- 
ments, tantôt  momentanés,  tantôt  durables  ;  je  n'ai  pas  réussi  à  les 
éviter,  ni  même  à  en  reconnaître  les  causes. 

Je  ne  pense  donc  pas  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
on  puisse  recourir  à  des  appareils  de  ce  genre  pour  les  Observatoires. 
Il  serait  d'ailleurs  bien  difficile  de  faire  enregistrer  leurs  indication* 
par  la  photographie. 

Hygrométrie.  —  La  détermination  de  la  quantité  d'humidité  qui 
existe  dans  l'air,  aux  différents  moments,  est  certainement  un  élément 
important  à  connaître  pour  l'application  de  la  météorologie  à  la  bota- 
nique et  à  l'agronomie.  Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  ajouter  à  l'étude 
très-longue  que  j'ai  faite,  il  y  a  20  ans,  sur  les  méthodes  qui  ont  été 
proposées  pour  déterminer  les  fractions  de  saturation  de  l'air  à  un 
instant  donné  (voyez  Annales  de  Phisique  et  de  Chimie,  3*  série, 
tome  XV,  page  129)  ;  je  me  contenterai  de  résumer  les  conclusions 
auxquelles  je  me  suis  arrêté  alors. 

De  tous  les  hypromètres  fondés  sur  l'emploi  des  substances  bygros- 
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copiques,  l'hygromètre  à  cheveu  de  Saussure  est  le  meilleur  et  le  plus 
durable,  n  peut  donner  des  indications  exactes,  si  l'on  adopte  la  mé- 
thode spéciale  de  graduation  que  j'ai  décrite,  et  si  Ton  a  soin  de  véri- 
fier, de  temps  en  temps,  que  l'appareil  n'a  pas  subi  de  dérangement. 

Le  psychromètre  peut  donner  des  résultats  exacts,  pourvu  que  l'on 
veille  à  régulariser  le  mouillage  du  thermomètre.  De  plus,  le  psychro- 
mètre doit  être  exposé  à  l'air  libre,  sans  aucun  abri  qui  le  préserve 
des  courants  d'air.  Enfin  je  demande  que  l'observateur  veuille  bien 
comparer  les  indications  de  son  psychromètre,  installé  dans  la  posi- 
tion qu'il  a  choisie,  avec  la  quantité  d'humidité  déterminée  par  la 
méthode  chimique  d'absorption  de  la  vapeur  d'eau.  Quelques  expé- 
riences de  ce  genre,  faites  pour  des  températures  différentes,  avec  des 
états  différents  de  saturation,  enfin  avec  des  vitesses  variables  de  vent, 
lui  fourniront  les  éléments  nécessaires  pour  le  calcul  de  la  constante 
de  la  formule  d'interpolation  qui  convient  à  son  psychromètre  dans  la 
localité  où  il  est  placé. 

L'hygromètre  condenseur,  avec  la  construction  que  je  lui  ai  donnée, 
fournit  toujours  des  résultats  parfaitement  exacts.  Son  maniement  est 
facile  pour  un  observateur  qui  s'y  est  un  peu  exercé.  Si  l'on  veut  s'en 
servir  en  voyage,  on  peut  remplacer  le  petit  aspirateur  à  eau  qui  pro- 
duit le  courant  d'air  par  une  disposition  plus  simple,  plus  portative, 
par  exemple,  par  un  ballon  en  caoutchouc  soufflant  l'air  par  la  pres- 
sion de  la  main. 

Tendant  le  jour,  on  peut  faire  enregistrer  par  la  photographie  les 
indications  du  psychromètre  et  même  celles  de  l'hygromètre  à  cheveu, 
mais  cela  est  difficile  pendant  la  nuit.  Si  Ton  donne  au  psychromètre 
sa  disposition  habituelle,  on  n'évitera  pas  que  la  lumière  de  la  lampe 
ne  trouble  notablement  les  conditions  physiques  de  l'air  dans  lequel 
l'instrument  est  placé.  On  évitera  cet  inconvénient  en  remplaçant  les 
thermomètres  à  mercure  par  des  thermomètre*  à  alcool,  disposés 
comme  ceux  que  j'ai  décrits  ci-dessus  :  les  tubes  mesureurs,  placés 
dans  le  cabinet  d'observation,  sont  alors  seuls  soumis  à  la  radiation 
lumineuse. 

Le  psychromètre  ne  convient  pas  pour  les  basses  températures  ;  il 
est  alors  très-peu  sensible.  Enfin  on  ne  peut  plus  calculer  la  fraction 
de  saturation  de  l'air  quand  l'eau  gèle  sur  la  boule  humide. 

Je  pense  que  l'on  doit  renoncer  à  l'emploi  de  ces  instruments  dans 
les  Observatoires;  il  est  préférable  de  déterminer  directement,  par 
pesée,  la  quantité  d'humidité  qui  existe  dans  l'air  pendant  une  période 
donnée  de  temps.  Comme  on  connaît  aussi  la  température  moyenne 
de  l'air  pendant  cette  période,  on  calculera  facilement  la  fraction 
moyenne  de  saturation.  30 
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Je  vais  dire  comment  je  pense  que  ces  opérations  doivent  être  con- 
duites pour  donner  des  résultats  véritablement  utiles,  sans  exiger  une 
trop  grande  dépense  de  temps  aux  opérateurs. 

Supposons  un  compteur  à  gaz,  analogue  à  ceux  que  Ton  emploie 
pour  le  gaz  de  l'éclairage.  Notre  compteur  doit  aspirer  le  gaz,  tandis 
que  le  compteur  ordinaire  est  poussé  par  l'excès  de  pression  que  le 
gaz  dé  l'éclairage  possède  toujours  dans  le&  conduites.  Mon  nouveau 
compteur  doit  donc  être  mis  en  mouvement  par  un  moteur  mécanique. 

Le  plus  simple  est  de  produire  le  mouvement  par  la  descente  d'un 
poids,  régularisée  par  les  oscillations  d'un  pendule.  Le  moteur  d  oit 
marcher  au  moins  12  heures  sans  avoir  besoin  d'être  remonté  ;  cette 
condition  n'est  pas  difficile  à  réaliser,  parce  que  le  mouvement  du 
compteur  dépense  peu  de  force.  La  vitesse  de  rotation  du  compteur 
sera  modifiée  à  volonté,  en  faisant  monter  ou  descendre  la  lentille  du 
pendule  régulateur  sur  sa  tige.  Je  supposerai  pour  le  moment  que 
cette  vitessb  est  telle  que  le  compteur  aspire  25  litres  d'air  par  heure. 
Je  supposerai  de  plus  qu'on  demande  à  connaître  la  quantité  moyenne 
d'humidité  contenue  dans  l'air  pour  chaque  période  de  3  heures;  ce 
qui  revient  à  dire  que  Ton  fera  quatre  déterminations  en  i  2  heures,  et 
par  suite  huit  déterminations  en  24  heures. 

Je  commencerai  par  décrire  une  opération  isolée  ;  j'indiquerai  en- 
suite les  dispositions  qu'il  convient  de  prendre  pour  que  les  opérations 
suivantes  s'exécutent  sans  exiger  la  présence  de  l'opérateur. 

Le  compteur  est  placé  dans  le  cabinet  d'observation  ;  un  tube  de 
plomb,  fixé  le  long  des  parois,  sort  du  cabinet  et  se  termine  à  l'endroit 
où  l'on  veut  déterminer  l'humidité  de  l'air.  C'est  dans  cet  endroit  que 
l'on  dispose  le  tube  en  U  abc  (fig.  9)  destiné  à  absorder  l'humidité  de 
Pair.  On  le  relie,  à  l'aide  de  la  tubulure  en  caoutchouc  hgy  avec  le  tube 
de  plomb  se  terminant  en  ik. 

Ce  tube  est  rempli  de  pierre  ponce,  imbibée  d'acide  sulfurique  con- 
centré. La  pierre  ponce  doit  être  en  fragments  un  peu  gros,  au  moins 
de  la  grosseur  d'un  pois.  Lorsque  les  fragments  sont  plus  fins;  ils 
opposent  trop  de  résistance  au  passage  de  l'air.  La  pierre  ponce  neuve, 
concassée  en  fragments  et  séparée  de  la  poussière,  doit  être  préalable* 
ment  imbibée  d'acide  sulfurique  faible,  puis  calcinée  au  rouge  dans 
un  creuset  déterre.  Cette  opération  préliminaire  est  nécessaire  pour 
décomposer  quelques  parties  calcaires  et  des  matières-organiques- qui 
peuvent  se  trouver  dans  la  ponce. 

La  pierre  ponce  refroidie  est  ensuite  imbibée  d'acide  sulfurique 
concentré,  égoultce,  puis  introduite  dans  le  tube  en  U.  On  ferme  ce 
tube  par  deux  bouchons,  traversés  par  les  tubes  en  verres  recourbés 
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a  f  g  et  c de.  Les-  bouchons  doivent  être  recouverts  d'un  mastic  à  la 
résine  fondu,  pour  éviter  qu'ils  ne  puissent  changer  de  poids  par  ab- 
sorption ou  dégagement  d'humidité.  Un  fil  métallique  fkd  permet  de 
suspendre  le  tube  au  fléau  de  la  balance  pour  le  peser,  et  de  l'attacher 
verticalement  sur  le  lieu  de.  l'expérience.  Il  est  bon  «que  ce  tube  soit 
contenu  dans  une  petite  caisse  qui  le  préserve  de  la  pluie. 

On  fait  une  pesée  préliminaire  du  tube,  en  faisant  la  tare  avec  un 
autre  tude  semblable,  déplaçant  à  peu  près  le  même  volume  d'air. 
Cette  précaution  ne  donne  aucun  embarras,  puisque  le  même  tube-tare 
sett  indéfiniment,  et  elle  permet  de  ne  pas  se  préoccuper  de  la  petite 
erreur  que  pourrait  produire,  sur  les  deux  pesées,  une  variation  no- 
table survenue  dans  la  densité  de  l'air  extérieur  entre  les  deux  pesées. 

Le  tube  pesé  étant  mis  en  place,  on  fait  partir  le  compteur  et  on  le 
laisse  marcher  pendant  trois  heures  ;  on  note  le  volume  Y  d'air  qu'il 
a  aspiré  -  il  sera  ici  d'environ  75  litres.  Pour  avoir  le  poids  exact  P  de 
cet  air,  il  faut  noter  le  volume  donné  par  le  compteur,  la  température 
moyenne  et  la  hauteur  du  baromètre  ;  mais  on  a  ces  derniers  élé- 
ments par  les  autres  inscriptions  de  l'Observatoire. 

En  pesant  de  nouveau  le  tube  en  11,  l'augmentation  de  poids  qu'il 
aura  subi  représentera  le  poids  p  de  la  vapeur  d'eau  qui  existe  dans 
un  poids  P  d'air  à  une  température  moyenne  f.  On  prend,  dans  la  table 
des  forces  élastiqi^es  de  la  vapeur  d'eau  à  diverses  températures,  la 
force  élastique/*  de  la  vapeur  à  saturation  à  cette  température  (,  et 
l'on  calcule  le  poids  n  de  vapeur  d'eau  qui  se  trouverait  dans  le  poids 
P  d'air  s'il  était  saturé.* La  fraction  de  saturation  est  alors  représentée 
p. 

Je  suppose  maintenant  le  cas  plus  complexe  où  l'appareil  doit  l'aire 
automatiquement  quatre  opérations  successives ,  chacune  de  trois 
heures,  sans  que  l'opérateur  ait  besoin  de  s'en  occuper.  Je  me  sers 
alors  d'un  petit  appareil  représenté  (Qg.  10),  que  je  fixe  auprès  du 
compteur.  Cet  appareil  se  compose  d'un  tube  de  laiton  A  B  C  D,  fermé 
hermétiquement  à  Tune  de  ses  extrémités  A  B,  et  portant  latéralement 
quatre  tubulures  0,  0',  0"  et  0"  équidistantes.  Un  second  tube  E  F, 
de  plus  petit  diamètre,  et  fermé  à  ses  deux  extrémités  E  et  F,  mais 
portant  une  tubulure  latérale  Q,  s'engage  dans  le  premier  A 13 CD. 
Ce  tube  porte  deux  garnitures  ab  et  cd,  formant  deux  pistons  à  frotte- 
ment doux.  La  tubulure  Q  communique,  à  l'aide  d'un  caoutchouc,  avec 
la  boîte  du  compteur,  de  sorte  que  l'aspiration  s*  fait  à  l'intérieur  du 
tube  E  F.  Enfin  un  orifice  P,  pratiqué  latéralement  sur  le  tube  E  F, 
peut  venir  se  placer  successivement  devant  chacune  des  tubulures  0, 
0',  0"  et  0",  pour  y  porter  l'aspiration  faite  par  le  compteur. 
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Le  tube  piston  E  F  est  tiré  constamment  de  E  vers  F  par  un  ressort 
à  boudin;  mais  l'effet  de  ce  ressort  est  contrarié  par  l'encliqne- 
tage  G  H. 

Chacune  des  tubulures  0,  0',  0",  0'"  communique,  par  l'intermé- 
diaire d'un  tube  de  plomb,  avec  un  tube  en  U  (fig.  9)  chargé  de  pierre 
ponce  imbibée  d'acide  sulfurique  concentré,  et  exactement  pesé. 

Dans  la  première  période  de  trois  heures,  le  tube  piston  reste  dans 
la  position  qu'indique  la  figure  10  ;  mais  lorsque  les  trois  heures  sont 
révolues,  l'horlorge  fait  pointer  le  compteur,  ce  qni  donne  le  nombre 
de  litres  écoulés.  Elle  soulève  aussi,  pendant  un  temps  très- court, 
l'encliquetage  G  H  de  façon  à  ne  laisser  échapper  qu'une  seule  dent  de 
la  crémaillère  M  N.  L'orifice  P  passe  ainsi  à  la  tribulure  0',  et  l'aspira- 
tion de  l'air  se  fait  maintenant  à  travers  le  second  tube  absorbant.  Ces 
deux  mouvements  se  réalisent  facilement  par  l'interposition  de  petits 
électro-aimants. 

Après  la  seconde  période  de  trois  heures,  les  mêmes  mouvements 
s'accomplissent  :  le  pointage  marque  le  débit  du  compteur,  la  tubu- 
lure P  vient  se  placer  au  devant  de  la  troisième  tubulure  0',  et  ainsi 
de  suite. 

Une  demi-heure  avant  la  fin  de  )a  quatrième  période,  l'opérateur 
détache  le  tube  absorbant  de  la  tubulure  0,  et  le  pèse.  L'augmentation 
de  poids  représente  le  poids  de  l'eau  absorbée.  Il  replace  ce  tube  sur 
la  tubulure  O.  A  la  fin  de  la  quatrième  période,  il  enfonce  le  tube  pis- 
ton et  le  remet  dans  la  position  que  représente  la  figure  10;  l'appareil 
est  donc  disposé  à  continuer  sa  marche.  U  pèse  ensuite,  successive- 
ment, les  tubes  absorbants  0',  0"  0'",  et  les  remet  aux  mêmes  tubu- 
lures. L'appareil  peut  ensuite  continuer,  seul,  les  déterminations  des 
douze  heures  de  nuit. 

Le  même  tube  absorbant,  quand  il  a  des  dimensions  un  peu  consi- 
dérables, peut  servir  pour  trois  ou  quatre  opérations  successives,  et 
même  pour  un  plus  grand  nombre  dans  les  temps  froids.  Il  faut  seu- 
lement avoir  soin  de  présenter  toujours  la  même  tubulture  cde  à  l'air 
arrivant. 

On  pourrait  disposer  l'appareil  pour  fonctionner  pendant  vingt- 
quatre  heures,  sans  avoir  besoin  de  le  remonter,  et  sans  que  la  pré- 
sence de  l'opérateur  soit  nécessaire.  Il  suffirait  pour  cela  d'allonger 

le  tube  AB  CD,  de  mettre   huit  tubulures   0,0' au  lieu  de 

quatre,  etc.,  etc.  On  peut  aussi  remplacer  l'action  du  ressort  â  boudin 

par  un  poids  qui  descend,  etc.,  etc Je  me  contente  d'indiquer  la 

méthode  générale  ;  chaque  observateur  choisira  les  conditions  qui  lui 
donneront  le  plus  de  facilité. 
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Lorsque  le  compteur  ne  doit  servir  que  pour  des  expériences  isolées, 
comme  celles  que  le  savant  exécute  de  temps  en  temps,  souvent  en 
voyage,  sa  construction  peut  être  très-simplifiée.  Ainsi  on  peut  rem- 
placer l'action  motrice  du  poids  par  un  ressort  en  spirale,  dont  l'action 
sera  régularisée  par  un  volant  à  ailettes. 

Dans  un  Observatoire,  il  peut  arriver  qu'on  ait  à  sa  disposition  de 
l'eau  descendant  d'une  certaine  hauteur.  On  aura  alors  une  force  mo- 
trice, facile  à  régulariser,  et  qui  peut  être  utilisée  de  bien  des  manières 
pour  faire  marcher  le  compteur.  Un  des  moyens  les  plus  simples  con- 
siste à  se  servir  de  deux  compteurs  accouplés,  dont  les  deux  volants  à 
augets  sont  montés  sur  le  même  axe  vertical.  L'un  de  ces  volants  est 
mis  en  mouvement  par  un  courant  d'air  régulier,  qui  lui  est  envoyé, 
avec  un  léger  excès  de  pression,  par  la  chute  d'eau.  11  fontionne  donc 
comme  s'il  faisait  partie  d'un  compteur  ordinaire  à  gaz,  et  il  entraîne 
dans  son  mouvement  le  volant  à  augets  du  compteur  aspirant  lequel  fait 
passer  un  volume  égal  d'air  par  les  tubes  absorbants. 

Détermination  de  la  quantité  d'acide  carbonique  qui  existe  dans 
Vair.  L'appareil  que  je  viens  de  décrire  pour  déterminer,  par  pesée  di- 
recte, la  quantité  de  vapeur  d'eau  qui  existe  dans  l'air,  peut  donner  en 
même  temps  la  quantité  d'acide  carbonique.  La  détermination  de  cette 
dernière  quantité  présente,  pour  l'histoire  naturelle,  au  moins  autant 
d'intérêt  que  celle  de  la  vapeur  d'eau,  d'autant  plus  que,  jusqu'à  pré- 
sent, on  n'a  fait  sur  ce  sujet  que  quelques  observations  isolées,  qui  ne 
sont  guères  comparables. 

Pour  absorber  l'acide  carbonique  de  l'air,  j'emploie  des  tubes  en  U, 
comme  celui  est  représenté  par  la  ûgure  9  ;  seulement  je  remplis  l'une 
des  branches  bc  avec  de  la  pierre  ponce  imbibée  d'une  disssolution 
moyennement  concentrée  de  potasse  caustique,  et  l'autre  branche  ab 
de  fragments  de  potasse  caustique  fondue.  La  dissolution  de  potasse 
absorbe  surtout  l'acide  carbonique  ;  la  potasse  en  fragments  arrête  ce 
qui  a  pu  lui  échapper  et  retient  en  même  temps  la  vapeur  d'eau  que  la* 
dissolution  alcaline  peut  abandonner  à  l'air  sec* 

Le  tube  alcalin  est  fixé,  par  sa  branche  a6,  au  tube  de  plomb  qui 
communique  aux  tubulures  0, 0',  0",  0"'.  A  la  branche  bc  est  adapté 
le  tube  desséchant  à  ponce  sulfurique.  L'air  aspiré  par  le  compteur 
abandonne  donc  d'abord  sa  vapeur  d'eau  au  tube  à  ponce  sulfurique, 
puis  son  acide  carbonique  au  tube  alcalin.  L'opération  se  conduit  d'ail- 
leurs comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

La  quantité  [d'acide  carbonique  qui  existe  dans  une  même  localité 
varip  certainement  suivant  les  saisons,  mais  nous  n'avons  encore  que 
bien  peu  d'expériences  précises  sur  ce  sujet.  Elle  n'est  probablement 
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pas  la  même  le  jour  que  la  nuit,  surtout  dans  ia  saison  où  la  végéta- 
tion est  très-active.  Cette  quantité  peut  varier  suivant  la  direction  et  la 
force  du  vent  ;  enfin  elle  peut  être  très-différente  dans  les  divers  cli- 
mats. Il  serait  notamment  très-intéressant  de  comparer  la  quantité 
qu'on  en  trouve  sur  les  très-bautes  montagnes,  à  celle  qui  est  simulta- 
nément dans  les  vallées  ou  dans  les  plaines  peu  éloignées.  Quelques 
expériences  ont  déjà  été  faites  dans  cette  direction,  mais  elles  de  sont 
ni  assez  nombreuses,  ni  assez  précises,  pour  qu'on  puisse  en  déduire 
une  conclusion  certaine. 

Comme  la  quantité  d'acide  carbonique  existant  dans  l'air  est  toujours 
fort  petite,  on  peut  augmenter  le  débit  du  compteur  aspirant,  le  porter 
à  50  litres  par  heure  au  lieu  de  25  litres.  —  (Archives  des  Sciences 
physiques  de  Genève,  mars  1871). 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


SÉAJfCB  DU  LUNDI    11    SEPTEMBRE   1871. 

Sur  in  découverte  de  ia  variation  iunaire  ;  par  M.  Chastes.  — 
La  théorie  lunaire  dePtolémêe  dans  l'ouvrage  d'Aboul-Wefâ,  est  divisée 
en  trois  livres,  chaque  livre  en  discours  et  en  sections,  et  les  sections 
en  chapitres. 

Le  premier  livre  contenait  les  connaissances  nécessaires  pour  aborder 
l'étude  astronomique,  et  notamment  des  formules  et  des  calculs  de 
trigonométrie  sphérique.  Le  deuxième  livre  a  pour  objet  d'expliquer 
les  mouvements  des  planètes  ;  c'est  dans  ce  livre  que  se  trouvent  les 
mouvements  de  la  Lune.  Cette  théorie  lunaire  nous  parait  avoir  été 
exposée  en  trois  parties  distinctes.  La  première  formait  le  sixième 
discours  de  ce  livre  :  ce  discours  et  les  cinq  premiers  manquent  dans 
le  manuscrit.  La  deuxième  partie,  la  seule  qui  nous  soit  conservée, 
forme  la  deuxième  section  du  septième  discours;  et  la  troisième  partie 
n'existe  plus  dans  le  volume.  Voici  quel  était  l'objet  distinct  de  ces 
trois  parties,  qui  embrassaient  toute  la  théorie  lunaire.  Dans  la  pre- 
mière, se  trouvait  l'exposition  complète,  mais  sans  démonstration,  du 
mécanisme  des  cercles,  excentriques,  épicycles,  etc.,  qui  servaient  à 
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représenter  les  mouvements  lunaires.  Dans  la  seconde,  l'auteur  donne 
la  démonstration  du  système  complet,  et  les  valeurs  numériquçs  qui 
s'y  rapportent.  Enfin,  dans  la  troisième,  se  trouvait  le  détail  des  obser- 
vations sur  lesquelles  était  fondé  tout  ce  mécanisme  des  mouvements 
lunaires.  Ce  qui  nous  est  connu  de  la  seconde  partie,  où  doit  se  trou- 
ver la  démonstration  du  système  exposé  dans  la  première,  forme  dix 
chapitrés,  de  I  à  X,  qui  se  suivent.  Les  neuf  premiers  sont  consacrés 
à  la  démonstration  des  deux  premières  inégalités,  et  le  dixième,  à  une 
troisième  inégalité.  » 

Conclusions.  —  «  La  troisième  inégalité  d' Aboul-Wefâ  est-elle  celle 
que  Ptolémée  a  introduite  comme  rectification  des  deux  premières, 
sous  le  nom  de  prosneuse  (déviation)  ;  ou  bien  est-elle  l'inégalité 
connue  des  modernes  sous  le  nom  de  variation^  qui  aurait  ainsi  été 
découverte  par  Àboul-Wefà  ?  Telle  est  la  question  agitée  depuis  une 
trentaine  d'années  et  qui  se  reproduit. 

Je  résumerai  ici  en  peu  de  mots  les  considérations  qui  m'ont  porté 
à  prononcer  que  cette  troisième  inégalité  est  bien  la  variation  et 
qu'Aboul-Wefà  l'ajoutait  au  résultat  final  de  Ptolémée,  c'est-à-dire 
ajux  deux  premières  inégalités,  rectifiées  par  la  prosneuse..  Elles  jse 
trouvent  dans  le  chapitre  X,  où  l'on  s'est  mépris,  selon  moi,  en  pen-  / 

sant  que  ce  chapitre  est  consacré  à  la  prosneuse  de  Ptolémée,  c'est-à- 
dire  à  la  rectification  des  deux  premières  inégalités. 

Dans  ce  chapitre,  Aboul-Wefâ  rappelle  d'abord  les  deux  inégalités 
qu'il  vient  de  démontrer  dans  les  neuf  chapitres  précédents.  Puis,  il 
passe  à  la  troisième  inégalité  dont  le  maximum  est  de  45  minutes 
environ,  en  trine  et  en  sextile  (c'est-à-dire  dans  les  octants).  Aboul- 
Wefâ  n'a  pas  à  déimmher  la  rectification  de  la  prosneuse  ;  parce  que 
cette  rectification  ne  peut  pas  être  démontrée  par  l'observation,  puis- 
qu'elle ne  complète  pas  le  système  ;  elle  sera  justifiée  par  la  démons- 
tration de  l'inégalité  de  45  minutes  qu'Aboul-Wefâ  y  ajoute,  démons- 
tration qui  résulte  de  la  différence  qu'il  trouve  entre  l'observation  et  le 
calcul  de  Ptolémée.  Mais,  si  Aboul-Wefâ  n'a  point  à  démontrer  ici, 
après  avoir  parié  des  deux  premières  inégalités,  la  rectification  de 
Ptolémée,  il  en  a  parlé,  nécessairement,  dans  la  première  partie  de  son 
exposition  complète  des  mouvements  lunaires  ;  je  puis  ajouter  qu'ici 
même,  il  fait  allusion  à  cette  rectification  dans  la  phrase  suivante  : 

&  Le  fait  de  ceci  est  que  nous  avons  observé  la  Lune  dans  de  tels 
moments,  avec  les  instruments  que  nous  avons  mentionnés  ci-dessus; 
et  lorsque  nous  l'avons  trouvée  en  réalité  (par  son  lieu  vrai)  ?  dans  un 
des  degrés  du  cercle  du  zodiaque,  nous  avons,  par  un  calcul  rectifié 
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en  tenant  compte  des  deux  inégalités  précédentes»  obtenu  sa  place  pins 
avancée  d'environ  un  demi  et  un  quart  de  degré.  » 

QViel  est  ce  calcul  rectifié  des  deux  premières  inégalités  dont  Aboul- 
Wefà  parle  ici  pour  la  première  fois,  mais  dont  il  avait  parlé  néces- 
sairement dans  la  première  partie  de  sa  théorie  lunaire,  où  se  trouvait 
l'exposition  complète  de  son  système  ?  Pourquoi  ne  serait-ce  pas  la 
rectification  de  Ptolémée,  comme  je  l'ai  admis  ;  quand  surtout  des 
exemples  numériques  prouvent  que  ce  système  conduit  à  des  résultats 
qui  diffèrent  beaucoup  moins  de  ceux  que  donne  la  théorie  de  M.  Da- 
moiseau, que  ceux  de  Ptolémée  ? 

Recherches  sur  l'origine  de  la  chaleur  développée  lorsque  le 
mouvement  communiqué  à  un  disque  métallique  s  éteint  sous 
l'influence  d'un  iltctro  aimant;  par  H.  P.-A.  Favre.  *  L.  Foucault 
a  démontré,  par  une  expérience  dont  l'importance  est  capitale, 
que  la  température  d'un  disque  métallique  s'élève,  quand  on  le  fait 
tourner  entre  les  armatures  d'un  électro-aimant  puissant,  malgré  la 
résistance  que  ce  dernie&oppose  à  la  rotation. 

La  chaleur  qui,  dans  l'expérience  de  L.  Foucault,  s'accumule  dans 
le  disque  en  rotation,  est- elle  en  partie  empruntée  à  la  pile,  sous  l'in- 
fluence de  laquelle  se  développe  le  courant  qui  produit  l'aimantation 
et  par  suite  les  courants  d'induction  qui  circulent  dans  son  intérieur  ; 
et,  dans  ce  cas,  quelle  est  la  part  qu'il  faut  faire  à  cet  emprunt  ? 

Autrement,  lorsque  le  disque  est  mis  en  mouvement,  soit  par  la 
chute  d'un  poids,  soit  par  la  main  d'un  opérateur  poussant  à  la  mani- 
velle, la  chaleur  accumulée  dans  ce  disque  est-elle  uniquement  attri- 
buable,  dans  le  premier  cas,  au  travail  effectué  par  le  poids  qui  tombe; 
et,  dans  le  second  cas,  à  l'effort  musculaire  qui  correspond,  comme  on 
le  sait,  à  une  combustion  dont  le  siège  se  trouve  dans  le  réseau  des 
capillaires  périphériques,  ou  bien  cette  chaleur  provient- elle  en  partie 
du  travail  produit,  sous  forme  de  chaleur  ou  de  courant  électrique,  par 
les  combustions  qui  s'effectuent  dans  la  pile? 

M.  Favre  tire  d'expériences  très-bien  faites  la  conclusion  suivante  : 

La  chaleur  qui  s'accumule  dans  le  disque,  provient  uniquement 
d'une  certaine  quantité  de  travail  fournie  par  l'opérateur  et  qui  a  pro- 
duit un  effet  dynamique  déterminé.  On  est  également  conduit  à  ad- 
mettre que  l'énergie  rendue  disponible  dans  la  pile,  dont  l'emploi 
entraine  toujours  une  dépense  plus  ou  moins  considérable,  ne  produit 
aucun  travail  extérieur  au  circuit  qui  puisse  être  apprécié,  et  que 
l'électro-aimont,  sans  rien  dépenser,  détruit  le  mouvement  du  disque, 
tout  comme  le  détruiraient  des  aimants  permanents  suffisamment  puis- 


LES  MONDES.  761 

sauts  qui  fonctionneraient  de  la  même  manière  et  sans  qu'il  fût  néces- 
saire de  maintenir  leur  puissance  à  l'aide  d'une  pile  (1). 

Il  a  lait  d'autres  expériences  entreprises  pour  répondre  à  la  question 
suivante  : 

«  Par  suite  de  la  résistance  que  le  disque  soumis  à  l'influence  de 
l'électro-aimant  oppose  au  mouvement  qu'on  lui  imprime,  et  qui  est 
due  bien  certainement  à  l'action  qui  s'exerce  entre  les  courants  induits 
circulant  dans  son  intérieur  et  les  courants  polaires  de  rélectro*aimant, 
ce  disque  s'échauffe-t-il  à|la  manière  d'un  frein  qui  détruit  un  mouve- 
ment Elles  l'ont  amené  à  constater  l'effet  de  radiation  considérable  du 
disque  échauffé. 

Aussitôt,  et  avant  même  que  le  disque  mis  en  mouvement  ait  pu 
s'échauffer  d'une  manière  sensible,  et  malgré  la  masse  considérable 
de  l'électro-aimant  par  rapport  à  celle  du  disque  de  cuivre,  la  tempé- 
rature des  parties  de  ses  pôles,  qui  avoisinent  ce  disque,  s'élève  d'une 
manière  appréciable;  après  quelques  instants  seulement,  le  disque 
continuant  à  tourner  et  à  s'échauffer,  on  voyait  arriver  Tonde  de  cha- 
leur produite  par  son  rayonnement.  Cet  effet  ne  peut  être  dû  qu'à  des 
courants  d'induction  de  deuxième  ordre,  produits  dans  les  armatures 
par  ceux  du  disque  en  rotation,  en  considérant  ces  armatures  comme 
de  simples  conducteurs.  Il  est  analogue  à  celui  que  Ton  constate  quand 
on  met  au  centre  des  bobines  d'induction  un  cylindre  de  fer  doux  ou 
bien  un  faisceau  de  fils  de  fer,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Dove.  » 

—  M.  Le  Verrier  place  sous  les  yeux  de  l'Académie  diverses  séries 
importantes  d'observations  d'étoiles  filantes,  amenées  à  l'état  complet 
de  réduction.  A  quand  les  résultats  de  la  comparaison  des  observations 
réduites?  Au  fait,  l'avocat  1 

—  M.  F.  Peters,  directeur  de  l'Observatoire  de  Clinton-Onéida, 
communique  les  éléments  de  la  petite  planète  (la  114e  des  astéroïdes) 
découverte  le  23  juillet,  et  à  laquelle  a  été  donné  le  nom  de  Ca*- 
sandra. 

Époque  :  1871,  jany.  0,0,  t.  m,  de  Berlin. 

Anomalie  moyenne  de  l'époque.    .    •    .    418*.5',i",84 

(1)  M.  Favre  a  constaté  que  l'effort  nécessaire  pour  mettre  le  disque  en  mouvement 
croît,  en  employant  les  disque»  dans  l'ordre  suivant  :  disque  de  cuivre  à  segmente, 
disque  de  cuivre  ordinaire,  disque  d'acier  trempé  et  enfin  disque  de  fer  doux.  Lors- 
qu'on opère  are©  les  deux  derniers  disques  il  faut  disposer  l'appareil  de  telle  sotte 
qu'ils  ne  puissent  pas  s'appliquer  sur  l'une  ou  l'autre  branche  de  l'électro-aimant,  car 
leur  mouvement  deviendrait  impossible,  ou  bien  il  se  produirait  avec  un  frottement 
considérable. 
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Longitude  du  périhélie 148.59.23,1 

Longitude  du  nœud 463.53!32,3  )  Eq.  moy.  1871,0 

Inclinaison  à  lécliptique 5.  1.30,051 

Angle 'dont  le  sinus  équivaut  à  l'excentricité.        8.51 .32,1 

Moyen  mouvement  sidéral 8t7",54 

Demi-axe,    logarithme 0,1249978 

Grandeur  à  l'opposition  moyenne.    .    .    -  \\,i     + 

«  A  présent,  la  grandeur  est  estimée  41,3,  el  la  planète  vient  d'en- 
trer dans  la  carte  n°  64.  A  de  M.  Chacornac,  ce  qui  en  facilitera  la  re- 
cherche. » 

—  M.  Berthon,  pharmacien  àGaillon  (Eure),  demande,  pour  la  se- 
conde fois,  que  l'Académie  veuille  bien  lui  faire  obtenir  l'autorisation 
d'exploiter  un  moyen  de  traitement  dont  il  possède  le  secret  et  qu'il 
aurait  reconnu  très-efficace  contre  la  rage  de  l'homme. 

«  Il  me  semble,  dit  M.  Bouley,  qu'une  seule  réponse  doit  être  faite 
à  cette  Lettre  :  c'est  que,  si  celui  qui  l'a  signée  est  en  possession, 
comme  il  le  prétend,  d'un  moyen  efficace  de  guérir  la  rage,  son  devoir 
est  de  ne  pas  tenir  ce  moyen  secret  et  d'en  faire  bénéficier  l'humanité 
tout  entière  par  une  divulgation  immédiate.  » 

Nouvel  indicateur  dynamométrique,  faisant  connnaître  toutes  les  cir- 
constances du  travail  de  la  vapeur  dans  le  cylindre  d'une  machine,  par 
M.  Desprez.  —  L'indicateur  de  Watt  donne  des^  résultats  très-satis- 
faisants quand  on  l'applique  sur  des  machines  qui  marchent  lente- 
ment ;  mais  dès  que  la  vitesse  de  rotation  atteint  de  GO  à  70  tours  par 
minute,  l'inertie  des  pièces  mobiles  qui  le  composent  dénature  complè- 
tement la  courbe  qui  représente  la  force  élastique  de  la  vapeur,  et  les 
tracés  que  l'on  obtient  ne  sont  plus  d'aucune  utilité. 

L'indicateur  de  M.  Desprez,  exempt  de  cet  inconvénient,  est  fondé 
sur  le  principe  suivant  : 

«  Supposons  que,  dans  l'indicateur  ordinaire,  on  donne  au  ressort 
une  tension  initiale  de  1  kilogramme,  par  exemple,  et  que  la  tige  du 
piston  de  l'indicateur  porte  unr  butoir  lui  permettant  d'osciller  entre 
deux  arrêts  très-rapprochés.  Dès  que  la  pression  de  la  vapeur  sur  le 
piston  dépassera  d'une  quantité  extrêmement  petite  \  kilogramme,  le 
piston  sera  soulevé,  et  le  butoir  viendra  heurter  l'arrêt  supérieur.  Il 
résultera  de  là  un  tracé  composé  de  deux  portions  de  ligne  droite  pa- 
rallèles et  réunies  par  un  petit  élément  de  courbe.  Le  point  de  raccor- 
dement entre  cet  élément  et  la  portion  de  droite  inférieure  correspon- 
dra précisément  au  point  de  la  course  du  piston  où  la  tension  de  la 
vapeur  atteignait  4  kilogramme  par  centimètre  carré  (la  section  du 
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piston  étant  supposée  de  1  centimètre  carré).  La  tige  du  piston  restera 
donc  pressée  contre  l'arrêt  supérieur  tant  que  la  tension  de  la  vapeur 
passera  1  kilogramme  par  centimètre  carré,  mais  pendant  la  période  de 
détente  il  arrivera  un  moment  où  cette  tension  s'abaissera  au-dessous 
de  cette  limite  ;  alors  la  tige  du  piston  quittera  l'arrêt  supérieur  pour 
venir  heurter  l'arrêt  inférieur,  ce  qui  donnera  lieu  au  tracé  d'un  nou- 
vel élément  de  courbe,  qui  indiquera  le  moment  précis  de  la  course 
du  piston  où  la  tension  de  la  vapeur  pendant  la  détente  devient  égale  à 
i  kilogramme.  Si  Ton  répète  le  même  tracé  en  donnant  au  ressort  une 
tension  de  2  kilogrammes,  de  3  kilogrammes,  et  ainsi  de  suite,  on 
voit  que  l'on  obtiendra  une  6érie  de  points,  qu'il  suffira  de  réunir  par 
un  trait  continu  pour  avoir  les  courbes  de  détente  et  de  compressiou. 

Un  ancien  indicateur  construit  et  transformé  suivant  le  principe  qu'on 
vient  d'indiquer  par  M.  Paul  Garnier  a  servi  à  relever  une  série  de 
diagrammes  qui  sont  joints  à  l'instrument.  Lorsqu'on  les  compare  à 
ceux  que  l'on  obtient  avec  les  instruments  actuellement  en  usage,  on 
reconnaît  qu'ils  présentent  sur  ces  derniers  une  grande  supériorité. 

M.  Despree  a  combiné  également  un  autre  instrument  fondé  pur  le 
même  principe  et  destiné  à  faire  connaître  les  valeurs  successives  d'une 
force  agissant  pendant  un  temps  très-court,  telle  que  la  tension  des 
gaz  de  la  poudre  dans  les  bouches  à  feu.  Il  se  compose  essentiellement 
d'une  série  de  pistons  pressés  par  des  ressorts  dont  la  force  élastique  a 
une  valeur  déterminée  pour  chaque  piston.  Le  moment  précis  où  cha- 
cun de  ces  pistons  se  met  en  mouvement  fait  connaître  la  tension  des 
gaz  à  l'instant  considéré.  » 

—  M.  Loùvel  adresse  une  nouvelle  Communication,  concernant  son 
procédé  de  conservation  des  grains  et  des  farines  par  le  vide. 

M.  Crussard  adresse  quelques  modifications  à  la  note  récemment 
présentée  par  lui,  sur  l'emploi  combiné  de  la  vapeur  et  de  la  pression 
atmosphérique  pour  réduire  la  dépense  de  combustible  dans  la  navi- 
gation à  vapeur. 

—  M.  Bonnafont  adresse,  par  l'entremise  de  M.  J.  Cloquet,  pour  le 
concours  des  prix  Montyon,  une  note  sur  ses  différents  travaux  de  phy- 
siologie pathologique  et  de  thérapeutique  de  l'appareil  de  l'ouïe. 

—  M.  Halmagrand  adresse  une  brochure,  accompagnée  d'une  note 
manuscrite,  sur  l'emploi,  comme  fébrifuge,  du  cyanofcrrure  de  sodium 
et  de  salicine,  auquel  il  donne  le  nom  de  quinite. 

—  M.  Ffiedel  fait  hommage  à  Y  Académie  d'un  certain  nombre  de 
pièces  manuscrites,  provenant  de  la  succession  de  M.  de  Laeêpède.  Ces 
pièces  sont  particulièrement  relatives  à  des  observations  de  magnétisme 
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terrestre,  à  l'histoire  de  l'aimant*  à  la  découverte  de  l'ékctrophore  par 
Volta,  au  phlogistiqae,  etc. 

—  M.  Damas  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la  Correspon- 
dance, la  brochure  intitulée  :  •  Utilisation  de  la  chute  d'eau  dans  le 
Rhône,  près  de  Bellegarde,  »  et  en  fait  connaître  le  sujet  par  le  ré- 
sumé suivant  :  Les  phosphates  signalés  aux  environs  de  Bellegarde,  a 
y  a  un  demi-siècle,  par  Alexandre  Brongniart,  sont  devenus  l'objet 
d'une  importante  exploitation.  MM.  Lomer  et  Ellerhansen,  qui  la  di- 
rigent, ont  été  amenés  à  reconnaître,  par  l'aspect  des  lieux,  que  le 
•Rhôhe  offrait,  en  ce  point,  des  conditions  exceptionnelles  dont  il  était 
Possible  de  tirer  parti  pour  la  création  d'une  force  motrice  d'une  ex- 
trême importance,  au  moyen  d'une  dérivation  des  eaux  du  fleuve. 
M.  Daniel  Colladon  ayant  étudié  tous  les  détails  de  l'entreprise,  et  la 
concession  en  ayant  été  concédée  par  le  gouvernement,  on  a  commencé 
les  travaux;  ils  sont  en  cours  d'exécution.  Le  canal  de  dérivation  prend 
son  origine  dans  1*  lit  du  fleuve,  en  amont  de  la  perte  du  Rhône. 
Creusé  quelques  mètres  au-dessous  du  niveau  des  plus  basses  eaux,  il 
se  prolonge  en  tunnel,  pendant  520  mètres,  pour  aboutir  dans  le  lit  de 
la  Valserine,  où  se  trouveront  îles  turbines  destinées  à  desservir  les 
manufactures.  La  chute  ainsi  obtenue  est  de!13»,5.  Le  débit  du  tunnel 
s'élèvera  à  60  mètres  cubes  par  seconde,  représentant  le  tiers  du  débit 
total  du  Rhône  à  Bellegarde,  estimé  à  180  mètres  cubes  par  seconde 
dans  les  plus  basses  eaux.  Ce  régime  est  moins  variable  que  pour  beau- 
coup de  fleuves,  le  lac  de  Genève  faisant  l'office  d'un  immense  régu- 
lateur, qui  n'a  pas  moins  de  600  millions  de  mètres  carrés.  La  force 
réalisée  s'élèvera  à  10,000  chevaux,  c'est-à-dire  la  mènle  qui  a  été 
mise  à  profit  pour  l'importante  création  industrielle  de  Lowel  dans  le 
Massachussets,  le  Manchester  des  États-Unis.  La  pureté  des  eaux  du 
Rhône  à  Bellegarde,  où  ce  fleuve,  sortant  du  lac  de  Genève,  n'a  encore 
reçu  que  les  eaux  de  J'Arve,  très-pures  elles-mêmes,  signale  la  nou- 
velle entreprise  comme  éminemment  propre  à  l'établissement  des  pa- 
peteries, des  industries  cotonnières  et  généralement  des  fabriques  de 
tissus.  Au  moment  où  les  chefs  des  ateliers  de  l'Alsace  peuvent  être 
tentés  de  chercher  en  France  des  localités  favorables  pour  y  transporter 
leur  industrie,  le  plateau  de  Bellegarde,  au  niveau  du  chemin  de  fer, 
et  la  force  de  10,000  chevaux,  fournie  par  le  Rhône,  méritent  d'être 
signalés  à  l'attention  publique,  s 

Sur  la  constitution  des  spectres  lumineux;  par  M.  Lecoq  de  Bois- 
baudran.  —  Le  jeune  physicien  demande  l'insertion  dans  les  comptes 
rendus  des  extraits  suivants  de  ses  propres  études  : 
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En  i  865,  j 'adressai  à  l'Académie  un  pli  cacheté  dans  lequel  je  disais  : 
c  Dans  la  planche  du  mémoire  de  MM.Rirchhoff  et  Bunsen,  représen- 
tant les  spectres  métaux  alcalins  (&,  R6,  K,  Liet  Na)  :  Les  raies  spec- 
trales des  métaux  alcalins  (et  alcalino-terreux)>  classées  par  leurs  rè- 
frangibilitéSy  sont  placées,  eomme  les  propretés  chimiques,  suivant 
F  ordre  des  poids  atomiques.*.  »  «  Le  spectre  du  rubidium  parait  ana- 
logue à  celui  du  potassium,  étant  seulement  transporté,  comme  tout 
d'une  pièce,  vers  le  rouge,  «  D'abord  il  est  reconnu  que  les  molécules 
qui  vibrent  en  produisant  de  la  lumière  ont  des  périodes  d'oscillations 
isochrones,  puisqu'elles  donnent  naissance  à  des  raies  de  longueurs 
d'ondes  déterminées  et  constantes  pour  chaque  substance  ;  ^'augmen- 
tation (dans  de  certaines  limites)  de  la  force  vive  (chaleur,  etc.),  appli- 
quée à  ces  molécules,  n'a  pour  effet  que  d'accroître  l'amplitude  des 
vibrations,  en  leur  laissant  leur  isochronisme.  La  molécule  joue  alors 
le  rôle  d'un  pendule,  et  comme  ce  dernier,  revient  vers  sa  position 
d'équilibre  avec  une  vitesse  d'autant  plus  grande  que  l'écart  a  été  plus 
considérable.  Mais  la  force  qui  tend  à  ramener  la  molécule  vers  son 
centre  de  mouvement  est  la  réaction  de  l'éther  sur  la  molécule,  réac- 
tion qui  est  constante  pour  une  même  vitesse  et  une  même  masse  de 
la  molécule,  mais  qui  varie  lorsque  le  rapport  des  masses  éther  et  mo- 
lécule vient  lui-même  à  changer...  Il  en  résulte  que  la  molécule  plus 
lourde  sera  ramenée  vers  son  centre  d'équilibre  avec  moins  d'énergie 
que  l'autre,  et  conséquemment  elle  emploiera  plus  de  temps  à  accom- 
plir une  oscillation  autour  de  ce  pojnt  :  sa  longueur  d'onde  sera  plus 
grande.  Dans  la  production  de  la  lumière,  c'est  bien  la  molécule  entière 
qui  vibre  ;  aussi,  lorsqu'un  composé  chimique  résiste  à  une  haute  tem- 
pérature, il  produit  des  raies  spectrales  différentes  de  celles  de  ses  élé- 
ments. Dans  ce  cas  (comme  dans  celui  des  corps  simples),  les  raies  les 
moins  réfrangibles  doivent  être  formées  par  le  composé  le  plus  lourd, 
lorsque  ces  composés  sont  de  même  constitution  chimique...  Un  même 
métal  forme  plusieurs  raies.  On  peut  expliquer  ce  fait  en  disant  que  la 
molécule  exécute  une  suite  de  vibrations  distinctes,  constituant  une 
sorte  de  cycle,  à  la  fin  duquel  elle  se  retrouve  exactement  dans  la 
phase  initiale.  Ce  sont  les  vibrations  de  même  ordre,  prises  dans  plu- 
sieurs de  ces  cycles,  qui  sont  isochrones  et  produisent  une  raie  spec- 
trale... » 

«  C'est  la  marche  des  raies  spectrales  vers  le  violet,  à  mesure  que  le 
poids  de  la  molécule  diminue,  qui,  en  faisant  disparaître  certaines  raies 
(dans  la  région  invisible),  a  caché  jusqu'ici  les  relations  que  je  viens 
d'exposer.  C'est  aussi  cette  marche  régulière  qui  sera  précieuse  pour 
déterminer  par  la  simple  analyse  spectrale  non-seulement  l'existence 
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de  nouveaux  corps,  mais  encore  leurs  propriétés.  Ne  pouvons-nous  pas 
avoir  un  jour,  de  cette  manière,  des  idées  nettes  sur  les  propriétés  chi- 
miques et  physiques  de  corps  séparés  de  nous  par  des  milliards  de 
lieues?  La  lumière  qui  nous  arrive  des  profondeurs  de  l'espace  nous 
apporte  la  table  de  réactions  de  ces  corps  que  nous  ne  posséderons 
peut  être  jamais!  C'est  à  nous  d'apprendre  à  y  lire.  » 

«  Depuis  le  dépôt  de  mon  pli  de  1865,  j'ai  pu  faire  de  nombreuses 
observations  qui  m'ont  fait  connaître  de  nouveaux  rapports.  Je  crois 
pouvoir  tirer  aujourd'hui  les  conclusions  suivantes  de  mes  études  sur 
la  constitution  des  spectres  lumineux  : 

c  fi°  Les  raies  d'un  spectre,  loin  d'être  placées  au  hasard  sur  l'échelle 
des  longueurs  d'ondes,  dérivent  d'une  ou  plusieurs  raies  primitives) 
formant  un  groupe  que  j'appellerai  élémentaire,  lequel,  en  subissant 
des  augmentations  ou  diminutions  successives  de  longueur  d'onde,  se 
répète  sur  l'échelle  lumineuse  sans  changer  d'aspect  général. 

«  2°  De  même  que  les  ondes  sonores,  les  vibrations  lumineuses  peut 
vent  se  reproduire  par  harmoniques,  et  la  facilité  de  reproduction  n'est 
pas  la  même  pour  tous  les  harmoniques. 

«  3°  Dans  l'intérieur  d'une  famille  naturelle,  la  longueur  d'onde 
moyenne  des  groupes  élémentaires  est  fonction  des  poids  atomiques,  de 
telles  sorte  que,  pour  les  corps  de  même  type  chimique,  la  forme  gé- 
nérale des  spectres  subsiste,  tout  en  étant  graduellement  modifiée  sous 
l'influence  du  changement  de  masse  des  molécules. 

a  4°  Dans  une  série  de  spectres  analogues,  les  harmoniques  corres- 
pondants ont  des  longueurs  d'ondes  moyennes  d'autant  plus  grandes 
que  les  poids  des  molécules  similaires  sont  plus  considérables. 

«  5°  Le  parallélisme  de  la  marche  des  propriétés  chimiques  et  des 
raies  spectrales  permettra,  sans  aucun  doute,  de  faire  un  jour  l'histoire 
chimique  d'un  corps  à  la  seule  inspection  de  la  lumière  qu'il  émet. 

a  6*  Enfin,  je  signalerai  l'appui  que  l'étude  des  spectres  donne  à  la 
théorie  des  types  et  des  substitutions,  théorie  fondamentale  en  chimie, 
et  tout  récemment  attaquée.  On  voit,  en  effet,  les  substitutions  succes- 
sives laisser  à  chaque  fois  au  type  spectral  ses  traits  principaux  et  ne 
le  modifier  que  graduellement.  » 

Sur  les  propriétés  d'un  sulfure  de  sélénium  SeS,  deuxième  note  de 
M.  A.  Ditte.  —  Après  avoir  décrit  un  nouveau  mode  de  préparation 
du  nouveau  sulfure,  M.  Ditte  ajoute  : 

La  potasse  et  la  soude  étendues  attaquent  à  froid  le  sulfure  de  sélé- 
nium ;  sa  couleur  orangée  devient  rapidement  brune  foncée,  et  quand 
l'alcali  est  en  excès,  tout  le  soufre  se  dissout  et  le  sélénium  reste  sous 
la  forme  d'une  poudre  noire  amorphe. 
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Sa  dilatation,  sa  chaleur  spécifique  sont  sensiblement  les  moyenne 
de  celles  du  soufre  et  du  sélénium,  tandis  que  sa  densité  à  zéro  n'es 
pas  égale  à  la  densité  moyenne  des  éléments  pris  à  cette  température. 
Cette  densité  moyenne  est  comprise  entre  les  deux  nombres  A,  =  3,2067 
(soufre  prismatique  et  sélénium  amorphe)  et  A2  =  3,4866  (soufre  oe- 
taédrique  et  sélénium  cristallisé),  tandis  que  la  densité  trouvée  pour  " 
le  sulfure  est  D =3,0566.  La  combinaison  des  deux  éléments  s'est 
donc  effectuée  avec  dilatation  ;  le  composé  occupe  un  volume  supé- 
rieur à  la  somme  des  volumes  de  ses  éléments,  et  sa  contraction  néga- 
tive est  comprise  entre  les  deux  valeurs 

C,  =  I -£*- 0,0493    et    C,  «  I  -£  s  -0,1409. 

La  chaleur  de  contlractioûpar  équivalent;  calculée  à  l'aide  de  ces  nom- 
bres, est  comprise  entre  —  6050  calories  (qui  correspond  à  C,')'  et 
—  21SO  calories  (qui  correspond  à  G,)  ;  la  combinaison  des  éléments 
parait  donc  s'être  effectuée  avec  absorption  de  chaleur. 


SÉULNCfe  DU  LUNDI  .25  SEPTEMBRE. 

Nous  sommes  heureux  de  le  constater;  les  séances  de  notre  Acadé- 
mie;des  sciences  ont  repris  tout  leur  intérêt;  les  communications 
originales  abondent;  chaque  séance  nous  apporte  même  quelque  véri- 
table découverte.  Ainsi  la  correspondance  dépouillée  aujourd'hui  par 
M.  Dumas  avec  un  soin  et  un  talent  incomparables,  nous  a  fait  con- 
naître des  faits  et  des  théories  ;  d'une  grande  nouveauté,  et  a  présenté 
dans  son  ensemble  plus  d'intérêt  que  les  séances  les  mieux  nourries 
de  rAoADÉMis'  dé'  Berlin.  Disons  seulement  un  mot  aujourd'hui  de 
quelques-unes  de  ces  nouveautés. 

La  maladie  de  la  vigne  causée  pat  le  philloxira  vaslatrix,  coati- 
nue  de  préoccuper  grandement  les  esprits  dans  le  Midi  de  la  France. 
Jusqu'ici  le  seul  remède  efficace  était  l'arrachement  des  ceps  attaqués, 
et  leur  complète  incinération.  M.  Louis  Faucon',  après  avoir  constaté 
que  des  vignes  nlalades;  submergées  pendant  une  quinzaine  de  jours, 
avaient  été  entièrement  purgées  du  redoutable  parasite,  propose  de 
recourir  à  l'inondation  pendant  un  temps  suffisant  partout  où  elle 
sera  possible.  M.  Planchon,  professeur  à  la  Faculté  de  Montpellier, 
assure  que  l'arrosage  avec  une  eau  phéniquée  au  millième  à  causé  la 
destruction  de  tous  les  philloxiras;  si  donc,  le  prix  de  l'acide  phé- 
nique  pouvait  être  abaissé  à  2  fr.  le  litre,  ce  qui  n'est  pas  douteux,  ce 
mode  de  traitement  pourra  devenir  universel 

—  La  mode  de  production  de- graine-  de  versàusoie,  par  voie  de  sé- 
lection, découvert  et  pratiqué  si  habilement  par  M.  Pasteur,  corn- 
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mence  définitivement  a  donner  des  résultats  merveilleux.  La  vente  de 
la  graine  du  Japon  qui  enlevait  à  la  France  d'énormes  capitaux  dimi- 
nue chaque  année  davantage,  et  est  déjà  considérablement  réduite. 
Au  contraire,  la  bonne  graine  indigène  va  se  multipliant  de  plus  en 
plus,  et  commence  à  alimenter  le  plus  grand  nombre  des  éducations. 
Un  seul  industriel  qui  a  déjà  fait  cette  année  30  mille  kilogrammes  de 
graine  vendue  même  avant  qu'elle  ne  fut  pondue,  en  fera  dans  la  sai- 
son prochaine  cent  mille  kilogrammes,  aveO  la  certitude  de  ne  pouvoir 
pas  suffire  à  toutes  les  demandes.  En  même  temps  les  quantités  de 
cocon  et  de  soie  augmentent  dans  une  proportion  rapide  ;  les  rende- 
ments de  30  à  40  kilogrammes  de  cocons  par  once  de  graine,  doubles 
du  rendement  des  éducations  routinières  produite  par  sélection,  sont 
presque  la  moyenne,  et  Ton  a  atteint  jusqu'à  60  kilogrammes.  On 
compte  déjà  par  beaucoup  de  millions,  on  comptera  bientôt  par  cen- 
taines de  millions  et  par  milliards  la  plus  value  apportées  à  la  richesse 
de  la  France  par  les  recherches  si  savantes  et  si  patientes  de  M.  Pas- 
teur. M.  Huxley  avait  raison  qu'à  elles  seules,  elles  pourraient  payer 
la  rançon  de  la  France. 

—  M.  Georges  Lemoine,  répétiteur  à  l'École  polytechnique,  a  trouvé 
le  secret  jusqu'ici  impénétrable  des  états  allotropiques  du  phosphore, 
il  a  démontré  que  le  phosphore  blanc  passe  à  l'état  de  phosphore 
rouge  à  la  température  de  230  à  260  degrés  par  une  véritable  disso- 
ciation physique,  avec  perte  de  chaleur  et  condensation  ;  et  qu'au  delà 
de  260*,  le  phosphore  rouge  redevient  blanc. 

—  M.  Fonssagrive  a  rapproché  très-heureusement  les  moutures  ou 
végétations  du  pain,  tfe  celles  du  fromage  de  Roquefort,  dans  la  pré- 
paration duquel  il  entre  comme  on  sait  de  la  mie  de  pain.  L'oïdium 
du  fromage  caractérisée  par  une  végétation  bleue,  peut  se  communi- 
quer au  pain  par  le  transport  des  sporules  et  y  déterminer  la  végéta- 
tion rouge,  dont  on  s'est  préoccupé  dans  ces  derniers  temps,  les  deux 
végétations  sont  dues  probablement  à  un  même  champignon. 

—  M.  Isidore  Pierre  a  découvert  un  nouveau  fait  très-curieux  de 
physique  moléculaire.  L'éther  valérianique  ne  bout  qu'à  190%  et  ce- 
pendant le  mélange  d'éjther  valérianique  et  d'eau  bout  et  distille  com- 
plètement à  400  degrés. 

—  M.  Deprets,  le  si  ingénieux  secrétaire  de  M.  Comon,  a  inventé  et 
fait  construire  une  roulette  perfectionnée,  qui  résout  tour  à  tour  un 
grand  nombre  de  problèmes.  —  F.  Moigno. 

FIN  DU  VINGT-GUiQUIÈME  VOLUME. 
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